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SUITE DE L'HISTOIRE , PAR ORDRE ALPHABETIQUE , DE LA VIE PUBLIQUE 
ET PRIVÉE DE TOUS LES HOMMES QUI SE SONT FAIT REMARQUER PAR 
LEURS ÉCRITS , LEURS ACTIONS , LEURS TALENTS , LEURS VERTUS OU 
LEUHS CRIMES. 

OUVRAGE KICTlÈREMKIfT IfBUV, 

i 

RÉDIGÉ PAR UNE SOCIÉTÉ DE GENS DE LETTRES ET DE SAVANTS. 



On doit des égards aux vivants; on ne doit aux morts 
quels vérité- (Volt.* première lettre sur OEdipe.) 



TOME QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 
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AVIS DES EDITEURS. 



Comme toutes les branches du commerce , entreprise de la Biographie 
universelle a souffert des derniers événements ,et cette première édition; 
près d'être achevée, a éprouvé des retards dont les souscripteurs se plai- 
gnent avec raison , mais d'une manière aussi flatteuse que faite pour 
nous encourager. Nous allons redoubler nos efforts pouf qu'il n'en soit 
plus ainsi, et nous espérons que, les effets cessant avec les causes, les 
derniers volumes de ce grand ouvrage ne seront pas indignes des pre- 
miers. Ils ne tarderont pas à être publiés. 

Quant à ce quatre-vingt-deuxième volume, dont l'impression a exigé 
un si long temps, on verra qu'il y â du moins gagné quelque chose sous 
le rapport de la perfection. Indépendamment des détails bibliographi- 
ques jel typographiques , auxquels on a continué de donner les plus 
gr-~ s soins, il s'y trouve des notices d'un très Jïaqt^intérêt pour l'his- 
toire contemporaine qui doit: ûecessairemeril fèymir-la plus grande partie 

de ce Supplément. -/,: \ \ i!l- ;:;*"' 

Au nombre de ces notices, il : fairtrpatticûfiërement 4 remarquer celles 

du comte de Ségur, de l'illustre aféciï^irro&ihartyr, de Sèze, celle de 
Sismondi, par M. Parisot, celle de cet abbèSieyès, auteur de tant d'intri - 
gués et de constitutions tant de fois imitées, parodiées, et qui lui ont à 
peine survécu. Cette notice, composée par M. Capefigue, l'un des histo- 
riens les plus éclairés de notre époque , jette^une grande lumière sur les 
causes de nos calamités. Celle de l'amiral anglais Sidney Smith , dont 
l'histoire elt aussi liée à tant de faits importants de la guerre et de la 



diplomatie, n'offre pas moins d'intérêt; elle est composée par M. de la 
Roquette. Les articles spéciaux des sciences, tels que Scbi&ius, Siebold> 
Sœmmering et Sprengel, ont été faits par les docteorsRenaoldin et Le- 
roy-Dupré. Ainsi /de même que dans les premiers volumes, chaque sujet 
continue à être traité par des auteurs spéciaux. Nous pourrions en citer 
beaucoup d'autres; mais nous nous bornerons à Sémonville, par M. Boul- 
lée, Siméon, Soulié, par M. Champion, Scsiini, par M. Walckenaer, 
Sgricci, par M. Alby, Sotion, par M. Blondeau, et enfin Somaglia, qui 
a été le dernier écrit du savant Artaud de Montor. Ce fut réellement le 
chant du cygne de cet homme si digne de nos regrets. Il en lisait les 
dernières épreuves quand la mort Ta frappé ; ainsi ont succombé les 
trois quarts de nos collaborateurs, et déjà la plupart d'entre eux doivent 
être le sujet d'un, ouvrage dont ils n'ont pu voir la fin. 

Après avoir parcouru toutes les branches de l'histoire contemporaine, 
on ne doit pas oublier le volume biographique sur l'ex-roi Louis- 
Philippe, qui vient d'être publié par l'un de nous et qui complète le 
tableau de nos révolutions. Peu de livres réunissent dans un cadre 
étroit des faits aussi curieux et qui expliquent aussi bien le passé . le 
présent et peut-être l'avenir. Si quelques jugements en ont été trouvés 
sévères, il doit suffire à l'auteur de dire que dans cette histoire, comme 
dans toutes les autres parties de ce grand ouvrage, on n'a cherché qu'à 
être vrai. 
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SEABURY ( Samuel ) , premier 
évoque de l'église épiscopale des 
États-Unis, naquit en 1728. Fils 
d'un ministre évangélique de la con- 
grégation à Groton, puis à New- 
London, il fit de bonnes études ? et 
après avoir pris ses degrés au col- 
lège d'Yale, il partit pour l'Ecosse, 
dans le but d'y étudier la médecine 
en même temps que la théologie. 
Maiss'étant décidé pour l'état ecclé- 
siastique , il se voua spécialement à 
cette dernière science , et se rendit 
en 1753 à Londres, où on lui conféra 
les ordres. De retour dans sa patrie, 
il y devint ministre de la religion, et 
après avoir rempli ces fonctions dans 
plusieurs villes il remplaça son père 
à New-Londou. Bn 1784, on le choisit 
pour évoque du Connecticut, charge 
qu'il exerça avec autant de zèle que 
de piélé jusqu'à sa mort, arrivée en 
1796. 11 a publié des ouvrages esti- 
més, savoir : 1. Le devoir de consi- 
dérer les routes que nous suivons. 
11. Discours prononcé à Portsmouth, 
à l'ordination de Robert Fowle, 
1791. 111. Sermons, 2 vol. in 8°. Bn 
l'année 1798, il a paru un volume de 
supplément aui sermons de Samuel. 
Seabury. C— h— h. 
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SEADEDDIN (Mohammhd-bbn- 
Hasandchan ), historien musulman, 
né en 1536 de notre ère, avait été le 
chodschaou précepteur du prince qui 
monta sur le trône sous le nom de 
Mourad ou Amurat III, et fut pendant 
tout le règne de ce sultan son conseil- 
ler politique, ayant par conséquent 
une grande influence dans le gouver- 
nement. Aussi les puissances étran- 
gères s'adressaient-elles à lui pour 
faire réussir leurs négociations à la 
Porte-Ottomane. C'est ainsi que ta 
France avait obtenu par son entre- 
mise, à ce qu'il paraît, l'assentiment 
du sultan à l'élection du duc d'Anjou 
comme roi de Pologne , et que l'An- 
gleterre le gagna pour faire agir la 
Turquie dans le sens de la politique 
anglaise contre l'Espagne. L'histo-* 
rien turc Aali nomme Seadeddin une 
des quatre colonnes soutenant la cour 
du sultan, dont l'une était le renégat 
hongrois Ghasnefer, qui devint dans 
la suite grand-maître de la maison 
impériale, et fut toujours uui avec 
Seadeddin contre leurs ennemis com- 
muns, parmi lesquels était le célèbre 
poète lyrique Baki. Du reste, le pré- 
cepteur paraît avoir pris peu de 
souci de l'éducation morale de sou 
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élève , qui est citd dans U série des 
sultans comme nn des plus débau- 
chés, des plus efféminés, et qui fut 
cent deux fois père. Sous Mohamed 
ou Mahomet III, fils de Mourad, Sea- 
deddin conserva d'abord la grande 
autorité dont il avait joui sous le 
règne du père. L'histoire ne dit pas 
s'il eut part à l'horrible résolution 
qui fut prise dans le sérail de faire 
étrangler par des muets les dix- 
neuf frères du nouveau sultan , et de 
noyer sept femmes enceintes pro- 
venant du harem de son père, où 
il y avait cinq cents femmes esclaves. 
Mahomet désigna Seadeddin avec le 
grand-visir pour l'accompagner dans 
la guerre de Hongrie, et là, le 
ci-devant précepteur montra une 
énergie qui contribua au succès des 
Turcs» et qui l'a fait considérer 
comme l'auteur de leur victoire. Bn 
effet, quand après la prise de la ville 
d'Brlau parles chrétiens le sultan, 
qui n'était pas plus brave que ne 
Pavait été son père, tint un conseil 
de guerre, pour savoir s'il ne conve- 
nait pas de s'occuper de la retraite, 
Seadeddin exposa la nécessité de 
tenir ferme et de prendre l'offensive 
contre l'armée ennemie , ajoutant 
qu'il était inouï qu'un padischa des 
Ottomans tournât le dos aux ennemis 
sans y être contraint. Mahomet n'é- 
tait pas encore très-rassuré ; mais 
^d'accord avec les grands fonction- 
naires ses artiis, Seadeddin obtint 
enfin que ce prince livrât bataille aux 
Allemands et aux Hongrois auprès 
des marais de Keresztes. A la tête 
des juges de l'armée , il se tint à la 
gauche du lâche sultan, qui cher- 
chait son salut auprès de l'étendard 
du prophète. La bataille ne fut ga- 
gnée par les Turcs que parce que 
leurs ennemis, vainqueurs d'abord, 
se jetèrent en confusion sur les tré- 



sors pour les piller, ce qui donna 
aux musulmans le temps de les sur- 
prendre et de les tailler en pièces. 
Mais le grand-visir Cicala ayant en- 
suite puni cruellement les troupes 
turques qui n'avaient pas répondu à 
l'appel de guerre ou qui avaient re- 
culé dans les combats , souleva 
contre lui une partie de l'armée. Il 
fut disgracié , et Seadeddin , un de 
ses partisans , fut enveloppé dans sa 
disgrâce ; toutefois Mahomet , res- 
pectant en lui son conseiller , se 
borna à lui enjoindre de se retirer 
de la cour, quoique Baki et ses au- 
tres ennemis eussent voulu le faire 
exiler de Constantinople. Seadeddin 
avait dans le harem des intelligences, 
grâce auxquelles il conserva la bien- 
veillance de son maître. Bn 1597, le 
sultan lui conféra même la charge 
vacante de moufti , que Baki avait 
aussi sollicitée. Bn vain le grand- 
visir, ennemi de Seadeddin, avait fait 
tous ses efforts pour empêcher la 
nomination de celui-ci; Mahomet 
demeura ferme dans sa résolution. 
Dès lors le nouveau moufti intrigua 
avec ses amis pour faire tomber le 
grand-visir Hasan, en mettant dans 
leurs intérêts la sultane Validé, qui 
conservait beaucoup d'influence sur 
le sultan son fils, et que le grand- 
visir avait compromise en publiant 
qu'elle avait partagé avec lui les 
exactions qu'on lui imputait. A force 
d'intrigues, ils obtinrent l'ordre de 
faire conduire le grand-visir dans 
les Sept-Tours et de l'étrangler; 
après quoi ses biens furent confis- 
qués au profit du sultan , et l'ancien 
grand-visir Ibrahim , beau-frère du 
monarque, fut rétabli dans cette di- 
gnité. Seadeddin continua d'intriguer 
avec la sultane Validé et avec son ami 
Ghasnefer pour conférer les dignités 
importantes de l'empire ; ils réussi- 
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rent notamment à faire réintégrer 
Ctcala dans le poste de capitan- pa- 
cha on grand-amiral , et ils surent 
empêcher l'armistice que négociait 
l'Espagne auprès de la Porte. L'âge 
n'avait point affaibli dans ce courtisan 
le goût des intrigues politiques ; mais 
le 2 octobre 1599 Jour anniversaire 
de la naissance du prophète Maho- 
met, Seadeddin mourut subitement 
dans la mosquée A j a- Sofia, où il se 
disposait à faire ses prières. Quatre 
fils , tous occupant des postes con- 
sidérables dans l'ordre des ulémas , 
portèrent son corps à la tombe érigée 
a Éjoub. Baki, son rival et son ad- 
versaire, lui succéda dans le poste de 
moufti ; mais il ne lui survécut que 
six mois. Seadeddin a traduit du 
persan en turc V Histoire univer- 
selle, de Lan, et il est auteur d'une 
Histoire de l'empire Ottoman, de- 
puis la fondation de cet empire jus- 
qu'à la mort de Sélim 1 er , ouvrage 
que M. de Hammer (1) qualifie de 
modèle unique de l'historiographie 
osmane,àcausede la pompe asiatique 
du style; mais il ne vaut pas, sous 
le rapport de la vérité, l'histoire 
écrite par Aaïi, contemporain de Sea- 
deddin, qui ne fut pas courtisan et 
ambitieux comme lui. La biographie 
de l'ancien précepteur de Mourad se 
trouve parmi celles des ulémas qu'a 
rassemblées son compatriote et con- 
temporain Àtaii. D— g. 

SÉBA. Voy. David , X , 592. 

SÉBAST1 AN-LATRE (don Tho- 
mas), littérateur espagnol, né vers 
1740, d'une famille noble, eut dès 
sa jeunesse les titres de secrétaire 
du roi et de conseiller d'État , pure- 
ment honorifiques, et dont il ne 
remplit point les fonctions. Sa vie 



(i) Geschichte des Osmanitchen Rtichet, 
?« édit., Pesth, i834, t. Il, Iiv. 41. 
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entière fut consacrée aux lettres, et 
ses premiers essais furent des traduc- 
tions de Racine en vers espagnols. 
11 conçut pour ce poète une grande 
admiration, qu'il s'efforça long- 
temps de faire partager à ses com- 
patriotes, leur attestant qu'il était de 
beaucoup supérieur à Calderon, à 
Lope de Vega , à Moreto , à Solis , 
à Roxas, etc., ce qui déplut singuliè- 
rement à l'orgueil national, et nuisit 
aux succès de Sébastian-Latre. Ce fut 
en vain qu'il essaya de démontrer aux 
Espagnols que sous le rapport du 
goût et de l'invention les ouvrages 
de Racine ne devaient pas être com- 
parés aux productions romanesques 
de ces auteurs , et surtout à celles 
de Roxas. Pour le prouver, il fit lui- 
même , d'une mauvaise comédie de 
celui-ci , sous le titre de Progné et 
Philomèle, une pièce très -bonne 
et qui eut beaucoup de vogue; ce 
qui n'empêcha pas le docteur Signo- 
relli , qui a publié une Histoire du 
théâtre ancien* et moderne, de dire 
que Sébastian-Latre aurait mieux fait 
de composer des pièces nouvelles 
que de refaire les anciennes. Ce 
poète mourut en 1806. Les ouvrages 
qu'il a publiés sont : I. Une traduction 
en vers espagnols de la tragédie de 
Britannicus. II. Essai sur le théâtre 
espagnol, 1772, in-4°. 111. Disser- 
tation sur la littérature arabe, 1775, 
in-4°. IV. Dissertation sur V élo- 
quence grecque et romaine, 1788, 
in-4°. V. La vie des trois fameux 
poètes espagnols, Lope de Vega, 
Calderon , Moreto , avec un juge- 
ment de leurs ouvrages, 1790, in-4°. 
VI. Histoire du théâtre grec et ro- 
main, Madrid, 1804, 3 vol. in-4°. 

C— o. 
SÉBASTIANI (Lazare), peintre, 
né à Venise, fut élève de Carpaccio, et 
et non son fils, commeVasari l'avance 

1. 
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par erreur. C'est lui qui fut chargé par csntium XI, pro origine «I antiqui- 
les chevaliers de Tordre de Saint-Jeau taie ord. carmel.» Francfort, 1683, 
de Jérusalem de peindre dans l'a- in-4°. 11. Exkibitio errorum quo$ 
Tant-salle de leur maison , où est dé- P. Daniel Papebrochius, $oc. Jew, 
posé le morceau de la vraie croix, qui mît in notii ad Aeta Sanctorum 
leur fut donné en 1369, le moment commirit, ad Innocentium XH , 
où le chevalier Philippe Maxeri ap- pontif. max. oblata, Cologne, 1603, 
porte à Venise cette sainte relique, in-* . 111. Motivum juris pro libro 
Où voit aussi dans l'église de Saint- cui titulus est : Exhibitio, etc., An- 
Sauveur un tableau consacré à la vers, 1694, in-4 s . IV. Appendix ad 



Vierge, et placé à droite, en entrant Motivum juris, Anvers, 1694, in-4°. 
dans la sacristie. Ce tableau est di- Ces divers écrits ne restèrent pas 
visé en cinq compartiments. Celui sans réponse de la part des Bollan- 
du milieu représente saint Augus- distes Le P. Conrad Janniog les ré- 
tin entouré d'un grand nombre de futa tous les quatre dans le tome l* r 
religieux à genoux et le bréviaire des Acta Sanct. du mois de juin. Le 
d la mat»; dans celui du haut, on P. Papebroch, attaqué nominative- 
voit le Christ mort soutenu par des ment et sous le poids d'une condam- 
anges. Il eiiste, dans l'église des re- nation prononcée par l'inquisition 
ligieuses du Corpus Domini, un ta- d'Espagne contre les 14 volumes qui 
bleau représentant sainte Vénérande portaient son nom, obtint néanmoins 
assise dans la gloire céleste auprès la permission de se justifier et pu- 
de J.-C De chaque côté sont plu- blia : Responsio ad Exhibitionem #r- 
sieurs figures de saintes et un ange rorum, etc., Anvers, 1696-99, 3 vol. 
qui joue du luth ; le fond est enrichi in-4° (voy. Papbbbocu, XXXU, 515). 
de fabriques d'un excellent style. Cet Mais, dès 1697, le tribunal du saint- 
artiste a encore exécuté pour l'église office avait prohibé tous les écrits 
de St-Antoine un tableau d'autel re- relatifs à cette querelle, daipla- 
présentant une Notre-Dame de Pitié, quelle d'ailleurs de savants religieux 
et deux autres petits tableaux, dans carmes avaient déclaré ne pas vou- 
l'un desquels il a peint saint Anas- loir entrer. Enfin lé pape Inno- 
tost, et dans l'autre sat'ntAocA. P— s. cent XII, pour terminer la polémi- 
SÉBASTIEN de Saint-Paul ( le que, imposa silence aux deux partis, 
père), dont le nom de famille était en 1698. Le P. Sébastien de Saint- 
Pttyt, né en 1630 a Bnghien, ville Paul mourut à Bruxelles le 3 août 
du Hainaut, entra dans l'ordre des 1706. P— bt. 
Carmes, où il professa long-temps la SEBIZIUS, en allemand Sebix ou 
philosophie, la théologie, et remplit Sebisck (Mblcmor), professeur en 
des fonctions importantes. Admet- médecine à Strasbourg, naquit en 
tant, comme un grand nombre de ses 1539 à Falkenberg, ville du duché 
confrères, la haute antiquité de leur d'Oppelen en Silésie. Son père, qui 
institut qu'ils faisaient remonter jus- était docteur endroit et conseiller 
qu'au prophète Élie, il prit une part du duc d'Olnitz, lui fit d'abord étu- 
active aux disputes survenues à ce dier les lois; mais, à l'âge de 24 ans, 
sujet entre les Carmes et les Bollan- Melchior abandonna l'étude de la 
distes. 11 publia d'abord : 1. Libellas jurisprudence, et se livra à celle de 
supplex ad beatiss. papam Inno- la médecine pour laquelle il se sen- 
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tait une vocation décidée. Il oonsa* 
era ensuite plusieurs années à des 
voyages qui devaient augmenter la 
somme de ses connaissances. C'est 
ainsi qu'en 1560 il suivit les cours de 
Tdcole de Montpellier, et qu>n 1500 
il parcourut les universités de l'Ita- 
lie. En repassant par la France, il 
se Ut recevoir dooteur à Valence, 
le 25 août 1571. De retour en Alle- 
magne, Scbizius devint médecin de 
la ville deHaguenau; puis se fixa 
définitivement à Strasbourg, où ses 
talents relevèrent au rang de pro- 
fesseur, et lui valurent un canonicat 
dans le chapitre de Saint-Thomas. 
Déclare vétéran, en 1012, il fut rem- 
placé dans sa chaire par son (ils, dont 
l'article suit, et mourut à Strasbourg 
le 19 juin 1625, à l'âge de «6 ans. Il 
ira rien publié sur la médeoine pro- 
prement dite; mais, comme il avait 
cultivé à fond l'histoire naturelle, 
surtout celle des plantes, il donna, 
sous le titre de Neu Krœuter-bucK, 
une nouvelle édition de la botanique 
de Tragus, qui est la meilleure de 
ce livre, parce que Sebisius l'a taon* 
seulement corrigée, mais augmentée 
d'une quatrième partie, qui com- 
prend la description des éléments, la 
zoologie, etc. (voy. Bock, IV, 630). 
On lui doit aussi la traduction en al- 
lemand de la Maiêon rustique d'Ba- 
tienne et Liébault. R— d— n. 

8BBIZI1IS (MBLcmon), fils du 
précédent, vint au monde à Stras- 
bourg le 15 juillet 1578. Après avoir 
terminé avec succès son cours de 
philosophie, il se livra s veo ardeur 
à l'étude de la médeoine sous la di- 
rection de son père et d'Israël Spa- 
chius. Il suivit, dit-on, les leçons de 
vingt-sept universités, mais plus 
spécialement de celle de B&le, où il 
reçut le bonnet de docteur le 26 juin 
1010 •, il avait par conséquent 32 ans, 



tardive réception sans doute , mail 
qui s'explique par les nombreux 
cours qu'il suivit dam tant d'univer- 
sités. Le 27 mars 1612, après la re- 
traite de son père, il devint profes- 
seur en médecine, puis archi&tre de 
Strasbourg et chanoine du chapitre 
de Saint-Thomas. Sa haute réputa- 
tion lui mérita la bienveillance de 
l'empereur Ferdinand II, qui lui con- 
féra le titre de comte palatin le 7 oc- 
tobre 1630. Eu oette qualité, Sebi- 
sius créa lui-même quarante-sept 
notaires impériaux. Malgré son 
grand Age, il continua de remplir 
avec assiduité ses fonctions de pro- 
fesseur jusqu'à sa mort, qui arriva le 
25 janvier 1074, à l'âge de 05 ans. 
Jusqu'à la maladie dont il mourut 
sa santé n'avait souffert aucune at- 
teinte $ il ne s'était jamais servi de 
lunettes, et n'eut dans son extrême 
vleillessed'autreincommoditéqu'une 
légère surdité. On ne doit pas s'é- 
tonner que, pendant une si longue 
carrière d'enseignement, il ait com- 
posé un grand nombre de disserta- 
tions académiques roulant pour la 
plus grande partie sur les ouvra- 
ges de Qalien, et qui dénotent une 
vaste érudition ; aussi doit-on sou- 
scrire au jugement de Boerhaave , 
lorsqu'il dit de Sebisius : Egrtgiu* 
scriptor, $unmœ eruditionii. {Me- 
thoduê êtud. mcd. t t. Il , p. 003.) 
Boerhaave ajoute qu'on trouverait 
à peine un auteur qui eût mis autant 
de distance entre ses écrits, dont les 
uns ont commencé aveo sa vingtième 
année et dont les autres se sont con- 
tinués sans interruption jusqu'à sa 
quatre-vingt-quinzième. Plusieurs 
biographes ont erré en attribuant à 
Huiler ces mots surSebizius ; Erudi- 
tu$ vir f parum u$u$ propriiê eœptri- 
mentii. Comme il serait trop long 
de citer les nombreux ouvrages sur- 
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tis de la plume de Sebizius, nous 
nous bornerons aux principaux : I. 
Dissertatio inauguralis de urinis, 
Bile, 1610, in-4°. 11. Diseur sut me- 
dico-philosophicus de casu adoles- 
cente cujusdam, qui anno 1617 
mortuus repertus est , adjacente ipsi 
serpente, Strasbourg, 1617, in -4% 
1618, 1624, 1660, io-4% tvec un Ap- 
pendix de quibusdam serpentumge 
neribus. L'auteur croit que le ser- 
pent avait séjourné dans le corps du 
jeune homme, et l'avait étranglé en 
sortant par la trachée-artère : sa 
conjecture ne nous paraît pas ration- 
nelle. III. Eœercitationes medicœ 
triginta $ex> ab anno 1622 ad 1636 
propositœ, Strasbourg, 1636, in-4°. 
IV. Historia fœminœ, quœ ventrem 
supra tnodum tumidum gestavit ul- 
tra decennium, et tum hydrope ute- 
rino tum molis camosis 76 fuit con- 
flictata, Strasbourg, 1627, in-4°. V. 
De dysenteries natura , cousis, dif+ 
ferentiis, signis diagnosticis et pro- 
gncsticU, Strasbourg, 1628, in-8*. 
Vl.Miscellanearumquœstionum me- 
dicarum fasciculi quinquaginta 
très, Strasbourg, 1630, 1638, in-8°. 
Vil. Galeni ars parva in XXX dis- 
putationes resoluta, ibid. , 1633, 
1638, in-8°. VIII. Description de 
quelques abus qui ont régné jusqu'à 
présent dans les bains d'eaux miné- 
rales et autres (en allemand), Stras- 
bourg, 1647, in-8°. Après avoir parlé 
de quelques eaux acidulés voisines 
de l'Alsace , l'auteur recommande de 
ne pas faire un usage trop abondant 
de ces eaux, de ne pas les boire trop 
précipitamment, et de ne pas les 
faire chauffer. IX. De alimentorum 
facultatifs libri IV, ibid., 1650, 
in 4°; ample recueil de ce que les an- 
ciens ont écrit de plus important sur 
les aliments dans leurs rapports avec 
la médecine et l'histoire naturelle. 



X. Galeni libri quinque priores de 
simplicium medicamentorum facul- 
tatibus in 16 dissertât, resoluti cum 
corollariis 183, Strasbourg, 1651 , 
in-8°. XI. De marasmo et graciles- 
centia sanorum et œgrotantium, 
crassitie et obesitate naturali et 
morbosa, ibid., 1658, in-4°. XII. Ma- 
nuale, seu Spéculum medicinœ prae- 
ticum in usus fyronum, ibid., 1659, 
in 8°, 1661, in-8°. Tomus posterior, 
ibid., 1661, in-8°. XIII. Examen vul~ 
nerum singularum corporis par- 
tium, quatenus tel lethalia sunt, tel 
incurabUia % vel ratione eventus sa- 
lutaria et sanabilia, Strasbourg, 

1638, in-4°; ibid., 163», in -4*. 

R— d— w. 
SEBIZIUS (Jean- Albert), fils 
de celui qui fait le sujet de l'article 
précédent, vit le jour à Strasbourg 
le 22 octobre 1615. Adonné de bonne 
heure à l'élude de la médecine, il y 
fit de grands progrès sous les yeux 
de son père ; puis, suivant la cou- 
tume de cette époque, qui consistait 
à quitter Je pays natal pour voyager 
et se perfectionner en visitant les 
universités étrangères, il se rendit à 
Bâle, à Montpellier et à Paris. Après 
avoir suivi pendant quelque temps 
les leçons des professeurs de ces fa- 
cultés, il revint à Strasbourg en 

1639, et y reçut le bonnet de doc- 
teur l'année suivante. Comme il 
avait cultivé spécialement l'anato- 
mie, il fut choisi en 1652 pour en- 
seigner cette science, et il s'acquitta 
de ses fonctions avec une assiduité 
exemplaire. Il devint aussi, comme 
son père et son aïeul, chanoine de 
Saint-Thomas et médecin de la ville 
de Strasbourg. Il avait acquis l'es- 
time de ses collègues au point qu'ils 
le nommèrent leur doyen jusqu'à 
vingt-une foi?, et qu'il emporta tous 
leurs regrets lorsque la mort vint le 
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frapper, le 8 février 1685 , dans la 
soixante-dixième année de son âge. 
Il a publié: I. Anatomicœ thèse* mis- 
celkmeœ, Strasbourg, 1653, in- 4°. 
11. Problemata anatomica quœ- 
dam, ibid., 1662, in-4<>. III. DeJEs- 
culapio inventore médicinal, ibid., 
1669, in-4°. IV. Exercitationei pa- 
thologicœ, ibid., 1669 1682, in-4°. 
(Test un recueil de vingt-cinq dis- 
sertations sur la pathologie. Il en a 
publié d'autres encore sur différents 
sujets, tels que la syncope , la rate, 
l'estomac, l'inanition, la phthîsie, 
la cachexie , la colique , le ver- 
tige, etc. (1). R— d— n. 

SEBIZ1US ( Mblchior ) , fils de 
Jean-Albert, était aussi de Stras- 
bourg, où il prit naissance le 18 jan- 
vier 1664. Voulant soutenir digne- 
ment l'honneur de son nom, il étu- 
dia les principes de l'art de guérir, 
d'abord dans la ville où il était né, 
ensuite à Paris, dont il fréquenta as- 
sidûment les écoles pour perfection- 
ner son éducation médicale. Revenu 
à Strasbourg , il s'y fit recevoir doc- 
teur en 1688; puis, en 1701, il obtint 
une chaire de médecine ; mais il y 
avait à peine trois ans qu'il était 
installé, lorsqu'il mourut le 13 no- 
vembre 1704, pendant qu'il occupait 
en même temps la charge de recteur 
de l'université. Il a publié: 1. Dis- 



(i) La plupart des dissertations attribuées 
à ce médecin n'étaient que des thèses dont 
il arrêtait sans doute le programme, mais 
qui étaient soutenues par des étudiants de 
l'université de Strasbourg. Nous avons sous 
les yeux celle qui a paru sous ce titre : Dit- 
sertatio ph&oiogico-medica de JEsculapio in» 
peniore medicinœ, Strasbourg, 1669, in-4o,de 
vin et 72 pag. Elle est terminée par un co- 
rollaire ou série de questions relatives à 
l'art médical, parmi lesquelles on remarque 
celle-ci : Un vieux médecin doit-il être préfère 
à un jeune ? Les quatre SebUius n'ont point 
d'articles dans le Dictionnaire historique de 
/« médecine, de M. Dezcimerii. L — m— x. 



sertatio de risu et fletu, Strasbourg, 
1684, in-4°. II. Dissert, de sudore, 
ibid. , 1688, in-4° ; c'est sa thèse 
inaugurale. 111. Dissert, de origine 
fontium et fluviorum, ibid., 1699, 
iu-4°. IV. Dissert, de urinatoribus 
et arte urinandi, ibid., 1700, in-4°. 
Il est digne de remarque que les 
quatre médecins dont nous venons 
d'esquisser la vie , tous les quatre 
de la même famille et portant le 
même nom, ont exercé avec succès 
le professorat en médecine dans la 
ville de Strasbourg pendant cent 
trente ans sans interruption. 

R— D— N. 

SECANO (Jérôme), peintre et 
sculpteur, naquit en 1638 à Sarra- 
gosse où il apprit les premiers élé- 
ments de la peinture. Venu à Ma- 
drid pour perfectionner son talent, 
il y étudia avec fruit les beaux ta- 
bleaux que renferment les palais de 
cette ville, et son assiduité au tra- 
vail seconda les heureuses disposi- 
tions qu'il avait reçues de la nature. 
Il suivit avec la même régularité 
les divers cours que faisaient les 
meilleurs professeurs, soit en pu- 
blic, soit en particulier. Devenu ca- 
pable de travailler sans aide ni con- 
seil, il retourna a Sarragosse où l'on 
s'empressa de l'employer à l'exécu- 
tion de plusieurs tableaux pour l'é- 
glise de Saint -Paul. Il s'en tira avec 
honneur et l'on crut alors devoir lui 
confier les peintures de la chapelle 
de Saint -Michel et la fresque de 
la coupole. Dessinateur correct et 
coloriste habile, il donna dans ses 
diverses compositions, tant à l'huile 
qu'à fresque, des preuves manifes- 
tes de ce double talent. L'hôtel-de- 
ville le chargea d'exécuter quatre 
tableaux pour la salle des députés. 
Jusqu'à cinquante ans il n'avait 
fait que peindre ; il tenta à cet âge 
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de cultiver la sculpture et fit voir 
qu'il n'avait pas de moins rares 
dispositions pour cet art que pour 
la peinture. 11 avait ouvert une école 
dans laquelle il professa ces deux 
arts avec succès, et d'où sont sor- 
tis d'habiles élèves dans les deux 
genres. Secano mourut à Sarragosse 
en 1710. P— s. 

SECC AN TE (Sébastien), peintre, 
natif d'Udine, fut élève de Pompo- 
nio Amalteo. H se fit connaître dans 
sa patrie par deux grands tableaux 
où l'on admire de beaux portraits 
frappants de ressemblance, et que 
l'on voit dans; une des salles du 
château de la ville, et surtout par 
quelques tableaux d'autel dans les- 
quels il déploya un talent peut-être 
plus original encore. On cite, entre 
autres» un Christ succombant sous 
le poids de sa croix, entouré d'anges 
qui tiennent les autres instruments 
de la passion, et qui est le plus bel 
ornement de l'église de Saint-Geor- 
ges. On ne peut rien voir de plus 
gracieux que les figures d'anges qui 
environnent le Sauveur dont l'ex- 
pression n'est pas moins remarqua- 
ble ; on y reconnaît l'excellence des 
principesqu'il avait reçus d'Amalteo. 
Ce dernier maître avait pour le ta- 
lent de son élève une si grande es- 
time, qu'il lui donna une de ses 
filles en mariage. Sébastien est re- 
gardé comme le dernier soutien de 
la belle école fondée par Amalteo. 
11 mourut vers 1576. — Seccante 
( Jacques ), frère du précédent, com- 
mença à cultiver la peinture à l'âge 
de 50 ans seulement. 11 travaillait 
encore en 1571. — Seccante, le jeune 
(Sébastien), fils du précédent, naquit 
vers 1550 et s'appliqua à la peinture 
dès sa plus tendre jeunesse ; mais, 
malgré tous ses efforts, il ne put 
même s'élever à la hauteur de son 



père dont le talent était déjà bien 
inférieur à celui du premier Sébas- 
tien. II mourut vers 1629.— » Sécante 
de* Seccanti, autre peintre de la 
même famille, et disciple de la même 
école, travaillait encore en 1621 , mais 
il ne s'est pas élevé au-dessus du mé- 
diocre. P — s. 

SECILE ou SICILE (Jean), hé- 
raut d'armes d'Alphonse Y, roi d'Ara- 
gon, est un des premiers écrivains 
qui aient composé des livres sur le 
blason. Ses connaissances approfon- 
dies dans l'art héraldique le firent 
nommer maréchal d'armes du pays 
de Hainaut. 11 est resté de lui deux 
ouvrages en prose : Le Blazon de 
toutes armes et ctcutz , très-néces- 
saire , utile etprouffitabU à tous no- 
bles et seigneurs pourieelles bla- 
zonner en sept sortes de maniérée , 
Paris, 1495, in-8 ; Lyon, 1503, in-8«; 
sans lieu ni date, in-8°.— Le Blazon 
des couleurs ou armes, livrées et de- 
vises très-utile et subtil pour sça- 
voir et cognoistre d'une chacune 
couleur la vertu et propriété, in-8», 
sans lieu ni date. Devenus fort rares, 
ces ouvrages sont recherchés des cu- 
rieux. La bibliothèque du roi pos- 
sède de Secile un traité des armoiries 
ou du comportement des armes, 
resté inédit, et sur lequel M. Pau- 
lin Paris a donné quelques détails dans 
le savant ouvrage qu'il consacre à 
la description des Manuscrits fran- 
çais de la bibliothèque du roi, t. III, 

p. 281. B— N— T. 

SECKER ( Thomas ) , prélat an- 
glican , naquit en 1693 , à Sibthorp, 
dans le comté de Nottingham. Fils 
d'un protestant dissenter, il fut d'a- 
bord destiné à exercer le ministère 
évangélique dans cette communion 
et s'y prépara par de bonnes études ; 
mais ayant été à même d'observer 
les divisions qui existaient parmi ses 
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co-religionnaires , il tourna , pour le 
choix d'une carrière, ses vues d'un 
autre côté. La médecine alors lui 
parut être sa vocation , et deux ans 
d'assiduité aux divers cours faits à 
Londres, suivis de quelque séjour 
à Paris, où il étendit ses études mé- 
dicales à la chirurgie et à l'art des 
accouchements, semblaient l'atta- 
cher pour toujours à cette profes- 
sion, lorsqu'une autre perspective 
s'ouvrit à ses yeux. Un condisciple 
et un ami qu'il avait laissé en Angle- 
terre , et avec lequel il était en cor- 
respondance, lui fit entrevoir une 
position très-avantageuse s'il se ré- 
solvait à entrer dans le sein de l'é- 
glise établie. Secker y ayant con- 
senti , Talbot , récemment promu à 
l'évêché de Durham , lui conféra les 
ordres , et le choisit pour être un de 
ses chapelains. Dès lors, pourvu 
d'un riche rectorat, il épousa, en 
1725, la sœur de l'évêque Benson. 
Devenu depuis un des chapelains du 
roi et pasteur de Saint-James , il alla 
prendre à Oxford le degré de doc- 
teur es-lois , et à cette occasion pro- 
nonça un discours sur les avantages 
et les devoirs de l'éducation acadé- 
mique , discours qui fut très-goûté , 
imprimé sur la demande des chefs 
d'institution, et fréquemment re- 
produit. On peut présumer que le 
mérite de cette composition contri- 
bua pour beaucoup à faire arriver 
(1734) son auteur au siège épiscopal 
de Bristol. C'est dans l'exercice de 
ces fonctions qu'il pronoaça la plu- 
part de ses sermons , plus recoin - 
mandabfes par leur solidité et par 
une profonde connaissance du cœur 
humain que remarquables par l'éclat 
du style. Secker fut transféré , en 
1737, à l'évêché d'Oxford. Il échan- 
gea , en 1750 , sa prébende de la ca- 
thédrale de Durham et la cure de 



Saint-James contre le doyenné de 
Saint-Paul ; et, ayant regagné par là 
du loisir, il put s'adonner davantage 
à ses occupations de cabinet. Ainsi 
le docteur Church et l'archidiacre 
Sharp trouvèrent en lui un coopé- 
râtes zélé dans leur lutte contre 
Middleton et Bolingbroke , et contre 
les partisans d'Hutchinson. 11 attei- 
gnit, en 1758, le plus haut degré de 
son élévation , étant appelé au siège 
archiépiscopal de Gantorbéry. Tho- 
mas Secker était très-attaché aux 
principes politiques qui avaient mis 
la maison de Hanovre sur le trône, et 
il avait manifesté son dévouement 
pour cette dynastie lors de la rébel- 
lion de 1745; du reste il était fort 
enclin à la modération, et il fit no- 
tamment preuve de cette heureuse 
disposition à l'égard des méthodistes 
qui se multiplièrent étonnamment 
durant son épiscopat. On admirait 
sa capacité administrative, la dignité 
de ses manières , et surtout sa cha- 
rité. L'archevêque Secker mourut le 
3 août 1768, âgé de soixante-quinze 
ans. Il légua par testament une sommje 
d'argent considérable destinée à des 
actes de bienfaisance, et sa riche 
bibliothèque à l'archevêché de Lam- 
beth. Ses Leçons (lectures) sur le 
catéchisme de V église d'Angleterre; 
huit Mandements adressés au clergé 
des diocèses d'Oxford et de Cantor- 
bèry , avec des Instructions aux 
candidats pour les ordres ; qua- 
torze Sermons prêches en différentes 
occasions; Sermons sur divers su- 
jets, et quelques autres écrits furent 
confiés par lui à ses chapelains Por- 
tens et Simton, qui les publièrent 
après sa mort, en 1770. Portens, 
devenu évêque de Londres , les re- 
cueillit de nouveau et les fit impri- 
mer en 1811 , 6 vol. in-8°, précédés 
d'une notice biographique. L. 
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SECONDS ( Jean -Louis ) , dépoté tribune dans le cours de la session , 
de l'Aveyronà U Convention natio- se bornant à siéger et à voter avec 
nale, né dans 1e Rouergue, en 1742 , les plus ardents montagnards. Le 
occupait ayant la révolution une sort ne l'ayant pas favorisé après la 
des places les plus avantageuses session pour être dépoté, il fut, ainsi 
de l'administration de cette pro- que la plupart de ses collègues, qui 
vince, celle d'employé supérieur se trouvaient dans le même cas, 
des eaux et forêts à Rodes. Natu- nommé par le Directoire exécutif 
rellement enthousiaste et partisan commissaire près l'administration de 
sans beaucoup d'examen de toutes son département. Mais ces fonctions 
les idées nouvelles , on le vit , à ré- ne convinrent pas long-temps à la 
poque de la découverte des ballons , mobilité de son caractère ; il donna 
courir les rues en s'écriant, comme sa démission et ne reparut plus dans 
Archiinède : Je Vai trouvé, je Vai les fonctions publiques, ce qui le . 
trouvé ! C'était le moyen de diriger sauva de l'exil auquel il n'eût pu * 
les aérostats dans les airs, que certes échapper en 1816 comme régicide, 
il était loin d'avoir découvert, puis- 11 mourut paisiblement à Paris, le 
qu'on l'ignore encore. U ne re- 6 décembre 1810. Ses ouvrages an- 
nonça jamais complètement à cette bliés sont : 1. Essai sur les irait* 
idée. Ayant embrassé avec transport des hommes , des citoyens et des Ra- 
ies innovations de la révolution en fions r ou Adresse au roi sur Us 
1789 , il fut nommé député extraor- États généraux et Us principes sVune 
dinaire de sa province à l'Assena- bonne constitution, 1789, in-8\ .'• 
blée constituante, puis député à la Cette brochure parut avant la con- * . 
Convention, où il siégea avec les .vocation, pour répondre à l'appel r 
plus fougueux révolutionnaires , et que Necker avait fait sur cette ques- 
vota ainsi dans le procès de LouisX VI: tion à tous les publicistes, à tous les 
«Comme homme , comme citoyen, rêveurs qui se trouvaient en si grand 

• comme juge , comme législateur, nombre dans tous les coins de la 

• pour le salut de ma patrie, pour la France. Seconds , qui savait à peine 
« liberté du monde et le bonheur des écrire, se prétendait un des penseurs 

• hommes, je vote pour la mort, la les plus profonds, un des premiers 

• mort la plus prompte de Louis. Il publicistes de l'univers; et c'est dans 

• est ridicule , il est absurde de vou- cette conviction qu'il a publié l'un 
« loir être libre , d'oser seulement en des ouvrages les plus ridicules qui 
« concevoir la pensée, quand on ne aient paru sur cette matière où tant 
« sait pas, quand on ne veut pas pu- de sottises ont été dites, savoir : 11. 
« nir les tyrans. Je n'en dirai pas L'Art social, ou les Vrais principes 
« davantage ; le surplus de mes mo- de la société politique, 1792-1793, 
« tifs est imprimé dans mon cœur, in-8°. III. Le Sensitisme, ou la Pen- 
« pour répondre à la nation, à l'Eu- sée et la connaissance des choses, 

• rope, à l'univers de mon ju- remplacées dans les sens , traitées 
« gement. » Seconds vota ensuite historiquement dans Vordre des s en- 
contre l'appel au peuple, contre le sations, et réduites à Vhistoire na- 
sursis , et il ût imprimer son vote turelle de Vhomme sentant et de 
sous ce titre : Mon opinion politi- l'homme sensihle, Paris, 1815, in-8°. 
que. Du reste, il parut rarement à la M— d j. 
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SECRETAN (Philippe), l'un des tie de la consulte des cantons suisses 
directeurs de l'éphémère république convoquée à Paris, puis, en 1809, il 
helvétique érigée en 1798 et qui alla siéger à la diète de Fribourg, en 
tomba en 1801, était né en Suisse et qualité de député du canton de Vaud. 
déjà connu comme écrivain politique Lui, qu'on avait vu à la tête du parti 
lorsque cette révolution éclata et patriotique, en était arrivé à ce point 
qu'une nouvelle constitution, plagiat de se montrer approbateur, sinon ad- 
de celle qui existait en France, fut mirateur, de la puissance de Napo- 
promulguée. L'ardeur avec laquelle léon , qui se constitua médiateur 
il se prononça pour cette innovation de la confédération suisse. Les 
le fit nommer député au corps légis- événements de 1814 et de 1815, aux- 
latif helvétique; ses principes dans quels il assista presque sans y pren- 
cette assemblée turbulente le pla- drepart, ne changèrent rien à sa po- 
cèrent au premier rang de la fac- sition; il continua long-temps encore 
tîon républicaine qui voulait tout de représenter le canton de Vaud à 
changer. Grand faiseur de propo- la diète. H était membre et vice- 
sitions , il en formula sur toutes président de la cour des appellations 
choses , et c'est de lui qu'émane suprêmes de ce canton. Nous igno- 
celle qui tendait à rendre aux juifs rons ,a date précise de sa mort. On 
les droits de citoyen dont ils avaient a de loi : 1. Réflexions sur les gou- 
joui autrefois. Véritable stoïcien, il vcrnements, pour servir de suite à 
demanda qu'aucun théâtre ne fût l'ouvrage de Burke sur la révolution 
établi à Lucerne, • pour éviter, s'é- ** France, et à celui de Payne sur les 
cria-t-il, que la publication officielle droits de Vhomme % Londres, 1792, 
de la mort des défenseurs de la pa- in-8°. {[.Observations sur la con- 
trit se trouvât placée à côté d'une stitutionhelvètique, Lausanne, 1798, 
affiche de spectacle. » En 1799, Se- in-8°. III. Mémoires de M. Falckens- 
cretan fut nommé membre du di- kiold, suivis de considérations sur 
rectoire exécutif, où il eut pour col- Vétat militaire du Danemark, avec 
lègues Laharpe et Oberlin (voy. La- une notice préliminaire sur la vie de 
uabpb, LXIX, 438). Mais ce triuinvi- l'auteur deces Mémoires, Paris, 1826, 
rat tint peu de temps le pouvoir; in-8°.— SECRBTAN(£>at?td), professeur 
après la tentative infructueuse de de philosophie à l'académie de^Lau- 
Berne , dont le but était d'accomplir sanne, a publié : I. Les Amis de ror- 
un 18 brumaire à leur profit, les di. dre et de lapaix à tous ceux qui veu- 
recteurs furent renversés. Secretau lent sincèrement le bien de ce pays 
eut alors à subir la vengeance du parti (pays de Vaud), 1798, in-8° ; cet écrit 
triomphant qui se borna à le placer est suivi d'un Hymne aux habitants 
souslasurveillancede la haute police, du pays de Vaud. II. Le philosophis- 
Dans cette retraite forcée, en pré- me démasqué, ou la philosophie ven- 
sence des événements, ses idées ré- gée, ouvrage de Kant, traduit de l'ai le- 
publicaines se modifièrent beaucoup; mand, Berne, 1800, in-8°. III. Des 
comme la plupart des révolutionnai- progrès de l'éducation et de Vins truc- 
res, il passa de l'exaltation à une mo- tion publique dans la deuxième mou 
dération timide. Bientôt on oublia le tié du XV11V siècle, opuscule in- 
rôle qu'il avait joué, et il put rentrer séré dans les Notices d'utilité publi 
dans les affaires. En 1803, il fit par- que (Lausanne , 1805-1807 , 2 vol. 
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in-8°).l \ .Dissertation sur le divorce 
selon la loi de Moïse et selon V Évan- 
gile, présentée au concours pour la 
chaire destinée à l'interprétation des 
livres saints, 3 octobre 1808 (impri- 
mée dans le premier volume des piè- 
ces présentées au concours pour les 
chaires dans l'académie de Lausanne). 
— Plusieurs autres membres de la fa- 
mille Sbcrbtan ont rempli des fonc- 
tions publiques comme magistrats , 
professeurs et pasteurs, et ont publié 
quelques ouvrages. C— h— n. 

SEDENNO (Juan de), littérateur 
espagnol , n'est cité que par Nicolas 
Àntonio,dont la Bibliotheca Hispana 
Nova (t. 1 er , p. 596) mentionne une 
tragi-comedia de CalixtoyMelibea, 
en vers, comme ayant été imprimée à 
Salamanque en 1540, in-4°. Ce vo- 
lume contient une transformation 
poétique de l'ouvrage célèbre connu 
sous le nom de la comedia Celestina. 
Sa rareté est extrême; le savant au- 
teur du Manuel du libraire, les bi- 
bliographes et les écrivains qui se 
sont occupés de l'ancien théâtre es- 
pagnol, n'en ont fait aucune men- 
tion; on le chercherait en vain sur 
les plus riches catalogues, notam- 
ment sur celui de Soleinue , qui avait 
réuni, dans sa bibliothèque drama- 
tique , une collection très-curieuse 
d'éditions et d'imitations de la Cétes- 
tine. Profitons de cette occasion pour 
dire quelques mots de cette composi- 
tion qui a contribué plus qu'aucun au- 
tre livre à fixer la langue espagnole; il 
n'est guère d'écrits qui aient joui 
auprès des contemporains d'une vo- 
gue plus générale et plus populaire. 
Sa prose, claire, sententieuse, logi- 
que, est proche parente, sinon de 
l'esprit, du moins de l'idiome ner- 
veux et sain du Don Quichotte. 
Avouons-le aussi, la Celestine livre à 
la moquerie tout ce que l'Espagne 



avait jusqu'alors de plus sacré, le 
clergé, la noblesse et les femmes. Dans 
l'ignorance où l'on était sur le véri- 
table auteur d'une production aussi 
extraordinaire, on a cru pouvoir 
désigner Fernando de Roxas, Juan 
de Menu, Rodrigue de Cota, et l'on 
a pensé que le premier acte (beau- 
coup plus long que les autres) n'é- 
tait pas de la même main que les 
vingt actes suivants ; le fait est que 
le problème reste insoluble, puisque 
toutes les données un peu positives 
manquent. La Celestine n'a point 
été jouée ; c'est une histoire d'a- 
mour dialoguée, une nouvelle sous 
forme dramatique, mais une diction 
élégante, des portraits tracés de 
verve, des conversations animées, 
semées de proverbes, un rare talent 
d'observation en font une œuvre très- 
remarquable. Dans un feuilleton du 
Journal des Débats, M. Philarète 
Chasles l'a appréciée avec beaucoup 
de justesse : « C'est un roman de 
mœurs partagé en vingt- un cha- 
pitres inégaux qu'il a plu à l'au- 
teur de transformer en actes ; c'est 
un calque des mœurs intérieures 
de l'Bspagne au commencement du 
XVI" siècle ; une suite de leçons à 
l'usage de la jeunesse démontrant les 
périls de l'amour, les funestes Con- 
séquences de la passion, les intri- 
gues des entremetteuses, les perfi- 
dies des valets ; enfin, une espèce de 
cours expérimental dans lequel sont 
exposées les traverses, les sottises, 
les joies, les douleurs d'un beau jeune 
homme très-amoureux, qui se ruine, 
se fait aider dans cette œuvre facile 
par tout ce qui l'environne, et finit 
par causer la mort de sa maîtresse. 
La lenteur du développement, la fi- 
nesse de l'analyse, la longueur des 
discours rejettent cette œuvre sin- 
gulière au nombre des narrations ro~ 
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manesques et, il faut le dire, parmi 
les meilleures. La Cèlestine a remué 
tout son siècle, ce qui n'arrive ja- 
mais aux ouvrages sans valeur. » 
M. Chasles est moins dans le vrai 
lorsqu'il ajoute que le XVIe siècle 
réimprima la Cèlestine dix-neuf fois; 
elle obtint au moins trente éditions 
successives. Elle fut traduite en ita- 
lien et même en allemand. «On peut 
ajouter en flamand et même en latin, 
grâce au soin d'un laborieux philo- 
logue, C. Barthius, qui paraît avoir 
eu du goût pour les ouvrages en- 
joués. Dès 1529, il avait été publié à 
Paris, chez Galiot du Pré, une tra- 
duction que recommande encore la 
natve fidélité du langage. J. de La- 
vardin et deux autres traducteurs 
plus modernes affaiblirent le texte 
original en l'adoucissant. De nos 
jours, M. Germond de Lavergne a 
donné de la Cèlestine une version 
hardiment exacte qu'il a fait précé- 
der d'une notice fort intéressante 
(Paris, 1842, in-12). Nous y ren- 
voyons les curieux qui seront bien 
aises de connaître cet étrange ro- 
man ; ils verront comment le jeune 
Calixte, épris de Mélibée , emploie, 
pour réussir dans ses amours, l'ap- 
pui d'une femme Agée, experte, 
quelque peu sorcière, et comment, 
troublé dans un de ses rendez- 
vous, il descend avec précipita- 
tion par une échelle , tombe et se 
tue. Sa maîtresse, folle de désespoir, 
sa précipite du sommet d'une tour. 
• Cet honnête sujet, ajoute le cri- 
tique que nous venons de citer, 
n'a pour ressort que la déprava- 
tion d'une vieille et la passion d'un 
jeune homme ; il occupe le volume 
tout entier. Les détails sauvent l'au- 
teur. 11 est difficile d'avoir plus d'es- 
prit dans la satire , de mettre plus 
de vérité dans les portraits, d'être 



plus fin et plus coloré, de mieux dis- 
simuler par l'habileté du travail la 
laideur et le vice de la vieille et les 
redites éternelles d'un amour poussé 
jusqu'à l'extravagance. » Les ancien- 
nes éditions espagnoles de la Cèles* 
fine sont extrêmement rares ; celle 
de 1400, dont on ne connaît qu'un 
ou deux exemplaires, s'est payée jus- 
qu'à 409 fr. à la vente Soleinne, en 
1844. On rencontre plus facilement 
les éditions faites à Anvers au XVI e 
siècle. Dès le règrte de Philippe II, la 
Célestim cessa d'être mise sous 
presse en Espagne; l'inquisition, de 
plus en plus sévère, ne pouvait to- 
lérer un écrit aussi médiocrement 
édifiant. Plus tard, la presse moins 
gênée reproduisit l'œuvre attribuée 
à Roxas et à Cota; l'édition de Jtfa- 
drtd, 1822, petit in- 8°, aocompagnée 
d'une introduction savante, de notes 
qui discutent toutes les variantes du 
texte, est jusqu'à présent la meil- 
leure (voy. Roxas, LXXX, 97, et 
Silva, dans ce vol.). B— n— t. 

SÉDILLEZ ( Mathurin - Louis- 
Étibnnb), inspecteur-général des étu- 
des, était né à Nemours le 19 octobre 
1745. Après avoir fait son droit à Or- 
léans, il remplaça son père dans la 
charge d'avocat et de procureur du 
roi en la maîtrise des eaux et forêts. 
Comme la plupart des membres du 
barreau, et bien quHl occupât une 
place assez lucrative, il embrassa les 
principes de la révolution de France, 
et devint administrateur du district 
de Nemours, puis membre du tribunal 
de cassation (mars 1792). Au mois de 
septembre suivant il fut élu député 
à l'assemblée législative par le dépar- 
tement de Seine-et-Marne. Si l'on 
compare sa conduite à celle des ar- 
dents révolutionnaires , elle pourra 
paraître d'une modération extrême ; 
mais si l'on consulte le Montreur, on 
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▼erra qu'il ne # se sépara pas toujours 
des mesures rigoureuses de cette épo- 
que. Ainsi dans la séance du 9 février 
1 792, il proposa, en qualité de rappro- 
teur du comité de législation, d'or- 
donner aux émigrés de rentrer sous 
peine d'une triple contribution ; dans 
celle du 27 juillet, il fit décréter qu'il 
ne serait phis délivré de passe-ports 
qu'aux envoyés du gouvernement et 
aux négociants tant que la patrie se- 
rait en danger. Le 12 septembre, il 
prononça un discours sur l'utilité et 
la nécessité d'une loi (relative au 
divorce. 11 ne fut point réélu à la Con- 
vention, et sous le régime de la ter- 
reur il ne; parvint à sauver sa vie 
qu'en se tenant caché. En 1798, le 
département de Seine-et-Marne l'en- 
voya au conseil des Anciens, où il 
prit plusieurs fois la parole, notam- 
ment contre la liberté de la presse 
et contre l'emprunt forcé dont il dé- 
montra les inconvénients, puis pour 
s'opposer à ce qu'on interdît aux 
fonctionnaires publics de s'intéresser 
dans les fournitures; enfin pour com- 
battre la proposition de la peine de 
mort contre ceux qui traiteraient 
avec l'étranger. C'était de la part de 
Sédillez une idée fixe que l'abolition 
de la peine de mort. L'abus qu'on en 
avait fait et surtout la pensée d'avoir 
manqué d'en devenir la victime stimu- 
laient peut-être beaucoup ce philan- 
thropisme. S'étant montré favorable 
au 18 brumaire, il fut appelé à faire 
partie de la commission intermédiaire 
du conseil et entra ensuite au tribu- 
nat. On doit reconnaître que dans 
cette assemblée, il osa quelquefois 
manifesterdel'opposition.Ainsi,dans 
le mois de février 1800, il réfuta les 
orateurs du gouvernement, sur la di- 
vision territoriale et l'organisation 
administrative. Le 4 août suivant, 
toujours poursuivi par son utopie 
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humanitaire, il demanda l'abolition 
de la peine de mort, et, chose cu- 
rieuse, au moment où le consulat 
allait en faire un usage immodéré et 
inutile. -Pour la répression des délits, 
s'écria- t-il, elle est dangereuse, en ce 
qu'elle accoutume le peuple à la fé- 
rocité. • Sa conclusion était que l'on 
s'occupât d'un système pénal analo- 
gue à nos institutions et à la fois hu- 
main et répressif. En 1801, il pro- 
posa d'organiser les travaux prépa- 
ratoires du tribunat de manière à 
placer cette autorité dans un juste 
rapport avec le gouvernement et le 
corps législatif. Après avoir repoussé 
le projetdu Code civil, il déclara que, 
subordonnant son avis au bien pu- 
blic, il en votait l'approbation, bien 
qu'il en désapprouvât les bases. Sé- 
dillez continua de siéger dans le tri- 
bunal jusqu'en 1804; il y remplit les 
fonctions de secrétaire, et s'y occu- 
pa spécialement d'administration et 
d'ordre judiciaire. Au commencement 
de l'empire, il fut nommé inspecteur- 
général des écoles de droit d'Aix, de 
Grenoble et de Turin; puis en 1811 
candidat au corps législatif. Durant 
les Cent-Jours, il fit partie de la 
chambre des représentants, et reçut 
le titre d'inspecteur-général des étu- 
des, nomination qui fut annulée par 
la seconde Restauration sous laquelle 
il ne remplit aucune fonction. 11 
mourut vers 1830. On a de lui un 
écrit intitulé : De l'unité en politique 
et en législation, ou Développement 
d'un principe naturel applicable à la 
législation de tous les temps etde tous 
les peuples, dont Ja connaissance est 
utile à ceux qui font la loi et à ceux 
qui l'exécutent; suivi d'un Essai 
sur le droit de propriété considéré 
comme fondement de tout gouverne- 
ment et de toute législation, Paris, 
1802, in-8°. C— h— n. 
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SÉDILLOT (Joseph), né à Vire 
(Calvados) en 1745, appartenait à 
une famille de médecins, et suivit la 
même carrière. Venu de bonne heure 
à Paris, il obtint au concours la 
place de chef du service médical et 
chirurgical à l'hospice de la Salpê- 
trière, où il enseigna l'anatomie et la 
chirurgie. Lié avec Vicq-d'Azyr, il 
improvisa un jour pour lui une leçon 
que le savant professeur n'avait pas 
eu le temps de préparer. Sédillot 
prit le grade de docteur en médecine 
à la faculté de Reims, devint mem- 
bre du collège et de l'Académie royale 
de chirurgie de Paris et autres so- 
ciétés savantes, et s'adonna spéciale- 
ment à l'art des accouchements. Il 
mourut le 15 février 1825. 11 a inséré 
dans le premier volume du Journal 
général de médecine, rédigé par son 
frère {voy. l'art, suivant), deux ob- 
servations intéressantes: Tune sur 
un coma convulsif, avec une gourme 
répercutée, suivi de mort; l'autre 
sur une crevasse du vagin et du col 
de la vessie, suite de gangrène, gué- 
rie sans fistule. — Sédillot (Jean), 
docteur en médecine, frère du pré- 
cédent, naquit le 13 janvier 1757 à 
Veaux de Cernay, commune voisine 
de Rambouillet. Après avoir perdu 
son père, il vint à Paris et fit de bon- 
nes études au collège dueardinal Le- 
moine. Sa vocation l'entraînant vers 
l'étude de la médecine et de la chi- 
rurgie, il suivit les cours des pro- 
fesseurs les plus célèbres de l'époque, 
devint élève des hospices de la Sal- 
pêtrière et de la Pitié, puis entra à 
l'Hôtel des Invalides, dont l'illustre 
Sabatier était le chirurgien en chef. 
Au mois d'août 1784, Sédillot se fit 
recevoir docteur en médecine à 
Reims, et choisit pour sujet de sa 
thèse la question suivante : An sit 
cerebro peculiarit motus ? Bien- 



SED 



15 



tôt il devint médecin de la maison 
de Condé. Après avoir fourni quel- 
ques articles à l'ancien Journal de 
médecine, il publia, en 1791, des 
Réflexions sur l'état présent de la 
chirurgie dans la capitale et sur ses 
rapports militaires, suivies iïun 
plan pour le traitement des mala- 
dies de la milice nationale, in-8° ; 
puis, en 1795, des Réflexions histo- 
riques et physiologiques sur le sup- 
plice de la guillotine, in-8°, où il 
combat les idées de survie et d'ar- 
rière-douleur dans la tête après la 
décapitation, assertions avancées par 
quelques auteurs et affligeantes pour 
les parents des condamnés qui avaient 
péri sous le couteau de la guillotine. 
Il s'élève avec force contre l'inven- 
tion de cet instrument de supplice, 
dont il croit que l'application facile 
a prodigieusement multiplié le nom- 
bre des victimes. Malheureusement 
les bourreaux de cette époque avaient 
trouvé des moyens plus expéditifs 
encore dans les fusillades et les mi- 
traillades de Toulon, de Lyon, les 
noyades de Nantes... L'affreux ré- 
gime de 1793 avait supprimé toutes 
les sociétés savantes sans leur avoir 
rien substitué, menaçant ainsi de 
plonger dans la barbarie une nation 
si distinguée par les grands hom- 
mes qu'elle a produits dans tous les 
genres. Sédillot conçut l'heureuse 
idée de remédier à la suppression de 
l'Académie de chirurgie et de la So- 
ciété royale de médecine, pour con- 
server les bonnes traditions et con- 
courir aux progrès des sciences 
médico-chirurgicales. H éprouva d'a- 
bord des obstacles à la réalisation 
de son projet ; mais, à force de soins 
et de démarches actives, il parvint à 
son but en constituant une société, 
qui tint ses assemblées à l'Hôtel-de- 
Ville de Paris, sous le nom de So- 
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oiété de médecine du département de Légion-d'Honneur, chevalier de cet 
la Seine, II en fut nommé secrétaire- ordre, associé ou correspondant d'un 
général, et fit servir ces hautes fonc- grand nombre de sociétés nationales 
tions à la création d'un journal de et étrangères, administrateur du bu- 
médecine (1797), qu'il rédigea pen- reau de bienfaisance du deuxième ar- 
dent vingt- cinq ans et dont il fit pa- rondissement de Paris. Arrivé à un 
rattre soixante-trois volumes in-8°. âge avancé, il dut renoncer à la pra- 
En établissant ce moyen de commu- tique , et il termina doucement sa 
nication entre les médecins de la carrière le 5 août 1840, dans sa 
capitale et ceux des départements, et 84* année, laissant deux fils qui exer- 
méme de l'étranger, Sédillot rendit cent aujourd'hui l'art de guérir, l'un 
à la science un service d'autant plus à Paris, l'autre à Dijon. R— d— w. 
signalé qu'il n'existait en France à SÉDILLOT (Jean-Jacques-Em- 
cette époque aucun journal de méde- manuel), frère puîné des précé- 
cine, et que le sien régna seul pen- dents, orientaliste, né le 26 avril 
dant cinq ou six années. Malgré ses 1777 à Enghien-Montmorency, fut 
nombreuses occupations , Sédillot un des premiers élèves de l'école 
trouva le temps de publier des mé- instituée en l'an 111 (1795) pour l'en- 
moires sur des sujets variés, tels que saignement des langues orientales 
l'emploi de l'éther acétique, les poids vivantes, école dont la création a 
et mesures dans leur application à donné une impulsion si grande à la 
l'usage médical, la patente de mé- culture des langues de l'Asie, et de la- 
decin, réloge du professeur Sabatier, quelle sont sortis tant d'hommes dis- 
un mémoire intéressant sur la rup- lingues. Il se livra avec zèle à l'étude 
ture musculaire, dont il lut la pre- de l'arabe, du persan et du turc, et 
mière partie à l'Académie des scien- fut bientôt attaché à cette école pour 
ces, des observations sur remploi du aider les professeurs dans leurs tra- 
phosphore et du muriate de baryte vaux scientifiques. Dans la suite, il 
dans la paralysie et les affections devint à la même école professeur- 
cancéreuses, plusieurs opuscules sur adjoint pour la langue turque, place 
la fièvre jaune, différents articles que des motifs d'économie firent 
dans le grand Dictionnaire dee scien- supprimer en 1816. Deux ans aupa- 
cee médicales, des notes sur la vac- ravant , le bureau des longitudes 
cine et le virus vaccin, et, en der- avait senti la nécessité de puiser 
nier lieu, un mémoire sur les revac- dans les écrivains de l'Orient la con- 
cinations, qui a été imprimé parmi naissance des faits relatifs à l'his- 
ceux de l'Académie royale de méde- toire et aux progrès des sciences 
cine, dont il était membre depuis sa mathématiques et de l'astronomie 
fondation, il a publié , en société chez les peuples de l'Asie, et parti- 
avec M. Ch. Pelletier fils, les Mé- culièrement chez les Arabes et les 
moirée et observations de chimie de Persans. Ce fut pour satisfaire à ce 
Bertrand Pelletier, Paris, 1798, besoin de la science qu'une place 
2 vol. in-8°, édition à laquelle il a d'adjoint à. ce bureau pour l'histoire 
joint un éloge de l'auteur, son beau- de l'astronomie chez les Orientaux 
frère (voy. Pelletier {Bertrand), fut créée en 1814, sous le minis- 
XXXUI, 289). Sédillot était médecin tère de l'abbé de Montesquiou, en 
consultant des maisons royales de la même temps que deux nouvelles 
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chaires étaient ajoutées au Collège 
royal de France pour renseignement 
des langues sanscrite, chinoise et 
tartare-mantchou. Sédillot, ancien 
élève de l'École polytechnique, qui 
s'était livré d'une manière spé- 
ciale à Pétude des mathématiques et 
de leurs applications, fut nommé 
astronome-adjoint : ses travaux fu- 
rent appréciés par les Delambre, 
les Laplace, etc., et contribuèrent 
au succès de leurs recherches. Uu 
travail important de Sédillot, mais 
entrepris pour concourir aux prix 
décennaux, avait été jugé digne d'ob- 
tenir un de ces prix ; c'est sa tra- 
duction de la première partie du 
Traité d'astronomie d'Âboul-Ha- 
çan(voy. ce nom, I, 96), partie 
qui a pour objet la construction 
des instruments astronomiques. On 
sait quel a été le sort de cet acte 
de munificence annoncé avec tant 
de pompe et resté sans résultat, sans 
doute parce qu'il ne tendait qu'à 
produire une diversion en faveur 
d'une politique ombrageuse aujant 
qu'ambitieuse. Si la traduction de 
l'ouvrage d'Aboul-Haçan eût été of- 
ferte au comité de traductions de la 
Société asiatique d'Angleterre, il 
n'est pas douteux qu'il ne se fût 
chargé avec empressement de sa pu- 
blication ; mais Sédillot, savant mo- 
deste, sans énergie quand il s'agis- 
sait de ses intérêts, aimant l'étude 
pour elle-même, et d'ailleurs grave- 
ment infirme depuis bien des an- 
nées, était précisément l'opposé de 
tant de jeunes écrivains qui croi- 
raient avoir perdu leur temps si le 
public ne jouissait aussitôt qu'eux 
du fruit de leurs études. C'est ainsi 
qu'en toutes choses les extrêmes 
manquent toujours le but. Sédillot * 
mourut à Paris le 9 août 1832, lais* 
sant une veuve et des enfants sans 
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fortune. Le second de ses fils a pu- 
blié en 1834 35 la traduction de 
l'ouvrage arabe cité plus haut (2 vol. 
in-8°). On trouve aussi de Sédillot 
quelques articles scientifiques dans 
les Recherches asiatiques, dans le Ma- 
gasin encyclopédique et le Moniteur. 
Ces opuscules , notamment une No- 
tice de la partie littéraire des Recher- 
ches asiatiques, ont été tirés à part 
in-8°. S. d. S— y. 

SEEBECK (Jean-Thomas), Pan 
des plus illustres physiciens de l'Al- 
lemagne, naquit à Réval le 9 avril 
1770. Sa jeunesse s'écoula sans bruit; 
ce qu'on pourrait y remarquer de 
moins ordinaire, c'est qu'il fut assez 
heureux pour échapper à ces angois- 
ses et à ces épreuves pénibles aux- 
quelles la plupart des hommes de 
talent sont fatalement condamnés, et 
qui, tantôt devenues un puissant ai- 
guillon, forcent le génie à prendre 
un glorieux élan , tantôt l'étouffen t ou 
l'empoisonnent tristement dans son 
germe. Le père de Seebeck était un ri- 
che négociant qui lui fit donner toute 
l'instruction qu'il pouvait recevoir 
dans sa ville natale ; il le perdit à 
seize ans ; sa mère était morte de- 
puis plusieurs années.. L'enfance 
de Seebeck ne se présente sous au- 
cun de ces traits caractéristiques 
qui signalent un esprit inventif; rien 
ne le désignait à l'avance comme 
destiné à reculer un jour les limites 
des connaissances humaines. Nous 
savons seulement que l'amour des 
sciences naturelles s'éveilla de bonne 
heure en lui, et qu'il se faisait le 
spectateur caché des séances d'ex- 
périences physiques qui reunissaient 
les élèves les plus avancés en âge. 
Cet attrait le décida à quitter à 17 
ans le gymnase de Réval pour suivre 
les cours de l'université et se livrer 
à l'étude de la médecine. Il alla d'à- 
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bord à Berlin et suivit les cours du 
collège chirwgico-œédical ; bientôt 
il partit pour Gcettingue, entraîné par 
la réputation des professeurs qui 
avaient rendu cette académie célèbre 
entre toutes les autres, Richter, 
Bluuenbach, Lichtemberg, etc. Peu 
d'années après, il prit le degré de 
docteur, et pendant les derniers 
mois de son séjour à Gcettingue il fit 
une étude approfondie des mala- 
dies de l'oreille, qu'il se proposait 
de traiter dans un ouvrage spécial. 
Il avait d'abord songé à se consa- 
crer tout entier à l'exercice de la 
médecine; mais le goût des recher- 
ches expérimentales le captiva cha- 
que jour de plus en plus, et il avait 
trop la conscience de l'indépen- 
dance de son caractère pour croire 
qu'il pût jamais se plier à ces exi- 
gences incessantes qui font de la vie 
du médecin un glorieux mais réel 
esclavage. Il renonça donc à la méde- 
cine et résolut de foire des sciences 
physiques l'unique occupation de sa 
vie. 11 tint parole : libre de toute 
sollicitude, étranger à tout emploi 
public et même à toute affaire exté- 
rieure, renfermé seulement dans le 
cercle étroit de la famille, en rela- 
tion seulement avec les hommes 
d'esprit qui l'entouraient, il étudia, 
il expérimenta jusqu'au dernier sou- 
pir. Il épousa en 1795 la fille du con- 
seiller aulique Boy e, et passa les pre- 
mières années de son mariage à Bay- 
reuth, étroitement lié avec le con- 
seiller d'État Langermann, qui plus 
tard devint à Berlin son meilleur ami; 
Il vécut aussi dans une grande intimité 
avec l'illustre voyageur Alexandre de 
Humboldt, qu'il avait connu à Gcet- 
tingue. Au commencement de ce siè- 
cle, la ville d'Iéna était comme le ren- 
dez-vous d'une foule d'hommes illus- 
tres : Knebel, Griess, Schelling, He- 
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gel, Schelfer, Griesbach, Neltahm- 
mer, Thibaud, Riter, Oken, etc., etc. 
l'habitaient à la fois. Seebeek ne put 
résister à une si puissante attrac- 
tion ; il quitta Bayreuth et vint ré- 
sider à Iéna. Il y rencontra aussi 
l'immortel Gœthe , et trouva en 
lui un ami. Plus tard , Seebeek alla 
souvent à Weimar passer des jours, 
des semaines, des mois entiers dans 
la maison du grand poète : ils tra- 
vaillaient et expérimentaient ensem- 
ble; les phénomènes des couleurs 
les occupèrent spécialement, et le ré* 
sultat de leurs études communes fut 
l'ouvrage trop vanté que Gœthe pu- 
blia sous le titre de Fçrben-Uhre 
(Traité de* couleur t) : c'est un roman 
plutôt qu'un traité scientifique; 
parmi une foule d'inexactitudes on 
y trouve cependant quelques heu- 
reuses idées sur la nature des cou- 
leurs. Disons-le hautement, Gœthe 
fut surtout et presque exclusive- 
ment poète et romancier ; si des ad- 
mirateurs enthousiastes l'ont pro- 
clamé penseur profond, physicien 
habile, naturaliste consommé, ce fut, 
hélas! par esprit de coterie ou de 
système : Gœthe était panthéiste; 
le génie du poète n'aurait pas assez 
recommandé les doctrines chéries; 
il fallait le transformer en philosophe 
éminent. Les relations de Seebeek 
avec Gœthe et ses apparitions à Wei- 
mar le mirent en contact avec le 
grand-duc, qui voulut être initié, par 
ses entretiens et ses expériences, aux 
progrès récents des sciences physi- 
ques. Seebeek avait quitté Iéna en 
1810. Après deux années de voyages 
et de séjour à Bayreuth , il se fixa à Nu- 
renberg pour y passer les plus belles 
années de sa vie. Rien enfin ne man- 
quait à son bonheur : sa femme et 
ses enfants l'entouraient de soins et 
de tendresse ; il était riche; un petit 
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cercle d'amis savants et dévoués 
ajoutaient à tant de jouissances l'a- 
grément d'une conversation parfai- 
tement en rapport avec ses goûts. 
La plupart de ces amis sont devenus 
à leur tour célèbres : c'étaient Hegel, 
le père des Hégéliens; Merckel, le 
citoyen le plus considéré et le glo- 
rieux représentant de Nurenberg; 
Schweigger, l'inventeur du galva- 
nomètre; Pfaff, le mathématicien 
profond; Erhardt, Schubert, Wer- 
ner, le grand minéralogiste ; Sulpice 
Boisseré, directeur de l'Académie 
des beaux-arts de Munich ; Œrsted, 
le créateur de Pélectro- magnétisme ; 
Ennan, Fr.-Àug. Wolff, etc., etc. 
L'année 1818 amena un change- 
ment notable dans les habitudes de 
Seebeck : l'honneur qu'on lui fit de 
le nommer membre ordinaire de 
l'Académie royale de Berlin l'arra- 
cha, non sans regret, au calme de la 
solitude et aux douceurs d'une vie 
tout intérieure. Mis en évidence, il 
devenait malgré lui presque un hom- 
me public, et il fallait quitter sa dé- 
licieuse résidence de Nurenberg pour 
habiter l'enceinte plus bruyante de 
la capitale de la Prusse. A Berlin, 
toutefois, il resta ce qu'il avait tou- 
jours été; il sut se défendre des dis- 
sipations extérieures pour se livrer 
tout entier à ses savantes recher- 
ches et aux joies de la famille. 
11 fut atteint en 1803 d'une infir- 
mité redoutable qui lui préparait et 
de cruelles douleurs et de longues 
insomnies : c'était une hypertro- 
phié du cœur, maladie organique 
rare autrefois, trop commune au- 
jourd'hui, qui l'enleva eu 1831, et 
qui depuis a moissonné tant d'illus- 
tres victimes. Il était figé de 52 ans, 
et mourut regretté de l'Allemagne 
entière, des siens surtout, qui per- 
daient en lui plus qu'un père plein 



de tendresse. Il a été assez heureux 
pour revivre dans un de ses fils, 
qui porte glorieusement son nom et 
que l'Allemagne compte au nombre 
de ses plus savants physiciens. Di- 
recteur de l'école polytechnique à 
Dresde, M. Seebeck fils a déjà pu- 
blié un grand nombre de mémoires ; 
il a enrichi l'acoustique d'expériences 
et de théories nouvelles. Un amour 
ardent pour la science que toutes les 
académies de l'Europe surent appré- 
cier et récompenser, un caractère no- 
ble et doux, un extérieur affable et 
plein de dignité, telles furent surtout 
les qualités naturelles qni distinguè- 
rent le savant dont nous venons d'es- 
quisser l'histoire et lui concilièrent 
l'estime et l'amitié de tous ceux qui 
le connurent. Son nom n'a pas joui 
d'une grande popularité, parce qu'il 
ne fut ni écrivain ni professeur. 
H nous reste à passer en revue les 
travaux qui l'ont immortalisé. See- 
beck commença sa carrière scientifi- 
que à une époque mémorable : les 
premiers jours du XIX* siècle ont 
été pour la science l'ère de la re- 
naissance. Après un trop long repos, 
le génie de l'observation et de l'ex- 
périence se réveillait tout à coup et 
prenait un glorieux élan. Sur les 
fondements posés par Newton, Huy- 
gens, jfHpinus, Coulomb, un ma- 
gnifique édifice allait s'élever : Volta, 
à Pavie, découvrait la pile, instru- 
ment de tant de merveilles, source 
de tant de progrès: et Thomas 
Young formulait en Angleterre le 
principe si fécond des interférences ; 
le champ était ouvert aux plus bril- 
lantes découvertes. Cédant à l'en- 
thousiasme universel, Seebeck étudia 
d'abord les phénomènes encore obs- 
curs de l'électricité galvanique. 
Humphry Davy avait à peine trans- 
formé les alcalis et les terres en mé- 
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taux doués, entre autres propriétés 
imprévues, de ré tonnante faculté de 
s'enflammer et de brûler dans Peau, 
* que Seebeck, le devançant, conçut 
Plieureuse idée d'obtenir d'abord à 
l'état d'amalgame les plus irréduc- 
tibles de ces bases, pour les séparer 
ensuite et les obtenir à l'état de pu- 
reté par une simple distillation. Il 
réussit par ce moyeu à se procurer 
des quantités plus considérables de 
potassium, de barium, de calcium. 
Le premier aussi il obtint, combiné 
arec le mercure, ce métal probléma- 
tique et composé, base' de l'ammo- 
niaque, et que l'on a désigné sous 
le nom d'ammoniacum ; ce fut dans 
le printemps de 1808. Il avait alors 
presque abandon ué l'électricté pour 
se livrer exclusivement à des recher- 
ches d'optique. Ses relations avec 
Goethe contribuèrent sans doute à 
l'entraîner dans cette nouvelle di- 
rection, et ce fut un bonheur, car 
les découvertes optiques -de Seebeck 
sont le plus beau fleuron de sa cou- 
ronne. Il étudia d'abord l'influence 
des divers rayons colorés sur les com- 
posés chimiques et les substances 
phosphorescentes. Zanotti, en éclai- 
rant le phosphore de Bologne avec 
les diverses couleurs du prisme, 
était arrivé à ce résultat singulier, 
que toutes, ainsi que la lumière blan- 
che, elles faisaient briller le phos- 
phore d'une même couleur jaune 
rouge. Beccario voulait, au contraire, 
que chaque rayon communiquât sa 
couleur à la substance phosphores- 
cente ; il est vrai qu'il se rétracta 
plus tard; mais sa rétractation fut 
comme non avenue, parce que son 
assertion première souriait beau- 
coup aux partisans trop nombreux 
alors de la théorie de l'émission. 
Comment concevoir, en effet, si la 
I umière est une substance matérielle, 
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que l'intussusception du fluide lumi- 
neux bleu, par exemple 9 colore en 
jaune rouge, sans cependant le dé- 
composer, le phosphore de Bologne? 
Il fallait donc que dans son expé- 
rience Zanotti se fût trompé, liais 
il n'en était rien, et Seebeck le 
prouva jusqu'à l'évidence en la ré- 
pétant sous toutes les formes imagi- 
nables. Il y ajouta un fait plus cu- 
rieux encore et qui démontre non 
moins invinciblement le système des 
ondulations : la quantité de lumière 
émise par le phosphore résultant 
d'un mélange calciné de chaux et 
de baryte dépend de la couleur des 
rayons par lesquels on l'éclairé; le 
maximum d'intensité correspond aux 
rayons violets, le minimum aux 
rayons rouges. Il y a plus : quand 
la phosphorescence a été excitée par 
une première lumière, l'action des 
rayons rouges la fait cesser tout à 
coup. On conçoit qu'un mouvement 
en éteigne un autre ; mais il serait 
impossible d'admettre que l'addition 
d'une matière lumineuse amène l'ob- 
scurité. Cette propriété négative des 
rayons rouges est un fait d'une 
grande portée et dont on n'a com- 
pris l'importance que lorsque, trente 
ans après, un physicien français 
crut l'avoir découvert pour la pre- 
mière fois. Seebeck constata eucore 
que, dans des circonstances conve- 
nablement choisies, le chlorure d'ar- 
gent prend la couleur du rayon qui 
l'éclairé; il remarqua que l'action 
chimique n'est pas instantanée et 
qu'elle se continue comme la phos- 
phorescence pendant un temps ap- 
préciable. Eu 1819, il reprit la ques- 
tion difficile de la distribution de la 
chaleur dans le spectre solaire. Lan- 
dreani plaçait le maximum de tem- 
pérature dans le jaune, Rochon en- 
tre le jaune et le rouge, Senebier 
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dans le rouge, Herschel en lin en de- 
hors du rouge. Seebeck vida le dif- 
férend en démontrant que la posi- 
tion du maximum dépend de la na- 
ture du prisme employé. M. Mel- 
loni, depuis, a reconnu qu'il fallait 
de plus tenir compte de l'épaisseur 
du prisme, ce que Seebeck n'avait 
pas pu observer avec les instruments 
imparfaits mis à sa disposition. S'il 
avait été mieux pourvu, il est très- 
probable qu'il aurait fait la décou- 
verte capitale des différences existant 
entre les rayons calorifiques prove- 
nant de diverses sources, découverte 
qui suffirait à immortaliser M, Met- 
tant. M. Arago découvrit en 1811 la 
propriété remarquable dont jouis- 
sent toutes les substances double- 
ment réfringentes de dépolariser le 
rayon lumineux qui les traverse; il 
observa que quelques substances non 
cristallisées, certains sucres, par 
exemple, jouissaient de la même pro- 
priété, mais que l'action exercée par 
eux était différente dans divers points 
de leur masse. En répétant ces belles 
expériences avec un appareil qui 
augmentait le champ de la vision et 
permettait d'embrasser d'un seul 
coup d'oeil tout l'ensemble du phéno- 
mène, Seebeck aperçut, non sans 
étonnement, ces belles figures diver- 
sement colorées qu'il a désignées sous 
le nom d'entoptiquet. Distribuées 
dans toute l'étendue de la plaque ; 
quadrangul aires dans les plaques 
carrées, circulaires dans les plaques 
rondes, trigones dans les plaques 
triangulaires, etc., elles varient d'ar- 
rangement comme aussi de cou- 
leur quand on tourne les plaques dans 
leur propre plan , et subissent des 
mutations soudaines et générales de 
teinte et de configuration quand on 
enlève par fracture une portion des 
plaques. Seebeck comprit sur-le- 
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champ que ces phénomènes résul- 
taient d'une tension inégale des dif- 
férentes parties des plaques où on les 
observe, et il le prouva en modifiant 
les figures enloptiques déjà formées 
ou les faisant naître par l'application 
d'une pression artificielle, par le 
refroidissement subit des plaques 
chauffées et la trempe, etc., etc. 
Seebeck avait donc à la fois et décou- 
vert un brillant phénomène et trouvé 
son explicatiou : l'Académie royale 
des Sciences de Paris couronna ses 
belles recherches en lui faisant par- 
tager avec le docteur Brewster un 
prix de 3,000 francs, et, mieux en- 
core, en lui ouvrant son sein en qua- 
lité de membre correspondant. Parmi 
les phénomènes lumineux découverts 
en si grand nombre, de 1811 à 1815, 
il n'en est aucun, ou presque aucun, 
que Seebeck n'ait observé de son 
côté ; de sorte qu'avec plus d'ambi- 
tion ou d'empressement, avec moins 
de modestie ou d'abandon, il aurait 
beaucoup ajouté à ses titres de gloire* 
Citons quelques exemples : 11 con- 
stata la polarisation du ciel bleu, 
il reconnut la propriété dont jouit 
une plaque de tourmaline taillée pa- 
rallèlement à l'axe de ne laisser 
passer que le rayon polarisé perpen- 
diculairement à ce même axe ; il vit 
les anneaux colorés des plaques de 
spath d'Islande perpendiculaires à 
l'axe; il pressentit la rotation du 
plan de polarisation par le passage 
a travers certaines substances soli- 
des ou liquides, plusieurs mois avant 
d'apprendre que ces phénoinèmes 
avaient été remarqués avant lui par 
MM. Arago, Wollaston et Biot, et 
que dans l'histoire de la science ils 
se rattacheraient à ces noms glo- 
rieux. Pour donner une idée de la 
patience avec laquelle Seebeck ob- 
servait, pour montrer à quel point 
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il multipliait les expériences, nous 
citerons un passage d'une lettre qu'il 
écrivit à M. Biot et qui est datée de 
Nuremberg, 26 février 1816. « Le 
sucre dissous dans l'eau rétablit la 
transparence entre les piles croisées 
(ou, ce qui revient au même, dépola- 
rise le rayon polarisé par son pas- 
sage à travers une première pile de 
lames parallèles), et cela d'autant 
mieux qu'il y a plus de sucre dans 
la dissolution : il diminue la transpa- 
rence des piles dans leur position pa- 
rallèle. Si Ton place une dissolution 
de sucre au-devant d'un verre rempli 
d'essence de térébenthine, l'ensemble 
des deux liquides n'est pas transpa- 
rent entre les piles croisées... J'ai in- 
diqué dans une de mes précédentes 
lettres (1) plusieurs huiles qui réta- 

(i) Ces mots expriment nettement que 
Seebeck avait déjà entretenu M. Biot 
de la propriété dont jouisseut certains 
fluides de dépolariser la lumière ou de faire 
tourner son plan de polarisation. Quelle 
était la date de la lettre à laquelle Seebeck 
renvoie, nous ne le savons pas. M. Biot, 
qui a gardé précieusement et publié les 
trois autres, dit en parlant de celle-ci : 
•• M. Seebeck m'avait adressé une quatrième 
lettre sur les mêmes objets à une époque 
intermédiaire entre celle-ci. Mais je l'avais 
donnée à une personne qui n'est plus et 
on ne l'a pas retrouvée dans ses papiers, de 
sorte qu'elle l'a vraisemblablement échan- 
gée pour quelques autres autographes.» 
Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
tom. XV, pag. g5. Nous avons de la peine 
à croire qu'en l'absence de cette lettre 
M. Biot ait cru pouvoir résoudre d'une 
manière pleinement satisfaisante la contro- 
verse de la découverte du beau phéuomène 
de la rotation des liquides. Uerscliel et 
après lui beaucoup de physiciens avaient 
dit en parlant de ce fait : « M. Biot et M. 
Seebeck paraissent avoir fait cette singu- 
lière et intéressante découverte à peu près 
dans le même temps. » M. Biot affirme que 
dans ce passage on a fait an physicien alle- 
mand nue trop belle part; il vent que la 
première observation de Seebeck soit pos- 
térieure de. quatre mois aux communica- 
tions qu'il fit à l'Académie vers la fin d'oc- 
tobre 181 5. Mais si la lettre perdue avait 
précédé de quatre ou cinq mois celle dont 



blissent la transparence , si l'on fait 
agir l'une de ces huiles , par exem- 
ple celle de menthe poivrée, con- 
jointement avec de l'essence de téré- 
benthine ; ces deux huiles étant ren- 
fermées dans des vases particuliers, 
les objets paraissent beaucoup plus 
nets qu'avec une seule des deux hui- 
les. L'huile de cèdre combinée de 
même avec l'essence de térébenthine 
produit un effet pareil. Ces huiles 
existent donc de la même manière 
que l'essence de térébenthine, car 
cette dernière éclaircit le champ pro- 
portionnellement à son épaisseur. 
Plusieurs autres huiles exercent des 
actions semblables , d'autres ne ré- 
tablissent pas la transparence : ce 
sont celles d'hysope , d'origan , de 
cerfeuil, de camomille, d'œillet, d'a- 
nis, de thym, de mille-fleurs, de cu- 
min, de cajeput, de marjolaine, de 
bergamotte, de lavaude. de cassis, 

d'anelh, de valériane, etc • Il 

résulte au moins de cette lettre que 
Seebeck a constaté le premier l'ac- 
tion dépolarisante et par conséquent 
le pouvoir rotatbire du sucre; c'est 
un fait ordinaire en apparence, c'é- 
tait en même temps le germe d'une des 
plus belles applications de la science 
à l'industrie. Aujourd'hui, avec lesae- 
cahmètre si ingénieux de M. Soleil et 
en s'aidant des principes posés par 
M. Biot, des tables calculées par 
M. Clerget, on peut, en portant ,la 
propriété caractéristique mise en 
évidence par Seebeck, déterminer 
avec la plus grande facilité, à un oa 
deux centièmes près, la quantité 

nous avons cité an fragment, et «jai est da 
26 février i3i6, la question de priorité res- 
terait très-douteuse. Il est vraiment fâcheux 
que la plus importante des lettres soit pré- 
cisément celle qui s'est perdue. Dans toos 
les cas, c'est bien M. Biot qui le premier a 
montré et mesuré la rotation à droite on à 
gauche. 
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réelle de sucre contenue dans un uié- la pile thermo-électrique, ou le the r- 
lange on dans une dissolution don- mo-mulliplicateor, a reçu mille ap- 
née. Une simple expérience fciite il plications fécondes et imprévues, 
y a trente ans, dans un des labora- M. Peltier, physicien français, la 
toires d'une humble cité allemande, transforma en pince thermoscopi- 
aora eu pour résultat d'établir sur que et constata, au grand étonne 
ses seules bases raisonnables un im- ment du monde savant tout entier, 
pôt qui rapporte au Trésor français l'existence d'un courant électrique 
de nombreux millions. Tant de dés- produisant du froid : l'électricité vol- 
intéressement , une si noble repu- taïque, qui jusque-là ne s'était révé- 
gnanoe à défendre ses droits méri- lée que par une chaleur intense et 
taient une éclatante compensation : ses effets terribles de combustion , 
elle ne se fit pas long-temps attendre , se montra froide tout à coup ; au lien 
et, en 1821, Seebeck attachait son d'étincelles brillantes, elle donna des 
nom à l'une des magnifiques décou- glaçons. Entre les mains de MM. No- 
Tertes qui ouvrent un horizon non- voli et Melloni cette même pile, unie 
veau et seront célébrées à jamais au galvauomètre, devint un lhermo~ 
d'âge en âge. Seebeck , un jour in- mètre d'une sensibilité en quelque 
spire par un bon génie, voulut étu- sorte infinie: aucune chaleur, quel- 
dier les modifications électriques que peu intense qu'on la suppose, 
qu'une élévation de température de- n'échappera désormais aux investi- 
vait produire au contact de deux mé- gâtions de la science : la température 
taux hétérogènes. H prit un cylindre des insectes , la chaleur dégagée 
de. bismuth, et souda à ses deux ba- dans la combustion lente des sub~ 
ses les extrémités pliées rectangulai- stances phosphorescentes, celle des 
rement d'une lame de cuivre. Il avait rayons lunaires, ont été non-seule- 
ainsi construit un rectangle dont un ment constatées , mais mesurées; on 
des côtés était formé de bismuth uni a exploré tout à la fois avec le mer- 
aucuivreparunedoublesoudure.au veilleux instrument et la tempéra- 
sein de ce rectangle il suspendit nne 4ure des parties les plus intimes du 
aiguille aimantée , puis il chauffa corps de l'homme et des animaux, 
l'une des soudures, en maintenant et celle des fourneaux les plus em- 
l'autre à la température de l'airain- brasés, la température des mers les 
biant ; anssitôt l'aiguille dévia et de- plus profondes et celle des hauteurs 
Tint perpendiculaire à sa première de l'atmosphère, etc., etc. Avec cette 
direction : l'élévation de tempéra- pile, enfin, M. Melloni nous a révélé 
tare de l'une des soudures avait donc la nature inconnue de la chaleur 
donné naissance à un courant élec- rayonnante, il a constaté des diffé- 
trique intense : les phénomènes ther- rences énormes entre des rayons ca- 
mo-dtectriques étaient découverts et lorifiques que l'on avait identifiés jus- 
une pile nouvelle venait s'ajouter à qu'à lui. Six grands phénomènes 
celle de Vol ta. Son apparition fut sa- dominent la science aujourd'hui si 
Iode par des transports d'enthon- vaste de l'électricité : 1° la décou- 
siasme faciles à expliquer , parce verte du courant électrique et de la 
que l'on comprit sur-le-champ qu'elle pile ; 2* l'action des courants sur t'ai- 
rendrait possibles des recherches in- guille aimantée ; 3° l'action des cou- 
abordables jusqu'alors. Et, en effet, rants sur les courants} 4° la pile 
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thermo-électrique; 5<> l'aimantation 
produite par tes courants ; 6° l'action 
sur l'aiguille aimantée des corps en 
mouvement, et plus généralement 
l'induction voltaïque et magnétique. 
Un de ces phénomènes appartient 
à. Seebeck , et , par conséquent , 
son nom resplendira dans tous les 
siècles à côté de ceux des Volta , 
des Œrsted, des Ampère, des Arago 
et des Faraday. Arrêtons-nous, en 
rappelant toutefois que Seebeck, 
dans sa note sur le magnétisme 
transversal, avait depuis long-temps 
devancé M. Faraday dans sa dis- 
tinction tant exaltée des substan- 
ces magnétiques et dia-magnétiques. 
L'illustre physicien de Berlin avait 
réellement reconnu que, placées sous 
laforme allongée entre les pôles d'un 
aimant, les diverses substances sont 
diversement influencées. Les unes, 
simplement magnétiques, étaient al- 
térées et se dirigeaieut suivant la li- 
gne des piles; les autres, repoussées, 
prenaient une direction transversale; 
les troisièmes, enfin, n'étaient ni at- 
tirées ni repoussées, elles restaient 
indifférentes ou neutres. Nous avons 
prouvé surabondamment que See- 
beck doit être placé au premier rang 
des physiciens qui se sont fait un 
nom célèbre par leurs expériences 
et leurs observations ; sous le rap- 
port de la théorie il fut beaucoup 
moins heureux; il a partagé avec 
Gœthe le triste privilège de substi- 
tuer des systèmes vagues et incohé- 
rents aux idées universellement ad- 
mises. Lui aussi voulait que le 
rayon de lumière blanche fût simple 
et un ; il se refusait à reconnaître que 
le magnétisme eût des rapports inti- 
mes avec l'électricité, etc. Il est donc 
vrai que l'homme le plus heureuse- 
ment pourvu des dons de la nature 
est encore incomplet et que la per- 
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fection n'est pas dans la condition 
humaine. M— n— o. 

SEEGER ( Cbbktophb- Denis, 
baron de ) , général wurtembergeois, 
naquit en 1740, à Schockingen , où 
son père était pasteur. Ses parents 
l'ayant destiné à l'état ecclésiastique, 
il fréquenta pendant quatre ans les 
écoles de Blaubeuren et Babenhau- 
sen ; mais an moment où il devait se 
rendre à Tubingen pour y continuer 
ses études , il changea de plan et en- 
tra comme cornette dans le régiment 
des cuirassiers de Phull, nouvelle- 
ment organisé. H fit la guerre dans 
la même année contre la Prusse , et 
se trouva à la malheureuse affaire de 
Fulde. Il devint l'année suivante 
lieutenant d'un bataillon de grena- 
diers» et fit plus tard le service 
d'aide-de-camp. On voit par un petit 
traité qu'il publia en 1762, à Tu- 
bingen, De l'influence des arts et des 
sciences sur Vart militaire, qu'il ne 
négligea point la littérature et tout 
ce qui pouvait orner son esprit. Le 
duc Charles l'employa dans diffé- 
rentes occasions comme inspecteur 
des travaux publics, des bâtiments, 
etc., et lui conféra, en 1768, le grade 
de capitaine. En 1770, il fut chargé 
par ce prince de lui présenter le plan 
d'un établissement destiné à l'éduca- 
tion des jeunes jardiniers. Ce fut le 
premier germe de l'établissement qui 
acquit plus tard une si grande ré- 
putation sons les noms d'Académie 
de Charles , de Maison des orpheline 
militaires, de Pépinière militaire, 
et enfin d'Académie militaire. Seeger 
en fut nommé l'intendant en 1773 , 
et dès lors la plus grande partie de 
ce qui s'y fit de brillant et d'utile 
fut son ouvrage. Lorsque après la 
mort du duc Charles rétablissement 
fut supprimé, Seeger quitta la car- 
rière de l'éducation et rentra au ser- 
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vice militaire. Nommé précédemment 
par les états de Souabe colonel et 
adjudant-général , il reçut, en 1705, 
le brevet de major-général des trou- 
pes du cercle de Souabe , et quand 
les Français entrèrent, en 1700, dans 
les bailliages septentrionaux du Wur- 
temberg , Seeger marcha contre eux 
avec le corps du général de Phull, 
et se distingua à Bieligheim et à 
Lochgau; il contribua encore, par 
son activité et ses talents 9 au succès 
des combats de Sinzheim et de Wis- 
lock. Dans la campagne de 1800, on 
lui donna le commandement du con- 
tingent wurtembcrgeois , et ce fut à 
la tête de ce corps qu'il soutint plu- 
sieurs combats dans la Haute-Souabe, 
qu'il empêcha le 18 juin les ennemis 
dépasser le Danube près de Dillingen, 
et qu'il protégea au-delà de l'inn la 
retraite des Autrichiens. L'empereur 
d'Allemagne lui donna alors le titre 
de baron. En 1805, lorsque le Wur- 
temberg s'allia avec la France contre 
l'Autriche, Seeger fut nommé lieu- 
tenant-général et commandant du 
corps destiné à agir sous les ordres 
de Napoléon. Depuis, en 1806, il fut 
mis à la retraite et mourut à Blaubeu- 
ren, le 26 juin 1808. B— h— d. 

SEGA (Philippe), né à Bolo- 
gne, fut promu, en 1678, au siège 
épiscopal de Plaisance, et remplit, 
sous Grégoire XIII , les fonctions de 
légat en Belgique , en Espagne et en 
Portugal. Il exerça, sous Sixte- 
Quint, les mêmes fonctions en Alle- 
magne , et fut à cette occasion décoré 
des ordres impériaux. C'était, dit 
l'Bstoile , un homme de peu de sa- 
voir, mais de beaucoup d'esprit et 
de jugement. De retour en Italie, il 
publia des ordonnances synodales 
pour son diocèse', puis il accompa- 
gna en France le cardinal Cajetan 
(voy, ce nom, VI, 400), légat de 
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Sixte-Quint auprès de la Ligue, et, 
lorsque ce légat fut rappelé, Sega 
resta h Paris et le remplaça. Il re- 
çut, le 20 janvier 1501, du nouveau 
pape Grégoire XIV , un bref dans 
lequel le pontife rappelait tous les 
efforts que le saint - siège avait 
faits pour combattre l'hérésie, et 
promettait de nouveaux secours en 
argent et en troupes, s'ils étaient 
nécessaires pour assurer l'élection 
d'un roi catholique , seul parti pro- 
pre à pacifier les discordes civiles 
auxquelles la France était en proie. 
Philippe Sega publia ce bref le 20 
février , en l'accompagnant d'une 
lettre où il disait que sa lecture con- 
firmerait les gens de bien dans leurs 
résolutions, 'réchaufferait les tièdes 
et confondrait ceux que leur obsti- 
nation ou plutôt un fatal enchante- 
ment avait enchaînés à la suite des 
hérétiques. Le 15 janvier 1503, au 
moment de la réunion des États de 
la Ligue, Philippe Sega adressa une 
nouvelle exhortation aux catholi- 
ques, dans laquelle il reproduisit les 
mômes sentiments avec plus de force 
et de développement. 11 se présenta 
aussi dans cette assemblée et joignit 
inutilement ses efforts à ceux de 
l'ambassadeur d'Bspagne pour faire 
décerner par les États la couronne de 
France à l'infante Isabelle, nonob- 
stant la loi salique. Enfin, \\ menaça 
d'excommunication les ecclésiasti- 
ques qui se rendraient à Saint-Denis 
pour assister à l'abjuration de Henri 
IV, déclarant que ce prince ne pou- 
vait être absous que par le pape (Clé- 
ment VIII). Malgré la vive et longue 
opposition du légat, le roi, lors de 
son entrée à Paris, le traita avec 
égard ; il lui envoya Du perron , 
évéque d'Évreux, pour lui annoncer 
qu'il le recevruit convenablement 
s'il jugeait à propos de venir le voir, 
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et que, dans le cas contraire, il 
ppuvait en toute sûreté se retirer où 
il voudrait. Sega n'osa point paraî- 
tre , et quitta Paris accompagné de 
Duperron,qui veilla à ce qu'il fût 
traité d'une manière conforme à sa 
dignité. Ce prélat mourut à Rome le 
29 mai 1596, et fut enterré dans l'é- 
glise de Saint-Onuphre , qui était 
celle de son titre de cardinal, qne loi 
avait conféré Innocent IX en 159t. 
Jérôme Àguccio, son neveu, lui fît 
élever un tombeau de marbre dans 
régi i se de Plaisance, sur lequel une 
ëpitaphe latine rappela les emplois 
éminents qu'il avait occupés et les 
vertus évangéliques dont il avait 
donné l'exemple. B— ée. 

SEGARRA ( Jaymb ) , peintre 
d'histoire , naquit vers les dernières 
années du XV e siècle, dans le 
royaume de Portugal. 11 était déjà re- 
nommé par plusieurs ouvrages exé- 
cutés dans Pancien style , lorsque la 
ville de Reus le chargea, en 1530, de 
peiudre le maître-autel de l'antique 
ermitage de Notre-Dame-de-Be!eui, 
aujourd'hui de la Miséricorde. Il y 
représenta avec un talent remarqua- 
ble plusieurs sujets de Vhittoire de la 
Vierge. L'ermitage qu'il avait ainsi 
décoré ayant par la suite été réparé,, 
on fut obligé d'en enlever les pein- 
tures deSegarra; maison les plaça 
dans un local particulier, où elles 
sont conservées avec soin, comme 
un monument précieux de l'art à l'é- 
poque où ce peintre vivait. Ce fut 
aux Juncosa que l'on confia l'exécu- 
tion des peiutures qui ont remplacé 
celles de Segarra. P— s. 

SEGATO ( Jérôme ) , naturaliste 
et voyageur, né vers 1792, à Vedana, 
près de Bellune , fit ses études dans 
cette dernière ville, et montra de 
bonne heure un goût prononcé pour 
les sciences naturelles. La chimie, 



la minéralogie et la géologie avaient 
surtout pour lui un charme particu- 
lier; et, comme sa fortune n'était rien 
moins que brillante, il s'imposait 
souvent les plus dures privations 
afin de pouvoir se procurer qiel- 
ques instruments et foire des expé- 
riences. Le temps qu'il ne donnait 
pu à Pétude du cabinet, il le consa- 
crait à des excursions dans la vallée 
d'Agondo et dans les montagnes du 
pays de Feltre , qui , comme on le 
sait, ont nn intérêt spécial pour le 
géologue, et sont riches en objets 
d'histoire naturelle. 8egato explora 
avec soin cette curieuse contrée, et 
il eut bientôt formé un petit musée 
avec les coquillages et les minéraux 
dont il revenait chargé à chaque 
voyage. Mais l'horizon du pays na- 
tal lui sembla trop étroit, et la pas- 
sion de la science lui fit tourner 
ses regards vers l'Orient, vers ces 
contrées où la civilisation est morte 
aujourd'hui, mais d'où elle nous est 
venue, et qui gardent encore une 
foule de monuments et de secrets. 
Voilà pourquoi les savants de l'Bu- 
rope se répandent maintenant de 
préférence dans la Syrie et l'Egypte , 
et voilà aussi pourquoi Segato dé- 
sirait si vivement les connaître au- 
trement que par les relations et les 
descriptions des voyageurs. Léger 
d'argent , mais plein d'ardeur et de 
courage , il se rendit à Venise , bien 
décidé à saisir la première occasion 
qui s'offrirait à lui de s'embarquer, 
n'importe pour quel pays, pourvu 
que le vaisseau se dirigeât vers le 
Levant. Ce fut avec ces dispositions 
qu'il arriva à Venise ; et au bout de 
quelques jours il faisait voile vers 
Alexandrie. En mai 1820, il était au 
Caire, où il se joignit à l'armée que 
le vice-roi envoyait à la conquête du 
Sennaar. Parvenu à la seconde esta- 
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racle du Nil , il se jeta dans le grand couleurs et nuances. Mais revenons 
désert avec un domestique, deux à l'Egypte. En quittant le désert, 
chameaux , et n'ayant d'autres pro- Segato se dirigea vers le Nil, pénétra 
visions que du pain, des dattes et dans la pyramide d'Abu-Sir, oh il 
quelques outres d'eau. Ce fut avec resta pendant six jours j et contracta 
d'aussi faibles ressources qu'il osa une maladie qui faillit le conduire 
s'aventurer pendant quatre - vingts au tombeau. Il revint au Caire ma- 
jours dans cette mer de sable , où les lade, brisé , méconnaissable , et ce 
caravanes les plus nombreuses , les ne fut qu'à grand'peine qu'il put 
plus aguerries au climat et les mieux regagner Alexandrie et s'embarquer 
pourvues restent souvent ensevelies pour Livourne. Déjà plein de l'idée 
à jamais. Mans ces terribles exemples de sa découverte , il crut qu'il trou- 
n'effrayèrent point Segato, et au lieu verait plus facilement en Toscane 
de fuir le danger, il allait au-de- que dans l'Italie autrichienne les 
vant, puisque c'était dans le dan- moyens de la réaliser et de l'ex- 
ger même qu'il pouvait trouver le ploiter; mais, faut-il le dire? ses •es- 
germe de quelque découverte iet l'ex- pérances , sous ce dernier rapport , 
plîcation encore inconnue de cer- furent complètement trompées. On 
tains phénomènes. La trombe ter- admira sa découverte, on lui décerna 
restre lui en fournit l'occasion. Un les plus grands éloges ; des méde- 
jour que ce redoutable phénomène^dns et des chimistes , tels que Tar- 
s'était montré , Segato voulut exanïf- gioni-Tozzetti , Gazzeri , Betti , Za- 
ner les traces qu'il avait laissées, et netti , constatèrent les résultats ob~ 
trouva entre autres une excavation tenus ; mais personne n'offrit les 
oùie tourbillon avait découvert des trente mille francs que Segato de- 
corps momifiés d'hommes et d'ani- mandait pour rendre public son pro- 
matrx. En examinant attentivement cédé ; si bien que le pauvre inven- 
ees restes, Segato conçut l'idée de la teur fut obligé , pour vivre, de s'a- 
âéeotrverte qu'il réalisa plus tard , et donner à la calcographie. Ce fut lui 
qm consistait à donner aux parties qui grava la fameuse carte de l'Afri- 
anhnales la solidité de la pierre , que septentrionale, publiée à Flo- 
to*t en en conservant la forme , la rence , et celle de la Toscane , du 
cooleur et même le volume. A force père Inghirami, qu'il améliora en- 
d'essais , le succès dépassa ses espé- eore dans les détails. C'est aussi sous 
rances, et il put soumettre aux mé- sa direction que fut publié V Atlas de 
decins et aux chimistes les plus dis- te Haute et Basse- Egypte, illustré 
tingués de l'Italie des pièces prépa- par le professeur Dominique Vale- 
rées à tous les degrés, depuis la riani, d'après les dessins de Denon et 
flexibilité ordinaire jusqu'à la pétri- le grand ouvrage de l'expédition 
flcation la plus complète. Son pro- scientifique faite en Egypte en 1827- 
cédé agissait sur les corps entiers 28 par des savants français et tos- 
comme sur les parties détachées , et cans sous les auspices de leurs gou~ 
il avait fait une table composée de reniements respectifs. Cet Atlas, pu- 
deux cent quatorze pièces prises blié par livraisons» se compose de 135 
dans différentes parties du corps , et planches auxquelles sont joints deux 
qui présentaient l'aspect d'autant de volumes de texte, Florence, 1835-87, 
morceaux de marbre de différentes in-folio. Ce fut au milieu de ces tra- 
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vaux que la mort le surprit , le S fé- 
vrier 1836, sans lui laisser le temps 
de confier à un ami le secret de sa 
découverte. On trouve cependant de 
curieux détails sur cet objet dans 
l'opuscule italien» qui a pour ti- 
tre : De l'Art de rendre aussi dure 
que la pierre et inaltérables les corps 
des animaux ; Relation de la décou- 
verte de J. Segato, par M. Joseph 
Pellegrini, avocat, Florence, 1835, 
in-8*. Plusieurs savants italiens se 
sont efforcés de marcher sur les tra- 
ces de Segato, et de faire revivre 
son procédé avec le petit nombre de 
données qu'il avait laissées échapper. 
Celui qui semble avoir eu le plus de 
succès dans cette tentative est M. Ange 
Comi, jeune médecin romain, qui, à 
force d'essais et de patience, est par- 
venu, il y a peu d'années, à pétrifier 
des fleurs, des poissons, et même le 
corps entier d'une jeune fille. Mais 
ces préparations étaient loin d'éga- 
ler sous tous les rapports celles de 
Segato. A— v. 

SEG AUD ( Piebbe - Dominique ) , 
né en 1784, à Montluel eu Bresse, 
vint de bonne heure a Paris, où il 
étudia la jurisprudence dans l'insti- 
tution nommée Académie de législa- 
tion ; puis il se rendit à Lyon et fut 
inscrit, en 1806, au nombre des 
avocats à la Cour royale de cette 
ville. Quoiqu'il écrivît presque tou- 
jours ses plaidoyers , il les débitait 
avec autant de chaleur et d'énergie 
que s'il les eût improvisés. Les fonc- 
tions du barreau ne l'empêchaient 
pas de cultiver la littérature; il y 
consacrait ses loisirs , et il concou- 
rut, en 1807, à la fondation du cercle 
littéraire de Lyon. Après la Restau- 
ration , il se rangea dans l'opposition 
libérale. Il espérait d'être élu dé- 
puté, lorsque la mort le frappa pré 
jrément le 27 septembre 1821. 



Un discours funèbre , prononcé sur 
sa tombe par M. Passe t, bâtonnier 
de l'ordre des avocats , a été inséré 
dans la Gazette universelle de Lyon, 
2 octobre 1822, qui contient aussi , 
dans le numéro du 28 septembre 9 
une Notice sur Segaud. On a de lui : 
1° Des mémoires judiciaires, dont 
plusieurs sont imprimes, un entre 
autres pour les enfants Basset , sur 
les effets civils d'une double biga- 
mie , et un pour le président Mi- 
cnily, sur la restitution des biens 
d'un proscrit, en vertu de l'édit ré- 
vocatoire de celui de Nantes ; 2° L'A- 
cadémie de Lyon en 1809 , précédée 
d'une e'pître à S. A. S. le prince Le- 
brun ; Lyon, 1810, in-8° (anonyme). 
C'est une parodie du compte-rendu 
des travaux de cette société. Segaud 
a laissé manuscrits : 1* une comé- 
die en trois actes et en prose, dans 
le goût latin, intitulée Les trois 
Salines ; 2° un Voyage à Chantilly 
et à Ermenonville; 3° le Temple de 
la nature, imité du Temple de 
Gnide de Montesquieu ; 4" des Con- 
sidérations sur l'état actuel dm 
commerce de Lyon, en réponse ans 
assertions émises à la tribune par 
M. Pavy , député du Rhône, sur la 
dégénération de l'industrie en France 
depuis la Révolution. Segaud s'occu- 
pait aussi d'un ouvrage Sur le prêt 
d intérêt. P— rt. 

SEGOVIA (Jean de) , peintre de 
marines, né dans les premières années 
du XVII e siècle, se rendit à Madrid 
vers 1650. Il déploya un tare talent 
artistique, et ses ouvrages se firent 
distinguer par une facilité prodigieu- 
se, et surtout par leur élégance. Peu 
de peintres ont porté à un degré aussi 
éminent la fidélité à rendre tout ce 
qui tient à la forme des vaisseaux et 
de leurs agrès; mais le dessin de ses 
figures est loin de répondre aux au- 
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très parties de ses ouvrages et à sa 
couleur, qui est belle et vigoureuse. 
Les amateurs espagnols font le plus 
grand cas des charmants ouvrages 
de ce peintre. P— s. 

SÉGUENOT (Claude), o rat o ri en 
fameux , qui a largement contribué 
à nourrir et justifier les préventions 
contre la congrégation à laquelle il ap- 
partenait, était fils de Jean Séguenot, 
conseiller du roi aux bailliage, chan- 
cellerie et prévôté d'Aval Ion, en Bour- 
gogne, et naquit dans cette ville le 6 
(Papillon met le 7) du mois de mai 
1596. Après avoir fait ses études de 
théologie en Sorbonne , il fréquenta 
le barreau à Dijon et à Paris , où il 
plaida quelques causes. Il fut ensuite 
pourvu d'une charge de judicatnre 
qu'il abandonna pour entrer, en 
1624 , dans la congrégation de l'O- 
ratoire , qui ne comptait encore que 
treize ans d'existence. Daus ce nou- 
veau régime, Séguenot s'appliqua 
d'une manière particulière à l'étude 
des œuvres de saint Augustin, et se lia 
dès ce temps-là avec l'abbé de Saint- 
Cyran, que la congrégation naissante 
avait encouragé dans ses projets de 
travaux sur saint Augustin ; circon- 
stance ignorée du plus grand nombre 
et que nous tenons à faire connaître. 
Séguenot fut un des douze pères qui 
accompagnèrent Bérulle en Angle- 
terre, à la suite de la reine Henriette, 
sœur de Louis XIII, épouse de Char- 
les I er . De retour à Paris en 1626, il fut, 
cette année-là , ordonné prêtre par 
Jean-François de Gondi , évêque de 
Paris, et dès l'âge de 33 ans il fut, en 
1629, nommé supérieur de la maison 
de Nancy, puis successivement des 
maisons de Dijon, de Rouen et de Sau- 
mur. Cependant, d'après le G allia 
Christiana, t. XII, il aurait vécu 
quelque temps hors de sa congréga- 
tion, sans l'abaudonner. Claude 
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Le Muet, doyen de la cathédrale 
d'Auxerre, ayant été nommé doyen 
de Vézelay , eut pour successeur le 
P. Séguenot, qui résigna en faveur 
d'Edmond d'Amyot, de Sens, qui 
prit possession en 1632. Peut-être, 
d'ailleurs, Séguenet nerésida-t-il pas. 
H n'avait, dit-on, aucun goût pour la 
théologie scolastique, partageant tou- 
tes les préventions semi- protestan- 
tes et janséniennes qu'on a mani- 
festées contre elle depuis deux siè- 
cles. 11 aurait voulu qu'on trouvât 
moyen de rendre saint Augustin fa- 
milier, et que chacun eût été excité 
à étudier les ouvrages de ce père ; 
chose excellente, pourvu qu'on y 
apporte les dispositions nécessaires. 
Ce fut ce goût qui le lia intimement 
avec l'abbé Duvergier de Hauranne 
( Saint-Cyran) , Arnauld et presque 
tous les amis de l'un et de l'autre. 
Cette liaison , qui ne contrariait pas 
vraisemblablement les opinions de 
l'Oratoire, l'égara et troubla son re- 
pos pendant quelques années. Ayant 
fait , en 1638 , une traduction fran- 
çaise du livre de la Virginité, par 
saint Augustin, avec d'amples notes 
théologiques, il vit s'élever contre 
son ouvrage les religieux et tous les 
catholiques, scandalisés des senti- 
ments étranges et nouveaux qu'il y 
établissait. Le P. Séguenot était pour 
lors supérieur de la maison de N.-D. 
des Ardilliers, à Saumur, où la troi- 
sième assemblée générale de l'Ora- 
toire, à laquelle il était député, se 
réunit cette année-là, et s'ouvrit le 6 
mai. Dès le lendemain, le cardinal de 
Richelieu, qui montrait des disposi- 
tions énergiques pour prévenir les 
troubles arrivés au siècle précédent 
en Allemagne et étouffer l'hérésie 
naissante, fit enlever le P. Séguenot, 
le fit constituer prisonnier au châ- 
teau de Saumur, d'où, le 21 du même 
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mois, il fut transféré à la Bastille. On 
conçoit la sensation que cet enlève- 
ment dut produire sur l'assemblée. 
Bile était présidée par l'excellent P. 
de Condren, qui, sachant qu'on ré- 
pandait déjà des bruits sur les maxi- 
mes et 4a doclria» de la congréga- 
tion, parla, à l'ouverture d'une 
séance , sur les vœux de l'état reli- 
gieux avec une grande vénération. 
Ce pieux général crut devoir y ajou- 
ter une déclaration fidèle des senti- 
ments de l'Oratoire, pour servira 
ses membres et de règle au dedans , 
et d'apologie au dehors. L'assem- 
blée parut entrer dans ses vues , et 
ajouta à son discours qu'elle sou- 
mettait sa doctrine aux évéqueset 
même aux docteurs, particulière- 
ment de la faculté de Paris. Cela 
avait rapport à l'examen que faisait 
cette faculté du livre du P. Ségue- 
not, examen commencé le S mars de 
cette année 1638. La censure de la 
Sorbonne, contre ce livre déjà oublié, 
parut au prima mentis de juin. Le 
P. de Condren fit faire, en date du 
18 juin, une nouvelle déclaration des 
PP. de la maison de Saint-Honoré , 
en opposition aux sentiments de Se- 
guenot; elle est rédigée en latin. Il 
est fort douteux que la congrégation 
ait agi dans ces manifestations avec 
autant de droiture que le R. P. gé- 
néral. La suite prouvera qu'elle n'a- 
vait pas grande animosité contre les 
doctrines de Séguenot. Celui-ci, qui 
craignait de rester à la Bastille jus- 
qu'à la mort de Richelieu, donna 
lui-même une rétractation de son li- 
vre, fort humble dans les termes, 
mais au fond très-peu sincère. Cette 
oondescendance, au reste, ne servit 
à rien, et, jusqu'à la mort de Riche- 
lieu, il resta à la Bastille. La Vie du 
P. Joêeph , par l'abbé Richard , at- 
tribue à la vengeance du capucin les 
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vexations éprouvées par Séguenot ; 
cm sait à quoi s'en tenir sur lee as- 
sertions de Richard. La véritable 
cause des disgrâces de l'oratoHea se 
trouve dans ses propositions erro- 
nées et dans sa liaison avec Saint- 
Cyran. Le Dictionnaire de Moréri , 
qui recule au 18 et au 23 juin les dé- 
bats de la faculté de théologie sur 
cette affaire et l'apparition de sa 
censure au 1 er juillet, nous paraît 
dans l'erreur. Richelieu étant mort 
en 1642 , Séguenot sortit de la Bas- 
tille et rentra dans la congrégation 
de l'Oratoire sans flétrissure : ce sont 
les termes de Richard Simon. 11 avait, 
dit celui-ci , plusieurs petits oiseaux 
dans sa chambre quand on vint lui 
annoncer sa mise en liberté ; il est 
juste, dit-il, delà donner aussi à 
ceux qui m'ont fait une si agréable 
compagnie dans ma solitude. En 
même temps il ouvrit leur volière, et 
ces oiseaux allèrent se réjouir dans 
les airs de la liberté de leur maître. 
Les annales manuscrites de l'Oratoi- 
re, écrites dans un tel esprit que nous 
nous croyons fondé à les attribuer 
à Adry , quoiqu'il les cite comme 
n'étant pas de lui, disent que Riche- 
lieu ayant demandé au P. de Con- 
dren d'exclure Séguenot de l'Ora- 
toire , le P. de Condren s'y refusa 
absolument et répondit avec généro- 
sité qu'on n'avait qu'à le punir lui- 
même si on le croyait coupable, mais 
qu'il ne pouvait condamner un sujet 
de l'innocence duquel il était per- 
suadé. Séguenot trouva dans la plu- 
part de ses confrères de bonnes dis- 
positions pour lui. Eu 1661, dans 
l'état d'impuissance où les infirmités 
réduisaient le P. Bourgoing, zélé à 
combattre le jansénisme dans sa 
congrégation, l'assemblée générale, 
pour la faire jouir déplus de latitude, 
en contre-balançant un zèle qui ne 
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lui convenait guère , choisit trois as- 
sistants d'opinions opposées à celle 
du supérieur, et l'un des trois fut le 
P. Séguenot. La joie que causa aux 
ami» des idées nouvelles un choix de 
cette sorte fut de peu de durée. En 

1662, sur une dénonciation de jan- 
sénisme suscitée, dit une relation de 
Pontehâteau , par le P. Ainelotle (ce 
qui lui faisait honneur ), trois lettres 
de cachet furent accordées, à la prière 
du légat, pour exiler deux visiteurs 
et un assistant, le P. Séguenot, qui 
fut envoyé à Boulogne (1). Les exilés 
ne revinrent, quelque temps après, 

1663, que sur le vu d'une déclaration 
qu'ils avaient signée. Séguenot avait 
déjà signé le formulaire en 1658. 11 
était , ainsi que les deux visiteurs • 
élargi à la condition qu'il n'aurait 
voix ni active ni passive. Cette dé- 
fense fut révoquée ; à l'assemblée de 
1668, il fut fait assistant, et conti- 
nué dans la même charge à l'assem- 
blée suivante. Les annales manus- 
crites de l'Oratoire veulent que son 
esprit ait été droit, noble , élevé ; 
elles ajoutent qu'il saisissait d'abord 
le vrai et cherchait en tout le solide. 
Le P. Séguenot fut supérieur de la 
maison de Saint-Honoré depuis 1667 
jusqu'en 1673, après l'avoir été suc- 
cessivement des maisons de Dijon , 
Nancy, Rouen et Saumur, où il fut 
arrêté. Depuis sa sortie de la Bas- 



(i) L'abbé deRaacé, qui faisait alors une 
retraite à l'institution de l'Oratoire, donna, 
par no procédé peu excusable, un témoi- 
gnage écrit, favorable à la doctrine des PP. 
compromis. Nous rappellerons à ce propos 
va fait peu connu. C'est à Tours et sous la 
directiou dn P. Séguenot que l'abbé de 
Rancéfit sa retraite spirituelle à l'époque de 
ta conversion. Or, à cette époque, les senti - 
■tante dn P. Séguenot étaient bien connus, 
at son influence était si redoutée que le pieux 
Olivier, fondateur de Saint-Sulpice, avait 
employé son sèle pour empêcher le retour 
du fameux oratorien à Paris. 
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tille , il gouverna les maisons de La 
Rochelle, de Clermont, de Rouen 
(pour ladeuiième fois), efde Troyes. 
Attaqué d'une fluxion de poitrine, il 
souffrit ses maux avec une grande 
tranquillité, et succomba le 11 mai 
1676, et non le 7» mars, comme le 
dit le Dictionnaire de Moréri. Le P. 
Séguenot avait composé plusieurs 
ouvrages : I. Conduite de l'Oraison 
pour les âmes qui n'y ont pas dé 
facilité, Paris, 1633, in-12; Lyon* 
1634 ; Paris, 1635; nouvelle édition 
en 1674 , donnée et augmentée par 
le P. Quesnel. On prétend, disent 
Dupin et Richard Simon , que Sé- 
guenot copia le P, de Condren, en y 
mêlant beaucoup de choses de sa 
composition pour ne pas paraître 
plagiaire. II. Traité de la sainte 
Virginité, discours prononcé par 
saint Augustin , avec quelques re- 
marques pour la clarté de sa doc* 
trine, Paris, 1638, in-8° de 201 
pages pour la traduction , et de 192 
pour les notes. C'est cet ouvrage qui 
a causé les premiers désagréments 
au P. Séguenot. « Le livre fut sup- 
primé , et la seule raison qu'on en 
donna fut que les notes n'avaient été 
vues avant l'impression par aucun 
père de l'Oratoire. En effet , il n'est 
fait mention d'aucune approbation , 
et l'on n'y trouve qu'un simple pri- 
vilège du roi. L'auteur avait fait 
passer ses notes, ajoute R. Simon, 
sous la simple permission de traduire 
le traité de saint Augustin de la Vir- 
ginité, et de faire imprimer cette 
traduction. Il dit que les proposi- 
tions contenues en ces remarques, 
et qui furent communément blâmées, 
n'avaient jamais été avancées ni en- 
tendues auparavant dans la congré- 
gation de l'Oratoire. » Ainsi s'ex- 
prime le P. Adry dans son manuscrit. 
La véritable cause des disgrâces du 
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livre et de l'auteur fut celle que nous 
ayons indiquée dans cet article. Au 
sortir de la Bastille, Séguenot entre- 
prit de défendre son ouvrage contre 
la censure de la faculté (du 1 er juin 
1638) , mais sa défense n'a point été 
imprimée. On a depuis long-temps 
montré que c'était à tort que plusieurs 
écrivains avaient fait l'abbé de Saint- 
Cyran auteur des notes qui accom- 
pagnent la traduction du livre de la 
sainte Virginité. 111. Pratique de 
vertu et de dévotion pour les âmes 
qui ont à vivre dans le monde, Paris, 
vol. in -12 de 209 pages. IV. Remar- 
que de Claude Séguenot sur le livre 
de saint Augustin , de la Virginité, 
Paris, 1638, in-8°. V. Élévations à 
J.-C. notre sauveur au très-Saint- 
Sacrement , contenant divers usages 
de grâces sur ses perfections divines. 
11 était dressé par articles et sous les 
mêmes titres que le Chapelet secret 
du Saint-Sacrement, donné sous le 
nom de la mère Agnès de Saint- 
Paul- Arnauld. Séguenot a laissé plu- 
sieurs ouvrages manuscrits : I. Une 
traduction latine des Grandeur s, etc. : 
Magnalia Domini Jesu , autore 
Card. Berulli, a pâtre Séguenot, la- 
tine conversa M. Un traité particulier 
de la contrition pour servir d'apolo- 
gie à ses notes (c'est peut-être la dé- 
fense mentionnée ci-dessus). M. de 
Neercassel , évêque de Castorie, en a 
employé presque tous les passages 
dans son Amorpœnitens, ouvrage jan- 
séniste. Ant. Arnauld parle de cet 
ouvrage du P. Séguenot dans la let- 
tre 56*, tome Vlll du Recueil de ses 
lettres. Un autre Séguenot, neveu de 
l'auteur, possédait en manuscrit une 
Retraite de dix jours et d'autres ou- 
vrages du P. Séguenot. Le mannscrit 
des Magnalia Domini Jesu se conser- 
vait dans la bibliothèque de l'Oratoire 
St Honoré. On peut consulter sur le 



P. Séguenot et le bruit que causa son 
livre la Bibliothèque critique, de 
Richard Simon , les Mémoires pour 
servira V histoire ecclésiastique, du 
P. d'Avrigny, etc. B— d— b. 

SÉGUIER (Armand-Louis Mau- 
rice, baron), fils puîné d'Antoine- 
Louis Séguier, avocat - général au 
parlement de Paris (voy. Seguier, 
XL1, 465), naquit à Paris le 3 mars 
1770. Reçu aux pages de la grande 
écurie du roi le 24 mars 1783, il en- 
tra en 1787 dans les dragons de Lor- 
raine. Ayant émigré avec sa famille, 
il servit dans l'armée de Condé jus- 
qu'à sa dissolution; il fut même choisi 
pour accompagner le prétendant jus- 
qu'au lieu de sa retraite. Rentré en 
France, il fut nommé, en 1802, chef 
de comptoir à Patna, sur le Gange. 
11 se rendait à cette lointaine desti- 
nation lors de la rupture de la paix 
d'Amiens, et fatigué de la longueur 
du voyage il était descendu à Pondi- 
chéry, pour prendre quelque repos, 
quand il apprit à son réveil que, la 
nouvelle de la reprise des hostilités 
étant arrivée durant la nuit, l'esca- 
dre avait en même temps reçu l'or- 
dre de quitter les mers des Indes et 
d'appareiller. Ainsi Maurice Seguier, 
jeté à 6,000 lieues de sa patrie, se 
vit prisonnier des Anglais. Ramené 
lentement en Europe, i\ ne fut échan- 
gé que long -temps après. Il fut 
nommé en 1806 consul à Trieste , 
puis aux îles Ionniennes en 1814, 
enfin consul - général à Londres en 
1816. Dans ce dernier poste et sous 
sa direction, les fonctions consulai- 
res prirent une importance qu'elles 
n'avaient pas obtenue jusqu'alors. 
Pendant l'ambassade du comte d'Os- 
mont, la correspondance de la léga- 
tion ayant éprouvé des retards, et 
peut-être même quelque insuffisance, 
le baron Maurice y suppléa avec une 
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grande distinction, et il adressa au 
ministre des affaires étrangères des 
mémoires aussi étendus qu'appro- 
fondis qui, sortant de la sphère des 
intérêts commerciaux, traitaient de 
la situation intérieure de l'Angleterre 
et de questions politiques devenues 
si importantes entre deux nations, 
dont l'influence peut entraîner la 
paix ou la guerre européenne. Le 
consul -général apportait d'autant 
plus de soins dans sa correspondance 
qn'il savait qu'elle devait être mise 
sous les yeux du roi Louis XVI II, 
qui la lisait avec intérêt. Ce fut à 
l'aide des observations recueillies par 
le baron Séguierque le comte d'Hau- 
terive composa un mémoire remar- 
quable, trouvé après sa mort dans 
ses papiers, et analysé dans l'ou- 
vrage que notre honoré confrère et 
ami M. le chevalier Artaud de Mon- 
ter lui a consacré (1). L'auteur y 
rend une entière justice au consul- 
général, reconnaissant tout ce qu'il 
doit à ses veilles. Les travaux que 
Séguier s'était imposés étaient im- 
menses, et d'autant plus pénibles 
que personne n'en partageait le poids 
avec lui. 11 écrivait lui-même, sans 
employer/ de secrétaire, et souvent 
avec des encres de couleurs différen- 
tes, afin que d'un seul coup d'œil on 
pût en saisir les résultats. On nous a 
mime assuré qu'afin que le caractère 
de l'écriture du consul demeurât tou- 
jours le même, Mordan, habile ingé- 
nieur anglais, avait inventé la plume 
sans fin, à bec de rubis, que n'é- 
mousse pas l'usage le plus prolongé. 
Ce fut aussi pour lui que le célèbre 
ingénieur Brunel perfectionna la 
presse à copier, imaginée par Watt, 

(1) Histoire de la vu et de» travaux poli- 
tiques du comté tTHauteripe, Paris, 1839, io- 
8*, p. 45a. 
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l'auteur du condenseur séparé de la 
machine à vapeur. Des travaux aussi 
opiniâtres avaient altéré la santé du 
baron ; il s'affaiblissait visiblement, 
et il tomba dans un état de langueur 
qui ne tarda pas à donner les plus gra- 
ves inquiétudes. M. Armand Séguier, 
son neveu, membre de la Cour royale 
et de l'Académie des sciences, de qui 
nous tenons plusieurs de ces détails, 
se rendit à Londres, et il ramena son 
oncle à Paris, où, rempli des senti- 
ments les plus religieux, il est mort 
le 14 mai 1831, dans Jes bras de 
M. et madame Séguier, de son neveu 
et de madame la baronne de Bran- 
dois, sa nièce. Transportés à Haute- 
feuille, ses restes ont été inhumés à 
Malicorne, paroisse de la terre de 
M. le premier président Séguier, qni 
lui a fait élever un monument snr 
lequel l'épitaphe suivante est gravée • 

ARMAND-LOUIS MAURICE 

SÉGUIER, 

PAGR DU ROI, OFFICIER SUPÉRIEUR 

DE CAVALERIE, 

CONSUL- GÉNÉRAL DE FRANCE 

DANS L'INDE, EN ILLYRIE, 

EN ANGLETERRE, 

ÉCRIVAIN FAVORI DE THALIE, 

CHANTRE GRACIEUX DB LA MODE, 

OBSERVATEUR PROFOND 

DES INTÉRÊTS ET DES DROITS 
DES NATIONS , 

MORT A PARIS LE 14 MAI 1831, 

ÂGÉ DE 61 ANS 2 MOIS 11 JOUBS, 

REPOSE ICI, 

PAR LES SOINS PIEUX 

DB CELUI QUI AURAIT DU LE PRÉCÉDER 

ET QUI CONSACRE UN REGRET DURABLE 

A SON FRÈRE. 

On lit au revers de la pierre tom- 
bale ces touchantes paroles, extraites 
du testament du baron Maurice : 

« O mon Dieu ! qui m'as créé, je me coû- 
te fie on ta bonté paternelle, ue vois à iim 
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- dernière heure que ma faiblesse , mua amoiUTS de Vénus et de Protée, CUI- 

- ignora*» et me» Ikmiucj intentions ! )* me ^mnUut à l*une et aux Griots qui 

• prosterne devant toi et j'implore U mité- l'accompagnent le Charme QUI sédttît, 

• ricorde I • 



et à Protëe cette variété fantastique 

Le baron Maurice était chevalier qui change, se renouvelle et n'est 

de Saint -Louis et de la Légion- jamais la même. L'unique édition de 

d'Honneur. H avait cultivé les lettres cet ouvrage, tirée à petit nombre» 

avec succès, et il a donné au théâtre est si rare, que l'en croit faire plai- 

du Vaudeville divers petits ouvrages sir aux lecteurs en en citant quel- 

qui furent goûtés : 1° Le Maréchal ques vers dans lesquels le poète a 

ferrant de la ville f Anvers* Paris, décrit le palais mobile de la déesse à 

an VII, in-8°. *• La Girouette de qui chacun de son côté obéit plus oe 

Saint Cloud f tn prose, en société avec moins. 

Barré, Radet, Desfontaines, Bour- r,^ Ia terre el ,. ^^ élhérée 

gUCll et Dupaty, Paris, an VIII, Prct Je erttetlc, où maintenant Parte 

in-H». 3° V Entref)Uê et le Rendes- 8'offre aux regards de l'étranger snrprisv 

•ou#, Parla, .n VIII. 4- Lu Hasard. %M£*£S£ fe.^,,. 

de Ut pierre, Comédie en Un acte, Ses mur» d'appui «ont nn simple réseue. 

Paris, madame Masson, 180â, in-8». Tim» fragile, è|diémm édifice 

m.* r»«- «^~ i.,,,,^ -«-^^i;^ A « lin Q°* chaque instant reconstruit UCaprtee; 

5» L un pour * autre, comédie en un g^ tott ^ lM . uu UdlMnt B0 .J. au .; 

acte, avec Thésigny, Paris, madame Tel est u lien crue la brillante Mo* 

MaSSOn, 1802. 6° La Parisienne à &•» ta naissanee a choisi poor m cour. 

\m-a~ia *«• ..m * A « A n..;* i A^.ij 1- Invention, son ministre commode , 

Madrid, en un acte, Pans, Léopold A set côtCi ; w lo iw jourf 

Collin, 1805, in-8°. 7* Le lendemain Kt l*In«»nstance est aa dame d'atonr* 



fie la Pièce tombée, en un acte, avec Mi J l# ouvrier*. vieux enfants de _ 

Dupaty et Dubois, Paris, Barba, 1805. X f ! >nt T V x oir "Tl 1 ° u 7 age *".' • 

8° Jeaure f OU nflCOItlfanCf dane Chaque pays a là son intendance, 

l'embarras, en un acte, Paris, ma- f"* ™* !*??**" foemmeamemj 

dame Masso», 1800, in-8-. 0- Lava- c^^J^SMHL. 

1er, eil un acte, Paris, Pages, 1809, L'ordre et le soi» sertent le HnHanéimi 

in-8\ Maurice Séguier a encore don- *;••** V nu P •* *•"•* * '•■■«■*• 

né avec Dupaty te* Otagis, le procès TouTi^ 

de Scudéry et le Sauvage de VA- .... . 

veyron, que nous ne pouvons indi- Ç«* i° ,M Ter ". n * P*««o« nia » 

quer avec plus de précision, n'en être "PP"**»» <>• ««« ** »*»K 

ayant pu d'exemplaires sous les «» un sujet qui se confond pmfii» 

yeux. L'œuvre littéraire du baron «*«« , ' ob ) et des «n 1 " 1 » *> Maurice 

Maurice Séguier qui est surtout des- Séguier.et la BiogrophitumictretU» 

tinée à lui survivre est le poème noM ordonnera ces citations, quot- 

intitulé la .Noiesance de la Mode, qu'elles sortent un peu de u ligne. 

Paris, Firmin Didot, 1819, in-8». Ce L«No«T M irt«pantt,ettoobrM»atpiaMM 

petit poème, écrit en vers de dix syl- Vient <•» «•* ■"»»«» r»j«umlr l* uu«a... 

l.bes,place.on.utenr,urleP.rn.s* îûttiJ^^ASfc 

français au-deSSUS de Senecé et non Exercer son empire élégamment futile; 

loin deGresset ; la versiGcatiou en est Et taadi> qu'oubliant leur rudesse Indocile, 

brillMt. et facile. U Mode, cette TS^^tSSX^T 
reine du monde élégant , née des C<*»"ge«nt, 
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Et la gaze et le lio, plus fragile merveille, 
Dédaignant aujourd'hui des formes de Taveille, 
lvesufesftants connut l'air et comme loi légers, 
▼eat mêler notre luxe anx luxes étrangers. 
Ainsi, de la parure aimable souveraine, 
Par' la Mode, du moins, la Franrce est encor 

l reine, 
Et, jusqu'au fond du Nord portant nos goût» 

(divers, 
L«f taafltfeqniil despote asservit l'univers (a). 

Nous n'hésitons pas à placer la 
Naissance de la Mode au rang des 
modèles du genre gracieux, décent 
et badin ; cet hommage lui a déjà été 
rendu par MM. Noël et Delaplace, 
qui en ont inséré des fragments dans 
leurs Leçons de littérature fran- 
çaise (3). Il serait à désirer qu'une 
édition nouvelle de cet opuscule 
permît aux amateurs de notre litté- 
rature de se le procurer. M— e. 

SÉGUIER de Sàiht-Bbisson, écri- 
vain moraliste du XVIII e siècle* des- 
cendait de Nicolas Séguier , frère de 
Pierre Séguier I er , seigneur de Saint- 
Cyr et de Saint- Brisson. Destiné par' 
sa famille à l'état militaire, il devint 
capitaine au régiment de Limousine 
11 mit à profit les loisirs qu'une lon- 
gue paix et le désœuvrement des 
garnisons lui laissèrent pour se li- 
vret à Fétude des philosophes an- 
cien et modernes. Il se passionna 
surtout pour les doctrines de J.-J. 
Rousseau, et voulut même les mettre 
ea pratique e* quittant le service 
pour apprendre l'état de menuisier* 

• Il «fait mt frère aîné, capitaine 

• dan» le même régiment, pow le- 
« quel était tonte la prédilection de 

• sa mère qui, dévote outrée et diri- 
« gée par je ne sais quel abbé tartufe, 

• en usait très-mal avec le cadet 
« qu'elle accusait d'irréligion et mê- 

• me do crime irrémissible d'avoir 

(a) Delille, Imagination, ebant IIL 

(3) Laçant de littérature de Noél et Delà- 
plmca, i5« édit*,P*ris, i8a6, t. Il, p. 34a. 



« des liaisons avec moi. Voilà les 

• griefs sur lesquels il voulut rom- 
« pre avec sa mère et prendre le 
« parti dont je viens de parler, le 

■ tout pour faire le petit Emile* 
« Alarmé de cette pétulance, je mé- 

• ditai de lui écrire pour le faire 
« changer de résolution, et je mis à 
« mes exhortations toute la force 
« dont j'étais capable. Elles furent 
«écoutées; il rentra dans son de- 
« voir vis-à-vis de sa mère, et il re- 
« tira des mains de son colonel sa 

• démission qu'il lui avait donnée... 
« Saïnt-Brisson, revenu de ses folies, 

• en fît une un peu moins choquante, 
« mais qui n'était guère plus de mon 
« goût; ce fut de se faire auteur. Il 
« donna coup sur coup deux ou trois 
« brochures qui n'annonçaient pas 

• un homme sans talents, mais sur 
« lesquelles je n'aurai pas à me re- 
« procher de lui avoir donné des 
« éloges bien encourageants , pour 
« poursuivre cette carrière. » C'est 
ainsi que J.-J. Rousseau lui-même 
rend compte de ses liaisons avec Sé- 
guier de Saint-Brisson. On peut con- 
sulter pour plus de détails le livre 
douzième de ses Confessions^ et sur- 
tout la lettre si remarquable qu'il 
écrivit à son disciple , le 22 juillet 
1766, et dans laquelle il semble qu'il 
se soit attaché à démentir par des 
conseils fort judicieux l'interpréta- 
tion exagérée que l'on pouvait don- 
ner à des principes émis dans plu- 
sieurs de ses ouvrage», a Si vous 
« croyez avoir suivi mes principes, 
« vous vous trompez. A quoi bon 
« aller effaroucher la conscience 
« tranquille d'une mère, en lui mon- 
« trant, sans nécessité, des senti- 
« ments différents des siens? Votre 
« brouillerie avec elle me navre. 

• J'avais dans mes malheurs la 

■ consolation de croire que mes 

3. 



36 



SEG 



« écrits ne pouvaient faire qne du 

• bien. Voulez-vous m'ôter encore 

• cette consolation? Je sais que, s'ils 

• font du mal , ce n'est que faute 

• d'être entendus ; mais j'ai toujours 

• le regret de n'avoir pu me faire 

• entendre (1). • Séguier de Saint- 
Brisson, à la fois philosophe et 
homme du monde, avait peine à 
concilier les devoirs que ce double 
titre lui imposait. Il laut reconnaître 
à sa louange que, malgré une cer- 
taine effervescence d'esprit et de ca- 
ractère, il ne s'abandonna jamais à 
toute la fougue de ses passions. Lui- 
même nous apprend (2) qu'il conserva 
la même maîtresse pendant cinq an - 
nées, ce qui , pour un officier fran- 
çais, devait paraître à cette époque 
tout-à-fait exemplaire. Il contracta 
plus tard une union plus sérieuse, de 
laquelle est issu M. Séguier de Saint- 
Brisson, aujourd'hui académicien li- 
bre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres et savant helléniste. 
Mais il ne jouit pas long- temps des 
douceurs de la vie conjugale, ayant 
cessé de vivre en 1773. On doit à sa 
plume peu exercée, quoique facile, les 
ouvrages suivants : I. Âriste, ou les 
Charmes de l'honnêteté, Paris, Pane- 
koucke, 1765, in-8°. C'est une es- 
pèce de roman pastoral, en prose 
poétique, comme on le disait alors, 
mais dont le défaut principal est de 
manquer d'intérêt. « J'ai communi- 

• que cet ouvrage, dit l'auteur, à 

• l'illustre J.-J. Rousseau , et il ne 
« l'a pas jugé indigne des gens de 
«bien.* Rémond de Saint-Albine, 
approbateur du livre, pense que 
la vertu y est présentée sous les 

(i ) Œuvres d% J. - J. Rousseau, édition 
donnée par Musset Pathay, t. XX, pages 
178-181. 

(a) Préfacé (TAriste, on les Cki^m^f <ic 
l'honnêteté, page xxvi. 
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couleurs les plus propres à la rendre 
aimable, liais Grimm , dans sa. Cor- 
respondance littéraire ( tome IV , 
p. J77,édit. de 1829), traite l'ouvrage 
et l'auteur avec un mépris qu'ils 
ne méritaient ni l'un ni l'autre (3). 
11. Philopénès, ou le Régime des 
pauvres, 1764, in-12. III. Lettre à 
Philopênès, ou Réflexions sur ie 
régime des pauvres, 1764, in-12. IV. 
Traité des droits du génie* dans le- 
quel on examine si la connaissance 
de la vérité est avantageuse aux 
hommes et aux philosophes , Carls- 
ruhe, 1769, in-8°. L— m— x. 

SÉGUIER (Guillaume), domini- 
cain. Voy. Thomas de Cantimpré, 
XLV, 150, note 1. 

SÈGt'IK ( Philippe - Charles - 
François), évéque du département 
du Doubs et conventionnel, naquit à 
Besançon en 1741. Disgracié de la 
nature et d'une taille peu avanta- 
geuse (il était petit et bossu), peut- 
être entra-t-il sans vocation dans 
une carrière pour laquelle il ne sem- 
blait point né. Parvenu au sacer- 
doce, il fut nommé chanoine de la 
cathédrale de sa ville natale. Ayant 
embrassé avec ardeur le parti de la 
révolution, il prêta serment à la con- 
stitution civile du clergé, décrétée 
par l'Assemblée nationale, et fut sa- 
cré évêque métropolitain le 27 mars 
1791, puis nommé député à la Con- 
vention nationale (1792), où seul de 
sa députation il eut le courage, dans 
le procès de Louis XVI, de voter 
pour la détention, le bannissement à 
la paix, l'appel au peuple et le sur- 
sis à l'exécution. « Obligé, dit-il, le 
« 16 janvier 1793, de répondre à la 
• question : Quelle est la peine que 



(3) L'annotatenr de Grimm s'est trompé 
en avaoçant que Séguier de Saint-Brîssnn 
nYtait pas de lu famille du chancelier. 
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Louis doit subir, je réponds d'a- 
bord que je ne partage point l'o- 
pinion de ceux qui croient devoir 
le condamner à la mort. Je sais que 
c'est la peine prononcée par la loi 
contre les conspirateurs, et que de 
bien moins coupables que Louis y 
ont été condamnés ; mais cette loi 
est-elle applicable à Louis, et de- 
vons-nous ici, pouvons-nous même 
prononcer comme juges ? Je ne le 
pense pas. » Par une exception 
plus rare encore , Séguin accompa- 
gna son vote d'une opinion extrême- 
ment courageuse. • Si vous condam- 
nez Louis à la mort , dit-il , ma 
crainte est que, loin de servir la 
nation française par ce grand acte 
de vengeance, vous ne serviez au 
contraire contre elle tous les des- 
potes de l'Europe, en leur donnant 
un nouveau prétexte de s'armer 
d'une manière plus terrible contre 
notre liberté... Cette crainte peut- 
elle ne pas être fondée quand nous 
nous voyons environnés d'hommes 
achetés pour influencer, par leurs 
menaces surtout, le jugement à 
porter sur le ci-devant roi? » Ces 
dernières paroles méritent d'autant 
plus d'être recueillies par l'histoire 
que Séguiu fut le seul qui osa s'ex- 
primer ainsi, et qu'elles révèlent bien 
l'état d'oppression, les menaces qui 
dans ce mémorable procès influen- 
cèrent Ja Convention nationale. Dans 
la suite de la session conventionnelle 
Séguin fut loin de soutenir ce noble 
caractère. Le fameux évêque Gobel 
étant venu, le 7 novembre 1793, à la 
barre, accompagné de treize de ses 
vicaires , pour y faire abjuration , 
Séguin monta le lendemain à la tri- 
bune pour y déclarer qu'il n'avait 
accepté les fonctions épiscopalcs qu'a- 
vec répugnance, qu'il ne voulait 
plus prêcher que la morale, l'amour 



de la liberté et la soumission aux 
lois. H est bien permis de croire que 
dans cette circonstance il céda beau- 
coup plus à la peur qu'à la convic- 
tion. Pendant tout le reste de la ses- 
sion il garda le silence, et n'ayant 
pas été favorisé par le sort pour faire 
partie des conseils en 1795, il ren- 
tra dans l'obscurité. Eu 1797 il re- 
nonça publiquement encore une fois 
aux fonctions épiseopales, pour le 
bien 4$ la paix^ dit-il, et pour céder 
à la nécessité. Il eut pour successeur 
sur le siège épiscopal de Besançon 
l'abbé Demandre, prêtre assermenté 
et constitutionnel (voy. Demandre, 
LX1I,305). Ayant abjuré les fonctions 
ecclésiastiques, il n'eut point à don- 
ner la démission qui fut demandée à 
tous les évêques, lors du concordat, 
en 1802, et il mourut peu de temps 
après. B— d— -e. 

SEGUIN (Aiimand), célèbre four- 
nisseur de la république, fut un de 
ceux qui gagnèrent le plus d'argent 
dans ce facile métier. Né vers 1765 
à Paris, où son père était inten- 
dant-trésorier du duc d'Orléans (1), 
il se livra de bonne heure à l'étude 
des sciences naturelles, se lia avec 
plusieurs savants, surtout avec 
ceux qui embrassèrent le plus chau- 
dement la cause de la révolution, 
entre autres Fourcroy et Berthol - 

(i) On raconte qui» ce prince ayant ap- 
pris que son trésorier, qui avait toujours à 
su disposition de très-fortes sommes, vu 
abusait, et qu'il avait fuit de grandes perte* 
au jeu, le prévint mi jour que le lcndrm;tiu 
il voulait vérifier sa misse. Comme cette 
«urne présentait réellement alors un grand 
déficit, Séguin, dans l'embarras où le jeta 
cet ordre imprévu, courut à la hâte cher. 
se» amis et parvint à se mettre au niveau, 
de manière que le prince trouva tout en 
règle et que le caissier »e ci ut sauvé; mai» le 
i iim' duc, qui avait ain.si donné «lu temps 
pour ne tien perdre, garda la clef de sou 
Ucmh quand il fut Meii assuré qu'il u\> 
manquait lieu, et Séguiu fut remercié. 
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let. L'excessive consommation de vres tout entière, ainsi qu'une au- 

souliers que les armées françai- tre propriété non moins considérable 

ses firent dans les années 1793 et près de Nemours, afin* qu'il pût y 

1794 ayant épuisé tous les moyens former aussitôt deux établissements 

ordinaires, le comité de salut public de tannerie. On lui fit même encore 

lit un appel à tous les industriels, à d'autres avances pour ses outils et 

tous les hommes de science dans le paiement de ses ouvriers ; enfin 

cette partie. Berthollet désigna alors on lui assura la fourniture générale 

son ami Séguin qui depuis long- et exclusive de toutes les armées 

temps s'occupait d'une nouvelle de la république» à peu prêt comme 

méthode de tanner le cuir, et cette dans un autre temps on a donné à 

méthode fut aussitôt soumise à des d'autres fournisseurs des forêts, des 

expériences qui eurent un plein canaux, des chemins et tant d'au- 

succès, et d'où il résulta qu'il y avait très propriétés nationales. On oon- 

éeonomie pour la main-d'œuvre, coit que dans une telle position 

pour un plus long usage, et surtout la fortune de Séguin soit devenue 

pour le temps de la préparation, considérable, rapide , et qu'elle dut 

ce qui était d'un avantage immense aller toujours croissant, tant que 

a cause de l'urgence des besoins, dura la république. Mais il n'en 

Dès lors tout fut mis à la disposi- fut point ainsi lorsque Napoléon 

lion de l'heureux inventeur ou se devint le maître. On sait la guerre 



disant tel ; car on lui a contesté qu'il fit aux traitants de toute 

non-seulement l'invention, mais le pèce, et comment, aidé par le con- 

perfectionnement de cette méthode seiller Defermon , il trouva des 

qui consiste principalement dans- moyens de leur faire rendre gorge 

l'emploi de la chaux ; ce qui était P ar des taxes arbitraires ou desava- 

depuis long-temps connu, mais ra- nies souvent réitérées. On sent que 

rement usité, à cause de la cherté et dans ce système Séguin ne pouvait 

d'autres causes qui ont empêché de P** £tre oublié. Soumis l'un des pre- 

l'adopter généralement. Séguin n'eut miers * d'énormes restitutions» il 



donc que le mérite de l'avoir indi- I« paya d'abord ; mais il s'en U 
quée dans un moment d'urgence, et bientôt et se laissa traîner en pri- 
ée service lui fut assez bien payé. *o" **ns qu'on pût lui en bire payer 
Son ami ou plutôt son compère Four- d'autres. Persuadé que s'il conti- 
croy tit, dans la séance de UConven- nuait à donner tout ce qu'on lui 
tion nationale du 14 nivôse an III demanderait, sa fortune n'y suffi* 
(janvier 1795), un rapport très-eni- rait pas, il prit le parti de rester sous 
phatique et fort étendu dont toutes les verrous jusqu'à ce que la Pro- 
ies conclusions furent en faveur de vidence l'en délivrât. U s'était bit 
la grande découverte qui devait arranger dans la prison un appar- 
opérer une révolution dans la chaus- tement où il recevait beaucoup de 
sure des nations, et qu'il fallait monde et où, avec un peu de philo- 
même craindre, dit-il, de faire con- sophie et de gaîté naturelle, il était 
naître trop tôt à nos ennemis. Pour *"s» heureux qu'où peut l'ôtre en 
assurer d'aussi importants résultats, prison. Cette captivité ne finit 
le rapporteur proposa de céder à qu'à la chute de l'empire. Alors 
l'instant même à Séguin l'île de Se- Séguin alla habiter son beau chft- 
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(eau de Jouy, et n'ayant plus à faire dilcitanti les plus prononcés. Pour 
autre chose que de jouir de ses im- satisfaire ce goût, il ne se refusait im- 
menses revenus, il s'y livra à toute cune dépense, et il en était de même 
l'expansion de son caractère original de sa manie des chevaux et de quel- 
et bizarre. Sans parler de sa manie qnes autres objets. Sous ce rapport, 
d'écrire à tout propos de petites du moins, on ne peut pas dire qu'il 
brochures, principalement sur les fût avare. Ce n'était pas non plus 
matières de finances, il avait encore par avarice, mais par l'excès de sou 
la manie d'acheter de très-beaux che- originalité, qu'il laissait son bel no- 
yaux qu'il lâchait dans son pare, où tel de la rue de Varennes, son île de 
ces animaux vivaient et naissaient à Sèvres et même son château de Jouy 
leur gré. Il donnait aussi quelquefois dans un état complet de délabrement 
dans ce même parc de grandes fêtes et de désordre. On l'y voyait sou- 
où il se plaisait à admettre pêle-mêle vent au milieu de ses fioles et de ses 
sans distinction tous les curieux de appareils de chimie , à peu près 
la ville et de la campagne. Un jour comme un de ces nécromanciens que 
il voulut qu'une de ces fêtes fût ter* Rembrandt a si bien représentés 
minée par un feu d'artifice, et il en cherchant la pierre philosophai. 
fit arranger les fusées de telle sorte Pour lui , il l'avait trouvée dans ses 
que, couchées horizontalement, elles cuirs, et ne la cherchait plus ; mais 
vinrent frapper au visage tous les doué de beaucoup d'imagination et 
assistants, en blessèrent plusieurs n'ayant rien à faire, il ne pouvait at- 
et mirent en fnite tous lt s autres, tirer l'attention que par son excen- 
qui tombaient dans des chausses- tricité et ses bizarreries. On a encore 
trapes .perfidement couvertes de cité de lui un trait assez remarquable, 
fleurs. On a dit qu'en ce moment mais que nous ne croyons pas entière- 
Séguin, caché dans un bosquet, d'où ment, parce qu'il eût dépassé toutes 
il voyait tout, riait tout haut de sa les bornes et touché de près à la dé- 
malice. Nous avons de la peine à mence;que c'eût été d'ailleurs unein- 
croire à ce dernier trait, d'abord suite que Napoléon n'aurait pas laissée 
parce que le rieur, s'il eût été dé- impunie. Ayant apprisqueSeguin nos 
couvert, aurait pu payer bien cher sa sédait quatre magnifiques chevaux, 
plaisanterie, ensuite parce que dans l'empereur les lui fit demander plu- 
ie fond il n'était pas méchant; ce n'é- sieurs fois, et enfin lui envoya 30,000 
tait qu'un original, persuadé, comme fr. pour les payer. Séguin, ayant re- 
beaucoup d'autres dans la même po- fusé cette somme , descendit dans la 
sition, que sa fortune devait lui faire cour où les chevaux se trouvaient, et 
tout pardonner. On cite de lui quel- les ayant tués de sa propre main, il fit 
ques traits de bienfaisance. En l'an venir l'officier chargé de la commis- 
Vlll(1800),iloffritauministrederin- sion impériale, et lui montra les qua- 
térieur, pour les pauvres, cinquante tre cadavres gisant sur le pavé, disant 
mille mottes à brûler qui provenaient qu'il pouvait les emmener. Il est bien 
probablement de ses tanneries. Il fai- sûr que, tant que dura le règne de 
sait des pensions à plusieurs artistes, Napoléon, Séguin éprouva plus d'une 
entreautresàCambini(voy. ce nom, contrariété, et que son repos et sa 
LX, 23), dont la musique l'avait quel- fortune ne furent jamais bien assurés, 
quefois amusé ; car c'était un de nos On doit croire que dans cette position 
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ce fut avec beaucoup de satisfaction 
qu'il le vit tomber, et qu'il salua de 
bon cœur Louis XVUI. Le gouverne- 
ment de ce prince lui fut d'autant 
plus agréable, qu'ainsi que d'autres 
fournisseurs il avait encore à régler 
avec l'État quelques comptes arriérés 
qu'il s'était bien gardé de demander 
à Bonaparte, et qu'il eut le bonheur 
de se voir payer intégralement par 
le gouvernement de la Restauration. 
Ainsi le fournisseur de la républi- 
que, Seguin, fut un des hommes qui 
durent le plus an retour des Bour- 
bons. Plus reconnaissant que tant 
d'autres, qui jouirent des mêmes 
avantages, il ne manqua aucune oc- 
casion de leur témoigner son dé- 
vouement > et dans chaque brochure 
qu'il publia dès lors , il leur exprima 
son zèle. Quant à lui, il ne payait 
pas tout è fait aussi bien ses créan- 
ciers , et l'on sait que souvent il ne 
s'acquitta que quand il y fut con- 
traint par les huissiers. Décidé à ne 
jamais donner un écu qu'en cédant à 
la force, il ne voulait pas que les 
agents du fisc entrassent jamais chez 
lui sans rompre nne chaîne qu'il fai- 
sait placer en travers de la porte , et 
que ces messieurs brisaient sans 
peine, étant prévenus d'avance. Ils en 
dressaient procès-verbal, et faisaient 
même encore d'autres frais que Sé- 
guin payait sur-le-champ. C'était à 
peu près ainsi qu'en agissait Ou- 
vrant, qui était son confrère el son 
ami, mais, comme l'on sait, moins 
original et beaucoup plus rusé que lui 
(voy. Ouvrard, au second Supp.). 
Cependant il ne fut point sa dupe , et 
l'on cite de celui-ci un trait qui les ca- 
ractérise assez bien l'un et l'autre. Ce 
fut chez lui, dans son propre hôtel, 
que Séguin, après avoir engagé Ou- 
vrard à dîner sous prétexte de causer 
d'affaires, le fit arrêter par des gardes 
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du commerce déguisés, qui le ser- 
virent à table. Ouvrard, se voyant 
pris au dessert , dit froidement : 
Voilà un lotir bien joué, et se laissa 
conduire en prison, où, de même 
que Séguin, il resta plusieurs années 
pour ne pas payer ses dettes. Armand 
Séguin mourut en 1835, laissant à 
des collatéraux nne succession con- 
sidérable, et qni a donné lieu à plu- 
sieurs procès. H était membre cor- 
respondant de l'Institut à la résidence 
de Sèvres, depuis sa création, en 
1795, et il y avait fait plusieurs lec- 
tures, entre autres sur le quina et 
sur le cinabre. Outre différents Mé- 
moires insérés dans des recueils 
scientifiques, notamment dans le 
Journal de physique, ainsi que dans 
les Annales de chimie, dont il était 
un des rédacteurs depuis 1800 , on a 
de lui : I. Mémoire sur la com- 
bustion du gaz hydrogène dam 
les vaisseaux clos, lu à l'Aca- 
démie royale des sciences, le 21 
mai 1791, par MM. Fourcroy, Vau- 
quelin et Séguin, 1791 , in -8°. 11. 
Rapport à l'Institut sur la manière 
de tanner les cuirs, 1796. 111. Aux 
créanciers compris dans l'arriéré, 
Paris, 1816, in-8°. IV. Observa- 
tions succinctes sur quelques points 
de finances, Paris, 1816. V. Observa- 
tions sur les emprunts , sur l'amor- 
lissement et sur les compagnies fi- 
nancières, Paris, 1817. VI. Nouvelles 
observations,etc.,\b\d.,lHn . VIL Des 
finances de la France, 1818, in-4°. 
VI II. Observations sur le mode de li- 
bération de la France, 1818, in-8*. 
IX. Observations sur quelques propo- 
sitions du discours à la chambre des 
députés par M. Laffitte, le 31 mars 
1818, Paris, 1818. X. Observations 
sur un ouvrage de M. F. D. B., ayant 
pour titre: Quelle sera notre posi- 
tion financière en 1821? Paris, 1818. 
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XI. Observations sur un ouvrage 
de M. le duc de Gaëte, ayant pour 
titre : Aperçu théorique sur les em- 
prunts, Paris,l8t 8. XII. Observations 
sur un plan de finances proposé par 
M. Laffitle, 1818, in-4°. X11I. Projet 
de l'emprunt qui doit achever la libé- 
ration de la France, 1818, in-8°. 
XIV. Aperçu sur la situation finan- 
cière de la France, 1819. XV. Observa- 
tions sur les comptes par exercice et 
sur les comptes de gestion, 1819.XV1. 
Observations sur un moyen donné par 
la loi de réduire les impositions, 1819. 

XVII. Observations sur un ouvrage 
de M. Bricogne, ayant pour titre : 
Situation des finances, etc., 1819. 

XVIII. Observations sur les courses 
de chevaux en France, 1820 ; 2 e édit., 
1821. XIX. Observations sur les ré- 
sultats possibles du projet de loi re- 
latif au mode de paiement du pre- 
mier cinquième des reconnaissances 
de liquidation, 1821. XX. Observa- 
tions sur les courses du Champ-de- 
Mars, 1822. XXI. Fragments d'un 
nouvel écrit sur les finances, relatifs 
à l'amélioration du taux vénal des 
propriétés particulières dites natio- 
nales, 1823. XXII. Observations sur 
la vente des 23, 1 14, 516 fr. de rentes 
qui appartiennent au trésor royal, 
1823, 8 éditions. — Nouvelles obser- 
vations, 1823.— Dernières observa- 
tions, 1824. XXlll. Barème des con- 
tribuables, 1824. XXIV. Des consé- 
quences du projet de réduction rela- 
tivement à de nouvelles négociations 
de rentes, 1824. XXV. Du projet de 
remboursement ou de réductions de 
rentes, 1824, 3 éditions.— Observa- 
tions additionnelles, 1824. — Der- 
nières observations, 1824. XXVI. Un 
mot sur l'importante question du ca- 
pital nominal, etc., 182i. XXVII. 
Causes de la dernière erreur de M. le 
président du conseil, 1825. XXVIII. 
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Considérations sur les systèmes sui- 
vis en France dans l'administration 
des finances, etc., 1825,2 vol. in-8°. 
XXIX. Moyens d'acquitter intégra- 
lement le milliard des indemnités, 

1825. XXX. Observations sur la nou- 
velle conception financière présentée 
à la Chambre des députés par M. le 
président du conseil, 1825. XXXI. Ré- 
gulateur des rentiers, 1825. XXXII. 
Résumé des discussions sur la réduc- 
tion des rentes, 1825. XXXIII. Ré- 
sultats inévitables de l'adoption du 
projet de loi sur la réduction des 
rentes, etc., 1825. XXXI V. Moyens 
d'obtenir le bien que désirent le roi, 
le dauphin et les chambres , etc. , 

1826. XXXV. Moyens d'obtenir le 
bien voulu par le roi, et de parer 
aux maux produits par M. de Vil- 
lèle, 1827. XXXVI. Redressement de 
l'aspect sous lequel se présente le 
dernier rapport fait aux chambres 
par la commission de surveillance 
de la caisse d'amortissement, 1827. 
XXXVII. Le Régulateur de la direc- 
tion qu'on doit donner à l'emploi de 
notre puissance amortissante, 1827, 
3 éditions. Cet opuscule s'est vendu 
au profit des pauvres , ainsi que le 
précédent. XXXVIII. Observations 
sur l'amendement de M. Odier rela- 
tivement au projet de l'emprunt de 
80 millions, 1828. XXXIX. Obser- 
vations sur quelques assertions de 
M. La f fit te, relatives au projet d'em- 
prunt de 80 millions, 1828. XL. Ob- 
servations sur les propositions de 
M. Laffitte, relatives au même sujet, 

1828. XLI. Rêve d'améliorations ad- 
ministratives et financières, 1828. 
XL1I. Moyens de supprimer la moi- 
tié de l'impôt des boissons et la to- 
talité des impôts du sel et de la lo- 
terie, 1829. XLIII. Observations, 
1° sur les courses qui ont eu lieu, etc., 

1829. XLIV. Delà réduction de l'în- 
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térôt de notre dette 5 p. 100, 1829. ment en France toute» les fortunes 

XLV. Le Régulateur ôe* classement* individuelles, 1831. LX. Êvaiua- 

de vitesse des chevaux de course, tion comparative du nombre d'élec- 

1829. XLVI. Application du Régu- leurs qui ressortirait du chiffre dit 
l&teur des classements, etc., 1829.— cens électoral proposé, etc., 1831. 
Observations sur l'application du LXI. Dm pertes qu'occasionnera à 
Régulateur, etc., 1829. XLV1I. Ré- l'État l'emprunt de 120 millions, 
sultat et conséquences du choix des 1831. LXIL Plan 4e suppression de 
directions possibles de notre puis- l'impôt sur le sel, 1831. LX11I. Fro- 
sance amortissante» 1829. XL VIII. positions de nouveaux cadres des 
Projet d'un nouvel aménagement budgets de la France, 1831. LX1V. 
financier, 1829. XL IX. Combinaisons Redressement des assertions de M. le 
administratives et financières, «te., comte de Mosbourg, 1831. LXV. Mé- 

1830. L. Le Fiat lux du ministère sultats de l'emprunt de 120 mil- 
français et des rentiers, 1830.— Con- lions, 1831. LXVI. Des Résultats si- 
séquences du prix de l'adjudication non assurés, au moins extrêmement 
de l'emprunt de 80 millions (pre- probables, des dispositions de M. le 
mière suite), 1830. — Motif cxcep- ministre des finances relatives an 
tionnel d'apologie, etc. (deuxième nouvel emprunt de 120 millions, 
suite), 1830. Ll. Observations suc- 1831. — Suite de l'écrit précédent, 
cinctes sur une communication offi- 1831. LXVII. De V avenir des càn- 
cielle relative à la réduction des 4 tribuables , 1832. LXVIII. Barème 
pour 100 anglais, t^30. LU. Des pet- des placements dans l'emprunt de 40 
tes qu'occasionnerait à l'État la con- millions de la ville de Paris, 1832. 
tinuation de l'application actuelle de LXIX. Coup d'oeil sur l'emprunt prc- 
notre puissance amortissante, etc., jeté, 1832. LX%. Des éléments et des 

1830. LUI. Plan de suppression de résultats de Pemprunt de 150 mil- 
l'impOt sur les boissons, 1830. — lions, 1832. LXXI.Dt* bilan fùum- 
Suite au Plan de suppression, 18S1. cier de la France, 1833. LXXII 
L1V. Le Régulateur des choix de (avec MIL Verges et Bayard de la 
placements en rentes, 1830. LV. Des Vingtrie). Observations sur deux 
surcharges et des pertes absolues projets de loi présentés par M. le mi- 
qu'occasionnerait aux contribuables nistre de l'intérieur, le 3 avril 1835. 
la réduction de notre dette ren- Paris, 1835, in-4°. LXXII I. Idées sur 
tiere, etc., 1830. LV1. Combinaison l'état actuel des finances, in-4° sans 
financière ayant pour but de dirai- date. Les écrits d'Armand Séguin, 
nuer de moitié l'impôt sur le sel, dont nous venons de donner la Ion- 

1831. LVI1. Des dommages qu'oc- gue nomenclature, ne sont pour la 
casionnerait à l'État, et conséquent- plupart que des brochures de quel- 
ment aux contribuables, l'adoption ques pages , inspirées par les cir- 
sans rectification de la nouvelle loi constances financières de l'époque, et 
sur l'amortissement, 1831. LVI1I. n'ayant guère d'autre but que de met- 
Dés emprunts comme voies de res- tre l'auteur en évidence. 11 est proba- 
sonrces ouvertes par la loi au gou- ble que de tout cela, et même de ses 
vernement, etc., 1831. L1X. Essai inventions de chimie, rien n'est des- 
sur les causes réelles du malaise tiné à parvenir à la postérité, 
qu'éprouvent aujourd'hui géuérale- M— nj. 
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fiUÊGUR (le comte Louig Philippe 
db), diplomate et historien, aussi dis- 
tingué par sa naissance que par son 
savoir et les hautes fonctions qu'il a 
remplies, était le fils aîné du maré- 
chal de ce nom (voy. Sious, XLI, 
475). 11 naquit à Paris, le 10 déc. 
1753, et reçut dans la maison pa- 
ternelle une éducation plus soignée 
qu'on n'en donnait alors aux en- 
fants de la haute noblesse. Il l'a- 
cheva à Strasbourg, où il suivit un 
cours de droit public sous le célèbre 
Koch. A l'Agi de 14 ans, en 1767, 
il fit le service d'aide-de-camp de 
son père qni commandait le camp de 
Compiègne, et il le remplaça dans celle 
de ses fonctions qui, sans paraître la 
plus importante» était cependant une 
des plus enviées et des pins recher- 
chées, ce fut de servir à table le roi 
Louis XV, ce qui lui valut des paro- 
les très-gracieuses de la part du mo- 
narque. Quatre ans plus tard, il 
parut à la cour au milieu de cette jeu- 
nesse alors si imprévoyante, et dont 
il a bit dans ses Mémoires un ta- 
bleau si vrai : « Sans regrets pour le 
passé, dit-il, sans inquiétude pour 
l'avenir, nous marchions gaîment 
sur un tapis de fleurs qui cachait un 
abîme. Frondeur des modes ancien- 
nes, de l'orgueil féodal de nos pères 
etde leurs graves étiquettes, tout ce 
qui était antique nous paraissait gê- 
nant et ridicule. La gravité des an- 
ciennes doctrines nous pesait; la 
philosophie riante de Voltaire nous 
entraînait en nous amusant. Nous 
l'admirions surtout comme em- 
preinte de courage et de résistance 
an pouvoir arbitraire. Revenant 
dans «os châteaux avec nos paysans, 
nos gardes, nos baillig, quelques ves- 
tiges de notre ancien pouvoir féodal, 
jouissant à la cour et à la ville des 
distinctions de la naissance, élevés 
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par notre nom seul aux grades su- 
périeurs dans les camps, et libres 
de nous mêler à tous nos conci- 
toyens pour goûter les douceurs 
de la vie plébéienne, nous voyions 
s'écouler ces courtes années de no- 
tre printemps dans un cercle d'il- 
lusions et une sorte de bonheur 
qui, je crois , dans aucun temps , 
n'avait été destiné qu'à noua,.*.. 
Entravés dans cette marche légère 
par l'ancienne morgue de la vieilles 
cour, par les ennuyeuses étiquettes 
du vieux régime , par la sévérité 
de l'ancien clergé , par l'éloigné- 
ment de nos pères pour nos modes 
nouvelles, pour nos costumes favo- 
rables à l'égalité, nous nous sen- 
tions disposés à suivre avec en- 
thousiasme les doctrines philoso- 
phiques que professaient des litté- 
rateurs spirituels et hardis. Voltaire 
entraînait nos esprits; Rousseau 
touchait nos cœurs ; nous sentions 
un secret plaisir à les voir atta- 
quer un vieil échafaudage qui nous 
semblait gothique et ridicule. 
Ainsi, quoique ce fussent nos 
rangs , nos privilèges , les débris 
de notre ancienne puissance qu'on 
minât sous nos pas, cette petite 
guerre nous plaisait; nous n'en 
éprouvions pas les atteintes ; nous 
n'en avions que le spectacle; ce 
n'était que des combats de plume 
et de paroles, qui ne nous parais- 
saient pouvoir faire aucun dom- 
mage à la supériorité d'existence 
dont nous jouissions et qu'une 
possession de plusieurs siècles nous 
faisait croire inébranlable. Les for- 
mes de l'édifice restant intactes, 
nous ne voyions pas qu'on le minait 
en dedans, nous riions des graves 
alarmes de la vieille cour et du 
clergé qui tonnaient contre cet es- 
prit d'innovations. Nous applau- 
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dissions les scènes républicaines 
de nos théâtres , les discours phi- 
losophiques de nos académies, les 
ouvrages hardis de nos littéra- 
teurs, et nous nous sentions en- 
couragés dans ce penchant par la 
disposition des parlements à fron- 
der l'autorité, et par les nobles 
écrits d'hommes tels que Turgot 
et Malesherbes, qui ne voulaient 
que de salutaires, d'indispensables 
réformes , mais dont nous confon- 
dions la sagesse réparatrice avec 
la témérité de ceux qui voulaient 
plutôt tout changer que tout cor- 
riger. La liberté, quelque fût son 
langage, nous plaisait par son cou- 
rage, l'égalité par sa commodité. 
Sans prévoyance , nous goûtions 
tout à la fois les avantages du 
patriciat et les douceurs d'une 
philosophie plébéienne... A peu 
près dans ce temps , le hasard 
m'avait admis dans la société in- 
time de la comtesse Jules de Poli- 
gnac. Rien ne semblait devoir être 
plus étranger à ma jeune ambition 
que cette douce liaison avec une 
famille illustre par sa missance, 
mais alors éloignée de toutes les 
grandeurs. Madame la comtesse Ju- 
les et son mari, ainsi que la com- 
tesse Diane de Polignac, sa belle- 
sœur, vivaient modestement loin 
delà cour, où ils allaient rarement. 
Leur goût, leur caractère les por- 
taient à préférer les douceurs de 
la vie privée aux orages de la vie 
publique. Il était impossible de 
trouver une personne qui réunît 
plus d'agrément dans la figure, 
plus de douceur dans les regards, 
plus de charmes dans la voix, plus 
d'aimables qualités de cœur et 
d'esprit. Les comtesses de Châlons 
etd'Andlaw, ses parentes, le comte 
de Vaudrcuil, le duc de Coigny, 
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« un homme distingué par l'origina- 
- lité de son esprit, Del i Ile, le ba- 

• ron de Besenval, dont la légèreté 

• toute française faisait oublier qu'il 
« était Suisse, formaient des réu- 
« nions charmantes, où les heures 
« passaient comme des minutes... » 
C'est dans un état de choses présenté 
avec tant de franchise par l'un des 
principaux acteurs, autant que dans 
la faiblesse et l'impéritic du pouvoir, 
qu'il faut voir la décadence, la chute 
de notre antique monarchie et toutes 
les calamités qui en ont été la suite. 
Et ce qui caractérise encore très-bien 
cette époque d'illusions et d'impré- 
voyance, c'est qu'au milieu de tou- 
tes ces décevantes félicites le jeune 
comte de Ségur obtenait, sans beau- 
coup de peine, et sans y être en au- 
cune façon préparé, un avancement 
militaire assez rapide. A peine âgé de 
quinze ans il fut nommé sous-lieute- 
nant dans le régiment de cavalerie 
mestre-de-camp dont M. de Castries, 
ami de son père, était colonel, et 
deux ans plus tard, capitaine dans le 
même corps. En 1776, sur la demande 
du duc d'Orléans, le roi le fit colo- 
nel en second des dragons deee nom. 
Pour toutes ces promotions il n'eut 
guère qu'à passer quelques mois 
dans les garnisons de Metz et de 
Strasbourg où, faute de pouvoir se 
distinguer par des exploits plus glo- 
rieux, il eut du succès dans des 
duels qui firent quelque bruit et re- 
tentirent jusqu'à la cour, où il fut 
d'autant mieux reçu lorsqu'il y re- 
parut. Ce n'était pas encore le temps 
où la moindre participation à de pa- 
reils faits devait être punie par de sé- 
vères lois. Ce qui doit étonner, c'est 
que le jeune comte de Ségur, tout en 
cédant comme ses amis à ce préjuge 
funeste et justement réprouvé par 
la philosophie moderne, se montrait 
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un des partisans les plus enthousias- 
tes de cette philosophie, et se liait 
intimement avec quelques-uns de 
ses chefs, entre autres Condorcet, 
Raynal, d'Alembert, Diderot, etc. 
Admirateur passionné de Voltaire, il 
eut enfin le bonheur de ?oir et d'en- 
tendre ce grand maître des philoso- 
phes, dans son dernier voyage à Pa- 
ris, en 1778. La capitale offrit alors 
un spectacle véritablement curieux 
et que l'histoire doit reproduire. 
C'est d'ailleurs une circonstance im- 
portante de la vie du comte de Ségur, 
et nous aurons plus d'une fois occa- 
sion d'en remarquer l'influence sur 
sa destinée. • Le prince des poètes, 
dit-il dans ses Mémoires , le pa- 
triarche des philosophes, la gloire 
de son siècle et de la France , se 
trouvait depuis un grand nombre 
d'années exilé de sa patrie! Tous 
les Français lisaient avec délice 
ses ouvrages, et presque aucun 
d'eux ne l'avait vu. L'admiration 
pour son génie universel était dans 
beaucoup d'esprits une espèce de 
culte et d'adoration. Ses écrits or- 
naient toutes les bibliothèques: 
son nom était présent à toutes Jes 
pensées, et ses traits absents de 
tous les regards. Son esprit domi- 
nait, dirigeait tous les esprits; 
mais, excepté un petit nombre 
d'hommes qui avaient été admis à 
Ferney dans son sanctuaire philo- 
sophique, il régnait pour le reste 
de ses concitoyens comme une 
puissance invisible. Jamais peut- 
être aucun mortel n'opéra d'aussi 

grands changements Profitant 

de quelques imprudences, de quel- 
ques écrits contraires aux mœurs, 
de quelques taches qui ternissaient 
légèrement le disque de cet astre 
brillant, le clergé par son influence, 
quelques vieux parlementaires en- 



« clins à la sévérité, un petit nombre 
« d'anciens courtisans, partisans des 
« antiques abus du pouvoir, avaient 

• obtenu contre lui , non une con- 
« damnation ou on ordre de bannis- 

• sèment, mais desinsinuations assez 
« efficaces pour l'obliger à chercher 
« un repos et sa sûreté dans l'exil. 
« Son retour fut comme sa disgrâce, 
« une preuve de la faiblesse de l'au- 

• torité. L'opinion philosophique 
« l'emportait tellement alors dan* 
« les esprits, et intimidait à tel point 
« le pouvoir, qu'on le laissa revenir 
« dans son pays sans le lui permet- 
tre. La cour refusa de le recevoir, 
et la ville entière sembla voler au- 
devant de lui. On ne voulut point 
lui accorder une légère grâce, et 
on le laissa jouir d'un triomphe 
éclatant. La reine, entraînée par 
le tourbillon, fit de vaines tentati- 
ves pour obtenir du roi la permis* 
sion d'admettre chez elle cet 
homme célèbre. Louis XVI, par 
scrupule de conscience, crut qu'il 
ne devait point laisser appro- 
cher de lui un écrivain dont les 
coups téméraires avaient souvent 
porté atteinte à des doctrines vé- 
nérées. L'enceinte du trône resta 
donc fermée à celui auquel la na- 
tion rendait une sorte de culte. Les 
rivaux de ce grand homme furent 
consternés; le clergé s'indigna, 
mais se tut ; les parlements gar- 
dèrent le silence, et la puissance des 
philosophes s'accrut par la puis- 
sance et le triomphe de leur chef. 
Il faut avoir vu la joie publique, 
l'impatience, ^empressement tu- 
multueux de la foule pour entendre 
ce vieillard contemporain de deux 
siècles, qui avait hérité de l'un et 
fait la gloire de l'autre. C'était l'a- 
pothéose d'un demi-dieu encore 
vivant. Aussi avide d'admirer de 
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près ce! homme illustre, nuis plus 
heureux que le* autres, feus le 
bonheur de le voir à mon sise deux 
ou trois fois chex mes parents 
avec lesquels, dans sa jeunesse, H 
avait eu des liaisons assez intimes. 
Ma mère était alors attaquée d'une 
maladie grave; elle ne pouvait 
plus sortir de son lit; un mois 
après elle rendit le dernier sou* 
pir (1). Elle avait toujours été con- 
sidérée comme une des femmes les 
plus distinguées par la finesse, la 
justesse de songoûtetde son esprit, 
par l'élégance de son langage et de 
ses manières. Remarquable dans sa 
jeunesse par les agréments de sa 
figure, elle passait pour un Mo- 
dèle du meilleur ton* Voltaire ne 
l'avait point oubliée: il demanda 
à la voir, et, quoiqu'elle fût à peine 
en état de l'entendre, elle le reçut. 
Sa maigreur nous retraçait ses longs 
travaux; son costume antique et 
singulier rappelait le dernier témoin 
du siècle de Louis XIV, l'historien 
de ce siècle et le peintre immortel 
de Henri IV. Son œil perçant étîn 
celait de génie et de malice ; on y 
voyait à la fois le poète tragique, 
l'auteur fOEMpe , de Mahomet , 
le philosophe profond, le conteur 
malin et ingénieux, l'esprit obser- 
vateur et satirique du genre hu- 
main. Son corps mince et voûté n'é- 
tait ph» qu'une enveloppe légère, 
presque transparente et au travers 
de laquelle il semblait qu'on vît 
apparaître son ftme et son génie. 
J'étais saisi de plaisir et d'adnrira- 



(i) La mère du comte deSégur était une 
demoiselle de Vernon , riche créole de 
SataUDomingue, qui avait apporté en dot 
à soa mari une des habitations les pi as con- 
sidérables de cette colonie, dont le fils hérita 
après sa mort , mais qu'il perdit par la ré- 
volution. 
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lion comme quelqu'un à qui il se- 
rait permis de se transporter dans 
les temps reculés, et de voir lace h 
face Homère» Plat ou, Virgile on 
Cicéron.Pour concevoir ce que j'é- 
prouvais alors, il faudraitêtre é*û* 
l'atmosphère où je vivais ; c'était 
celle de l'exaltation. Nous ne con- 
naissions pas ces tristes fruits des 
longs orages et des discordes poli- 
tiques, l'envie, l'égoisme, le besoin 
du repos, l'insouciance produite par 
lassitude, la froideur qui suit le 
triste réveil des illusions déçues. 
Nous étions éblouis par le prisme 
des idées et des doctrines nouvel les, 
rayonnants d'espérance, brillants 
d'ardeur pour toutes les gloires, 
d'enthousiasme pour tous les ta- 
lents et bercés par les rêves sédui- 
sants d'une philosophie qui voulait 
assurer le bonheur du genre hu- 
main en chassant avec soft flam- 
beau les tristes et longues ténèbres 
qui, depuis tant de siècles, l'avaient 
retenu dans les chaînes de la su- 
perstition et du despotisme. Loin 
de prévoir des malheurs, des excès, 
des crimes, des renversements de 
trônes, nous ne voyions dans l'ave- 
nir que tous les biens qui pouvaient 
être assurés à l'humanité par le 
règne de la raison. Jugez, d'après 
ces dispositions» quel devait être 
sur notre esprit l'effet de l'homme 
illustre que nos plus grands écri- 
vains, nos plus célèbres philoso- 
phes regardaient comme leur mo- 
dèle et leur maître] J'étais tout yeux, 
tout oreilles en approchant de Vol- 
taire , comme si j'attendais à cha- 
que instant qu'il sortît de sa bouche 
quelque oracle. Cependant ce n'é- 
tait le temps ni le lieu d'en pro- 
noncer, quand il eût été Apollon 
lui-même, car il se trouvait près du 
lit d'une mourante dont l'aspect ne 
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pouvait inspirer que des idées tris- 
tes. Le désir de voir cet homme 
extraordinaire avait attiré chez ma 
mère pins de cinquante personnes 
qui faisaient foule dans son salon, 
s'entassant en plusieurs rangs près 
de son lit, allongeant le cou, se le- 
vant sur la pointe des pieds et prê- 
tant l'oreille. Là je vis à quel point 
la prévention et l'enthousiasme, 
même parmi la classe la plus éclai- 
rée, ressemblent à la superstition 
et s'approchent du ridicule» Ma 
mère ayant dit à Voltaire que sa plus 
grande souffrance venait de la fai- 
blesse de son estomac , il lui dit 
qu'ayant éprouvé le même mal , il 
s'en était tiré par un remède bien 
simple, des jaunes d'œufo délayés 
avec des pommes de terre, Quel 
homme 1 dit alors en me prenant 
vivement le bras un de mes voi- 
sins connu par son excessive dis- 
position à l'engoûment et la mé- 
diocrité de son esprit, pas un uwt 
sans un trait! Jusque-là je m'étais 
tenu modestement comme je le de- 
vais, au dernier rang de ceux qui 
contemplaient Voltaire ; mais à la 
in de sa seconde visite n je hn fus 
présenté. Plusieurs de ses amis, le 
comte d'Àrgental, Ckasielhu, Ni- 
vernais, Guibert, Harmontel, d*À- 
lembert, qui méjugeaient trop fa- 
vorablement, lui avaient parié de 
moi avec des éloges que je ne de- 
vais qu'à une extrême bienveil- 
lance, puisque je n'étais connu que 
par quelques productions légères, 
quelques contes, quelques roman- 
ces dont le succès dans la société 
dépend du caprice de la mode et n'a 
souvent pan plus de durée qu'elle, 
•ans le fond je ne m'étais rendu 
digne de leur affection que par 
Fempressementavec lequel je cher- 
chais à former mon goût et mon 
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esprit dans leurs entretiens et à n'é- 
clairer par leurs lumières : ainsi 
c'était plutôt le zèle d'un disciple 
que le talent d'un écrivain qu'ils 
louaient en moL Quoi qu'il en soit, 
Voltaire charma mon amour-pro- 
pre en me parlant avec grâce et fi- 
nesse de ma passion pour les lettres 
et de mes premiers essais, « N'ou- 
bliez pas, me dit-il , que vous avez 
mérité le bien qu'on dit de vous, 
mêlant dans les plus légers mor- 
ceaux de poésie quelques réalités 
aux images, un peu de morale aux 
sentiments, quelques grains de 
philosophie à la gaîté. Méfiez-vous 
cependant de votre penchant pour 
la poésie; vous pouvez le suivre, 
mais non vous y laisser entraîner» 
Vous êtes destiné à de plus hautes 
occupations. Vous avez bien fort de 
commencer en composant des vers, 
car il est difficile de bien écrire en 
prose si on ne les a point aimés 
et si l'on n'en connaît ni l'art ni le 
charme. AUez, jeune homme, rece- 
vez les vœux d'un vieillard qui 
vous prédit d'heureux destins. » — 
Je le remerciai de la bénédiction 
littéraire qu'il me donnait, me res- 
souvenant, lui dis-je, qu'autrefois 
tes mot» de grand poète et de pro- 
phète féales) étaient synonymes. 
Depuis ce moment je ne revis plus 
Voltaire qu'au théâtre, le jour de la 
représentation d'ire** , jour de 
triomphe qui prouva, par les ap- 
plaudissements donnés à te plus 
médiocre tragédie , l'excès de 
l'enthousiasme que l'auteur inspi- 
rait* On pouvait dire qu'alors il y 
avait deux cours en France : celle 
du roi àVersaiHes et celle de Voltaire 
à Paris. La première, où le bon roi 
Louis XVI, sans faste, vivait avec 
simplicité, ne rêvant qu'à la ré- 
« forme des abus et au bonheur d'un 
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« peuple trop sensible à l'éclat pour 
« bien apprécier ses modestes ver- 
« tus, la première, dis-je , paraissait 
- l'asile paisible d'an sage, en com- 
« paraison de cet hôtel du quai des 
« Théatins , où toute la journée l'on 
■ entendait les cris, les acclamations 

• d'une foule idolâtre qui rendait ses 
« hommages au plus grand génie de 
« l'Europe. Jusque-là on avait va 
« des triomphes décernés avec justice 
« aux grands hommes par le gou- 

• vernement de leur pays; le triom- 
« phe de Voltaire était d'un nouveau 
« genre, il était décerné par l'opinion 

• publique qui bravait pour ainsi dire 
« le pouvoir des magistrats, les fou- 
« dres de l'église et l'autorité du 
« monarque... - Ces dernières ré- 
flexions prouvent que le jeune comte 
de Ségur comprenait fort bien la por- 
tée de cette espèce d'insurrection po- 
pulaire en faveur du patriarche de la 
philosophie moderne, du chef de l'op- 
position la plus redoutable que pût 
alors rencontrer le pouvoir royal; 
mais il n'est pas probable qu'il en 
vît toutes les conséquences pour 
sa famille et pour lui-même. Comme 
dans son enthousiasme voltairien il 
ne prononce pas une seule fois le 
nom de son père, on ne peut douter 
que celui-ci, homme grave et plein 
de sens, ne fût pas contraire à de pa- 
reilles idées, et que, fort estimé et 
considéré des gens les plus sages de 
la cour de Versailles, s'il n'empêcha 
point aux siens de se rendre à celle 
du quai des Théatins, il s'abstint du 
moins d'y paraître lui-même, tandis 
que son fils aîné, après s'être enivré 
des séduisantes flatteries de Voltaire, 
venait se prosterner devant le roi 
dont il vénérait les vertus, mais dont 
lui et ses amis combattaient ouver- 
tement le pouvoir et les vues bienfai- 
santes ; ce qui ne les empêchait pas 
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d'en obtenir les plus hautes faveurs. 
Colonel à vingt-cinq ans, le comte de 
Ségur brûlait de s'élever encore, et 
pour cela, ainsi que ses jeunes amis, 
Lafayette, Lameth, Lauzun, etc., il 
était impatient de se distinguer les 
armes à la main , lorsque survint la 
guerre d'Amérique. Quelles qu'aient 
été les causes et les conséquences de 
cette guerre, on ne peut nier que 
ce ne fût politiquement une grande 
et utile entreprise. Il fallait rendre à 
la France le rang que des traites hu- 
miliants lui avaient fait perdre , il 
fallait donner au dehors à l'ardeur 
belliqueuse de cette turbulente jeu- 
nesse un aliment qui pût la détour- 
ner des agitations de l'intérieur. 
Ainsi, loin de penser que Louis XVI 
eut tort de soutenir contre l'Angle- 
terre la cause de ses colonies révol- 
tées, nous sommes au contraire per- 
suadé que, cédant trop tût, selon sa 
coutume, à un aveugle désir de paix et 
d'humanité, il y mit fin plus prorap- 
tement qu'il n'aurait dû le faire. 
Une guerre continentale en eût peut- 
être, il est vrai, été la conséquence ; 
mais» après avoir vaincu l'Angle- 
terre sur terre et sur mer, la France 
aurait certainement lutté avec le 
même avantage contre ses rivaux du 
continent, et sans nul doute elle eût 
par là empêché le dernier partage de 
la Pologne, que la révolution a con- 
sommé. Pour elle, ce qu'il y avait de 
pire dans de pareilles circonstances, 
c'était de rester immobile en présence 
de cette grande spoliation , comme 
l'a très-bien démontré dans ses cu- 
rieux Mémoires le comte de Sé- 
gur, que ses fonctions mirent à 
même d'apprécier sous tous les rap- 
ports ces grandes questions. A l'épo- 
que où commença la guerre d'Améri- 
que, comme la plupart des gentils- 
hommes ses amis, jeune et sans ex- 
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périenct», il brûlait de se signaler 
par quelques exploits ; mais le 
régiment des dragons d'Orléans, 
dont il était le second colonel, ne de- 
vait pas combattre au delà des mers. 
Ce fut ?n vain que long-temps il sol- 
licita la faveur de passer dans un 
autre corps; il fallut que son père 
devînt ministre de la guerre (1781) 
pour qu'il reçût un brevet de colonel 
eu second dans le régiment de Sois- 
sonnais, alors employé en Amérique. 
Il s'embarqua au mois d'avril de cette 
t année à Brest, sur la frégate la 
Gloire, avec ses amis Lameth, Bro- 
glie et Lauzun, dont la destination 
était la même. Leur traversée, un 
peu longue, fut mêlée de beaucoup 
de vicissitudes, de combats, de nau- 
frages et même de quelques aven- 
tures un peu romanesques et qu'il 
raconte d'une manière assez pi- 
quante. Enfin il aborda aux rives de 
la Delawarre, et, après un long 
voyage de terre où il courut encore 
quelques danfeerset essuya de grandes 
fatigues, il eut le bonheur de re- 
joindre son régiment, et de remettre 
ses dépêches au général en chef Ro 
chambeau. On sent avec quel em- 
pressement dut être accueilli le fils 
du ministre de la guerre. Il était au 
comble de la joie ; mais déjà les gran- 
des opérations touchaient à leur fin, et 
le jeune colonel eut à peine l'occasion 
d'assister à deux ou trois combats de 
peu d'importance ; de sorte que dans 
ses Mémoires, où quelquefois il rend 
compte avec beaucoup de détails de 
faits très-minutieux, on ne trouve 
guère sur cette époque que des des- 
criptions de fêtes données aux Fran- 
çais par la reconnaissance améri- 
caine, après la conclusion de la paix. 
Avant de quitter le Nouveau-Monde 
il fit, dans les possessions espagnoles 
du Mexique et du Pérou, une excur- 

lxxjii. 
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sion dont il a donné une relation 
assez curieuse; puis il visita la co- 
lonie de Saint-Domingue, alors si ri- 
che, si florissante, où il possédait 
une très- belle habitation que lui 
avait laissée sa mère, et qu'il de- 
vait bientôt perdre par une révo- 
lution qu'il appelait de tous ses 
vœux. Enfin, après une nouvelle tra- 
versée non moins orageuse que la 
première, il aborda au port de Brest, 
d'où il était parti deux ans aupara- 
vant. Son grade était encore le 
même; mais son goût pour la liberté 
et les révolutions était fort augmenté 
Comme tous ses camarades, il ap- 
portait la décoration de Cincinnatus, 
sans être tenté toutefois d'aller, 
comme le héros de Rome, se mettre 
à la charrue. Il se rendit, dès les pre- 
miers jours, à Versailles, où il revit 
d'abord son père, qui venait d'être 
nommé maréchal de France, et sa 
femme, la petite-fille du chancelier 
d'Aguesseau, qu'il avait épousée en 
1777. Il se présenta ensuite au roi et 
à la reine, qui l'avait toujours par- 
ticulièrement distingué, et qui l'en- 
tretint, a-t-il dit, du succès de nos 
armées sur terre et sur mer avec 
la fierté et le sentiment d 9 une mue, 
et d'une reine française. C'est aiusi 
qu'il a toujours parlé de cette admi- 
rable princesse, qui avait alors la 
bonté de le recevoir dans sa société 
intime, dont par conséquent il était 
fort à même d'apprécier le noble 
caractère. 11 ne s'exprime pas avec 
moins d'estime et d'admiration sur 
les vertus de Louis XVI ; mais, par 
une de ces contradictions très-diffi- 
ciles à expliquer, et qui pourtant n'a- 
vaient alors que trop d'exemples, il 
n'hésita point à se ranger parmi 
les novateurs dont le but évident 
était la ruine d'une monarchie et le 
renversement d'un trône qu'ils sem- 
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blaient aimer et qui les comblait île 
biens. Son goût pour les nouveautés 
était tel à cette époque, qu'on le fît 
un des plus enthousiastes parmi les 
partisans de Mesmer , lorsque déjà 
ce charlatan était vooé au ridicule 
par tous les hommes de sens et de 
savoir (voy. Mbsiieb, XXVIII, 409). 
Les illusions de Ségur à cet égard 
se sont tellement prolongées que, 
dans ses Mémoires , il se vante 
encore d'avoir figuré au fantasti- 
que baquet, à côté de Chastellux, 
de Choiseul-Gouffïer , de D'Espré- 
inenil, etc. Il aurait pu ajouter à 
cette liste son parent Lafayette, 
dont il ne cessa jamais d'être l'ami, 
l'admirateur , et qui , à cette épo- 
que, contribua beaucoup à l'entraî- 
ner dans le torrent des révolutions. 
Cependant son père, homme sage et 
prévoyant, faisait tous ses efforts 
pour l'en éloigner. C'est avec cette 
intention saus doute qu'il l'em- 
ploya pendant quelques mois dans 
son ministère, et qu'ensuite il ob- 
tint pour lui de Vergennes, son col- 
lègue, un des postes les plus éle- 
vés de la diplomatie, celui d'am- 
bassadeur à la cour de Saint-Péters- 
bourg, dont la France avait depuis 
trop long- temps négligé les rapports, 
ce qui ajoutait beaucoup aux dif- 
ficultés de cette mission. Ce fut 
dans les premiers jours de 1785 
qu'il partit pour sa destination, 
passant d'abord par Deux-Ponts, où 
il vit le duc, qu'il avait connu en 
Amérique et à Versailles, et qui lui 
fit part d'un projet d'échange de 
la Bavière avec la Belgique, dont 
il était inquiet, mais qui n'eut 
pas de suite. A Berlin il eut avec 
le grand Frédéric, un entretien 
dans lequel ce monarque lui fit des 
confidences assez curieuses sur l'im- 
pératrice Catherine et sur la part 
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qu'elle avait prise à la mort de sou 
époux. Il lui révéla des choses non 
moins importantes sur la politique 
générale de l'Europe, et particuliè- 
rement sur le partage de la Pologne, 
dont le prince Henri, son frère, se 
vantait d'avoir fait à Catherine la 
première ouverture. Les détails de ces 
entretiens, que Ségur a rapportes dans 
ses Mémoires, sont du plus haut in- 
térêt. Nous ne pensons pas cepen- 
dant qu'il y ait dit toute la vérité*, 
pour cela il était trop diplomate. Ce 
qu'il a raconté de son entrevue ê 
avec le roi Stanislas à Varsovie 
n'est pas moins intéressant. Enfin il 
arriva à Saint- Pétersbourg, et, après 
quelques jours d'attente, il fut reçu 
par l'impératrice. Son embarras et 
son trouble furent tels dans cette 
première audience, que, ne pouvant 
se rappeler le discours que, selon 
l'usage, il avait fait remettre ut 
veille, il en improvisa un autre que 
Catherine trouva fort bon, quelque 
étonnée que cette princesse fût de ne 
point y reconnaître celui qu'elle ve- 
nait de lire. Tous les rapports, tontes 
les négociations que le nouvel am- 
bassadeur eut à suivre auprès de la 
czarine furent les conséquences de ce 
premier succès. Personnellement il 
lui avait plu, et l'on crut générale- 
ment qu'il allait être le successeur, 
le rival des Orloff, des Poniatowski, 
des Potemkin, etc. ; mais on doit re- 
connaître que , tout en répondant 
avec une extrême politesse aux sé- 
ductions de l'impératrice, le comte 
de Ségur n'oublia pas qu'il était 
l'ambassadeur du roi de France, 
qu'il lui résista, au moins sous le 
rapport politique, avec autant de 
fermeté que de patriotisme. Il com- 
battit surtout avec beaucoup de forée 
ses projets sur Constantinople, aux- 
quels elle revenait sans cesse. • Vous 
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ne savez donc pas ce que «c'est que 
ces Turcs que vous protégez? lui di- 
sait-elle souvent , ce sont des bar- 
bares, les descendants de Scythes. 
— Cela est vrai , répondait Ségur, 
mais ces barbares sont nos plus an- 
ciens alliés ; la chute de leur empire 
romprait tout équilibre en Europe. ■ 
Un jour qu'elle dit les mêmes cho- 
ses en présence de Joseph H , ce 
prince, qui n'était pas encore entré 
dans ses projets de conquêtes , ne 
contesta point la barbarie des Otto- 
mans, mais déclara franchement que, 
tout bien considéré, il aimait mieux 
voir à Constantinople des turbans 
que des chapeaux. Potemkin, avec 
qui Ségur s'était assez intimement lié, 
revint aussi plusieurs fois sur ce su-» 
jet, mais toujours il reçut de lui des 
réponses aussi fermes que convena- 
bles; et il faut remarquer que cette 
. fermeté, qui ne se montra jamais au 
reste que sous des formes extrême- 
ment polies, ne déplaisait point à 
l'impératrice; que l'ambassadeur du 
roi de France jouit constamment au- 
près d'elle d'une faveur que n'obtin- 
rent jamais les envoyés de l'Angle- 
terre, ni ceux d'aucune autre puis- 
sance. Admis dans l'intimité, à tou- 
tes les fêtes de la cour, il composait 
des pièces pour le théâtre de l'Her- 
mitage, et fut comblé de présents par 
la czarine, qui, à sa demande, si- 
gna en 1787 un traité de commerce 
plus avantageux que celui de l'An- 
gleterre. Le cabinet de Londres eu 
fut très-piqué et se lia dès lors avec 
la Prut.se contre la France et la Rus- 
sie. Ce fut pour combattre cette li- 
gue que Ségur , d'accord avec les 
cours de Vienne, d'Espagne et de St- 
Pétersbourg , conçut la pensée d'une 
quadruple alliance, qui eût consacré, 
il est vrai, la chute de la Turquie et 
de la Pologne, mais qui, si nous ne 
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pouvions empêcher Tune et l'autre, 
nous eût du moins offert un moyen 
d'être admis au partage ou d'ob- 
tenir de justes compensations. Com- 
me nous l'avons dit, ce qui pouvait 
arriver de pire à la France, et ce 
qui malheusement est arrivé, c'était 
de rester immobile et impassible en 
présence de cette grande spoliation. 
Ségur fit de vains efforts pour l'em- 
pêcher; le faible et timide Louis XVI, 
qu'épouvantait la moindre pensée de 
guerre, repoussa toutes les proposi- 
tions qu'on lui soumit à cet égard, et 
son ambassadeur fut obligé d'y renon- 
cer, ce qui déplut fort à Catherine, et 
sembla quelquefois affaiblir le crédit 
de M. de Ségur auprès d'elle. Ils ces- 
saient de se voir pendant quelques 
jours, et ne correspondaient plus 
que par intermédiaire, ce qui res- 
semblait un peu à la bouderie de 
deux amants. L'ambassadeur tenait 
ferme, et c'était souvent l'impé- 
ratrice qui revenait la première. 
En 1786, elle l'invita à l'accompa- 
gner presque seul dans un voyage 
à l'intérieur de ses États, sous pré- 
texte d'établir des moyens de na- 
vigation sur le Volga et d'autres 
fleuves. Mais une Faveur plus grande 
encore, ce fut de lui donner la pre- 
mière place de son cortège dans un 
autre voyage plus célèbre et qui devait 
être beaucoup plus long, puisqu'il s'a- 
gissait d'aller jusqu'en Crimée, cette 
nouvelle conquête à laquelle il est 
bien sûr qu'elle brûlait d'en ajou- 
ter d'autres, comme elle le fit assez 
. voir en inscrivant fastueusement sur 
un arc de triomphe où elle devait 
passer : C'est là le chemin de By- 
zance. Le comte de Ségur fut le té- 
moin discret de cette audacieuse dé- 
monstration ; et, s'il ne protesta pas 
ouvertement, on doit au moins re- 
connaître que rien dans ses discours 

4. 
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et ses actions ne parut contraire aux acharné, mais heureusement terminé 
intérêts et à l'honneur de la France, par un serment d'amitié auquel les 
Les détails qu'il a donnes sur ce deux champions se montrèrent fidè- 
voyage de 3,000 lieues, qui dura les. Ségur présenta son ami à l'impéra- 
six mois, sont d'un très-haut in- trice qui lui donna le commandement 
térét. Tout ce qu'il dit de ses con- de ses flottes sur le Borysthèue et dans 
versations avec la czarine, avec Po- la Baltique, où il remporta d'éclatan- 
teinkin et Joseph 11, est réellement tes victoires. Eufin, une apparition 
très-curieux. Le long séjour de cette plus étonnante, ce fut celle d'Alexan- 
cour magnifique à Kiew, cette vieille dre Lameth qui se trouvait dans ces 
capitale, qui vit encore une fois dans contrées sans que Pon sache pour- 
ses murs les maîtres du inonde, n'est quoi , et que son ami présenta h 
pas moins remarquable! Et cette Catherine qui le reçut très -bien, 
majestueuse navigation sur le Bo- comme aussi le Péruvien Miranda 
rysthène.'Ces villes, ces palais, créés qui déjà avait commencé ses péré- 
la veille pour disparaître le lende- gri nations révolutionnaires. Reve- 
main ! Cette longue haie de peuples nu à St-Pétersbourg vers le com- 
accourus de toutes les contrées pour mencement de 1788, le comte de Se- 
voir la nouvelle Sémiratnis! Tout gur, à la prière de l'impératrice, et 
cela a quelque chose de grand, de fée- d'accord avec l'ambassadeur d'Àutri- 
rique, et Ségur l'a très-bien repré- che Cobentzl, fit de nouveaux efforts 
sente dans un style simple, mais pour que la France entrât dans une 
clair et facile, comme tout ce qu'il quadruple alliance ; mais déjà des 
écrit. Ce qu'il dit des grands perso n- symptômes de révolution avaient 
nages qui vinrent se ranger dans le ajouté aux perplexités, aux faiblesses 
cortège impérial n'est pas moins in- de Louis XVI. Dès lors, ce prince 
téressaut. Le premier est le spirituel avait perdu toute influence en Eu- 
Joseph 11, accouru évidemment, non rope, et toutes les puissances, le 
pour empêcher la conquête de By- cabinet de Saint-Pétersbourg com- 
z rince, mais pour y prendre part, me les autres, ne doutaient plus 
Après ce grand empereur apparaît le qu'il n'eût trop à faire de se défen- 
roi Stanislas , veuu pour mettre ses dre contre ses ennemis de l'inté- 
hommages respectueux aux pieds de rieur, pour entrer daus une alliance 
l'impératrice, à laquelle naguère il dont une guerre continentale eût 
avait fait agréer d'autres sentiments, été la conséquence. Quelques mois 
et qui en ce moment daignait à peine plus tôt, cette guerre l'eut sauvé; il ne 
le regarder du haut de son char de l'avait pas osée, l'occasion était man- 
triomphe ! Il en obtint cependant la quée. A présent elle pouvait le perdre, 
permission de porter encore pendant et d'ailleurs il lui était impossible de 
quelques années le titre de roi. Dans la faire. L'ambassade de Russie, eom- 
sa relation, Ségur parle beaucoup du me toutes les autres, devint à peu 
prince de Ligne qu'il avait connu à près inutile. Ségur le sentit, ou peut- 
Versailles et qu'il retrouva avec tant être lui vint-il à la peusée d'aller se 
de plaisir en Russie. 11 dit aussi quel- mêler au mouvement révolutionnaire, 
que chose d'unautrepersonnage non Se rappelant un congé qui lui avait 
moins célèbre, le prince de Nassau, été précédemment accordé, il an- 
avec qui il avait eu à Paris un duel nonça subitement son départ à t*itn- 



S KG 



SEG 



53 



pératrice. C'était à ta fin de l'an- 
née 1 789. Les événements de Ver- 
sailles étaient déjà connus , et Ton 
savait que Louis XVI avait été en- 
traîné captif dans sa capitale en pré- 
sence de r Assemblée nationale pro- 
tégeant la révolte ; enfin, on ne dou- 
tait pas qu'en France le pouvoir 
royal ne fût anéanti. Catherine sur- 
tout avait parfaitement compris la 
portée de ces événements, et, ainsi 
que les autres puissances, elle s'ap- 
prêtait à en profiter. Dès le commen- 
cement, elle prit la résolution de 
rompre avec tous les pouvoirs révo- 
lutionnaires, et rappela son minis- 
tre de Paris. Cependant elle avait 
quelque estime personnelle pour 
Ségur; elle désirait sincèrement le 
retenir auprès d'elle, et l'attacher à 
la cause royaliste. « Je vous vois par- 

• tir avec peine, lui dit-elle. Vous fe- 

• riez mieux de rester au près de moi, 

• de ne pas aller chercher des ora- 

• ges dont vous ne prévoyez peut- 
« être pas toute l'étendue. Votre 

• penchant pour la nouvelle philoso- 

• phie et pour la liberté vous por- 

• tera probablement à soutenir la 
■ cause populaire. J'en suis fâchée; 

• car moi je resterai aristocrate : 
« c'est mon métier. Songez - y : 
« vous allez trouver la France bien 

• enfiévrée et bien malade. ■ Voilà 
quelles furent, selon M. de Sé- 
gur, toutes les paroles de l'impé- 
ratrice. Nous ne contestons pas leur 
exactitude ; mais si l'on en croit les 
bruits qui coururent alors à St-Pé- 
tersbourg et qui retentirent à Paris, 
la czarine y en ajouta de plus remar- 
quables encore, qu'elle le chargea de 
porter à Louis XVI. ■ Dites à votre 

• maître qu'il a trop fait de conces- 
« sions, que ce n'est pas en cédant 
« aux peuples qu'on peut les gouver- 
« ner. Moi -même, au milieu de mes 



« Cosaques, si je faisais un pas en ar- 

« rière, ils me renverseraient 

« Qu'il montre de la fermeté et du 
« courage ; s'il en est temps encore , 
■ je ferai ce qui me sera possible 

• pour l'aider. » Nous ignorons si 
l'ambassadeur rapporta fidèlement 
à Louis XVI de pareils avis; ce 
qu'il y a de sûr, c'est que rien, dans 
la conduite ultérieure de celui-ci, ne 
prouve qu'il en ait eu connaissance. 
Quoi qu'il en soit, on ne peut pas 
douter que M. de Ségur ne fût alors 
très-pressé de retourner en France. Il 
lui tardait de revoir ses amis, sa fa- 
mille, ou peut-être, comme le lui avait 
dit assez on vertement Catherine, il se 
flattait de jouer un rôle dans ces trou- 
bles et ces agitations, où plusieurs de 
ses amis figuraient au premier rang. 
En passant à Varsovie, il vit encore 
le malheureux Stanislas qui, pleiu de 
sens et de raison, lui exposa fort 
bien sa position, dont il pressentait 
toutes les conséquences, sans pou- 
voir leur opposer autre chose qu'une 
froide résignation. Cette fois Ségur 
n'alla point à Berlin, où il n'eût plus 
trouvé le grand Frédéric. D'ailleurs 
la Prusse était alors très-étroitement 
liée avec l'Angleterre, et l'on n'igno- 
rait pas ce que l'ambassadeur de 
France avait fait pour opposer à cette 
union un traité de quadruple alliance. 
C'était plus tard et sous d'autres 
auspices qu'il devait retourner dans 
cette capitale. De Varsovie il se ren- 
dit à Vienne, où Joseph II, sur son 
lit de mort, lui dit des paroles non 
moins lumineuses, non moins pro- 
phétiques que celles de Catherine II: 

• La quadruple alliance que j'ai dé- 

• sirée eût prévenu bien des mal- 

• heurs. Vos ministres ont trop craint 

• la guerre. Si elle avait eu lieu, vos 
« parlements n'auraient pu refuser 

• de l'argent au roi, et l'ardeur fr an- 
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« çaise se serait jetée dans les camps. 
«Au reste, qui pourrait savoir ce 
« qui serait arrivé? une folie générale 

• semble s'être emparée de tous les 

• peuples. Ceux du Brabant se ré- 

• voltent parce que J'ai voulu leur 
« donner ce que votre nation exige 

• en se révoltant. • Rien ne put con- 
vaincre l'ambassadeur de Louis XVI, 
et il vint à Paris, non pour combattre 
la folie générale, mais pour y prendre 
part. Ses premières visites furent pour 
ses chers amis Lameth, Lafayette* Bi- 
ron, qui étaient alors à l'apogée de la 
faveur populaire, et qui n'eurent au- 
cune peine à lui démontrer que tout 
ce qu'ils avaient fait était pour le plus 
grand bien de la France, et même de 
la famille royale. Il vit ensuite le roi ; 
puis la reine « qu'il avait laissée , 

• dit-il, si heureuse, si brillante, 
« si aimée , si entourée d'homma- 

• ges. Et lorsqu'elle me raconta 
« les injustices dont elle avait été 

• l'objet, les efforts de la jalousie 
« contre sa réputation, à l'époque de 

• l'affaire du collier, contre ses sen- 

• timents d'épouse et de mère, quand 

• on l'accusait de faire passer l'ar- 
« gent de la France en Autriche, en- 

• fin contre ses véritables inten- 
tions, en lui reprochant d'avoir 

• voulu détourner le roi de son pen- 
« chant à satisfaire le peuple par des 

• réformes et des sacrifices néces- 

• saires.., il me serait impossible de 
« dire, ajoute M. de Ségur, à quel 
« point je fus ému. » Nous ne voyons 
pas néanmoins, dans la suite de cet 
entretien, tel qu'il le rapporte, des 
traces bien évidentes de cette émo- 
tion. Et cependant comment n'être 
pas attendri par le récit de tant et de 
si grands malheurs dans la bouche 
d'une reine qu'on a tant admirée, tant 
aimée? Nous ne pinsons pas qu'il 
en ait été fait de plus simple ni de plus 
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exact et de plus touchant Comme l'his- 
toire ne saurait être appuyée de meil- 
leurs témoignages, nous en citerons 
encore la dernière partie... «Nous 
avions pourtant choisi poor minis- 
tres, dit cette infortunée princesse, 
tous ceux que nous désignait l'opi- 
nion publique. Mais à peine le roi 
adoptait leurs plans, que nons étions 
assaillis de plaintes, de cris, de re- 
montrances contre ces mêmes mi • 
nistres dont on regardait les con- 
seils comme dangereux. Les par- 
lements, la noblesse, le clergé, 
notre cour même s'efforçaient de 
nous persuader que nous nous 
trompions, que notre confiance 
était mal placée, et qu'au lieu de 
guérir les maux de l'État on les 
aggravait de jour en jour. Vous 
connaissez la bonté du roi, sa dé- 
fiance de lui-même, et son unique 
passion, le bonheur de la France. 
Il cédait tantôt à la cour, tantôt 
aux parlements. Nous cherchions 
d'autres moyens de faire le bien. 
Us ne réussissaient pas mieux. 
Les grands corps de l'État, les no- 
tables, tout semblait se réunir 
contre nous. Enfin, comme de tou- 
tes parts ou demandait les États- 
géuéraux, le roi les a convoqués ; 
mais à peine sont -ils assemblés 
que la discorde se met entre eux; 
qu'une épouvantable révolution 
éclate. On a voulu anéantir nt^re 
autorité, les prérogatives du dergé, 
les droits de la noblesse; et, comme 
nous croyions devoir les défendre, 
on a soulevé le peuple contre nous, 
déchaîné sa furie, séduit nos trou- 
pes, bravé ouvertement l'auiorité 
royale. Le roi s'est vu contraint 
de renvoyer les régiments qui veil- 
laient à sa sûreté ; nos amis deve- 
« nus l'objet de la haine publique 
« ont été forcés de fuir. Paris en ré' 
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« volte s'est empare de la Bastille, « lui faire, je dois convenir qu'à 

• et bien que la condescendance du « Versailles, dès qu'il a su notre pé- 

• roi, qui ne veut pas qu'une goutte « ril, il est venu à notre secours et 
« de sang soit versée pour sa cause, • nous a rendu par là le service le 

• ait été jusqu'au point d'acquiescer • plus essentiel. Vous le verrez sou- 

• atout ce qu'on lui demandait, le « vent; rappelez-lui bien ce qu'il 
« calme n'a pu se rétablir; les pas- « m'a promis. 11 est de son honneur, 
« sions du peuple ont redoublé de « puisqu'il commande à Paris, que 

• violence; enfin nous avons vu « la dignité et la sûreté du roi n'y re- 

• notre palais de Versailles envahi « çoiveut aucune atteinte... » Nous 
« par des brigands. Je n'ai échappé ignorons si M. de Ségur s'acquitta 
« à la mort qu'en sortant précipitant- bien exactement auprès de son illus- 
« ment de ma chambre pour me ré- tre cousin de la commission que lui 
« fugier dans celle du roi. Plusieurs donna Marie- AntoineUe; seulement 

• de nos gardes ont péri ; et vous uous voyons qu'au bout de quarante 
« nous voyez , enfin, ici, exposés ans il a rapporté à côté de ce cu- 

• peut-être à de nouveaux dangers, rieux entretien un extrait de sa ré- 
« Que pensez-vous d'un si funeste ponse que nous trouvons bien froide 

• état de choses? Et croyez- vous et même inconvenante. En vérité, 

• qu'il soit possible de nous en tirer? nous n'aurions jamais pensé qu'un 

• Tel fut à peu près, ajoute M. de homme aussi poli, un si bou courti- 
« Ségur, un récif qui me touchait san, qui avait si bien apprécié le 

• trop pour que je puisse l'oublier, beau caractère de cette malheureuse 
« Jamais je ne yis plus de dignité reine, eût'pu répondre à tant de con- 
« dans la douleur, plus de douceur fiance, à un si attendrissant récit, 

• dans l'affliction. » La reine ter- par de froids avis, d'inutiles réflexions 
mina ce récit par quelques mots qui et même des reproches au moins in- 
iudiquent assez que, quelle que fût sa tempestifs sur l'exil et le rappel des 
confiance eu M. de Ségur, celte prin- parlements, sur les dédains de la 
cesse croyait ne devoir lui parler cour pour le tiers-état , sur des 
qu'avec une certaine réserve, à cause coups d'autorité peu calculés, mal 
de ses liaisons avec Lafayette, La- soutenus, sur l'indécision dans les 
meth et tout le parti qui dominait, questions les plus importantes, et 
« Elle me parla sans aigreur, dit-il autres récriminations peut-être fou- 
« encore , de ceux de mes amis qui dées, mais certainement très-dépla- 
« se trouvaient à la tête du parti po- cées dans une pareille occasion. Ma 

• pulaire. Us out fait du mal en por- rie" Antoinette avait trop d'esprit 
« tant de fortes atteintes à l'autorité et de sens pour ne pas voir que 

• royale; mais, loin de les confondre M. de Ségur n'était plus l'homme 

• avec ceux qui ont ameuté contre poli , l'aimable courtisan que na- 

• nous une populace en fureur, je guère elle avait accueilli dans sa so- 

• les crois disposés à nous mettre à ciété intime , qui en avait paru si 

• l'abri de pareils excès, et à main- reconnaissant, mais qui, dans ce 
« tenir ce qui nous reste d'autorité, moment, n'avait plus de rapport et 

- C'est surtout le devoir de M. de d'intimité qu'avec ses ennemis les 

- Lafayette , votre parent et votre plus dangereux. Cependant il recou- 

• ami. Quelques reproches que j'aie à naît que cette princesse lui donna 
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encore pendant un an des preuves le roi constitutionnel, ou plutôt par 
de confiance, niais que plus lard les meneurs dn partiqu régnaient eu 
d'autres conseils l'en privèrent!... son nom; maison sait que Pie VI, 
En vérité, comment ne pas s'étonner qui alors régnait encore un peu 
que cette confiance ait duré si plus réellement que Louis XVI, avait 
long-temps, quand on considère que positivement' refusé de reconnaf- 
Ségur vivait alors dans l'intimité des tre en lui l'ambassadeur de la ré- 
chefs de la révolution; qu'en sor- volution,et que M. de Ségur, qui 
tant du château ou plutôt de la pri- s'était mis en route, n'avait pu par- 
son où ces messieurs tenaient la fa- venir au delà de Florence. Obligé de 
mille royale enfermée, il assistait à revenir à Paris, il fut dédomma- 
leurs réunions , à leurs clubs , se gé de cet affront par sa promotion 
mêlait à tous leurs projets , à leurs au grade de maréchal-de-camp , et 
intrigues , et, pour acquérir dans ce par uneautre mission moins éclatante 
parti de l'iiiflueuee et de la popula- peut-être , mais certainement d'un 
rite, publiait des brochures et des plus haut intérêt, dans les dreonstau- 
articles de journaux , qui , pour être ces où se trouvait la France, puisqu'il 
écrits ave: un peu de réserve et de s'agissait de conjurer un orage très- 
modération , n'en étaient pas moins, redoutable près de fondre sur elle, 
selon les idées nouvelles et très-cnn- Les bases d'une puissante ligue ve- 
traires à la cause du roi et de la mu- naient d'être posées à Pilnitz entre 
narchie. Nous lisons, par exemple, la Russie, l'Autriche et les princes 
dans le Moniteur, qui déjà était con- français émigrés. Le roi Frédéric- 
sidéré comme le journal officiel de la Guillaume devait se mettre à la tête 
révolution, un de ces articles où le ci- de cette coalition, et la France, dans 
devant ambassadeur disserte fort au l'état de désordre et d'anarchie où 
long sur la question de la peine de elle était plongée, n'avait réellement 
mort qui s'agitait à l'Assemblée natio- aucun moyen de lui résister. C'était 
nale, et que des philanthropes hy~ donc un service immense que Ségur 
pocrites, des tartufes de patriotisme allait rendre à son parti , et on lui 
faisaient semblant de vouloir abolir* donna pour cela de grands pouvoirs 
Ce qu'il y eut d'assez remarquable et des instructions dont le texte n'a 
dans cette discussion , c'est que le fa- jamais été publié , mais dont le sens 
tneux Robespierre opina pour l'aboli- est facile à comprendre. On lui donna 
tion, et que M. de Ségur fut du même aussi de l'argent (environ 3 mil- 
avis. Et ce qui est peut- être plus re- lions ) , ce qui était beaucoup pour ce 
marquante encore, c'est que celui-ci temps-là et pour un pays où Mira- 
s'appuya, pour le faire prévaloir, de beau s'était fait fort, quelques an- 
l'exemple de Catherine 11, qui, dit-il nées auparavant, de gagner tout le 
faussement, Pavait presque entière- monde pour 25,000 fr. Mais nous 
ment abolie dans ses États , où elle pensons que les instructions de Sé- 
régnait en philosophe sur un trône gur s'étendaient bien au delà des li- 
absolu. Cet article , publié le 2 juin mites de la Prusse , et même qu'elles 
1791 , est signé Ségur , ambassadeur avaient quelque connexité avec cel- 
d Rome . et ci-devant ministre du les du jeune Custine (voy. ce nom, 
rot en Russie. Le premier de ces ti- X , 389 ) , qui dans le même temps 
1res lui a voit en effet été donné par fut chargé par le même parti d'aller 
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offrir la couronne de France au duc 
de Brunswick. Ce qui doit aussi faire 
penser que dans les instructions de 
l'un et de l'autre il y avait un but de 
propagandisme, c'est que Ségur, pas- 
sant par Strasbourg, y eut une confé- 
rence, àl'auberge du Saint-Esprit avec 
des agents de la propagande germa- 
nique, venus tout exprès,et que leur* 
conversation, entendue d'une cham- 
bre voisine, fut portée à Berlin avant 
l'arri véede l'ambassadeur. Onconçoit 
le mécontentement, le dépit que cet 
avertissement causa aux ministres* 
aux maîtresses et aux courtisans, per- 
sonnellement désignés comme aussi 
faciles à tromper qu'à corrompre. 
Le roi lui-même paraît avoir été peu 
ménagé dans ces étranges instruc- 
tions, et son irritation en fut ex- 
trême. Le jour où M. de Ségur lui 
présenta ses lettres de créance (12 
janvier 1792), il lui tourna le dos, 
affectant de demander des nouvel- 
les du prince de Condé à l'envoyé 
de Mayence ; et sur la réponse 
de celui-ci que le prince allait se 
rapprocher de la France, il lui dit 
très-haut: «Tant mieux, car il y 
rentrera bientôt. • On conçoit tout 
le déplaisir qui dut résulter d'une 
pareille boutade pour l'envoyé du 
pouvoir constitutionnel de France, et 
l'on a dit qu'à quelques jours de là 
celui-ci reçut un affront encore plus 
sanglant, et tel qu'il ne crut pas de- 
voir y survivre. Ce qui est sûr, c'est 
que le lendemain il fut trouvé blessé 
et tout sanglant dans sa chambre. Le 
bruit se répandit dans Berlin qu'il 
s'était enfoncé un poignard dans le 
sein , ce que ses amis eux-mêmes ne 
nièrent point absolument, disant 
qu'il avait élé relevé tout en sang. 
Lui- même déclara qu'atteintd'une fiè- 
vre violente pendant la nuit, il était 
tombé de son lit et s'était blessé gra- 
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vement. Peu de jours après, soit qu'il 
eût demandé son congé, soit qu'on 
le lui eût donné, il quitta la Prusse 
sans être remplacé. Revenu à Paris , 
il y trouva le malheureux Louis XYI 
de plus en plus dégradé et humilié. 
On a dit que ce fut alors que ce 
prince lui offrit le portefeuille des 
affaires étrangères ; mais nous pen- 
sons que déjà le parti constitution- 
nel auquel s'était attaché l'ex-ambas- 
sadenr était dépassé et vaincu , que 
déjà plusieurs de ses amis étaient 
proscrits , fugitifs , que bientôt lui- 
même n'allait avoir autre chose à 
faire que de se soustraire à la pro- 
scription. Convaincu de tout cela, il 
alla habiter pendant quelques jours 
le château de Fresne , si célèbre par 
la retraite du chancelier d'Aguesseau, 
aïeul de madame de Ségur , et ce fut 
de là que bientôt il vit s'écrouler le 
trône éphémère sur lequel ses amis 
avaient si aveuglément assis l'infor- 
tuné Louis XVI ; puis la mort de ce 
prince, et l'exil, l'échafaud pour tous 
ceux qui ne voulurent pas se ranger 
au nombre des assassins ou devenir 
leurs complices ! Le citoyen Ségur 
(c'est ainsi qu'il lui fallut désormais 
s'appeler ) fut inscrit sur la liste des 
émigrés comme aussi son père et 
son frère , qui n'avaient pas quitté la 
France un seul instant. Celait un 
véritable arrêt de mort pour tous les 
trois ; mais l'envoyé de la révolution 
à Berlin avait de puissants amis, 
même parmi les plus féroces monta- 
gnards; il lui fut accordé de rester 
détenu ou en surveillance dans une 
maison de campagne près de Sceaux, 
tandis que le vieux maréchal et son 
plus jeune fils restèrent en prison à 
la Force, d'où ils ne sortirent que 
par la chute de Robespierre. Ceux 
qui connaissent bien cette époque de 
sang et de meurtres peuvent seuls 
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comprendre toutes les humiliations pas que Catherine II, qui aimait beau- 
que dut subir, toutes les supplie*- coup dans ce temps-là l'esprit et la 
lions que dut faire le ci -devant gaîté de Ségur, et qui était eJle- 
comte de Segur pour échapper à la même douée d'un esprit , d'une 
mort et pour y soustraire aussi les gatté véritablement française, n'ait 
siens ; car, il faut le dire, ce fut tou- souvent laissé échapper dans la con- 
cours un très-bon fils, un très-bon versation des traits plaisants et d'un 
mari et même un très-bon frère, fort bon comique, lesquels, sains 
quoique le vicomte se fit dès lors par l'adroit courtisan, et placés hab*- 
tout à fait séparé de lui par la diffé- lement dans un cadre qu'il ajustait à 
rence de leurs opinions. Ainsi échappé sa manière, auront suffi pour flatter 
miraculeusement à i'échafimd , on la vanité de la czarine , et même lui 
doit bien penser qu'il fit tout pour persuader qu'elle était le véritable 
ne pas retomber dans les mêmes pé- auteur de la pièce. Le prince de Li- 
rils. Par prudence ou par économie , gne se sera d'autant plus aisément 
car il était resté sans fortune , il ha- associé à ces petits mensonges , qu'il 
bita encore la campagne pendant était à cette époque également admi- 
quelques années , et s'y occupa uni- rateur de l'impératrice et du comte 
quement de littérature et de l'édu- de Ségur, et que dans plusieurs pas- 
cation de ses enfants, venant rare- sages de ses écrits de cette époque 
ment à Paris, et voyant peu de monde, il a fait de lui un portrait extréme- 
Boissy-d'Anglas était le seul ami ment flatteur. Cependant, comme ce 
qu'il eût conservé. C'est dans cet in- prince resta fort attaché aux doc- 
tervalle qui sépara la révolution du trines monarchiques, il changea con- 
9 thermidor de celle du 18 bru- plétement d'avis, quand il vit son ami 
mairequ'il composa la plupart de ses de Versai Iles et de St-Pétersbourg de- 
écrits, publiant parfois dans les jour- venir révolutionnaire. Alorsil fitde lui 
naux les plus connus pour leur af ta- un second portrait commençant par 
chement aux doctrines révolution- ces mots : Quantum mut atus ab tfio, 
naires des articles sur la politique dans lequel il rétracta tous ses pre- 
du temps et la littérature , qui, bien miers éloges. Les apologistes de Sé- 
qu'écrits avec mesure et ménage- gur se sont empressés de citer le pro- 
meut pour tout le monde, décèlent mier de ces portraits, mais on con- 
toujours un sincère attachement aux çoit par quel motif ils ont gardé le si- 
doctrines de la révolution. Ce fut lence sur le second. Cet excellent 
dans ce temps-là (1799), un peu après prince de Ligne , qui était plus vrai 
la mort de Catherine II, qu'il publia, et plus franc que M. de Ségur, a peu 
sous le titre de Théâtre de VHermi- dissimulé, même dans ses écrits, 
tage, toutes les pièces qu'il avait son intimité avec Catherine. L'envoyé 
composées dans les années 1787, de France, au coutraire, même dans 
1788 et 1789, annonçant que plu- les derniers temps de sa vie, se taisait 
sieurs de ces pièces étaient de l'am- toujours à cet égard, et quand on le 
bassadeiir Cobentzl, du prince de Li- pressait de questions sur ce sujet, il 
gne, des comtes de Strogonoff, Schu- détournait la conversation et sem- 
valow et de l'impératrice elle-même, filait cependant vouloir faire penser 
Sans croire absolument à une pa- qu'il avait joué le rôle de Joseph ou 
reille coopération, nous ne doutons d'Hippoly te. Quelquefois, pour ajou- 
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ter au mérite de la résistance, il van- 
tait les beaux yeux bleus de l'impé- 
ratrice et ta fraîcheur de teint qu'elle 
avait conservée jusque dans Page le 
plus avancé. Mais dans le même 
temps il fournissait des matériaux à 
Castera, dont on sait que l'Histoire de 
Catherine II est la plus violente dia- 
trîbe qu'on ait imprimée contre cette 
princesse. A la même époque Ségur 
publia sous son nom un autre ou- 
vrage, l'Histoire de$ principaux 
événements du règne de Frédéric- 
Guillaume II, roi de Prusse, ou 
Tableau historique et politique de 
YEurope de 1786 ci 1796. Les cir- 
constances dans lesquelles se fit cette 
publication et son titre équivoque , 
que l'auteur a changé plusieurs fois 
depuis, fixèrent au plus haut degré 
l'attention publique. On s'attendait à 
y trouver, de la part de M. de Ségur, 
d'importantes révélations sur la di- 
plomatie européenne, et principale- 
ment sur sa mission de Berlin , que 
chacun expliquait à sa manière , et 
sur laquelle lui-même n'avait jamais 
dit que quelques mots insignifiants. 
Maïs, sous ce rapport, l'attente du 
public fut complètement trompée. 
Il y est à peine fait mention de 
cette circonstance si importante 
dans la politique de l'époque, et 
plus importante encore dans la vie 
du comte de Ségur. On espérait aussi 
trouver dans cet ouvrage quelques 
mots d'éloge et de reconnaissance 
envers Catherine II , qui avait été 
si bonne pour l'auteur ! Mais sous ce 
rapport les espérances des lecteurs 
furent encore déçues. L'écrit dans le- 
quel Ségur a parlé avec le plus de 
liberté de cette princesse est le Por- 
trait de Potemkin, qu'il n'a pas 
craint d'insérer sous son nom dans 
les dernières éditions de Castera, les- 
quelles, il est vrai, ne parurent qu'a- 
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près la mort de Catherine II , que 
probablement il n'aurait pas osé trai- 
ter ouvertement aussi mal de son vi- 
vant, de peur que cette princesse ne 
se fût écriée , ainsi que le prince de 
Ligne : Quantum mutaius ab illo I 
Comme V Histoire de Frédéric-Guil- 
laume était écrite pour la France 
dans un assez bon esprit de modé- 
ration, de justice, et qu'alors on 
était peu accoutumé à un pareil lan- 
gage, cet ouvrage eut beaucoup de 
succès. Ségur en donna peu de temps 
après un autre qui n'était pas de lui, 
mais dont il se fit l'éditeur en y 
ajoutant des notes et commentaires* 
C'est celui du célèbre Favier , in- 
titulé Politique de tous les cabi- 
nets de l'Europe pendant les règnes 
de Louis XV et Louis XVI, publié 
en 1793 d'après le manuscrit enlevé 
dans le pillage des Tuileries après la 
journée du 10 août. On sait que ce 
précieux écrit n'était autre chose que 
le résumé de la fameuse correspou- 
dance du comte de Broglie et de Fa- 
vier, ce profond publiciste dont les 
deux rois auxquels elle était destinée 
eurent si grand tort de ne pas faire 
leur principal guide. Les notes que 
Ségur a ajoutées à cette édition sont, 
pour la plus grande partie, conformes 
aux opinions de Favier; mais quand 
elles en diffèrent, c'est presque tou- 
jours par suite de ses nouveaux prin- 
cipes, qui lui ont d'ailleurs fait 
commettre des erreurs bien plus 
graves. A cette époque, son premier 
soin, son seul but était de plaire au 
nouveau consul, qui l'avait nommé 
membre du corps législatif, emploi 
bien humble sans doute en raison 
de son ancien rang et de ses hautes 
fonctions; mais c'était un motif pour 
chercher à en avoir davantage, et, 
sur ce point, Ségur ne se rebutait 
pas Facilement. Cependant il ne 
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se dissimulait point que le créa- 
teur de la nouvelle monarchie avait 
peu de goût pour ceux qu'il soup- 
çonnait d'avoir renversé l'ancienne, 
on du moins de ne l'avoir pas dé- 
fendue comme ils auraient dû le 
faire* Et une autre cause de défa- 
veur auprès de Bonaparte, c'est qu'il 
n'aimait pas que ceux qu'il plaçait 
dans de hauts rangs Gssent des li- 
vres, et surtout des livres politi- 
ques. Lors de la publication de V His- 
toire de Frédéric- Guillaume , sa- 
chant très-bien que M. de Ségur en 
était l'auteur, il feignit un jour de 
l'ignorer, et lui demanda sur le ton 
dédaigneux qu'il prenait quelque- 
fois avec les ci-devant grands sei- 
gneurs, quand il voulait les humilier, 
si ce M. de Ségur qui faisait des 
livres était son parent. Obligé d'a- 
vouer le fait, Ségnr se le tint pour 
dit, et jusqu'à la chute du trône 
impérial il ne publia pas un volume, 
bien qu'il en eût composé un grand 
nombre dans sa retraite. Il les ren- 
ferma dans ses cartons et chercha un 
autre moyen de plaire au maître. C'é- 
tait le temps où la France , échap- 
pée aux calamités des factions et de 
l'anarchie, se précipitait dans le des- 
potisme. Les hommes de l'ancien et 
ceux du nouveau régime, les séna- 
teurs, les tribuns et les législateurs, 
tous manifestaient le même zèle; 
c'était à qui se montrerait plus hum- 
ble et plus empressé: ad servitutem 
ruunt, aurait dit Tacite. Placé dans 
une assemblée condamnée au silence, 
il était difficile de se faire remarquer, 
même pour l'ancien comte, pour le 
ci-devant ambassadeur. Ce ne fut 
qu'en 1804, quand il fallut consa- 
crer par une loi ou un décret sou 
élévation au trône impérial, que Bo- 
naparte permit à cetie assemblée de 
muets de rompre enfin le .'ileucc 
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pour cette fois et pour cet objet 
seulement. Alors on vit le législa- 
teur Ségur s'élancer à la tribune et 
écrier d'une voix pathétique : 
Lorsque le tribu nat a émis un 
vœu dicté par la reconnaissance 
nationale pour le premier magis- 
trat de la république, le corps lé- 
gislatif, qui éprouvait le même 
sentimeut, crut avec regret que la 
constitution lui interdisait la fa- 
culté de l'exprimer et de prendre 
à cet égard aucune initiative. Je 
craignis dès lors, d'après les en- 
traves imposées par la constitu- 
tion, qu'aucune des autorités éta- 
blies ne pût remplir complète- 
ment un vœu que je crois général. 
Dans une aussi grande circon- 
stance, lorsqu'il s'agit de décider 
si la gloire de nos armes, si les 
douceurs de la paix , 4a restaura- 
tion de l'ordre public, la compres- 
sion de toutes les factions seront 
durables ou passagères; lorsqu'il 
faut imprimer le sceau de la con- 
stance à nos institutions et enle- 
ver aux ennemis du peuple fran- 
çais l'espoir de voir renaître les 
troubles qui tourmentaient la ré- 
publique avant le 18 brumaire; 
lorsqu'il s'agit enfin de donner a 
l'homme que la France admire et 
que l'Europe nous envie une ré- 
compense digne de nous et de lui, 
c'est au peuple souverain qu'il 
faut s'adresser ; c'est lui seul qui 
peut réaliser complètement uos 
vœux, et, par un acte de sa vo- 
lonté libre et suprême, assurer 
son bonheur et son repos en don- 
nant à Bonaparte la marque la 
plus éclatante de sa confiance et 
le digne prix de ses travaux et de 
ses périls. La réponse du premier 
consul au sénat est parfaitement 
conforme à cette opinion. Cet il- 
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• lustre citoyen, à l'esprit duquel au- 

• cune grande pensée nVchappe, ex- 

• prime à la fois sa reconnaissance 

• pour cette grande autorité et son 

• respect profond pour la majesté du 

• peuple souverain. Enfin les consuls 

• et le conseil d'État, en convoquant 
« la nation, nous donnent le juste es- 

• poir de voir disparaître ces tristes 

• bornesquele patriotisme regardait 
«avec inquiétude, et l'envie avec 

• une joie basse et perfide. Cet ar- 

• rêté des consuls qui nous a été 
« communiqué nous laisse une en- 
« tière liberté d'exprimer nos sen- 

• timents. Ce n'est point ici l'un de 
« ces actes sur lequel le silence im- 
« partial d'un juge nous est imposé; 

• c'est un appel au peuple dont nous 

• faisons partie, dont nous sommes 

• les représentants » A la suite 

de ce beau discours, le citoyen Sé- 
gur (car c'était encore ainsi qu'il 
devait se nommer) fit décréter l'ou- 
verture immédiate d'un registre pour 
inscrire le vœu de chacun de ses col- 
lègues et l'envoi au consul d'une 
grande députation pour lui porter 
le résultat de ces vœux. On con- 
çoit toutes les conséquences d'une 
telle manifestation, sans nul doute 
préparée d'avance, ainsi que cela se 
faisait sous Napoléon , dans les cir- 
constances importantes. On voit que 
dans cette grave comédie Ségur 
n'avait pas eu le rôle le moins écla- 
tant. La récompense ne se fit pas at- 
tendre ; dès les premiers jours de 
l'année suivante, il fut nommé con- 
seiller d'État, et il fit en cette qua- 
lité beaucoup de rapports sur des 
matières d'administration auxquel- 
les on le croyait tout à fait étran- 
ger, telles que les douanes, les fo- 
rêts, les séminaires, etc. Nous ne di- 
rons rien du mérite de ces rapports, 
qui ne trouvèrent jamais de coutra- 
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dicteurs et furent invariablement 
adoptés par les ci-devant confrères 
du rapporteur, restés impassibles et 
muets. Ce qui prouve que le maître 
en fut également satisfait, c'est que 
Ségur fut successivement nommé 
grand-officier du palais de l'em- 
pereur, grand-maître des cérémo- 
nies, et enfin sénateur avec dota- 
tion, majorât et le titre de comte, qui 
lui fut rendu (1813) ; ce qui fit dire 
aux plaisants, comme sur la fin de 
sa vie il avait la taille un peu con- 
trefaite, que c'était un comte refait 
(contrefait). Ainsi le comte de Ségur 
était parvenu, sous le règne im- 
périal , à réunir d'assez grands 
avantages; mais il n'y avait dans 
tout cela aucune preuve de véri- 
table confiance. Napoléon, nous l'a- 
vons dit, ne se fiait point aux 
grands seigneurs qui, après avoir été 
comblés des faveurs de l'ancienne 
cour, lui avaieut manqué de dévoue- 
ment. 11 avait trouvé bon de se ser- 
vir de son zèle et de placer sur la 
liste de ses courtisans un nom aussi 
illustre : mais il ne lui avait jamais 
donné véritablement ni influence ni 
pouvoir. La diplomatie était au reste 
la seule carrière qui pût être con- 
venablement ouverte au comte de 
Ségur, et il y avait dans cette partie 
des secrets où l'on ne voulait pas 
l'admettre. D'ailleurs Talleyrand 
était là pour lui barrer le chemin, 
et l'on doit bien penser que ce rusé 
diplomate ne dut pas le recomman- 
der. Ce ne fut qu'au dernier moment 
de la décadence, et quand Napoléon 
eut besoin de tout le monde, que, 
voulant s'assurer de l'obéissance de 
tontes les parties d'un empire qui lui 
échappait, il y envoya des commis- 
saires extraordinaires avec de grands 
pouvoirs, de longues instructions, 
mais peu de moyens de les exécuter. 
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Le comte île Ségnr fut un île ce* 
commissaires, etee fut la 18 e divi- 
sion, celle de Dijon, qui lui échut. 
Au moyen de quelques proclama- 
tions bien sonores, de quelques me- 
sures insignifiantes, il ne s'en tira pas 
plus mal que les autres, et revint 
paisiblement dans la capitale quand 
les armées de la coalition envahirent 
la Bourgogne, des les premiers jours 
de 1814. Ainsi il était à Paris lors- 
que les alliés entrèrent dans cette 
vil le, et, comme ses confrères, il vota 
dans le sénat pour la déchéance de 
Napoléon et pour le rétablissement 
de Louis XVIII. Se flattant alors de 
conserver son titre de grand- maître 
des cérémonies, et prenant au sé- 
rieux le mot si niais et pourtant si 
vanté, qu'en France il n'y avait 
qu'un Français de plus, que rien ne 
devait être changé, il continua de 
présider à la direction du mobilier 
et de la domesticité des maisons 
royales ; et quand Louis XVIU fut 
près d'entrer dans la capitale, il lit 
préparer avec beaucoup de soin le 
château des Tuileries; puis il se ren- 
dit au devant du roi, à Compiègne, 
où, après avoir rappelé à ce prince 
les témoignages de bienveillance 
qu'il en avait autrefois reçus, il lui 
dit qu'en sa qualité de grand-maître 
des cérémonies, il avait fait tout 
préparer pour recevoir dignement 
Sa Majesté. • Vous étiez , lui dit 
Louis XVIU, le grand-maître des 
cérémouies de l'empereur; mais il 
me semble que nous avions aussi un 
grand - maître des cérémonies qui 
s'appelait M. de Dreux -Brézé, et je 
n'ai pas appris qu'il fût mort ou 
qu'il eût renoncé à ses fonctions. • 
La réponse était claire; M. de Ségur 
se le tiut pour dit, et dès ce mo- 
ment il ue se montra plus que 
daus l'opposition avec le parti li 
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béral ou bonapartiste, ce qui alors, 
était à peu près identique. Cependant, 
comme il était sénateur , et qu'il 
y avait une convention ou une es- 
pèce de capitulation qui assurait 
la position de ces messieurs» il 
fut porté sur la liste des pairs et 
continua de jouir d'un assez bon 
traitement , siégeant dans la cham- 
bre haute avec l'opposition, qui 
n'y était que dans une faible mi- 
norité. Cet état de choses dura jus- 
qu'à l'invasion de Bonaparte, en 1816. 
On pense bien qu'alors Ségur ne fut 
pas des derniers à lui présenter ses 
hommages. Parfaitement accueilli, il 
fut à l'instant même rétabli dans 
toutes ses charges et fonctions, puis 
inscrit au premier rang des non- 
veaux pairs. Dans toutes les diseus- 
sions de cette chambre, auxquelles il 
assista régulièrement , il se montra 
l'un des plus zélés pour la cause im- 
périale; et lorsque, après la bataille 
deWaterloo, la seconde abdication fut 
annoncée, il demanda avec beaucoup 
de chaleur que le fils de Napoléon 
fût reconnu, et qu'une régence fût 
nommée en son nom; mais on sait 
que rien de tout cela ne put s'exé- 
cuter, et que Bonaparte fut bientôt 
contraint de s'éloigner. Dans son 
désespoir le grand-maître des céré- 
monies offrit de le suivre partout où 
il devrait aller ; et ce généreux dé- 
vouement, qui ne fut point accepté, 
fit sur l'esprit de Napoléon une très- 
vive impression. Long- temps après, 
sur le rocher de Sainte -Hélène, il 
parlait encore à ses amis du dévoue- 
ment de ce bon M. de Ségur qui, 
malgré son grand âge, avait voulu 
le suivre, lorsque d'autres plus jeu- 
nes et pour lesquels il avait fait 
beaucoup plus, hésitaient et même 
refusaient positivement. Nous pen- 
sons bien, au reste, que dans ce dé- 
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vouement napoléonien il y avait 
autant de répulsion et de crainte des 
Bourbons que d'amour pour Bona- 
parte; mais M. de Ségur ne connais- 
sait pas alors l'étendue de la clé- 
mence royale, et il ignorait que toute 
la vengeance de Louis XVIII devait 
se borner à l'éloigner momentané- 
ment de la chambre des pairs» pour 
l'y (aire rentrer un peu plus tard 
triomphant, et y voter avec une 
nouvelle majorité selon ses opinions 
et par conséquent, toujours contre 
le gouvernement royal. Ce fut en 
1819 que, pour s'opposer aux consé- 
quences de la proposition Barthé- 
lémy (voy. ce nom, LV1I, 241), et 
faire de la chambre haute ce que la 
dissolution du 5 septembre 1817 
avait fait de celle des députés , le 
ministère de ce temps-là intro- 
duisit parmi les pairs tout ce qui 
restait d'hommes un peu mar- 
quants dans les débris de la révo- 
lution et de l'empire. Le comte de 
Ségur, en pareil cas, ne pouvait 
être oublié. Dès ce jour jusqu'à la 
fin de sa vie, il siégea dans cette 
chambre avec assiduité, prenant 
beaucoup de part à toutes les dis- 
cussions, votant et parlant tou- 
jours avec le parti libéral. En 1816, 
lors de la réorganisation de l'Insti- 
tut, où il avait été admis en 1803, il 
y fut maintenu comme membre de 
l'Académie française. Dans les der- 
nières années de sa vie il eut le bon- 
heur d'y avoir pour confrère son fils, 
le brillant historien de Napoléon dans 
sa campagne de Russie. Sous l'em- 
pire il avait été académicien, plutôt 
en grand seigneur qu'en homme de 
lettres, c'est-à-dire ne se montrant 
que dans les occasions solennelles, 
parce que le maître le voulait ainsi. 
Sous la Restauration, au contraire, 
il ne parut plus s'occuper que. de 
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littérature, et ce fut alors qu'il pu- 
blia ses Mémoires (3 vol. in-8°, 
1824), que nous regardons comme 
son ouvrage le plus important et le 
plus curieux par les documents qu'il 
contient sur l'état politique de l'Eu- 
rope avant la révolution de 1789. 
On regrette que l'auteur se soit ar- 
rêté précisément à l'époque où son 
livre pouvait offrir le plus d'intérêt ; 
mais on doit comprendre que c'était 
aussi l'époque où il eût rencontré le 
plus de difficultés, et où il eût sur- 
tout été fort embarrassé d'expliquer 
sa conduite personnelle. Bien que 
comblé sous le règne impérial de 
beaucoup de faveurs et d'honneurs, 
il est sûr qu'il ne lui fut jamais 
donné d'emploi de confiance et 
qu'il n'eut aucune part aux affaires 
d'État. Comme nous l'avons dit, 
Talleyrand lui avait dès le commen- 
cement barré le chemin dans cette 
voie ; et quand ce diplomate fut 
tombé dans la disgrâce impériale, il 
n'était plus temps pour Ségur de 
rentrer dans la carrière*. Sous le gou- 
vernement de la Restauration elle 
dût lui être encore bien plus rigou- 
reusement fermée. Ainsi, dans la 
dernière partie de sa vie, il ne fut 
plus réellement qu'un homme de 
lettres ; et il faut avouer que sous ce 
rapport il fut toujours plus remar- 
quable que comme homme d'État. 
Sans être un savant de premier or- 
dre, il n'ignorait rien de ce qu'un 
homme lettré doit savoir* Son style 
est facile, correct, mais souvent pro- 
lixe et sans énergie. C'est bien de 
lui qu'on peut dire le style est 
l'homme même. Le comte de Ségur 
mourut à Paris le 27 août 1832, ayant 
à côté de lui Mathieu Dumas, Barbé- 
Mai bois, Lafayette et Lameth, ses 
amis les plus anciens et les plus fidè- 
les. On ne peut pas douter qu'il n'eût 
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vu a vr c joie U révolu! km qui venait 
Je s'accomplir ; mais il eut à peine le 
temps d'eu connaître les conséquen- 
ces. Son confrère à l'Académie, Àr- 
nault, prononça sur sa tombe un 
discours où se trouve cette phrase 
qui le caractérise assez bien. • Il 

• (Ségur) réunissait à ce que la cmV 

• ture des lettres peut apporter 

• de plus piquant dans les habitu- 

• des de l'homme du grand monde, 

• ce que les habitudes du grand 

• monde peuvent prêter de plus ai- 

• niable au commerce de l'homme de 

• lettres. » M. Viennet, son succès- 
sesseur à l'Académie, a fait de lui 
une brillante apologie dans son dis- 
cours de réception. D'autres acadé- 
miciens ont encore publié sur leur 
confrère des notices ou des éloges du 
même genre ; mais ce n'est pas dans 
de tels écrits, toujours d'autant plus 
applaudis qu'ils sont moins vrais, que 
l'histoire doit puiser ses couleurs. 
LesŒcviis complètes du comte de 
Ségur, formant 33 vol. in-8° avec 
son portrait , un fac-similé et 2 at- 
las, ont été imprimées en 1824, et 
années suivantes. Cette collection 
se compose des ouvrages ci-après : 
I. Mémoires ou Souvenirs politi- 
ques , ornés du portrait de l'au- 
teur, et d'un fac-similé de son 
écriture; 3 vol. in -8*. II. Décade 
historique, précédemment Histoire 
du rigns de Frédéric -Guillaume, 
réimprimée sur la 3 e édi t., revue, cor- 
rigée et améliorée ; 2 vol. in-8°. III. 
Politique de tous les cabinets de 
l'Europe» réimprimée sur la 3° édit. , 
revue, corrigée et améliorée; 3 vol. 
in-S* (c'est l'ouvrage de Favier où 
Ségur n'a fait que des notes). IV. 
Histoire ancienne, réimprimée sur 
U 3* édit., revue et corrigée, 3 vol. 
in-8o. V. Histoire romaine, réim- 
primée sur une 3 e édition, revue et 
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corrigée , 3 vol. tn-8°. VI. 
du Bas-Empire, réimprimé 
3 e édit., revue et corrigée, 
ble alphabétique et analyt 
matières, et atlas; 4 vol. ii 
Histoire de France, 9 vol. a 

VIII. Galerie morale et pi 
réimprimée sur une troisièi 
revue et améliorée; 4 vc 

IX. Mélanges , composés de 
Théâtres (celui de l'Hermiti 
pris), Discours, etc.; t vol. ii 
gur a encore publié , a di 
époques, beaucoup d'articles 
nauz et de morceaux de pre 
vers qui ne sont pas dans I 
tion de ses Œuvres. U éta 
de la plupart des ordres 
rope, membre de la Socit 
raire et politique du Porti^ 
bliçain, et, ce qui n'est p 
remarquable, l'un des fond 
•la Société des dîners du V 
aux séances de laquelle il < 
assidu. Il a fourni beaucoup 
sons et de morceaux de poé 
Recueil, ainsi qu'à VÂlmat 
Muses et à d'autres collecti 
tiques, car, malgré l'avis de 
il a continué de faire des ver 
ses derniers moments. — 
Ségur (Ântoinette-Marie-1 
d'Aguesseau),qui l'aida dan 
vaux littéraires, et dont on 
les manuscrits comme mom 
famille, mourut à Paris le 
1818, à l'âge de 72 ans. H 

SÉGUR (Octave-Bbnri- 
comte de), fils aîné du préc 
à Paris en 1779, reçut ui 
de son éducation à l'Éco 
technique, où ses progri 
rapides. En 1803, au sortir 
école, il publia des Lettres 
taires sur la chimie , 2 v< 
En 1801, il traduisit de l'a 
miss Priscilla Wakebeld, < 
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primer la Flore des jeunes personnes , 
ou Lettres familières sur la botani- 
que, in-12. Cette traduction» qui a 
eu trois éditions de 1801 à 1810, ré- 
pond avec une élégante exactitude au 
texte de Fauteur anglais, et peut être 
lue très-utilement, même après les 
Lettres de Rousseau sur le même 
objet, A vingt-deux ans le comte de 
Ségur fut nommé sous-préfet de Sois- 
sons et s'y fit chérir par sa justice et 
son noble caractère ; mais tout à coup 
il disparut de cette ville sans qu'on 
sût ce qu'il était devenu. Le ministre 
de la police, Fouché, fit insérer dans 
les journaux une note annonçant 
qu'on le croyait noyé, et que des or- 
dres étaient donnés pour la recher- 
che de son cadavre. Mais on sut plus 
tard que dès-lors tourmenté par des 
chagrins domestiques, il était allé 
s'enrôler dans un régiment de l'ar- 
mée d'Italie, et qu'à la suite d'une 
défense désespérée, dont la vigueur 
excita la surprise et mérita l'estime 
du général ennemi , il fut pris et con- 
duit en Hongrie. Plus tard on le revit 
capitaine à l'armée d'Espagne, sous 
les ordres de Masséna, qui lui mon- 
trait une haute estime et la plus ho- 
norable confiance. Ce fut lui qui se 
jeta généreusement au milieu destrou • 
pes anglaises, pour sauver le jeune 
Septeuil qu'un boulet venait de mu- 
tiler. Il le prit sur ses épaules, et, 
passant à travers une pluie déballes, 
il le rapporta dans nos lignes. En 
1812, près de Wilna, son escadron 
reçut l'ordre d'enfoncer un régiment 
de la garde russe. Octave de Ségur 
obéit ; mais son escadron enveloppé 
fut presque entièrement détruit, et 
lui-même tomba percé de coups. 
Guéri de ses blessures, il demeura 
prisonnier à Saratoff jusqu'à la paix, 
qui le rendit à sa famille. Une mort 
prématurée le lui ravit en 1818, où 

LXXXII. 
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cette fois il se noya réellement sous 
le Pont-Royal, le 15 août , tou- 
jours tourmenté par le même motif 
qui avait causé son départ de Sois- 
sons. 11 avait épousé mademoiselle 
d'Aguesseau, sa cousine germaine. 
On a encore de lui : I. Ethelvina, 
traduit de l'anglais de. Horsley Cur- 
ties, 1802,2 vol. in-12. U.Bélinde, 
conte moral de Marie Edgeworth , tra- 
duit de l'anglais, 1802,in-8°. Octave 
de Ségur a laissé trois fils, dont l'un 
a épousé mademoiselle Rostopchin, 
la fille du fameux gouverneur de 
Moscou ; un autre mademoiselle de 
Lamoignon, et le troisième mademoi- 
selle d'Aguesseau, sa cousine. Ces 
deux derniers ont ajouté à leur nom 
de famille ceux de leurs femmes. 
Deux d'entre eux siégeaint à la Cham- 
bre des pairs avec leur oncle le comte 
Philippe de Ségur. D—s et M— d j. 
SÉGURA ( Juan-Lorbnzo de), 
poète espagnol du XII e siècle, est 
auteur d'un poema de Âlexan- 
dro , épopée dont Alexandre est le 
héros et qui , après être restée 
long- temps inédite, fut enfin publiée 
par Sanchez, dans le tome 111 de sa 
Colleccion de poesias castellanas 
(Madrid, 1782). Elle a reparu depuis 
dans la réimpression donnée à Paris, 
en 1842, de cette même Colleccion. 
Ségura nous- apprend qu'il était ec- 
clésiastique (clerigo). Il a pris pour 
base de son travail le poème de Gau- 
thier de Châtillon, V Alexandreis , 
qu'il lui arrive de citer formellement 
en un ou deux endroits; il a eu re- 
cours à d'autres sources qu'il serait 
difficile de bien préciser aujourd'hui. 
H faut convenir que cet auteur man- 
que d'invention, de dignité, d'har- 
monie; mais son ignorance de l'an- 
tiquité le rend assez piquant. Pour 
peindre ce qu'il ne connaît pas il a 
recours à ce qu'il connaît; il prête 
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au héros macédonien les préjugés, 
les opinions, les mœurs d'un Espa- 
gnol du Xll* siècle ; la mythologie se 
mêle à la légende ; les anachronis- 
me* sont effrayants. Alexandre ex- 
prime le désir de voir Tolède et Sé- 
ville; il parle de Mahomet et des 
Maures ; sa mère Olympias le fait, 
lors de son enfance, entrer dans un 
courent de bénédictins ; il est armé 
chevalier le jour de la fête du pape 
saint Anthère (le 3 janvier). Nous 
avons remarqué une curieuse des- 
cription de Babylone, ville où règne 
la plus grande abondance, où toutes 
les figures sont joyeuses, où les trois 
rivières saintes roulent sur des pier- 
res précieuses, dont les unes jettent 
une brillante clarté, tandis que les 
autres donnent la santé et la force. 
Là se trouve le jaspe qui préserve de 
tout poison, Téineraude qui détruit 
les serpents et qui met les démons 
en fuite, le diamant sur lequel nulle 
substance n'a d'action, si ce n'est le 
sang des chevreaux, la topase qui 
communique sa couleur à tout ce qui 
l'approche, la galuea qui donne bon- 
heur et richesses à son propriétaire, 
lemtlacius qui découvre les voleurs, 
Vidropicut qui rend invisible celui 
qui le porte, le corail qui écarte la 
foudre et préserve d'une mort son- 
daine, l'agate qui arrête le cours 
des fleuves. Mais c'est assez de dé- 
tails au sujet d'un poème dont per- 
sonne ne parle et que personne ne 
lit. B— R— T. 

SEGURANA (Catbibike) fut la 
Jeanne Hachette de Nice. Née dans 
cette ville vers 1518 d'une famille 
pauvre et obscure, elle vivait d'un 
petit commerce en plein vent, lors- 
que la flotte turco-française assiégea 
eu 1543 la ville de Nice, qui fut vail- 
lamment défendue non-seulement par 
les troupes du duc de Savoie, mais 
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enaore par la population tout en- 
tière. Segurana se distingua par son 
ardeur martiale et fut admise dans 
la tour de Cinquaire, tua des «adroits 
les plus menaces. Après une canon- 
nade de plusieurs jours, la brèche 
était devenue praticable sur une 
grande étendue, et une foule de Tores, 
mêlés de quelques Florentins coea- 
mandés par Strozzi, montèrent à Pas- 
saut Déjà les Niçois commençaient à 
faiblir, lorsque Segurana se jette ré- 
solument sur le porte-étendard en- 
nemi, l'étend à ses pieds d'un coup de 
poignard , s'empare de son enseigne, 
et, la brandissant d'un air de triom- 
phe, ranime le courage de ses compa- 
triotes qui se précipitent avec fu- 
reur sur les assaillants et les chassent 
de tous les points. Cet échec décida la 
flotte turco-française à cesser les hos- 
tilités et à prendre le large. C'estainsi 
que Nice dut au courage d'une femme 
d'échapper au plus grand danger 
qu'elle eût jamais couru. L'iniate 
condition de l'héroïne n'empêcha pas 
ses concitoyens de lui ériger dès Tan- 
née suivante on buste sur le théâtre 
même de sou exploit. On lisait an 
bas cette inscription : Niccmm mma- 
zon, irrueniibut Iferei*, oesnrrif 
ereptoquê vexillo MMmphwmm$r*U 
Placé d'abord près de la porte Pairo- 
liera , ce buste fut ensuite transporté 
à l'hôtel-de-ville. En I8§3 on éleva 
à Segurana, sur la promenade pubtiqee 
du Parco, une statue en plâtre arec 
quatre inscriptions, mais elle n'existe 
plus aujourd'hui. Nous avons vu der- 
nièrement chez un artiste une antre 
statue en bronze de moyenne gran- 
deur , due au talent d'un sculpteur 
de Nice fort distingué, M. le comte 
de Pierlas. Elle représente Segu- 
rana dans le moment où elle vient de 
s'emparer d'un drapeau turc et s'é- 
lance contre l'ennemi en invitant du 
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regard ses compatriotes k la suivre. 
Cette ligure noble et martiale qui 
n'exclut pas le caractère propro au 
sexe, cette taille k la fois élevée et élé- 
gante, souplo et bien prise, cette éner- 
gie qu'indique l'expression du visage, 
J« fierté do la pose, la décision de l'al- 
lure, voilà bien le type idéal de l'a- 
maxone. Malheureusement ce type 
ne s'accorde guère aveo le portrait 
réel de Segurana, qui était si peu 
douée des avantages de la beauté 
qu'elle n'était connue parmi le peuple 
que sous le nom de donamaufaccia, 
mots qui, en dialecte niçois, signi- 
fient femme mal faite. Au reste, cette 
difformité n'a pas plus arrêté les 
poètes que les artistes , et Segurana 
a eu des Uomères, quoique la fin de 
sa vie soit restée enveloppée, comme 
le commencement, des plus épaisses 
ténèbres. Chose incroyable I il ne 
s'est trouvé auoun historien qui ait 
suivi jusqu'au bout de sa carrière 
cette femme k qui l'on avait élevé une 
statue de son vivant , honneur que 
bien des princes n'obtiennont pas 
même après leur mort. Gioiïredo, ce 
chroniqueur si minuttoux et si pro- 
lixe, accorde k peine quelques lignes 
h Segurana , et la plupart de ses 
contemporains qui out raconté le 
siège de Nice, ne font d'elle aucune 
mention. Heureusement la reconnais- 
sance du pays l'a vengée de cet in» 
juste oubli, et l'enthousiasme que son 
nom exoiteà Nice ne s'est pas refroidi 
malgré un intervalle de trois siècles. 
Parmi les poètes qui ont chanté Se- 
gurana, nous citerons Louis An- 
dreoli(l), auteur d'un poème italien 

(t) Androoli éveil »er*i «oui l'empire, et 
M était colonel en retraite lonuu'i! mourut 
a Terin, il y » une diteine oVunnoei. Le 
poème dont uou» perlon» <t j>our titre : 
Sejwnnn, Nice, 1800, in*8<*; seconde édi- 
tion, Turin, tfb-?, augmentée d'entre* poé- 
%iei de l'.iutenr. 



SKI 



«7 



en six chants, qui n'est pas dépourvu 
de tout mérite , quoiqu'il soit assez 
pauvre d'invention et que le style 
laisse souvent beaucoup à désirer 
sous le rapport de l'élégance et de 
l'harmonie. A— y. 

SEIDRL (Chàslks), romancier 
allemand, né vers 1754, se fit d'abord 
connaître par la publication de ro- 
mans et de nouvelles qui obtinrent 
beaucoup de vogue, furent réimpri- 
més fréquemment , mais qui ne pa- 
raissent pas avoir été traduits en 
français. On cite comme les meil- 
leurs la Comtme Séraphine délice- 
nacker; la Comte$$e Sidonie de 
Montabauer ; Goldchen, ou la Jeune 
Bohémienne. Dans la suite Seidel se 
livr»; à des occupations plus sérieu- 
ses et fut nommé professeur k l'école 
des jeune filles de la ville de Dessnu, 
fonctions qu'il remplit jusqu'à sa 
mort arrivée en 1822. B— h— D. 

8EINT-GKRMAN (Christophe), 
né à Skilton, près de Coventry, dans 
le Warwickshire, d'une très-bonne 
famille , fit son cours académique H 
Oxford , et s'acquit une réputation 
honorable dans le barreau de Lon- 
dres par son savoir, dans la jurispru- 
dence, par sa probité et la générosité 
avec laquelle il exerça sa profession 
d'avocat, ne refusant Jamais ses.ser- 
vices à ceux qui recouraient k ses 
lumières; 11 joignait k l'étude des 
lois celle de la théologie et des bel- 
les-lettres. Son application k lire 
la Bible et k l'expliquer anx au- 
tres le fit soupçonner d'être favora- 
ble aux nouvelles opinions importées 
d'Allemagne, ce qui lui valut l'éloge 
des écrivains réformés. Seint-Cerman 
mourut k Londres le 28 septembre 
1540. On a de lui : I. Dialogue de- 
fUndammtis legum Angliœ et de 
e<mectentta % Londres, 1528, 1598, 
tout et 1013, in-8°. IL Principiale- 
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gum Anglia a gallico sermonc trans- 
lata, l&46,in-8". Comme cet ouvrage 
est joint ou précédent dans l'édition 
de 1528 donnée par Seint-German 
lui-même , on lVn croit l'auteur. 
III. Du pouvoir du clergé selon les 
loi t. IV. Traité pour prouver que le 
clergé ne peut point faire de» loi». 

V, Traité de l'Église et de sesdroits. 

VI. Traité des Sacrements de l'É- 
glise. VII. Apologie de Thomas 
More. VIII. Dialogue concernant le 
pouvoir du clergé et celui du peuple, 

T-D. 

8KMGMAN ( Jran - Michel ) , 
graveur, né h Nuremberg, le 10 dé- 
cembre 1730, était fila d'un impri- 
meur en taille-douce établi dam la 
même ville , et. montra fort jeune un 
goût particulier pour le dessin et la 
gravure. Ce penchant reçut une di- 
rection salutaire h l'Académie de 
peinture, oh il fut admis comme 
élève en 1739 , et où il se perfec- 
tionna sous la surveillance do pro- 
fesseurs Imbiles, nommément sous 
celle des deux Prcisler (voy. ce nom, 
XXXVI, 88). En 1744, sa réputation 
le lit appeler à Home, puisa Saint- 
Pétersbourg. Revenu dans sa ville 
natale, il exécuta un grand nombre 
de gravures, spécialement pour des 
ouvrages d'histoire naturelle , de 
botanique , d'nnatomie. Cet artiste 
mourut à lu (In de 1709. Parmi ses 
travaux qui sont fort estimés, on 
remarque surtout les trente-quatre 
gravures coloriées représentant les 
vaisseaux de nutrition dans les 
feuilles des arbres , avec l'explica- 
tion de C.-J. Trew en allemand, Nu- 
remberg, 1748, iii-fol.; les cent qua- 
tre-vingt-dix planches coloriées de 
VHortus nitidistimus du même au- 
teur {voy. Tnsw, XLVI, 503-504), 
et qui ont paru à Nuremberg de 
1708 à 1786, in loi.; une Collée* 
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tion d'oiseaux rares et étrangers 
avec la description exacte, en alle- 
mand, Nuremberg, 1740 et ann. 
suiv., t. MX. grand in -fol. Bile a 
reparu avec une traduction fran- 
çaise, Nuremberg, 1788 à 1774, lu-fol. 
On trouve dans le dictionnaire des 
savants nurembergeois , par Will , 
t. III, p. 607, le catalogue complet de 
l'œuvre deScligman.— - Un juif de ce 
nom, qui était banquier de la cour 
de Bavière , fut orée baron d'Eichtal 
en 1815, et mourut à Paris peu de 
temps après. B— H— 1>. 

SKIXfeQUK, littérateur, né vers 
1767, fonda en 1707, en société avec 
madame Ctémant-Hémery, le Jour- 
nal des Dames et des Modes. Il prit 
pour collaborateur Lamésangere , 
(voy, ce nom, LXX , 89), chargé spé- 
cialement de tout ce qui concernait 
les gravures annexées à ce journal , 
et (luit par lui en céder la propriété, 
sans cesser néanmoins de concourir 
à sa rédaction. Ses articles sont si- 
gués de la lettre S \ le dernier qu'il 
y ait inséré est relatif aux soupes 
économiques dites à la Rnmford, im- 
portées d'Allemagne et dont on s'oc- 
cupait beaucoup (voy. Ritmfoud, 
XXXIX , a 14). Une maladie tabrile re- 
tenait Sellèque chez lui, rue de 
Rohan, lors de l'explosion de la ma- 
chine infernale, le 3 nivôse an IX 
(34 décembre 1800), qui brisa toutes 
les vitres de son logement. Ayant 
appris la cause de ce désastre, il Ait 
frappé dVpouvante *, son état devint 
des plus alarmants et la délira s'y 
joignit bientôt. Il se persuadait que 
le premier consul avait péri, et qu'on 
lui cachait sa mort pour ne pas l'ef- 
frayer. S'imagiuunt que la Franot 
était retolnbée sous le régime do la , 
Terreur, il ne parlait que de prisons, 
de tribunuux révolutionnaires» d'é- 
chafauds , et croyait qu'on venak à 
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chaque instant pour l'arrêter. Alors d'autant plus turbulentes qu'elles de- 
il faisait apporter sa carte de sûreté, venaient plus nombreuses, Sellon n'é- 
et demandait avec les pins vives in- tait occupé que de les multiplier en- 
stances qu'on le laissât mourir entre core, ne doutant pas qu'elles ne dus- 
les bras de sa femme. En vain les sent trouver assez de subsistances 
médecins épuisèrent toutes les res- dans le sol, et que les gouverne- 
sources de l'art ; en vaiu ses parents ments ne fussent toujours en état de 
et ses amis lui prodiguèrent les con- les maintenir dans le devoir, même 
solations les plus affectueuses ; rien après s'être dépouillés de toute leur 
ne put le tirer de sa stupeur, et il autorité et après leur avoir fait les 
succomba, en proie à ces agitations plus imprudentes concessions. C'est 
cruelles, le 1 er janvier 1801, âgéseu- dans cette conviction qu'il ne cessa 
lement de trente-quatre ans , et gé- de demander l'abolition de la peine 
néralement estimé pour ses talents de mort et celle de la guerre, corn- 
et l'aménité de son caractère. Il avait nie aussi la suppression des armées 
publié un petit ouvrage spirituel et permanentes, et qu'il écrivit et pu- 
piquant, intitulé : Voyage autour des blia beaucoup de brochures pour 
galeries du Palais- Egalité (royal), obtenir ces grands résultats. Mais 
Paris , 1800, in-8°, fig. P— ht. ses ouvrages, assez mal écrits, il faut 
SELLON (Jean -Jacques de), ce- le dire, trouvaient peu de lecteurs? 
lebre philanthrope, né à Genève, en et ils resteront dans l'histoire comme 
1782, dans la religion calviniste, les produits d'une âme ver tueusc,d'un 
d'une famille noble et portant le titre, cœur généreux, mais aussi comme 
de comte du Saint-Empire romain, des rêves et des utopies inexécuta- 
fut appelé en 1816 au conseil souve- blés. Le comte de Sellon aimait sans 
rain de cette ville. 11 avait reçu de doute beaucoup les hommes , mais 
Napoléon le titre de chambellan qu'il il ne les connaissait point assez, et il 
conserva jusqu'à la chute du gouver- ne savait pas que, quoi que l'on puisse 
nement impérial, bien qu'il n'en eût faire, la vertu et le savoir ne seront 
jamais rempli les fonctions. Après jamais en majorité, et qu'ainsi le 
avoir fait d'assez bonnes études dans gouvernement du plus grand nom- 
sa ville natale, il avait voyagé en bre et la souverainté du peuple pré- 
Italie et séjourné long- temps en Tos- sentent degrandes difficultés et peut- 
cane, où il avait admiré la douceur être même sont impossibles. Ce zélé- 
des lois pénales et surtout l'aboli- philanthrope fut en 1830, à Genève, 
tionde la peine de mort. Boue de fondateur et président de la Société de 
beaucoup de sensibilité et vivant la Paix. U était membre de la So- 
dans un temps où le double fléau de ciété des Arts de la même ville, et 
la guerre et des révolutions fit cou- correspondant de celle de la Morale 
1er tant de sang, il fut vivement ému chrétienne de Paris, des Académies 
des maux de l'humanité, et passa le de Besançon, de Strasbourg, de Mâ- 
reste de sa vie à y chercher des adou- con , d'Abbeville, du Saint-Sépulcre 
cissements. Tandis que Malthus, Ri- de Toscane et de la Société qui s'est, 
cherand et d'autres signalaient dans formée à Londres pour l'abolition de 
leurs écrits la difficulté, augmentant la peine de mort. Dans un recueil 
chaquejour, de faire vivre et de main- qu'il publiait sous le titre de Mélan- 
tenir dans l'ordre des populations ges politiques, motpux et litté- 
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raires, il passait successivement en ver ainconscil de Genève, 1817,10-80. 
renie toos les intérêts sociaux, et 111. Lettre de fauteur dm concourt 
proposait souvent des plans et des ouvert à Genève, en faveur de I7r- 
projets qui seraient admirables si bolitimdelapeinedêmort,àVunde 
l'exécution en était possible. 11 fut $ee honorables collègues du conseil 
aussi quelquefois le défenseur spé- souverain, avec y histoire de Lesmr- 
cial de la cause des femmes, dont il ques,injustement guillotiné à Paris, 
déplorait surtout la malheureuse Genève, 1827 , in-4*. L'auteur rend 
destinée. En mourant il légua à sa compte dans cet ouvrage de limpres- 
veuve la charge, un peu forte peut- sion que lui avait faite la lecture de 
être, de continuer pendant dix ans trente mémoires envoyés au con- 
a publier son Recueil des faits mo- cours pour le prix que lui-même 
roux les plus importants. Ce fut le avait proposé; et il cite pour exem- 
9 juin 1839 que cet excellent homme pie l'horrible injustice subie par Le- 
mourut entouré de parents et d'à- surques, qui périt sur Pécbaiaud en 
mis qui le regrettèrent sincèrement. 1796, accusé d'un assassinat dont le 
Sans doute il n'avait pas fait autant vrai coupable fût reconnu plus tard 
d'heureux qu'il l'eût voulu, mais il (cc?.LBSUBQiJBS,LXXI,415).lV.£et. 
est au moins bien sûr qu'il ne fit ja- ires et discours en faveur dm prin- 
mais sciemment aucun mal. Il sa- ctjM de l'inviolabilité de la vie de 
crifia sa fortune et sa vie à des spé- l'homme, Genève, 1828, in-4°. V. 
culations qui toutes tendirent au Charles-le-Téméraire y scènes dra- 
bonheur de ses semblables. Loin de matiques, Genève, 1829,in-8\ Je ne 
ressembler aux sycophantes, aux parlerais pas de cette esquisse, a dit 
tartufes hypocrites qui, en 1790, plus tard Sellon , si elle ne se rat- 
voulu rent aussi abolir la peine de tachait au désir que j'ai conçu de 
mort, et qui deux ans après firent faire envisager aux hommes la folie 
couler des torrents de sang, on peut de la guerre. On ne peut nier que le 
être assuré que Sellon fut toujours choix d'un tel sujet ne fût très-bon. 
de bonne foi, et que c'est dans une 11 aurait pu en faire de non moins 
conviction sincère qu'il chercha des heureux daus notre siècle. VI. Ex- 
moyens d'améliorer le sort des nom- traits tirés du 1 er numéro d'un jour- 
mes. Ses ouvrages sont: I. Un mot nal allemand, destiné à renêre 
sur la proposition de la suppression compte de la législation et du droit 
de la peine de mort, suivi des points dans toutes les contrées civilisées, 
principaux qui doivent être traités trad. de* l'allemand, Genève, 1829, 
dans le concours, et de quelques frag- in-80. VU. Fragments extraits des 
ments d ce sujet, Genève, 1826, in -8°. Mémoires de Commines et de l'His- 
Dans ce premier écrit qu'il publia toire des ducs de Bourgogne (avec 
pour l'abolition de la peine de mort, des réflexions), suivis de scènes dra- 
Sellon insiste sur l'exemple de la matiques, Genève, 1829, in-8*. VIII. 
Toscane où cette suppression fut Mes réflexions, 1829, où l'auteur fait 
prononcée par le grand-duc Léopold un appel aux vrais amis de l'huma- 
en 176S, et confirmée dans son code nité pour qu'ils prouvent que la 
de 1786. H. Motifs d'un amende- guerre est non-seulement l'œuvre 
ment proposé par M. de Sellon à la de la barbarie, mais une faute en 
loi sur la presse, présentée au sou- économie politique. IX. Réflexions, 
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Genève, 1829, 2 vol. in-8 ; ouvrage 
où se trouvent beaucoup de pensées 
empruntées à J.-J. Rousseau, à Gui- 
bort, àSay, à M. Bérenger, à madame 
de Saussure, etc. X. Lettres au Jour- 
nal de Genève sur les scènes drama- 
tiques de Char les-U Téméraire, \%%Q t 
in-80. XI. Programme d'un concours 
ouvert à Genève sur les meilleurs 
moyens eV assurer une paix générale 
et permanente, Genève, 1830, in-8°. 
XII. Vœux adressés au futur con- 
grès, Genève, 1830, in-8o. XIII. Con- 
sidérations sur l'initiative, 1830, 
in-8o. 11 s'agit de l'initiative popu- 
laire pour la législation que propose 
Sellon, et il cite à l'appui de sou 
opinion de célèbres publicistes. XIV. 
Développement de la proposition de 
J.-J. Sellon en faveur de l'abolition 
de la peine de mort, prononcé le 7 
décembre 1829, au sein du souverain 
conseil de Genève, 1830, in-8°. XV. 
Lettres inédites de Bérenger, vice- 
président de la Chambre des dépu- 
tés, sur la peine de mort, 1830, 
iu-8\ C'est une réfutation de l'ou- 
vrage de M. Urtis en faveur de la 
peine de mort. XVI. Allocution a- 
dressée à la Société de la Paix, 1 830, 
in-8°. XVI 1. Adresse aux Amis de la 
paix intérieure et extérieure fieuhve, 
1831, in-8°. XVIII. Quelques obser- 
vations sur V ouvrage de M. Urtis, 
Genève, 1831, in-8°. XIX Revue de 
quelques propositions individuelles 
faites ou à faire dans le sein du con- 
seil représentatif, Genève, 1831, 
in-8°. XX. Archives de la Société de 
la Paix de Genève , decemb. 1833- 
fév. 1834. XXI. Fragments sur di- 
vers sujets, Genève, 1833, 2 vol. 
in-8o ; extraits de divers auteurs, en- 
tre autres mesdames Guizot, Cam- 
pan, Neckerde Saussure, J.-J. Rous- 
seau, avec des réflexions' de Sellon. 
XXU. Lettre du fondateur et prési- 



dent de la Société de la Paix sur la 
séance du 1» décembre, Genève, 1833, 
in-8°. XXIII. Adresse du fondateur 
de la Société de la Paix de Genève 
aux chrétiens de toutes les commu- 
nions et de tous les pays, en faveur 
eVune paix permanente et générale, 
Genève, 1834, in-8°. XXIV. Amen- 
dement destiné à écarter la peine dé 
mort de la loi sur la presse du 2 mai 
1827, et à lui substituer l'emprison- 
nement, Genève, 1834, in-8°. XXV. 
Dialogue sur la peine de mort, sur 
le système pénitentiaire et sur la 
guerre, Genève, 1834, in~8°. Sellon 
a encore fait imprimer sur la guerre 
et la peine de mort quelques brochu- 
res auxquelles il n'a pas mis son 
non, et beaucoup d'articles sur les 
mêmes sujets dans les journaux de 
la Suisse, de la France, de l'Italie et 
de l'Angleterre. M— dj. 

SELVAC, roi d'Ecosse en 76(3, 
fut le successeur de Fergus 11. Il 
vécut en paix avec ses voisins. Mal- 
heureusement la goutte , dont il fut 
horriblement tourmenté dès la troi- 
sième année de son règne, le mit hors 
d'état de continuer à veiller avec la 
même assiduité aux affaires de sou 
royaume. Pendant sou règne, un re- 
belle prit le titre de roi des Boudes, 
et attaqua les provinces occidentales 
d'Ecosse. 11 fut défait et mis à mort ; 
d'autres troubles, fomentes par le fils 
de ce rebelle, furent heureusemen t 
apaisés. Selvac succomba en 787 aux 
maux dont il était accablé, laissant 
la couronne à Akay Achaius. E— s. 

SELYE (Lazare de), seigneur de 
Breuil et de Marignan, qui remplit 
à Metz des fonctions judiciaires au 
commencement du dix-septième siè* 
de, n'est rappelé ici que pour recti- 
fier une erreur commise à son sujet, 
dans cette Biographie, à la fin de 
l'article consacré au célèbre Jean de 
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Selve, premier président du parle- 
ment de Paris, et à d'autres mem- 
bres de cette famille (voy. t. XLI, 
p. 543). On dit en cet endroit : « Les 

• négociations de Lazare de Selve, 

• premier président du parlement 
« de Metz, ont passé du cabinet de 

• Brienne dans la bibliothèque du 
« Roi. » Lazare de Selve ne fut ja- 
mais premier président du parle- 
ment de Metz, ce parlement n'ayant 
été créé qu'en 1633, onze ans après 
que Lazare eut résigné ses fonctions. 
Sa qualité était celle de président de 
la ville de Metz et pays Messin. 
« Cette qualité, disent les bénédic- 
« tins, auteurs de la grande His~ 
« toire de Metz, ne signifie point le 
« chef de la judicature messine, 
« mais un officier royal établi pour 
« juger des.différends entre les gens 
« de guerre, et de ceux qui pou- 

• vaient s'élever entre les soldats et 

• (es habitants. » L'établissement de 
cet office, dont François de l'Au- 
bespine fut en 1555 le premier ti- 
tulaire, était l'œuvre du roi Henri 11, 
qui, n'étant alors que protecteur de 
Metz et l'occupant militairement; 
préparait doucement la voie à la 
réunion définitive de cette impor- 
tante forteresse à la France. Les 
présidents royaux, se conformant 
sans doute à des instructions secrè- 
tes, étendirent bientôt leur juridic- 
tion aux dépens des juridictions du 
pays (1) et rendirent ainsi moins 
difficile le changement de l'ordre 



(1) lis eurent, à Tout et à Verdun, des 
lieutenants qui les imitèrent. Celui de La- 
zare de Selve, dans cette dernière ville, 
lutta contre l'évêque, lequel l'excommunia, 
«te. (Histofe de Verdun, par le chanoine 
Roussel, p. 5(4)- Ce lieutenant, qui Fe 
nommait Jean Gillet, était un juriscousultc 
distingué pour un ouvrage qu'il a public 
*t qui a eu trois édition* (»<\r. Oiî.let, XVII . 

379) • 



ancien de la justice et, par suite, 
l'avènement du parlement (2). La- 
zare de Selve fut le quatrième de 
ces présidents, et il marcha aussi 
habilement que les autres vers le 
but qu'on voulait atteindre. Puis- 
que nous sommes revenus sur ce 
personnage, nous ajouterons quel- 
ques particularités qui le concer- 
nent. Il était conseiller du roi en 
ses conseils d'État et privé, lorsque 
Jacques Viart, troisième président 
de Metz (le second avait été Antoine 
de Senneton), parvenu à on âge 
avancé, songea à se retirer. Lazare 
traita avec lui de la place et Tint en 
prendre possession en mars 1606. 11 
l'occupa jusqu'en 1622 , et la céda 
alors, avec l'agrément du roi, à Mi- 
chel Charpentier, lequel l'exerça 
jusqu'à l'établissement du parlement 
dont il fit lui-même partie. Les his- 
toriens déjà cités nous apprennent 
que Selve -fut ferme à maintenir 

• la police extérieure de la religion 
« catholique, quant à l'observation 
« des fêtes et à l'abstinence de vian- 

• de aux jours prescrits.» Meorisse 
s'exprime encore plus naïvement à 
cet égard : « Le président de Selve, 
« dit-il, étant fort homme de bien et 

• grandement zélé à sa religion, ne 

• laissait rien passer au préjudice 
m de l'Église. Les transgresseurs de 



(2) Yoy. Y Histoire du parlement de Jfas, 
par Emmanuel Miche), conseiller à*la eoar 
royale de Mets, membre de l'Académie de 
cette ville, chevalier de la Légion-d'Honneur, 
Paris, J. Techener, 1845, gr. iu-8* de 548 
pages. Cette ancienne cour souveraine de 
Metz, qui compte dans son sein une fonle 
d'hommes du premier mérite, a trouvé dans 
M. le conseiller Michel un historien digne 
d'elle. Nons regrettons vivement, et tous 
ceux qui liront ce tres-intéressant ouvrage 
regretteront comme nous, que l'auteur ait 
reuencé à la publication de la partie bio- 
graphique qui en aurait fait l'utile et en» 
rieut complément. 
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• fêtes, les chanteurs de psaumes dé 
« Ma rot, les scandaleux mangeurs 

• de viande es jours prohibés et au- 
tres semblables ouvriers d'iniqui- 
tés, étaient âp muent et sévère- 
» ment corrigés. * Le zèle ardent du 
magistrat messin, pour l'observation 
des commandements de l'Église, se 
manifesta encore d'une autre ma- 
nière. Lazare composa des sonnets 
sur les évangiles du carême et, sui- 
vant D. Cal met, il les fit imprimer à 
Metz en 1607. Nous ne connaissons 
point cette édition qui, si elle existe, 
doit être fort rare, car elle a échappé 
aux recherches du savant M. Teis- 
sier (Essai sur la Typographie d 
Metz). Nous transcrivons le litre de 
celle dont M. Viollet-Leduc a un 
exemplaire dans sa précieuse collec- 
tion (voy. le n° 1644 de son cata- 
logue, etc.) : Diurnal ou livre de 
caresme, contenant plusieurs son- 
nets (65) spirituels, pieux et dévo- 
tieux, sur les évangiles de chaque 
jour du caresme, etc., Paris, Pierre 
Sevestre, 1614, in-8*. Sans porter 
de jugement sur ces sonnets, leur 
spirituel possesseur en dit assez 
pour nous faire conclure que Tail- 
leur n'était pas doué du talent poé- 
tique. Nous ignorons l'époque de la 
mort de Lazare de Selve , et nous 
ne savons point si, avant ou après 
son séjour à Metz , il fut chargé 
de quelque mission diplomatique, et 
si les négociations que lui attribue 
l'article de la Biographie sont véri- 
tablement de lui. Ne seraient-elles 
pas plutôt d'un autre membre de la 
famille de Selve, nommé aussi La- 
zare, qui a été ambassadeur en 
Suisse, etc.? Nous abandonnons à 
de plus instruits que nous la solu- 
tion de ce petit problème. B— l— u. 

SEMEDO (Alvarez), mission- 
naire portugais, né vers 1585, à 
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Niza, petite ville de la province 
d'Alentejo, entra en 1602 dans la 
Société de Jésus, et, avant d'avoir 
terminé sa philosophie , sollicita de 
ses supérieurs la permission de se 
rendre aux Indes pour y travailler à 
la conversion des infidèles. Arrivé à 
Goa en 1608 , il s'appliqua pendant 
quelque temps à l'étude de la théo- 
logie , puis partit pour la Chiue et se 
fixa à Nankin , où , après avoir fait 
ses quatre vœux , il se livra entière- 
ment aux fatigues de l'apostolat. Son 
zèle obtenait les plus grands succès 
quand, au bout de trois ans, une 
violente tempête s'étant élevée con- 
tre les missionnaires , le P. Semedo 
fut arrêté, mis dans une cage de fer 
et transporté à Canton par des sol- 
dats qui l'insultaient sans cesse et 
l'exposaient partout aux huées et 
aux mauvais traitements de la popu- 
lace. Ce long et cruel voyage n'eut 
pas toutefois le résultat qui était à 
craindre. On se contenta de relé- 
guer le jésuite à Macao, où les Por- 
tugais avaient un établissement. La 
persécution ne le découragea point. 
Changeant de nom et d'habit, il re- 
tourna bientôt dans l'intérieur de la 
Chine et y continua son œuvre. En 
1642, il vint à Rome réclamer le se- 
cours de nouveaux ouvriers évangé- 
liques, et, en 1644, il se rembar- 
qua avec eux. 11 mourut à Canton en 
1658 , âgé d'environ 73 ans. Le P. 
Semedo ne travailla pas seulement 
au triomphe de la croix ; il contri- 
bua encore efficacement par ses 
écrits à soulever le voile épais qui 
dérobait la Chine au reste du mon- 
de (1). Il écrivît d'abord plusieurs 



(i) Avant les écrits du P. Semedo, on n'a- 
vait guère, sur ces vastes contrées, que ceux 
de Jean-Gonçalès de Mendoza, Gaspard d<* 
Cruz {vo/. ces noms X,3a3,ct XXVHI, 287)» 
et Miirrello Ril>ader.eyra. 
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lettre» latines ( Liftera sinmses an- 
norum I6tl et 1623) qui furent tra- 
duites en français par un de ses con- 
frères, le P. Jean-Baptiste de Ma- 
chanlt. Biles forment la seeonde par- 
tie du recueil intitulé : Histoire 4e 
ce oui s'en passé es royaumes du 
Jupon et de l* Chine , etc., Paris , 
Cramoisy, 1627, in -8*. 11 publia en- 
suite: ReUçûo de propagaeao da fi 
no reyno da China e outros adja* 
cent**, Madrid , 1641, in-8°. Cette 
relation , qui offrait alors un grand 
intérêt , fut aussitôt traduite en es- 
pagnol (Madrid, 1612, in-4°), par 
Manoel Paria de Sousa (voy. Faria, 
XIV, )156), qui y fit quelques addi- 
tions. Le P. Jean-Baptiste Giatlini 
(voy. XVII, 306) en donna une élé- 
gante version italienne (Rome, 1643, 
in-4°),et Louis Coulon (toy.X ,94) une 
française, sous ce titre : Histoire 
universelle du royaume de la Chine, 
Paris, 1645 , in-4°. Suivant Moréri , 
on a une autre traduction française 
du même ouvrage , imprimée avec 
celle de VHistoire de. la guerre des 
Tartares, du P. Martin Martini, 
Lyon , 1664 , in-4° (2). Dans son ca- 
talogue des jésuites, qui, pendant 
un siècle ( de 1561 à I68t ) , consa- 
crèrent leur vie à la propagation de 
la foi dans le céleste empire , le P. 
Phil. Couplet dit que Semedo avait 
composé un dictionnaire chinois- 
portugais et un portugais-chinois. 
Nous croyons qu'ils n'ont pas été 
publiés. B— l— u. 

SÉMÉLÉ (Jban-Baptiste-Pibrrb), 
général français, naquit le 10 juin 



(a) Suivant le même Moréri, qui nous a 
fourni une grande partie de cet article, il 
existerait, dans notre langue, nue troisième 
traductiou de la relatiou, sous le titre de 
Recueil des commencements, progris et état 
moderne de ta chrétienté de ta Chine, Rouen, 
i645, in-8*. 
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1773, à Metz, où son père était rece- 
veur du grenier à sel. Dès qu'il eut 
terminé ses études, il s'enrôla» 
dans un des bataillons de volon* 
taires nationaux qui furent créés 
en 1701 dans le département de 
la Moselle. Il fit avec ce corps 
toutes les campagnes de la révolu- 
tion aux armées du Rhin et de Sam* 
bre*et-Meuse. Après avoir passé par 
tous les grades, il était colonel au 
camp de Boulogne en 1804, et il y 
commandait le 24* régiment d'infan- 
terie. Ayant suivi le mouvement de 
cette armée en Allemagne, il eut 
part à toutes les opérations de cette 
mémorable campagne, et notam- 
ment à la bataille d'Austerlitz , puis 
à la guerre de Prusse, en 1806. 11 se 
distingua particulièrement en Por 
logne, aux batailles meurtrières de 
Golymin et d'Bylau, où il combattit 
jusqu'au dernier moment, quoique 
grièvement blessé. Après la paix de 
Tilsitt, il passa en Espagne (1808) 
avec le grade de maréchal-de-camp 
et le titre de baron. Devenu chef de 
l'état-major du premier corps d'ar- 
mée, il fit en cette qualité, au mi- 
nistre de la guerre, un rapport sur 
l'évasion des Français que les Espa- 
gnols tenaient prisonniers sur des 
pontons dans la baie de Cadix. L'an- 
née suivante , il fut nommé général 
de division , et assista en cette qua- 
lité à l'attaque du camp de Saint- 
Roch. Le 5 novembre 1811, il re- 
poussa courageusement le général 
espagnol Baliesteros, qui était venu 
l'attaquer ; mais il essuya ensuite lui- 
même quelques pertes dans une sur- 
prise ou il eut le malheur de voir en- 
lever par l'ennemi ses propres ba- 
gages. Appelé à la grande armée en 
1813 , il fit, sous les ordres de Na- 
poléon , la campagne de Saxe , ou il 
soutint sa réputation de bravoure , 
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mais ne put empêcher les revers qui 
cette année s'attachèrent aux armes 
de la France. Ayant fait un des pre- 
miers sa soumission au gouverne- 
ment royal, en avril 1814, il fut 
nommé chevalier de Saint-Louis et 
inspecteur-général d'infanterie dans 
la Indivision militaire. 11 se trou- 
vait à Strasbourg en 1815 , lors du 
retour de Napoléon de l'île d'Elbe, 
et il n'hésita point à se ranger sous 
son drapeau (coy. Suchbt, au Supp). 
H fut nommé gouverneur de Stras- 
bourg, et il l'était encore lors de l'es- 
pèoe d'insurrection qui éclata parmi 
la garnison de cette ville, après le 
second retour des Bourbons, Bien- 
tôt, mis à la retraite par le gouver- 
nement royal, il se retira dans son 
château d'Urville, près de Metz. 
Nommé, en 1822, par le dépar- 
tement de la M oselle , membre de la 
chambre des députés, il y vint sié- 
ger à l'extrême gauehe avec l'oppo- 
sition libérale. Ayant interrompu 
brusquement un jour le général La- 
font, il en résulta un duel où les 
combattants tirèrent chacun trois 
coups de pistolet sans se faire aucun 
mal. Le lendemain, Sémélé pro- 
nonça un long discours écrit en fa- 
veur des officiers en retraite ; ce qui, 
dit-il, était fort délicat pour, lui, 
puisque c'était sa propre cause qu'il 
défendait. 11 ne parla plus guère en- 
suite que dans la discussion sur l'in- 
troduction des bestiaux , et plus spé- 
cialement des porcs. Il fût réélu 
avec la députation libérale du mois 
de juin 1830 ; et , après la révolu- 
tion de juillet , il fut chargé par le 
général Gérard, alors ministre de 
la guerre , dîorganiser le personnel 
de l'armée dans les divisions du nord- 
est. Sémélé provoqua de vifs mé- 
contentements dans les corps soumis 
a son inspection. Ayant pris part à 



Vastociation nationale de Metz , il 
défendit ses intentions auprès du 
ministère en alléguant qu'il n'était 
entré dans cette association que pour 
lui donner une direction salutaire, 
H ne faisait plus partie de la cham- 
bre des députés, lorsqu'il mourut 
dans sa terre d'Urvilte en janvier 
1839. M— D j. 

SEMENTI ou SEMENZA ( Jac- 
ques) , peintre, naquit à Bologne, 
en 1580, et fut élève de Guido Reni, 
dont il s'efforça d'imiter la manière. 
Parmi les nombreux disciples que 
ce maître vit sortir de son école de 
Bologne, aucun ne lui fut plus cher 
que Sementi et François Gessi, qu'il 
regardait oomme les plus habiles 
artistes que cette ville possédât. II 
les employa dans des peintures de la 
chapelle du Dôme de Ravenne, ou- 
vrages dont on ne peut trop admirer 
la belle exécution ; il se servit de 
leur pinceau dans les cours de Man- 
toue et de Savoie , et il ne dédaigna 
pas de les aider dans les travaux dont 
ils furent chargés à Rome et dans 
leur patrie. Sementi n'oublia jamais 
ce qu'il devait à un pareil maître, 
que le Gessi, au contraire, ne paya 
que par des persécutions. Sementi 
imita le Guide tantôt dans sa pre- 
mière, tantôt dans sa seconde ma- 
nière; il se montra correct, savant 
et plein d'une force qui n'exclut ni la 
grâce ni la beauté. Les fresques qu'il 
a exécutées dans Ara-Cœli et dans 
plusieurs autres églises de Rome lui 
assignent le premier rang parmi les 
peintres k fresque dont eette ville 
renferme les ouvrages. On y voit 
aussi plusieurs tableaux d'autel à 
l'huile, dont le mérite n'est pas 
moins éminent. Mais son chef-d'œu- 
vre eu ce genre est le saint Sébas- 
tien qu'il a peint pour l'église de 
Saint-Michel, à Bologne. II e ftt peut- 
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être atteint à la réputation de son hommes le mandat d'agir en leor 
maître, si une mort prématurée ne nom, avec la résolution de sacrifier 
l'eût enlevé à son art dans la fleur à l'intérêt général des prérogatives 
de l'âge. Le musée du Louvre a que la plupart tenaient à si haut 
possédé un tableau deSementi, re- prix. Élu seulement député suppléant 
présentant le Mariage de sainte Ca- du comte de Beauharnais , il ne fut 
tkerine, qui provenait de la galerie point appelé à siéger. Cependant les 
impériale de Vienne. 11 a été repris rapports intimes qu'il entretenait à 
en 1815. P— s. cette époque avec la jeune aristo- 
SÉMONVILLE (Charles-Louis cratie française , dont il partageait 
Huguet , marquis de ) , grand -réfé- les idées progressives , ne pouvaient 
rendaire de la chambre des pairs , le laisser inactif au milieu do mou- 
né à Paris le 9 mars 1759, était fils vement général dès esprits. Le mi- 
de M. Huguet de Montaran, secré- nistrc Moutmorin, appréciant la sin- 
taire du roi et du conseil. Il fut reçu cérité de son zèle pour la omae mo- 
avant l'âge de dix-neuf ans conseil- narchique, déjà si compromise, le 
1er aux enquêtes du parlement de chargea secrètement d'aller étn- 
Paris , et ne se fit pas moins remar- dier à Bruxelles la nature des mou- 
quer par son aptitude pour les tra- vements qui venaient d'éclater en 
vaux judiciaire» que par la finesse et Belgique , mission à laquelle un re- 
)a distinction de son esprit. Il fixa marquable talent d'observation le 
bientôt l'attention publique par un rendait éminemment propre. A son 
discours qu'il prononça dans une retour en France, Sémonville fut 
réunion générale des chambres du nommé envoyé extraordinaire près 
parlemeut , en présence des princes la république de Gênes. 11 sembla 
et des pairs du royaume , discours s'efforcer, dans cette légation , de 
dont la conclusion fut un appel à la couvrir sons le faste de sareprésen- 
convocation des États-généraux, talion extérieure la décadence ra- 
Cette convocation paraissait déjà à pide de la monarchie qui la lui eon- 
un grand nombre d'esprits la seule fiait, et il ouvrit avec le saint-siége 
solution ppssible aux difficultés de d'utiles négociations pour prévenir 
la situation; mais le jeune Se- les déchirements qui menaçaient 
wonville, en conseillant cette dé- l'Église de France. Dumouriez, alors 
termination hardie , avait eu soin de ministre des affaires étrangères, as- 
semer son discours d'allusions déli- pirait à détacher le roi de Sardaigne 
cates à la louange des princes, et de l'Autriche; il jeta les yeux sur 
l'auteur plut également à la cour et Sémonville , qui fut d'abord chargé 
à la ville. Ce discours ouvrit au de proposer une déclaration de neu- 
jeuue magistrat la vie politique. Ce- tralité évidemment impossible ; puis 
pendant Sémonville ne fit point par- de demander la cession à la France 
tie des États-généraux, quoiqu'il de la Savoie et du comté de Nice, 
eût paru successivement dans trois moyennant quelques agrandisse- 
assemblées de la noblesse , à Châ- meuts territoriaux dont les posses- 
teauneuf , à Montfort-l'Amaury et à sions autrichiennes, en Italie, étaient 
Paris. Membre de Tordre privilégié, destinées à faire les frais. Mais, soit 
il lui répugnait, a-t-il dit lui-même, que la cour de Turin eût pressenti 
d'accepter Vim collège de gentils* d'avance le but de celle mission , 
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soit plutôt qu'elle la considérât 
comme masquant le dessein de 
semer dans la monarchie piémon- 
taise des germes de subversion et de 
propagande révolutionnaire ( suppo- 
sition à laquelle la conduite et les 
discours de Sémonville ne donnaient 
que trop de poids), elle refusa 
obstinément de reconnaître le ca- 
ractère diplomatique de cet en- 
voyé , qui ne put dépasser Alexan- 
drie. Vainement Dumouriez multi- 
plia les exhortations et même les 
menaces ; le cabinet de Turin s'af- 
fermit dans sa résistance et se con- 
stitua en état de rupture ouverte 
avec la France. Sémonville fut forcé 
de repartir. Appelé bientôt après à 
l'ambassade de Constantinople , en 
remplacement de Choiseul-Gouffier, 
il fut encore refusé par le sultan 
Sélim, qui en cela céda aux repré- 
sentations de plusieurs ministres des 
cours européennes. Rien ne faisait 
présager le terme de cette résistance, 
lorsque la trop mémorable journée 
du 10 août 1792 mit définitivement 
obstacle à son départ. Bien que Sé- 
monville eût été dépeint comme un 
démagogue effréné dans plusieurs no- 
tes diplomatiques, la chute du trône 
de Louis XVI compromit sa sécurité 
personnelle, et ses amis ne trouvè- 
rent d'autre moyen de le dérober aux 
proscriptions que de lui faire donner 
pour la Corse une mission d'obser- 
vation. Sémonville s'y lia d'amitié 
avec le célèbre Paoli, et il as- 
sista pour ainsi dire à l'aurore du 
jeune officier qui , peu d'années plus 
tard, devait remplir l'univers du 
bruit de sa renommée. Le jeune Mon- 
tholon, fils adoptif de Sémonville, 
reçut de Napoléon Bonaparte les pre- 
mières leçons des exercices militai- 
res , lui que la destinée appelait à re- 
cueillir sur le rocher de Sain te -Hé - 
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lène les dernières paroles et les vœux . 
du prisonnier de l'Europe. Quand 
Sémonville revint en France, au 
mois de mai 1793 , la terreur révo- 
lutionnaire y régnait sans partage , 
et la tête de l'ambassadeur était me- 
nacée comme celles de tous les per- 
sonnages qui avaient prêté leur 
concours au gouvernement royal. 
11 dut son salut à la renommée nais- 
sante de son habileté diplomati- 
que. Le grand-duc de Toscane et le 
gouvernement napolitain avaient 
ouvert des négociations avec la ré- 
publique française pour sauver les 
faibles et derniers débris de la fa- 
mille royale, et Danton lui-même, 
ce tribun sanguinaire , songeait sé- 
rieusement à mettre sa vie impure 
et proscrite sous la protection de ce 
trône à la chute duquel il avait si 
puissamment contribué. Maret , de- 
puis duc de Bassano , reçut ordre de 
partir pour Naples , et Sémonville, 
a qui l'ambassade de Constantino- 
ple était de nouveau destinée , fut 
tout à coup chargé de se rendre à 
Florence. Mais les deux plénipoten- 
tiaires, partis ensemble de Coni, 
furent brusquement enlevés le 25 
juillet 1793 à Novale, sur le terri- 
toire neutre des Grisons, par les or- 
dres du gouverneur de Milan, et 
transférés à Gravedone par le lac de 
Côme. L'examen des papiers dont ils 
étaient porteurs n'amena aucun 
adoucissement aux rigueurs de cette 
mesure si ouvertement attentatoire 
au droit des gens, et si faiblement 
justifiée par l'imputation qui leur fût 
faite de couvrir de leur caractère of- 
ficiel des menées révolutionnaires et 
des intrigues de propagandisme , 
ainsi que cela se pratiquait alors par 
tous les agents de la diplomatie ré- 
publicaine. On a dit , et Maret a sou- 
vent répété qu'il était aussi chargé 
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d'offrir au cabinet autrichien la li- 
berté de la reine et même celle de 
sa fille , alors détenues à la prison du 
Temple {voy. Marbt, LXXlll, 107) ; 
mais quelques personnes ont supposé 
que ce n'était là qu'un prétexte et 
un moyen de dissimuler le but prin- 
cipal de cette célèbre mission (I). 
Le ministre Manfredini, premier au- 
teur des négociations, tomba en dis- 
grâce, et la mort de l'infortunée 
Marie-Antoinette suivit de près. Sé- 
monville subit pendant trente mois, 
dans la forteresse de Mantoue, puis*à 
Kuffstein, dans le Tyrol, les angoisses 
d'une étroite captivité. 11 s'y lia d'une 
amitié intime, sous la protection de 
leur adversité commune, avec Maret, 
qu'il ne connaissait point jusqu'a- 
lors ; et cette intimité , qui ne se dé- 
mentit jamais depuis, fut l'unique 
consolation des deux captifs. A cette 
douloureuse époqne de sa vie se place 
une anecdote qu'il se plaisait à ra- 
conter et que nous reproduisons, 
parce qu'elle peint assez bien la tour- 
nure originale et la présence de son 
esprit. Il gémissait à Mantoue sons 
le poids d'une détention sévère, 
quand , une nuit , des hommes ar- 
més s'introduisent dans sa cellule, et 
lui enjoignent de les suivre sans pro- 
férer une parole. Sémonville obéit 
en silence. On le conduit dans une 
des cours de la prison ; là, en pré- 
sence d'un général et de nombreux 
officiers , un sbire s'agenouille de- 
vant lui, et se met en devoir de lui 
river une lourde chaîne. Sémonville 

(i) Il est difficile de concilier le but réel 
de cette mission avec les négociations qui 
se suivaient dans lé même temps à Bruxelles 
entre 1* cour de Vienne et le comité de sa- 
lut public, mais la conséquence trop évi- 
dente de^tone et de l'autre, c'est que le ca- 
binet autrufeien ne fit rien et ne roulât rien 
faire pour satfverla Unte de l'empereur («*j. 
MiECY-ArcrifTiAU, LXXMI, 468). 
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reconnaît cet homme, et lui dit brus- 
quement : Corne ttd la Lamberti, 
ëmpre bella? Par cette ingénieuse 
exclamation , qui excita vaiuement 
le courroux du général autrichien , 
Sémonville avait trouvé le moyen de 
rappeler son existence à une femme 
chérie que son sort alarmait. Enfin, 
au mois de décembre 1795, à la suite 
de l'échange qui eut lien de Madame 
royale, fille de Louis XVI , contre 
les députés Bancal, Quinette, Camus 
et Lamarque, les deux captifs se vi- 
rent rendus à la liberté (*). Ils forent 
reçus avec solennité dans une séance 
du conseil des Cinq-Cents, et une loi 
déclara que par leur constance et 
leur fermeté ils avaient honoré le 
caractère français. Quoique Sémon- 
ville n'eût pris aucune part active à 
la révolution du 18 brumaire, le 
premier consul, trois semaines après 
son avènement au pouvoir, Jeta les 
yeux sur lui pour consolider les rap- 
ports du gouvernement français avec 
la république batave. Envoyé dans 
ce but à La Haye, il réussit, à 
force d'adresse et de modération , à 
concilier à la France des voisins in- 
quiets , ombrageux , et dont lès dé- 
fiances n'étaient que trop entrete- 
nues par la présence des troupes 
françaises qui n'avaient point cessé 
d'occuper les ports et les villes de 
cette florissante contrée. On a cité 
plus tard avec éloge la bienfaisance 
toute désintéressée dont il fit preuve 
envers les Français qu'un régi- 
me réparateur rappelait dans leur 
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(a) On peut consulter, pour plus de dé- 
tails sur l'arrestation et la mise en liberté de 
Sémonville et de Maret, la quatrième partie 
du Rmpport des rêpréiêtoanU dm pmiph Cm* 
mut, bancml, Qmimêttê el Lmmmrmm* t lu au 
conseil des Cinq-Cents, Paris, an IY, in-8*, 
pages n5 à x3a. Cette partie, rédigée par 
Quinette en style emphatique, offre néan- 
moins quelques faits intéressants. L— -m— x. 
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patrie. Un grand nombre de ces exi- 
lés lui durent la faveur de ne pas 
mourir sur une terre étrangère , et 
M. Dambray put dire plus tard avec 
vérité à Louis XVIII : -Sémonville 
« avait toujours une bourse et un pas- 
•strport au service des proscrits.» élu 
en 1805 candidat au sénat conserva- 
teur par le département des Arden- 
nes, il y fut nommé par l'empereur 
et revint à Paris, où, sans vouloir 
s'attacher spécialement à aucune 
branche du gouvernement, il ne 
cessa d'exercer depuis lors , par la 
souplesse et la dextérité de son es- 
prit» une assez grande influence* 
S'il faut en croire un document ré- 
cent, c'est sur un mot de Sémonville 
que la famille impériale d'Autriche 
se serait décidée à contracter aveo 
Napoléon cette alliance qui ajouta 
plus à la splendeur de son trône qu'à 
sa puissance et à sa solidité. La cour 
était réunie au théâtre des Tuileries. 
Napoléon s'assied le front soucieux -, 
la maiu de la sœur du puissant em- 
pereur du Nord lui était refusée : 
personne dans la salle n'en était in- 
formé. Sémonville , se penchant 
vers un des membres de l'ambassade 
d'Autriche, lui dit à voix basse: «La 
• Russie a laissé tomber les cartes; la 
« partie est à vous, si vous les relevez. 
m —Nous ne demandons pas mieux, et 
« nous y sommes prêts,» répond l'é- 
tranger. Le lendemain tout était con- 
venu (3). Sémonville fut rapporteur 
des commissions sénatoriales appe- 
lées à prononcer, en 1809 et 1810» en 
faveur des décrets qui réunissaient la 
Hollande et la Toscane à la France. 
Dans les premiers mois de 1814 , il 
fut envoyé par l'empereur à Bourges, 
chef-lieu de sa sénatorerie, en qualité 



(3) Éloge de Sémonville à ta chambre 
des pairs, par Mounier ; février, t84o. 
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de commissaire extraordiuaire. Ce fut 
là qu'il apprit la dissolution du gou- 
vernement impérial. Il adhéra sans 
hésitera la délibération par laquelle 
le sénat prononça la déchéance de 
Napoléon, et fit reconnaître immédia- 
tement l'autorité du roi dans les cinq 
départements composant la 21* divi- 
sion militaire; mais, de retour au 
sénat » il s'opposa avec énergie à la 
lecture d'une lettre par laquelle l'em- 
pereur Alexandre demandait à oe 
corps la réhabilitation du général 
Moreau : « Le roi , dit-il, n'a pas en- 

• core touché le sol français. 11 n'a 

• reçu ni nos serments ni nos hom- 
« mages \ vous allez commencer vos 
« délibérations comme la Pologne a 
« fini les siennes; c'est à l'histoire à 

• juger le général Moreau.» Attaché à 
MM. Dambray etFerrand par les liens 
d'une ancienne amitié, Sémonville 
dut à cette circonstance de faire partie 
de la commission chargée de préparer 
le projet de la Charte constitution- 
nelle. 11 fut comprisdans la première 
promotion des pairs nommés par 
Louis XVIII , qui lui conféra le titre 
dé grand-référendaire de cette cham- 
bre , et fit enregistrer le 20 mars 
1815, en l'absence des ministres, 
l'ordonnance du roi qui prononçait 
la clôture de la session. Pendant les 
cent-jours , il se retira dans une de 
ses terres, où il persista à demeurer 
malgré les assurances bienveillantes 
de Napoléon , et ne reparut à Paris 
qu'après le retour du roi. Mais, fidèle 
en cette occasion à sa tactique favo- 
rite qui était de se ménager des intelli- 
gences dans les deux camps, pendant 
que le général Montholon , son fils 
adoptif , s'attachait étroitement à la 
fortune de l'empereur, il avait soin 
d'engager le frère de cet ofjjcier-gé- 
néral à suivre Lonis XVII 1 dans son 
exil. Au retour de ce prince, Sémon- 
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ville recouvra la faveur dont il jouis- 
sait à la cour, et la justifia , on doit 
le reconnaître, par le dévouement 
plein d'intelligence et de sincérité 
avec lequel il s'attacha dès- lors au 
service de la branche aînée des Bour- 
bons. Sa pensée dominante était de 
rallier au système de la Restauration 
ceux des personnages influents de la 
révolution et de l'empire que leurs 
antécédents n'en séparaient point 
trop irrévocablement. Personne, il 
faut le dire , n'était mieux placé soit 
par ses antécédents, soit par son es- 
prit souple et conciliant, pour opérer 
ce rapprochement. Le régime de 1814 
etl 815 dut à ses inspirations plusieurs 
conquêtes précieuses. C'était à son 
instigation que le maréchal Macdo- 
nald, à qui l'unissaient les liens d'une 
assez étroite affinité, avait fait à la 
chambre des pairs, sous la pre- 
mière Restauration, la proposition 
d'indemniser les émigrés dépossédés 
de leurs biens durant la tourmente 
révolutionnaire. Ce fut surtout au 
sein de la chambre des pairs que sa 
bienveillanteetingénieusesollicitude 
eut occasion de s'exercer.Cette cham- 
bre, formée et recrutée parmi les 
notabilités de la révolution, de l'em- 
pire et de la Restauration, offrait 
dans son ensemble les éléments les 
plus hétérogènes, les intérêts les plus 
divers, les passions les plus opposées : 
«Les préjugés de la jeunesse, les 

• impressions de la vieillesse , tout 
« conspirait à entretenir l'éloigné- 
« ment. 11 fallait persuader aux hé- 

• ritiers d'un nom antique d'approu- 
« ver que leurs honneurs et leur rang 
« fussent partagés par ces hommes 

• nouveaux qui , selon l'énergique 

• image d'un vieux guerrier, seraient 
« à leur tour des ancêtres. Il fallait 
« concilier l'orgueil de l'illustration 
« reçue avec la fierté de l'illustration 
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> conquise (4). - Le zèle du grand- 
référendaire s'appliqua avec fruit à 
surmonter ces préjugés, a dissiper 
ces défiances, et Ton peut le regarder 
comme le principal auteur de l'heu- 
reuse harmonie qui ne cessa d'exis- 
ter, durant la Restauration, dans 
cette haute région de l'État. Il ne se 
montrait pas moins jaloux de la con- 
sidération et de la dignité de ce grand 
corps. Désireux de compléter autant 
que possible son assimilation avec la 
chambre des lords d'Angleterre, il 
insista vivement, sous le ministère 
Villèle, pour y constituer un banc 
des évéques, et présenta au ministre 
à ce sujet un mémoire qui se faisait 
remarquer par les vues les plus 
profondes et les plus judicieuses. 
Louis XVIII, de son côté, ne se mon- 
tra point ingrat. Ce prince témoi- 
gnait à Sémonville beaucoup d'es- 
time, d'égards, et il lui fit à plusieurs 
reprises l'honneur fort rare de le vi- 
siter dans son appartement de grand- 
référendaire au palais du Luxem- 
bourg. Sémonville parut peu à la 
tribune, et semblait réserver pour les 
discussions particulières les ressour- 
ces d'un esprit éminemment propre à 
la conversation. Parmi ses opinions 
législatives, il convient de mention- 
ner son opposition, en 1820, à la pu- 
blicité des débats de la chambre des 
pairs, et en 1825, à ce que les héri- 
tiers directs de la pairie pussent assis- 
ter à ses séances dans une tribune 
réservée. Le 2 avril 1827, il rendit 
compte à la chambre de la profanation 
commise aux obsèques du duc de La 
Rochefoucauld-Liancourt , et prit à 
celte occasion l'engagement formel 
d'accompagner désormais les pairs à 
leur dernière demeure. La position 

(4) Éloge de Sémonville à la chambre 
des pairs, par Mounier février, 1840. 
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élevée de Sémon ville et l'utilité de son 
concours le mettaient en mesure d'a- 
dresser aux organes du gouvernement 
des vérités quelquefois sévères sur 
la direction qu'ils imprimaient aux 
affaires publiques, et ce serviteur en 
apparence si obséquieux du régime 
établi passait souvent à la cour pour 
un censeur incommode des tendances 
périlleuses auxquelles elle se lais- 
sait insensiblement entraîner. Le 
cours des événements ne tarda pas à 
justifier la sagesse et la prévoyance 
de ses exhortations. Il apprit avec 
anxiété, dès le 25 juillet, l'imprudent 
défi jeté par la couronne , sans pré- 
cautions préalables, sans nécessité ac- 
tuelle, à une portion considérable de 
la population. Il assista d'abord dans 
une inaction apparente à la déplora- 
ble lutte qui s'engagea bientôt dans 
les rues de Paris entre la populace 
et les troupes royales. Mais le 29 au 
matin, également frappé et de la 
gravité du mouvement insurrection- 
nel auquel les principaux chefs du 
parti libéral commençaient à prendre 
part, et de l'inconcevable silence des 
pouvoirs publics, il résolut de con- 
jurer autant qu'il pouvait être en lui 
les dangers de la monarchie. Accom- 
pagné d'un de ses collègues à la 
chambre des pairs , M. d'Argout , 
i! se rendit, à travers les cris des 
combattants et le sifflement des bal- 
les, au château des Tuileries , où les 
ministres de Charles X avaient cher- 
ché un asile contre les fureurs de la 
multitude. 11 les pressa , les conjura 
vainement d'abdiquer un pouvoir 
dont l'impopularité aggravait les 
dangers de la situation. Les ministres 
endurèrent avec impassibilité les re- 
proches et même les menaces qui 
leur furent adressés. Sémonville, 
n'éfbutant que son zèle , se rendit 
sur-le-champ à Sdint-Cloud, où il fut 

LXXX1I. 
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admis sans obstacle auprès de Char- 
les X, par les soins de M. de Polignac 
qui l'y avait suivi avec ses collègues. 
Il eut avec ce prince un long et 
pathétique entretien; mais ses ef- 
forts pour obtenir la révocation des 
ordonnances et le changement du 
ministère furent d'abord impuis- 
sants. Ni la liberté de ses paroles, ni 
la véhémence de ses prédictions ne 
purent ébranler la sécurité du mo- 
narque. Enfin, il fit parler avec force 
les périls auxquels laDauphine, alors 
en voyage , était exposée dans une 
province qui pouvait maintenant 
connaître les événements de Paris. 
Ces représentations fléchirent une 
volonté que les considérations les 
plus puissantes avaient trouvée iné- 
branlable. Charles X , vivement 
ému, laissa tomber sa tète sur sa 
poitrine-, il promit d'assembler son 
conseil, et donna immédiatement des 
ordres. A la suite de cette conférence, 
Sémonville reparut devant le roi, et 
prit l'engagement d'aller annoncer 
aux chefs du parti libéral les résolu- 
tions qu'il venait de provoquer. L'at- 
titude de ce prince avait perdu toute 
sa sévérité ; elle était empreinte d'une 
noble résignation : • Rien d'utile au 
« bien de la France, dit-il aux né- 
« gociateurs, ne sortira de tout ce- 
« la !»En congédiant affectueusement 
le grand-référendaire, il laissa échap- 
per à voix basse ces paroles prophé- 
tiques : « Allez, mais vous arriverez 
« trop tard ! » Avant de quitter Saint- 
Cloud, Sémonville eut avec le minis- 
tre Polignac une conversation courte, 
mais vive et animée, qui parut plus 
d'une fois éveiller des dispositions in- 
quiètes et menaçantes de la part de 
quelques courtisans, secrètement irri- 
tés de la mission pacifique qu'il était 
venu remplir. Polignac lui reprocha 
d'avoir attiré tous les malheurs qu'on 
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déplorait par son refus obstiné de 
disposer la chambre des pairs à ac- 
cepter le système des ordonnances (5) , 
le seul qui , en donnant une large 
base à l'aristocratie, pût , dit-il , as- 
surer en France l'avenir des institu- 
tions représentatives. Bn déposant 
plus tard de toutes ces circonstances 
devant la cour des pairs, Sémon ville, 
inspiré par sa partialité reconnais- 
sante envers un des derniers minis- 
tres de Charles X, y ajouta quelques 
détails de pure imagination, que l'his- 
toire doit écarter, et qui ne ûgurent 
point dans les Mémoires encore iné- 
dits du narrateur. 11 était huit heures 
et demie quand MM. de Sémon ville et 
d'Argout , accompagnés de M. de Vi- 
trolles, furent admis dans la salle de 

(5) Voici «h quels termes, dans ses Eluda 
historiques., publiées en 1846 , le minis- 
tre Polignac rend compte des conférences 
qu'il avait entamées avec le marquis de Sé- 
monville, à ce sujet. « Il fallait, dit-il, s'as- 
« surer d'avance que la chambre des pairs 
•< fût lasse de sa honteuse impuissance. Mais 
« je ne tardai pas à acquérir la preuve que, 
« satisfaite de sa nullité, cette chambre se 
•< contenterait toujours d'accepter comme 
« sienne, l'opinion du parti triomphant. Je 
« soumis mon plan an marquis de Sémon- 
« ville, qui, en sa qualité de grand-réfé- 
« rendaire, avait des communications jour- 
« salières avec tous les pairs ; il feignit d'en- 
« trer dans mes vues, déplora avec moi l'a- 
w baisseraient dans lequel le second pouvoir 
« de l'état était tombé dans l'opinion pu- 
m bliqne. II me promit de consulter ses coU 
« lègues. Le peu de confiance qne j'avais 
« dans la sincérité de H. de Sémonville de- 
« vait céder devant la nécessité de l'etn- 
■ ployer en cette occasion; il était le seul 
« intermédiaire naturel entre la chambre 
•< des pairs et moi ; il revint et me remit 
« une note,laque!le indiquait comme moyen 
« d'influence sociale à donner à la chambre 
m des pairs, et comme étant Ver pression du 
• désir de ses membres, l'autorisation, pour 
« leurs fils atnés, d'entrer dans la salle du 
« trône. *<ec un habit vert-pomme» M. de Sé- 
« monville sans doute voulait rire. Je n'é- 
m tais guère d'humeur à me joindre à lui. 
« J'envoyai sa note an premier gentilhomme 
« du roi,jdans le ressort de qni elle tora- 
« bait : c'était la condamner an feu. » 



l'Hôtel-de-Ville où siégeait la com- 
mission municipale. Après avoir jus- 
tifié par quelques explications con- 
ciliantes la présence inattendue de 
M. de Vitrolles, Sémonville annonça 
à la commission, dans une allocution 
simple mais habile, la mission paci- 
fique qu'il venait remplir. Cette allo- 
cution fut écoutée silencieusement, 
sans contradiction ni sympathie. 
Casimir Périer fit quelques objections 
de forme sur le défaut de pouvoirs 
écrits des trois parlementaires, et le 
général Lafayette, que la commission 
municipale avait mandé dans son 
sein, entendit avec le même calme la 
communication du grand-référen- 
daire. En accompagnant Sémonville, 
qui prit congé des commissaires, il 
se borna à lui demander si la con- 
quête du drapeau tricolore ne serait 
pas le fruit de la victoire du peuple 
de Paris. Sémonville répondit qu'il 
n'avait point été question decet objet 
à Saint-CIoud, et, après avoir échan- 
gé quelques propos bienveillants et 
légers, ils se séparèrent. Tout le mon- 
de connaît les déplorables causes qui 
firent échouer une négociation com- 
mencée sous d'aussi favorables auspi- 
ces. Mais ce qui est moins connu, 
ce sont les efforts qu'employa Sé- 
monville pour compléter sa mission 
et pour conserver à la dynastie de 
Charles X un trône dont la chute ne 
pouvait manquer de produire au 
dedans et au dehors de longues et 
douloureuses convulsions. Il s'em- 
pressa de réunir au Luxembourg 
dix-huit à vingt pairs avec lesquels 
il tint conseil sur les mesures les 
plus propres à paralyser le mouve- 
ment révolutionnaire, et mit à la dis- 
position du duc de Morlemart tous 
les moyens d'assurer la reconnais- 
sance du caractère officiel dont il 
était revêtu. Mais la chambre des 



SEM 



SEM 



83 



pairs, vouée depuis la fameuse 
adresse des 231 à l'espèce d'infério- 
rité parlementaire que les événe- 
ments postérieurs n'ont fait qu'ag- 
graver, n'était guère en mesure de 
comprimer l'élan des esprits , et ces 
efforts n'aboutirent à aucun résultat. 
La nature assez intime des rapports 
que Sémonville entretenait depuis 
long-temps avec la maison d'Orléans 
lui permit d'entreprendre des démar- 
ches plus directes dans le même but. 
Soit que le duc d'Orléans fût com- 
battu par un reste de reconnaissan- 
ce pour les bienfaits qu'il avait reçus 
de Charles X, soit que les ressources 
demeurées au pouvoir de ce monar- 
que rendissent la situation encore 
très-précaire, Louis- Phi I i ppe , mal- 
gré les pressantes incitations de sa 
sœur, hésitait à prendre la couronne 
qui ne reposait plus que sur la tête 
d'un faible enfant. La duchesse d'Or- 
léans, pas ses exhortations et ses in- 
stances, le maintenait dans cette irré- 
solue ou, et Sémonville ayant, dans 
un entretien avec cette princesse, 
exprimé cette sentence que la cou- 
ronné de France brûlerait tout au- 
tre front que celui du roi légitime, 
elle le conjura de répéter ce mot à 
son époux. L'auteur de cette notice 
a lu dans les souvenirs manuscrits 
du grand- référendaire le récit d'une 
conférence entre les deux époux, te- 
nue en sa présence peu de jours 
avant Je 7 août, et dont voici quel- 
ques traits : « Cette couronne, disait 
« la princesse, est souillée de sang et 
« de boue ;» et,s'adressant avetf onc- 
tion à Sémonville : • Monsieur, s'é- 
« criait- elle» faites venir ici le duc de 
« Bordeaux, il sera le plus cher de 

« mes enfants! Philippe, reniez- 

« vous Bordeaux ?» À ces généreuses 
tentatives, MMuc d'Orléans n'oppo- 
sait que des difficultés de situation. 



« A la moindre indisposition de cet 
« enfant, répondait-il, on m'aecuse- 
• rait d'avoir attenté à ses jours 
« comme on a fait 41 mon aïeul. 
« N'âi-je donc point assez des tarte 
« de mon père ! (6) » Les rancunes 
de Sémonville n'atteignirent point 
toutefois le gouvernement qni s'était 
établi contre ses conseils et ses pres- 
sentiments. Moins d'un an après, le 
25 juillet 1831, il faisait pavoiser la 
salle des séances de la chambre des 
pairs de quarante drapeaux autri- 
chiens envoyés en 1805 de Mayence 
par Napoléon au sénat conservateur, 
et par • ce trésor qu'un asile inviola- 
« ble avait, disait-il, dérobé à toutes 
« les recherches, » sa courtisanerie 
préparait au jeune duc d'Orléans, 
présent à la séance, l'occasion d'une 
allocution belliqueuse, évidemment 
destinée à grossir sa popularité nais- 
sante. Cette flagornerie, qui décon- 
sidéra profondément Sémonville aux 
yeux du parti légitimiste , ne le 
sauva point d'une disgrâce inévita- 
ble, et que sans doute il avait voulu 
prévenir. La cour, qui avait pu lui 
pardonner certaines vérités incommo- 
des, né voyait plus en lui qu'un 
instrument usé; d'autres services, 
plus anciens, plus utiles que les ê 
siens, attendaient leur récompense. 
Le 21 septembre 1834, à la suite de 
diverses négociations plus ou moins 
mystérieuses, il fut remplacé dans 
ses fonctions de grand-référendaire 
par le duc Decazes, que la fortune 
destinait à devenir le conseiller privé 
du trône populaire, comme il l'avait 
été de celui du droit divin. Malgré 
ses habitudes de vieux courtisan, le 
marquis de Sémonville dissimula avec 
peine le déplaisir que lui causa cette 



(6) Histoire de la dernière année et la Ret- 
int r* tien, 1. 1, p. i36. 
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abdication forcée ou extorquée d'une 
dignité qu'il occupait avec éclat de- 
puis tant d'années, et le vain titre 
de grand-référendaire honoraire n'a- 
doucit point l'amertume de cette im- 
pression. Il se retira à Versailles 
dans une habitation qu'il avait ache- 
tée peu de temps auparavant en pré- 
vision de sa disgrâce, et ne reparut 
plus à Paris que pendant les sessions 
des chambres. Sémonville avait peu 
d'années à jouir de cette retraite. Le 
11 août 1839, il fut pris de vertige 
sur le haut de l'escalier de l'hôtel 
qu'il habitait à Paris, rue de Lille, 
et tomba avec une telle violence, que 
la mort s'ensuivit presque immé- 
diatement. Il touchait à sa quatre- 
vingtième année. Des obsèques très- 
pompeuses, lui furent faites dans la 
capitale, et la chambre des pairs y 
assista dans la presque totalité de 
ses membres. Son éloge ^ prononcé 
devant cette assemblée le 7 février 
suivant par le baron Mounier, est 
un des meilleurs morceaux sortis de 
la plume de cet homme d'État. La 
dépouille mortelle de Sémonville fut 
ensuite transportée dans sa terre dé 
Bourai, où sa perte avait excité un 
deuil profond et universel. En lui 
s'éteignit l'un des derniers types de 
cette ancienne politesse française 
modifiée par les épreuves du régime 
révolutionnaire. C'est le propre des 
oscillations politiques d'énerver les 
caractères et de substituer les combi- 
naisons subtiles d'une personnalité 
inquiète et prévoyante aux nobles 
inspirations de la droiture et de la 
vertu. Né dans des temps tranquilles, 
Sémonville, doué de mœurs douces, 
d'au sens exquis et judicieux, d'un 
esprit conciliant, d'un penchant ir- 
résistible à la bienfaisance (7), n'eût 

(7) Parmi les traits de bienfaisance de 



point porté dans sa vie extérieure 
ces habitudes cauteleuses , cette in- 
croyable souplesse de caractère et de 
maximes à la faveur desquelles il 
cherchait à se rendre utile et accep- 
table sous les régimes les plus op- 
posés, sans égard pour les impul- 
sions de sa conscience et de sa con- 
viction. Talleyrand, qui ne l'aimait 
point et qui l'appelait le vieux chat* 
demandait un jour quel intérêt il 
avait à être malade. Cette plaisan- 
terie résume assez bien le caractère 
tout positif de Sémonville et cette 
constance de calcul à laquelle sem- 
blait ne se dérober aucune circon- 
stance de sa vie, même les plus in- 
différentes. Mais si la recherche du 
pouvoir, si la poursuite du crédit et 
des honneurs fut son application 
dominante, et l'on peut dire exclu- 
sive, il est juste de reconnaître que 
l'ambition se montra chez lui géné- 
ralement exempte de cet instinct 
d'égoisme et d'ingratitude que cette 
passion traîne trop souvent à sa 



Sémonville, nous en citerons deux, dont 
l'un surtout est marqué an coin de la plus 
ingénieuse délicatesse. Il avait assisté aux 
débuts d'un jeune avocat au barreau de 
Paris et distingué son talent. Il l'engage à 
entrer dans la magistrature; le jeune homme 
oppose le manque de fortune. « Qu'à cela ne 
« tienne, répond le grand - référendaire ; 
« dites-vous : J'ai là Sémonville; an ancien 
« ami de mon père, qui a toujours cent 
m louis à ma disposition. Vous me les ren- 
« drez à moi ou à mes enfants quand vons 
« serez riche. »» L'objet de ce généreux men- 
songe est M. Chaix-d'Est-Ange.*— - Un phy- 
sicien, M. Tabarié, voulait expérimenter à 
Paris un procédé de son invention sur la 
concentration de l'air appliqué an rraitement 
de certaines maladies. Cest en vain qu'il 
s'était adressé à différents ministres. Sé- 
monville en entend parler, s'informe et ap- 
prend que doute milU francs sont nécessai- 
res pour établir l'appareil : «Je me reproche» 
m rais toujours, dit-il, d'avoir laissé échap- 
« per pour douze mille francs an procédé 
« utile au soulagement deThumanlté; les 
« voilà : faites et réussissez. » 
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suite. Bien préférable sur ce point 
comme sur plusieurs autres à l'hom- 
me d'État que nous venons de citer, 
Sémonviile mettait ses affections per- 
sonnelles au-dessus de la disgrâce et 
usait noblement de sa puissance et 
de son crédit en faveur des opprimés 
de tous les régimes. Une femme cé- 
lèbre a dit de lui que « lorsqu'il pas- 
sait dans les rangs des vainqueurs, 
c'était pour relever les blessés du 
parti vaincu. » Par une rare et heu- 
reuse disposition, l'ingénieuse sub- 
tilité de son esprit ne retranchait 
rien à la générosité de son âme, et 
son obligeance universelle s'eierçait 
souvent au profit de ses propres en- 
nemis. Simple dans ses manières et 
dans ses habitudes personnelles, il 
aimait le faste, la représentation, et 
dépensait noblement, dans ses vastes 
appartements du Luxembourg, ses 
splendides émoluments. Ses salons, 
fréquentés par les sommités politiques 
de tous les partis, étaient comme un 
terrain neutre où toutes les opinions 
se rencontraient sans se heurter. Ou 
retrouvait au sein même de son mé- 
nage ce partage de sentiments politi- 
ques (8) qu'il affectait d'entretenir 
dans l'ensemble de sa famille. Madame 
de Sémonvil le, femme aussi distinguée 
par l'élégance et la dignité de ses 
manières que par la finesse et l'é- 
tendue de son esprit, y représentait 
l'ancienne France , et Sémonviile la 
France actuelle. Sa conversation , 
singulièrement attachante , mais 
empreinte dans l'occasion d'une 
teinte de cynisme assez prononcée, 



(8) Sémouville avait été frappé d'une 
paralysie par suite de laquelle il était privé 
en partie de l'usage du bras droit. Par une 
coïncidence a*sei curieuse avec les habi- 
tudes domlnautes de sa tactique, il écrivait 
*»•» lettres de U main gauche et les signait 
de la droite. 
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brillait surtout par un talent de 
narration dont le charme était irré- 
sistible. Parmi les anecdotes qu'il 
aimait à raconter, nous citerons la 
suivante, qui nous paraît marquée 
au coin d'une spirituelle et mali- 
cieuse bonhomie. Lorsque , déjà 
grand-référendaire, il alla en 1814 
faire sa cour an comte de Blacas, fa- 
vori de Louis XVIII, ce ministre lui 
dit obligeamment qu'il le connais- 
sait depuis long-temps. « Plus que 
vous ne croyez, répliqua Sémon- 
viile, et pour preuve , vous sou- 
venez-vous qu'un jeune et noble 
émigré peu chargé de fortune, 
voyant passer un jour, à Turin, un 
ministre de la république éclatant 
d'or et de broderies , s'écria en 
courroux : Voilà un de ces traî- 
tres qu'i^ faudrait pendre! Le gen- 
tilhomme, c'était vous ; le traître, 
moi. Plus tard, un émigré de mar- 
que se trouvait à Constance, lors- 
qu'il vint à rencontrer l'ambassa- 
deur de la république française à 
Constantinopie. Parbleu ! s'écria 
cet émigré, voilà un coquin que je 
jetterais volontiers dans le lac! Cet. 
émigré, monseigneur, c'était vous, 
et l'ambassadeur c'était moi. Enfin, 
plus tard encore, ce même gentil- 
homme apprit que l'ambassadeur 
français en Hollande s'employait 
avec zèle à faire lever les pro- 
scriptions qui pesaient sur les émi- 
grés. Cet ambassadeur, dites- vous, 
est moins noir que je ne le faisais, 
et, de, plus, il est habile, car il sert 
,Ies véritables intérêts de son nou- 
veau maître. Eh bien! monsei- 
gneur, cet ambassadeur; c'était en- 
core moi! » Sémonviile savait con- 
server en présence des plus hauts 
personnages le sang -froid remar- 
quable, le piquant esprit de repartie 
dont il était si éminemment doué. 
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Un jour qu'il accompagnait le roi 
Louis -Philippe dans les salons de 
Versailles , ce prince lui dit avec 
une intention maligne , en mon- 
trant nn tapis fleurdelisé : « Allons, 
« M. de Sémonville , asseyez- vous 
« là. — Sire» répondit l'ex-référen- 
« daire, si je m'asseyais sur ces 
« fleurs de lis, je ne les verrais pas! » 
Un autre jour, le même prince s'ar- 
rêtant avec lui en face du lit de 
JfOuis XIV : • C'est donc là, s'écria- 
• Ml , que couchait le grand roi ! 
« — Oui , sire , repartit Sémon- 
« ville avec un malin soupir, mais 
« personne n'y couche aujourd'hui! - 
Le marquis de Sémonville avait 
épousé mademoiselle de Rostain , 
veuve en premières noces du comte 
de Montholon, belle-mère par l'aî- 
née de ses filles du général de 
Sparre, par l'autre du général Jou- 
hert, et plus tard du maréchal Mac- 
donald. Il n'en a pas eu d'enfants. 
Une ordonnance de Louis XV11I a 
autorisé le comte Louis-Désiré de 
Montholon, l'un de ses beaux-fils, à 
hériter après sa mort de son rang, 
de ses titres et de ses qualités. Indé- 
pendamment des Mémoires encore 
manuscrits dont il a été parlé dans 
le cours de cet article, Sémonville a 
laissé un travail également inédit en 
foveur du parlement de Paris. L'au- 
teur de ta France littéraire lui a at- 
tribué des Réflexions sur les pou- 
voirs des États- généraux, Paris, 
1788. B-ée. 

SENAJ1, le plus ancien poète 
mystique des Persans, né à Gas- 
nah, y mourut l'an 576 de l'Hégire 
(1180 de notre ère). 11 avait composé 
sous le nom de Parterre un recueil 
de vers où il développait les doctri- 
nes les pins raffinées et les plus sub- 
tiles de l'ascétisme musulman. M. de 
Hammer possède un manuscrit de 
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cet ouvrage, et il en a donné des ex- 
traits dans son Histoire (en alle- 
mand) des belles-lettres m Perse, 
p. 102 et suiv. B—n— t. 

SÉNANGOU& ( ÉTIRHHE PlYBRT 

de), écrivain moraliste, fils d'un con- 
trôleur des rentes, naquit à Paris en 
1770. Il fit ses études au collège de 
la Marehe, et, à la sortie de cette in- 
stitution, son père ayant remarqué 
apparemment la tendance du jeune 
homme vers les idées philosophi- 
ques de l'époque, voulut le faire en- 
trer au séminaire; celui-ci préféra se 
soustraire à l'autorité paternelle, qui 
n'avait pas su se faire aimer, et s'en 
alla en Suisse pour suivre son pen- 
chant vers la vie rêveuse et indé- 
pendante. Déjà, dans son enfance, il 
avait aimé les lieux solitaires, les 
excursions dans les bois, le séjour 
au milieu d'une nature sauvage. Il 
dit, en parlant des promenades qu'il 
faisait alors avec sa mère dans la fo- 
rêt de Fontainebleau : • J'aimais les 
« fondrières, les vallons obscurs, les 
« bois épais ; j'aimais les collines 

• couvertes de bruyère ; j'aimais 
« beaucoup les grès renversés, les 

• rocs ruineux; j'aimais bien plus 

• ces sables vastes et mobiles dont 
« nul pas d'homme ne marquait l'a- 

• ride surface sillonnée ça et là par 
« la trace inquiète de la biche ou du 
« lièvre eu fuite. • Ailleurs il dit qu'il 
éprouvait un sentiment de paix, de 
liberté, de joie sauvage, toutes les 
fois qu'il trouvait dans cette forêt un 
endroit découvert et fermé de toutes 
parts, où il ne voyait que des sables 
et des genièvres. On peut juger, 
d'après cet aveu, s'il devait aimer la 
Suisse. Après avoir erré dans plu- 
sieurs parties de ce pays, il s'établit 
chez une famille du canton de Fri- 
bourg, et bientôt après il se maria 
avec une personne de cette famille. 
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Il n'avait alors que vingt ans, point 
de fortune, et encore moins d'espoir 
d'en acquérir au milieu des troubles 
de la révolution, pendant lesquels il 
fut déclaré émigré. Quoique une pa- 
reille déclaration entraînât alors de 
graves dangers, poussé par la néces- 
sité et par l'amour filial, il fit un 
Toyage à Paris; fut arrêté, puis rendu 
à la liberté, et, dans un temps plus 
tranquille, il Tint se fixer en France. 
Après la perte de ses parents et de 
sa femme, il devint encore plu* rê- 
veur et mena une vie plus solitaire 
que jamais; H n'avait pins d'illu- 
sions, et ses yeux à demi fermée, 
«comme il dit, n'étaient plue éblouie 
par rien., C'est dans cette triste 
disposition d'esprit qu'il mit par 
écrit ses rêveries et les fruits de 
ses méditations. La publication d'un 
premier essai en 1798 ne fut pas heu- 
reuse. L'année suivante, il fit paraître 
à Paris un volume plus considérable 
sous le titre de Rêveries eur la nature 
primitive de l'homme, dont la 3* édit. 
est de 1833. N'ayant ni l'éloquence 
du style de Rousseau, ni le charme 
de celui de Bernardin de Saint- 
Pierre, il ne put obtenir le succès 
de ces deux écrivains sur les tra- 
ces desquels il marchait. Grave et 
austère, il ne plut qu'à un petit 
nombre de penseurs. L'auteur a 
d'ailleurs peu d'idées d'une utilité 
pratique et applicables à l'état actuel 
de la société. • Le type auquel il rap- 

• porte constamment la société pré- 

• sente, • dit M. de Sainte-Beuve (1) 
sur cet ouvrage, « c'est un certain 

• état antérieur à l'homme, état pa- 

• triareal, nomade, participant de la 

• vie des laboureurs et des pasteurs, 

• sans professions déterminées, sans 
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(i) Art. SMoncour dans le tome I er de» 
Vortrmitt tonttmporaint, Parii, i846. 



classement de travaux, sans héri- 
tages exclusifs, où chaque indi- 
vidu possède en lui les éléments 
communs des premiers arts, la 
généralité des premières notions, 
la jouissance assidue des pâtura- 
ges et des montagnes. A partir de 
la, tout lui paraît déviation et 
chute, désastre et abîme. Il a de- 
vant les yeux, comme un fantôme, 
les funérailles de Palmyre et le 
linceul de Persépolis ; il voit, par 
les progres.de l'industrie et Vx\- 
sage immodéré du feu, le globe 
lui-même altéré dans son essence 
chimique et se hâtant vers une 
morte stérilité. Le genre humain 
en masse est perdu sans retour; 
il se rue en délire selon une pente 
de plus en plus croulante; il n'y a 
plus de possible que des protesta- 
tions isolées, des fuites indivi- 
duelles au vrai...» En 1804,Sénan- 
eour lança dans le monde son Ober* 
mann, 2 vol. in-8°, autre fruit des 
rêveries de son esprit chagrin. Dans 
cet ouvrage, pouf nous servir des 
expressions du littérateur déjà 
cité, « c'est à la fois un psycholo- 
giste ardent, un lamentable élé- 
giaque des douleurs humaines et 
un peintre magnifique de la réa- 
lité. Il n'y a pas de roman ni de 
nœud dans ce livre : Obermann 
voyage dans le Valais, vient à Fon- 
tainebleau, retourne en Suisse, et, 
durant ces courses errantes et ces 
divers séjours, il écrit les senti- 
ments et les réflexions de son âme 
à son ami. L'athéisme et le fata- 
lisme dogmatique des Rêveries 
ont fait place à un doute univer- 
sel non moins accablant, à une 
initiation de liberté qui met en 
nous-mêmes la cause principale 
« du bonheur ou du malheur, mais 
• de telle sorte que nous ayons ne- 



88 



SEN 



• $oin encore d'être appuyés de tous 
« points par les choses existantes. » 
Ainsi que tous les ouvrages de Sé- 
nancour, celui-ci se compose d'une 
suite de pensées unies sans beau- 
coup d'art. Toutes les questions so- 
ciales y sont touchées -, dans le per- 
sonnage sceptique qui en est le hé- 
ros, qui ne sait ce qu'il est, ce 
qu'il aime, ce qu'il veut; qui gé- 
mit sans cause, qui désire sans ob- 
jet et qui ne voit rien, sinon qu'il 
fflstpas à sa place; enun qui se 
traîne dans le vide et dans un in- 
fini désordre d'ennuis , comme dit 
l'auteur, il est aisé de voir que Sé- 
nancour a peint l'état bizarre de 
son âme. 11 y a de belles pages 
inspirées surtout par l'aspect des 
Alpes, et c'est très-probablement ce 
qui a valu à Obermann plus de suc- 
cès qu'aux autres ouvrages du même 
auteur. La deuxième édition a paru 
en 1833 avec une préface de M. de 
Sainte-Beuve, et la troisième avec 
une préface de George Sand. Un 
an après Obermann , Sénancour 
fit paraître son ouvrage De l'a- 
mour selon les lois primordiales 
et selon les convenances des socié- 
tés modernes , qui fut augmenté 
dans la troisième édition, publiée en 
1828 in-8°, de plusieurs passages, 
entre autres d'une défense de la 
loi du divorce, qui venait d'être 
supprimée. La quatrième édition pa- 
rut en 1834, 2 vol. Cet ouvrage est 
comme les autres, peut-être un peu 
plus encore, parsemé de paradoxes 
et d'idées étranges, pour ne pas dire 
bizarres. 11 y met la vertu dans la 
satisfaction de ceux de nos désirs 
qui ne nuisent point à notre pro- 
chain; il va jusqu'à prétendre que 
l'affectioddes enfants pour leurs pè- 
res n'est pas dans la nature ; peut- 
être est-ce par souvenir de la ru- 
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desse ou de la sévérité avec laquelle 
il avait été traité par son propre 
père. Quoique écrivant sur l'amour, 
l'auteur proscrit toutes les passions, 
et veut que l'homme ne se laisse gui- 
der que par la raison.Tout cela n'em- 
pêche pas Sénancour de semer ces 
rêveries de pensées profondes et d'é- 
crire des passages aussi remarqua- 
bles par le fond que par la forme. 
C'est peut-être pour cela que le vieux 
chevalier de Bouffiers, en rendant 
compte de l'Amour dans le Mercure 
de France, salua gravement l'auteur 
comme poète et comme philosophe. 
Ceux qui ont examiné le fond de 
ouvrage y ont vu tout autre chose. 
leur semble que « dans ce livre 
l'auteur dévoile complètement sa 
doctrine égoïste et solitaire ; que 
l'individualisme y est poussé jus- 
qu'aux conséquences les plus im- 
pures et les plus inouïes ; que si 
madame de Staël a dit de l'amour 
que c'était de l'égoisme à deux , 
l'amour est pour Sénancour la 
réunion de deux égoîsmes; enfin 
que c'est dans son livre sur l'a- 
mour qu'il a expnimé la pensée à 
laquelle il était arrivé et qu'il n'a 
pas osé s'avouer à lui-même dans 
son Obermann (2). » La révolution 
'avait pu entraîner Sénancour ni le 
'aire sortir de ses rêveries. Il en fut 
de même de l'époque de l'empire ; 
mais à la chute de Napoléon il se 
lança un moment dans le champ de la 
politique, toujours au profit de ses 
vœux et de ses idées. Il publia alors 
de Simples observations soumises au 
congrès de Vienne par un habitant 
des Vosges, et la Lettre <Tun habi- 
tant des Vosges sur MM. Buona- 



(t) Hip. Fortoul, De Tart. actuel, dans le 
tome LIX de lu Revue encyclopédique, Paris» 
i833. 
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paru, de Chateaubriand, Grégaire, 
Barruel, etc., 1814. Sous la Restau- 
ration, cet habitant des Vosges, faute 
de ressources, sortit de sa solitude 
pour se mêler au mouvement litté- 
raire de Paris, et prit part à des entre- 
prises de librairie et à la rédaction 
des journaux, surtout des journaux 
libéraux. C'est ainsi que pour la Bi- 
bliothèque populaire il fît le Vocabu- 
laire de simplevérité, 2 e édit., 1834, 
et pour la Collection des petits résu- 
més historiques il écrivit le Résumé 
de V histoire de la Chine, Paris, 1824, 
2 e édit., 1827, et celui des Tradi- 
tions morales et religieuses chez 
tous les peuples, Paris, 1825 ; 2 e édit., 
1827. Dans ces ouvrages positifs, on 
ne l'entend plus prédire la fin pro- 
chaine de notre globe, ni essayer de 
nier l'amour filial ; mais il conserve 
son indifférence pour la foi chrétienne. 
A ses yeux la religion des anciens let- 
trés de la Chine contient les.plus sai- 
nes et les plus nobles idées; et dans un 
article qu'il écrivit en 1828 dans la 
Revue encyclopédique sur l'ouvrage 
deM.Salvador, relatif aux institutions 
de Moïse, il affirme, avec l'auteur de 
cet ou vrage, que, quant aux mei I leures 
maximes de morale, il ne s'en trouve 
dans les livres du christianisme au- 
cune qui ne fit partie de ceux de 
David, de Salomon, d'Isa'îe ou bien 
du Pentateuque ; encore l'enseigne- 
ment de la sagesse se trouve, selon 
lui, chez des nations plus anciennes. 
« Toute cette organisation civile ou 

• politique des États, dit-il, doit va- 

• rier selon les temps ou les climats, 
« et elle dépend aussi des opinions 
« systématiques ou même des pas- 

• sions du législateur. Au contraire, 
« la morale est à peu près la même 
« en tous lieux ; c'est la loi imposée 
« sans exception à l'espèce humaine. 
« La morale est tellement sûre, tel- 



« lement égale dès que les erreurs 
« accidentelles cessent de nous trou- 

• bler, que nos institutions les plus 
« opposées à d'autres égards se bor- 
« nent à la modifier faiblement. • 
Le Résumé des traditions morales 
et religieuses lui attira en 1827 un 
procès devant la police correction- 
nelle, où il fut accusé d'irréligion 
pour n'avoir parlé de Jésus-Christ 
que comme d'un sage. Mais l'affaire 
ayant été portée par appel devant la 
cour d'assises, Fauteur fut renvoyé 
absous. On pense bien que Sénancour 
ne voyait rien de poétique dans le 
christianisme, du moins dans les égli- 
ses chrétiennes telles qu'elles exis- 
tent ; a ussi , loin de partager l'enthou- 
siasme de M. de Chateaubriand, le 
combattit-il par ses Observations sur 
le Génie du Christianisme , qui ne 
parurent qu'en 1816, parce que Sé- 
nancour n'avait pas voulu, dit-on, 
critiquer sous l'empire un auteur 
qui était alors en disgrâce. A ses 
'résumés historiques il faut join- 
dre celui de V Histoire romaine, 
1827, 2 vol. in-18. Ces travaux 
avaient été précédés des Libres mé- 
ditations d'un solitaire inconnu sur 
le détachement du monde et sur d'au- 
tres objets de la morale reli- 
gieuse, Paris, 1819, in-8 *, 3 e édit, 
1838. Sur cet ouvrage, le critique 
que nous avons cité plusieurs fois 
porte ce jugement exprimé peut- 
être un peu trop poétiquement : « Si 
« notre reproche sincère tombe en 
« plein sur plusieurs écrits, du res- 

• pectable philosophe , les Libres 

• méditations, quoique rentrant dans 
« la même vue générale, échappent 
« tout à fait au blâme, grâce à l'es- 
« prit de condescendance infinie et 
« de mansuétude évangélique qui les 
« a pénétrées. C'est une sorte de ves- 
« tibule hospitalier, un peu nu, fort 
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« vasle, où aboutissent les diverses 
« entrées du temple, et dans lequel 
« sont assis ou prosternés les anti- 
« ques Orientaux , les anachorètes 

• du Gange, Thamyris et Confucius, 

• Pytbagore et Salomon, Marc-Au- 
« rèle et Nathan- le. Sage, et même 

• l'auteur voilé de VinUtatUm; leur 

• parole rare se distingue lentement 

• sons l'orgue lointain des sanctnai- 

• res.... Je recommande tout ce li- 
« vre, qui est une belle 6n conso- 

• lante a méditer. • Sénancour n'é- 
tait pas un auteur propre à com- 
poser des romans; cependant, à 
l'époque où il était lancé dans la lit- 
térature et où il faisait des résumés 
et des articles de journaux, il publia 
le roman d'Isabelle, Paris , 1833 , 
in-8°. L'essai ne fut pas heureux et 
n'obtint pas l'approbation de la 
presse périodique. On le traita de 

• livre écourté et sans charme, ayant 
« peu de portée dans les théories, 
« peu de netteté dans les conclu- 
« sions , pas de grandeur dans les' 
«idées, el présentant, au lieu delà 
« prose grave et harmonieuse d'O- 
« èermann, une aridité triviale, une 
« sorte de panthéisme qui anime la 

• nature aux dépens de l'humanité, 

• el où les bruits de la terre ont une 
« voix pins signiGcative que la parole 
« de l'homme (3). • Ses dernières an- 
nées furent attristées par des ma- 
ladies douloureuses. Il mourut à 
Saint-Cioud en janvier 1846, après 
avoir été perclus de ses membres à 
la suite, de ses accès de goutte. 
M. Thiers, en sa qualité de ministre 
de l'intérieur, lui avait fait une pen- 
sion, et M. Villemain, quand il avait 
eu le ministère de l'instruction pu- 
blique, lui en avait donné momenta- 
nément une autre, et il était allé lui en 

. (3) Ikidim. 
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porter l'assurance écrite. VlWuirm- 
tûm du 31 janvier 1846 a publié te por- 
trait de Sénancour en ajoutant, dans 
le texte • qu'il était petit de taille, 
délicat et grêle, que ses traits avaient 
de la finesse, de la distinction, et nn 
air de jeunesse qu'ils conserverait 
jusqu'à l'âge le puis avancé ; enfin, 
que son front était large, ouvert, 
ombragé de cheveux blonds et 
soyeux. - Il avait eu de son mariage 
deux enfants, un fils qui suit la car- 
rière militaire, et une fille, auteur 
comme son père, mais dans un genre 
moins sérieux. D—g. 

SÉNARMONT (Albxahmb-Aii- 
toinb Hurbau de), général français, 
l'un des plus distingués des armées 
de la république et de l'empire, na- 
quit le 11 avril 1769 à Strasbourg , 
où son père, alors capitaine d'artil~ 
lerie, était chargé d'une manufac- 
ture d'armes (1). Après avoir mit 
ses études à l'école militaire de Yen* 
dôme, il entra au collège de Saint- 
Louis à Metz, et fut reçu élève d'ar- 
tillerie en 1784, lieutenant au régi- 
ment de Besançon , puis à celui de 
Toul, et devint, en 1792, capitaine 
en second d'une compagnie d'ou- 
vriers qu'il suivit à l'armée des Ar- / 
dennes. Nommé bientôt premier ca- 
pitaine, il fut employé dans la place 
de Philippeville, où il épousa, vers 
la fin de 1793, mademoiselle Hufty, 
fille d'un ancien procureur du rai. 



(i) Alexandre-François Hareau de Sé- 
narraont était le fils d'à» capitaine d'iafaa- 
terie, chevalier de Saint. Loeis, taé an siège 
de Spire eu 1755. Son grand-oncle, capi- 
taine aide-major, avait été taé de sept ct»aps 
de feu à la bataille de Cassano en 1709» et 
nn de ses arrière-grands-oacles avait péri 
de la même manière au siège d'Ath en 1097. 
D*antres officiers de cette famille étaient 
morts également sur la champ de -bataille. 
Enfin on peut dire sans exagération que peu 
de familles ont réuni autant de gloire et 
d'illustrations militaires. 
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Envoyé au commencement de 1794 
à J'ajle gauche de l'armée des Ar- 
dennes qui manœuvrait sur la Saro- 
bre, sous les ordres de Charbonnier 
et de Desjardins, pour s'emparer de 
Charleroi , il eut part à toutes les 
alternatives de succès et de revAi 
qu'essuyèrent ces deux généraux, 
et mérita d'être mentionné dans un 
.rapport officiel. Il reçut même à 
cette occasion du comité de sa- 
lut public une lettre fort hono- 
rable. L'armée de la Moselle 
étant ensuite venue sur cette fron- 
tière, après sa belle marche à tra- 
vers les Ardennes, et toutes ces di- 
visions ayant été réunies sous le 
nom d'armée de Sambre -et -Meuse, 
Jourdan en prit le commandement en 
chef, et remporta la victoire de Fleu- 
ras à laquelle Sénarmont eut quel- 
i que part en dirigeant l'artillerie du 
corps de Kléber à l'aile gauche. Il 
concourut aussi un peu plus tard à 
la prise de Maestricht, et fut nommé 
chef de bataillon le 23 novembre 
1794. Atteint alors de la petite vé- 
role, il fut obligé de rester pendant 
plusieurs mois à Givet. A peine ré- 
tabli, il concourut au siège [de 
Luxembourg, et prit le comman- 
dement de l'artillerie de cette place 
lorsqu'elle fut au pouvoir des Fran- 
çais. Dans les campagnes de 1796 
et 1797 il commanda le parc de l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse sous Ho- 
che et Beurnonville, puis il fut dis- 
tingué par le gouvernement de ce 
temps-là et appelé dans la capitale , 
pour y faire partie du comité d'ar- 
tillerie. 11 occupait cette place im- 
portante en 1799, à l'époque du 18 
brumaire. Bientôt remarqué par ce- 
lui que cette révolution avait con- 
duit au pouvoir suprême, il fut 
chargé, dans le mois de mars 1800 , 
d'un commandement dans l'armée 
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de réserve, destinée à réparer en un 
jour toutes les pertes que la France 
avait faites depuis deux ans. Ce fut 
lui qui, dans cette mémorable cam- 
pagne de Marengo , conduisit l'ar- 
tillerie sur le mont Saint-Bernard 
et sous le canon du fort de Bard , 
puis au passage du PC, où il jeta des 
ponts avec une vitesse prodigieuse, 
admirée et récompensée aussitôt 
par le premier consul, qui le fit 
colouel et lui donna, dès que la paix 
fut signée, le commandement du 6 e 
régiment d'artillerie à Rennes. Sé- 
narmont passa, en 1804, au camp de 
Boulogne où il commanda le person- 
nel de l'équipage de siège destiné 
à la conquête de l'Angleterre, mais 
qui fut bientôt détourné de cette 
difficile entreprise pour envahir 
l'Autriche. Ce fut surtout dans cety» 
brillante campagne qu'il se fit re- 
marquer par son habileté, son zèle 
et sa prodigieuse activité. Personne 
ne pouvait mieux que Napoléon ap- 
précier de tels avantages. Dans les 
nombreuses promotions qui accom- 
pagnèrent son avènement à l'empire, 
le brave colonel du 6* d'artillerie ne 
devait pas être oublié ; cependant le 
souverain maître hésitait encore. 
• Voue êtes bien jeune f lui dit -il 
« un jour. — Sire, j'ai voire âge, » 
répondit vivement Sénarmont. Cette 
brusquerie qui, dans tout autre 
cas, eût déplu, ne choqua point 
l'empereur, ou du moins il n'en fit 
rien paraître, et Sénarmont fut nom- 
mé, le 3 mai 1805 , sous-chef de l'é- 
tat-major-général d'artillerie. Ce fut 
en cette qualité qu'il assita à la ba- 
taille d'Austerlitz où , chargé d'oc- 
cuper la position importante de 
Santen, à l'aile gauche, il s'y main- 
tint avec la plus grande fermeté con- 
tre les attaques réitérées du général 
russe Bagration, ce dont il reçut de 
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nombreuses félicitations. Cependant 
il n'obtint point encore l'avancement 
qu'il avait droit d'attendre ; ce n'est 
qu'au mois d'août 1806 qu'il fut 
nommé général de brigade et com- 
mandant de l'école de Metz. Ce der- 
nier titre n'était guère qu'honori- 
fique» car il resta toujours sous- 
chef de l'état -major -général à la 
grande armée, puis chef de l'artille- 
rie au 7« corps que commandait Au- 
gereau. Il assista aux bâtai! les d'Iéna, 
de Golymin et d'Eylau, où il se si- 
gnala encore par son habileté et 
sa bravoure. Mais ce qui le distin- 
guait plus particulièrement des au- 
tres chefs, c'était sa haine pour le 
pillage et les désordres qui ont trop 
souvent accompagné et flétri les plus 
honorables lauriers. Ces généreux 
sentiments se peignent bien dans une 
de ses lettres de cette époque. • Ja- 

• mais campagne n'a été si dure, et 

• jamais les excès si affreux et si 

• motivés, s'il peut y en avoir qui le 

• soient. Je suis las, archi-las de ce 

• métier qui n'a plus rien d'honora- 

• ble sons quelque point de vue qu'on 
« veuille l'envisager. Je dois cette 

• justice au maréchal Augereau , 

• qu'il a maintenu son corps d'ar- 

• mée dans la meilleure discipline, 

• relativement aux autres, et que 
« lui-même adonné l'exemple d'une 

• intégrité et d'un désintéressement 

• dont il n'a pas la réputation ; mais 

• il n'a pu empêcher que le besoin 

• et l'exemple ne perdissent son 

• corps d'armée. • On sait combien 
eut à souffrir dans cette terrible ba- 
taille d'Eylau le malheureux septiè- 
me corps. Toujours au poste le plus 
périlleux, ce ne fut que par une 
sorte de miracle que Sénarmont 
échappa encore une fois à la mort. 
Rien de plus touchant que les sim- 
ples expressions dont il se servit 
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pour en faire part a son frère. • Oui, 
« très - certainement, la Providence 
« veillait sur moi à Preussich - Ey - 

• lau, où j'ai porté mon artillerie à 

• 250 toises en avant de ma première 
« position, avec la ferme conviction 
« que j'allais être tué, et je vous di- 

• sais à tous mentalement un étcr- 
« nel et tendre adieu » Ce der- 
nier trait rappelle bien le vers où 
Virgile exprime avec tant desensibi- 
lité la dernière pensée d'un guerrier : 

Dulcet morienf reminiscitar Argot. 

Après la dissolution, on plutôt l'a- 
néantissement du 7« corps, Sénar- 
mont fut nommé au commandement 
de' l'artillerie du 1 er qui couvrait le 
siège de Dantzick, sous les ordres de 
Victor, et qui ne tarda pas a repren- 
dre à l'aile gauche de la grande armée 
la place qu'il tint si glorieusement à 
la bataille de Friedland, la dernière 
de cette guerre, où Sénarmont joua 
un si beau rôle. Ce fut là qu'il donna 
à l'artillerie une impulsion qui 
étonna Bonaparte lui-même. Voyant 
ce brave général, qui avait concentré 
toute l'artillerie du 1 er corps et 
allait attaquer avec elle seule le cen- 
tre de la ligne russe à cent toises de 
ses batteries, il le crut gravement 
compromis, et dépêcha sou aide-de- 
camp Mouton pour connaître la 
cause d'un pareil mouvement. • Lais- 
sez-moi faire, répondit Sénarmont 
emporté par son ardeur, je réponds 
de tout ! • Et quand l'aide-de-camp 
revint, l'empereur avait déjà jugé la 
manœuvre; il dit en souriant: "Ces 
artilleurs sont de mauvaises têtes qui 
voient quelquefois mieux que nous; 
laissons-les faire.» Et, en effet, ce 
mouvement audacieux avait décidé la 
victoire. Napoléon le reconnut franr 
chement en disant : "Sénarmont, 
vous avez fait mon succès. » Et il y 
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mit d'autant plus d'importance que 
cette manœuvre rentrait dans ses pro- 
pres idées sur remploi de l'artillerie. 
Il n'en avait pas encore vu d'appli- 
cation aussi positive , aussi heureu- 
sement exécutée , et il s'en servit 
depuis avecl)eaucoup de succès dans 
plusieurs occasions, notamment à 
Wagram. Cette, bataille de Fried- 
land est sans contredit celle où Sé- 
narmont déploya le plus d'habileté 
et de valeur. 11 est curieux de voir, 
après une aussi belle journée com- 
ment il enreudit compte à son frère. 
... Nous fûmes placés sur quatre li- 
gnes derrière les grenadiers réunis; 
à gauche un ravin, à droite un buis, 
nul moyen de se tourner des deux 
côtés : il fallait s'attaquer de front 
et s'enfoncer. On me laissa le maî- 
tre absolu de placer et diriger mon 
artillerie composée de 30 pièces. 
J'en formai deux batteries de 15 
chacune, et j'en flanquai notre 
front à droite et à gauche, la pre- 
mière commandée par le major 
Raulot, la deuxième par le colonel 
Forno, et toutes les deux presque 
toujours par moi. Je portai mes 
deux batteries, pour première po- 
sition, à 200 toises de l'ennemi, et 
après une vingtaine de salves, cet 
ennemi ne bougeant pas, quoique 
nous vissions les rangs s'éclaircir 
de minute en minute, je fis mar- 
cher les deux batteries à la pro- 
longe, et leur fis prendre position 
à 60 toises de la ligne russe. Le 
terrain étaut en triangle, et nous 
marchant vers la pointe, nous nous 
trouvâmes réunis. Ce fut alors que 
nous fîmes pendant 25 minutes le 
plus terrible feu de mitraille que 
j'aie jamais vu. Nous rasâmes leurs 
masses qui disparaissaient et se 
renouvelaient à chaque instant. 
Leur emplacement après le corn- 



« bat présentait environ 4,000 morts 

• sur ce point seul... J'ai été chargé 

• le 16 de jeter un pont sur la Pre- 
« gel par l'empereur lui-même. Il 

• n'est sorte d'amitiés qu'il ne m'ait 

• faites, ainsi que le jour de laba- 

• taille. De même tous nos généraux, 

• nos officiers , de simples soldats 

• venaient me serrer les mains et 

• applaudissaient nos canonniers , 

• lorsque uous rentrâmes. Enfin , 
- cher frère, j'éprouve qu'il est doux 
« d'avoir contribué à donner la paix 

• à son pays, et de la gloire à sa na- 

• tion. Jene me soucie plus de grâce, 
« de faveur, ni fie grades. Je veux 
« arranger mes affaires, vous era- 

• brasser tendrement , vous , ma 

• femme et mes enfants , et je n'ai 

• point d'autre désir. » Ces derniè- 
res paroles montrent assez que, bien 
que parvenu au premier rang de l'ar- 
mée, Sénarmont u'était pas content 
de sa position. H n'avait pas servi 
en Egypte, fort peu en Italie, et il 
avait à se plaindre de plusieurs 
passe-droits. D'ailleurs il n'approu- 
vait point le despotisme, l'oppression 
sous lesquels gémissait la France. 

Ce ne sont pas les chances et les 
peines de cette guerre qui me la 
rendent désagréable, écrivait-il le 
21 mars 1807 au même dépositaire 
de ses plus secrètes pensées, c'est 
le peu de fruil que la France en 
recueillera, même en la supposant 
la plus heureuse possible. Au sur- 
plus, nous n'y pouvons rien, et 
nous devons nous laisser entraîner 
au torrent, puisque ma position le 
commande. » 11 est évident que , 
malgré son admiration pour le génie 
de Napoléon, Sénarmont se laissait 
peu entraîner au torrent , et qu'au 
milieu de l'enthousiasme, de la dé- 
gradation universelle, il est resté, 
dans toute la force de l'expression, 
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un homme d'honneur et de probité. 
Par-dessus tout il était bon Français, 
et son bonheur eût été de finir sa vie 
au milieu de sa famille à Dreux, qui 
étaitsa ville de prédilection, quoiqu'il 
n'y fût pas né. Aussitôtaprès la paix de 
Tilsitt il demanda un congé. • Dans 
« le courant de cette guerre, écrivit- 

• il au prince de Neufcbâtel , j'ai 

• perdu mon père. Père de famille 
« moi-même, j'ai à terminer des af- 
« faires très-urgentes dont dépend 

• le sort de mes enfants. L'artillerie 

• du 1 er corps est dans le meilleur 
« état ; et en très- peu de temps je le 
« rejoindrais, si \fs circonstances 
« l'exigeaient. L'empereur a paru sa- 

• tisfait de mes services et de ma 
« conduite dans la campagne que 
« nous venons de faire, et notamment 
« aux batailles d'Eylau et de Fried- 

• land.» Enconséqueuce,il fut mis en 
congé et nommé président à vie du 
collège électoral d'Eure-et-Loir, où 
il reçut de nombreux témoignages 
d'estime et d'admiration; mais il ne 
resta pas long-temps dans cette heu- 
reuse position. Bientôt commença la 
funeste guerre d'Espagne, et dès le 
26 août 1808 Sénarmont reçut ordre 
d'aller encore une fois prendre le 
commandement de l'artillerie du pre- 
mier corps, qui venait d'être trans- 
porté des bords du Niémen au delà des 
Pyrénées. Deux mois après il était à 
Burgos passaut eu revue cette excel- 
lente troupe, lorsque tout à coup parut 
à côté de lui Napoléon qu'il n'avait pas 
vu depuis Fnedland. • Vous avez une 
« belle troupe, lui dit l'empereur. — 
« Oui, sire, mais encore plus brave 

• que belle. — Je le sais, vous m'a- 
« vez rendu un immense service à 

• Friedland ; je crois encore entendre 

• votre terrible canonnade : savez- 
« vous que vous m'avez un instant 

• fait peur?» — Le maréchal Lannes 
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venait de gagner la bataille de Tudela; 
il s'agissait de reprendre Madrid et 
d'enlever les défilés du Sommo-Sier- 
ra défendus par de bons retranche- 
ments et des troupes qu'animaient le 
désespoir et le plus ardent patrio- 
tisme. Sénarmont dirigea tontes les 
attaques, surmonta tous les obstacles, 
et dès le 3 déc. l'armée française tout 
entière parnt en bataille sons les murs 
de Madrid. Ce fut encore l'artillerie 
du 1" corps que Napoléon chargea 
des attaques, et qui en moins de 
trois jours réduisit à capituler une 
ville dont la garnison et les habitants 
avaient juré de s'ensevelir sous ses 
ruines. Napoléon, qui fut témoin de 
tout, en exprima sa satisfaction à Sé- 
narmont sur le champ de bataille, et 
le nomma général de division. 11 lui 
avait accordé peu de temps aupara- 
vant une dotation de dix mille francs 
avec le titre de baron et celui de 
commandant de la Légion-dHonneur. 
Voici comment ce brave général ren- 
dit compte de tout cela à son frère. 
« L'empereur m'a nommé général de 

• division de lui-même et seul; c'est 

• le résultat de l'attaque de Madrid, 
« où mon artillerie a fait merveille. 

• Ce serait une belle occasion de 

• voguer à pleines voiles sur la mer 
« de l'ambition ; mais rien ne me 

• tente que les choses de Dreux et 

• de Voisins (terre qu'il possédait). 
« Lorsque j'aurai achevé mes trente 

• ans, si Dieu me prête vie, j'aurai 

• le droit de demander ma retraite. 
« C'est tout ce à quoi j'aspire. » Ainsi 
parvenu à l'apogée de sa carrière, 
il désirait plus que jamais d'aller 
vivre et mourir au milieu des siens, 
mais il ne devait pas en être ainsi ; 
cette horrible guerre n'était qu'à 
son début; le premier corps dont 
il dirigeait l'artillerie devait y com- 
battre encore long-temps, avec de 
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nombreuses vicissitudes ; et Sénar- 
mont n'était pas destiné à en voir 
la fin. 11 triompha d'abord à Ucles, 
à Medellin. Moins heureux à Tala- 
vera, il y eut un cheval tué sous lui, 
et fit quelques pertes dans son artil- 
lerie, pertes que l'envie exagéra et 
que l'empereur, lorsqu'il eut re- 
connu la vérité par l'examen de 
rapports contradictoires, n'attribua 
qu'au général Sébastian i à qui il fit 
retenir sur ses appointements le prix 
de deux pièces de canon abandonnées 
à l'ennemi. Sénanuont, voyant avec 
peine que dans le rapport officiel on 
n'avait pas rendu justice aux officiers 
de l'artillerie badoise qui avaient pris 
part a l'action d'une manière fort ho- 
norable, écrivit lui-même au grand- 
duc, pour lui en témoigner sa satis- 
faction, ce qui avait quelque chose 
d'irrégulier, il faut en convenir, et fut 
sévèrement blâmé par l'empereur. • 
La bataille d'Ocana, que livrèrent 
aux Bspagnols trois corps de l'armée 
française sous les ordres du maréchal 
Soult, fut plus heureuse. Sénarraont 
y commandait toute l'artillerie qui fit 
encore merveille selon sa propre ex- 
pression dans la lettre qu'il en écrivit 
à son frère, avec ce ton de simplicité 
qu'on ne peut comparer qu'à celui 
de Tu renne racontant ses propres 
exploits. Favé, dans son Histoire 
de tactique, a parlé avec plus d'é- 
tendue de ce beau fait d'armes : 
« Qui n'admirerait la belle com- 
binaison du général Sénarmont? 

• Il sait qu'on doit tourner la droite 
■ de l'ennemi, qui alors sera obligé 

• d'exécuter un changement de front 

• en arrière. Alors, au lieu d'aller 

• prendre part directement à cette 

• attaque, il commence par battre 
« le centre qui menace de percer, 

• et le force de reculer. Tranquille 

• ensuite de ce côté, il exécute un 
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« changement de front qui lui per- 
« met d'enfiler toute la ligne espa- 
« gnole. Mais si cette combinaison 

• est belle, c'est l'exécution surtout 
« que nous devons admirer. Elle peut 
« être entravée par le feu des nom- 
■ breux tirailleurs , placés dans le 

• ravin. Dans toute autre circon- 

• stance ce ne serait point à l'artille- 
« rie à les éloigner, mais ici pour être 

• plus sûr du succès, pour qu'il ne 

• puisse manquer par des causes in- 

• dépendantes de lui, c'est avec de 

• l'artillerie même que Sénarmont 
« protège ses batteries contre les 

• tirailleurs que le terrain favorise. 
« L'action doit durer peu ; il n'épar- 

• gne pas la mitraille, et parvient à 

• son but.. » Ce but était la destruc- 
tion de l'armée espagnole ; et en effet, 
bientôt poursuivie avec la plus 
grande vigueur, elle met bas les ar- 
mes par colonnes entières , perd ses 
canons, ses drapeaux, et ce qui peut 
s'échapper disparaît. « A force de 
« combats, écrivait le lendemain de 

• cette importante victoire celui qui 

• y avait le plus contribué, j'espère 

• que nous viendrons à boul de ter- 
« miner cette guerre. Cette nation 

• est désunie, sans but , sans vrai 

• courage. Un instinct d'orgueil et 

• de férocité la rend opiniâtre ; mais 

• elle n'est pas courageuse, et leurs ar« 

• mées les plus nombreuses se dissi- 
« pent lorsqu'on les attaque sérieu- 

• sèment. 11 n'y a pas grande gloire à 
« vaincre de pareilles troupes, mais 

• il est cruel que cela nous coûte de 
« braves gens. La victoire d'Ocana 
« et la paix d'Autriche changeront, 
- j'espère, nos affaires. Je suis plus 
« que las du perpétuel exil où je me 

• trouve; je vieillis rapidement, loiu 

• de ceux que j'aime , et avec qui 

• je me trouverais si bien. » Dans 
toute sa correspondance on trouve 
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ainsi une empreinte de sensibilité, de 
goûts pacifiques qui étonnent dans 
un guerrier vivant depuis si long- 
temps sur des champs de bataille ; 
mais la pitié et la bienfaisance 
étaient innées chez lui. «Je sais, 

• écrivait-il un autre jour, que ce 
« sont dans notre métier des senti - 
« ments fort incommodes ; mais je 

• n'ai jamais pu. les déraciner... • 
Ce qu'il détestait surtout, c'était le 
pillage et les concussions dont, à 
côté de lui, d'autres généraux acca- 
blaient le pays. Et il le disait haute- 
ment, sans crainte ni ménagement, 
même pour ses supérieurs. Un jour 
qu'il dînait chez le roi Joseph avec 
tous les chefs de l'armée, et qu'on 
vint à parler d'un malheureux em- 
ployé des vivres pris sur le fait de 
concussion et condamné à mort : 

• Si vous voulez détruire le mal» dit- 

• il, c'est à la racine qu'il faut Pat- 

• teindre ; faites fusiller le premier 
« des commandants en chef qui sera 
m pris en faute, à commencer par moi, 

• si cela m'arrivait. . » « A ces mots, 
dit son biographe, plus d'un convive 
baissa les yeux, et regarda son as- 
siette. » Il faut se rappeler que c'était 
le temps où Ton enlevait dans ces 
contrées de magnifiques tableaux, et 
où les mêmes hommes, après avoir 
formé de grands magasins de vivres 
dans une position , les vendaient 
à des juifs, et allaient plus loin 
en former d'autres pour les ven- 
dre encore... On conçoit qu'avec de 
pareils moyens de grandes fortunes 
sont bientôt faites. Ce qu'il y a de 
plus fâcheux, c'est que c'est laFrance 
qui a payé tout cela dans les reven- 

' dications de 1815 ! Quant à Sénar- 
mont, comme il détestait par-dessus 
tout les pillards, et qu'il n'exerça 
jamais la moindre concussion, quoi- 
que mieux placé pour cela que beau- 
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coup d'autres, il était obligé, dit en- 
core son biographe, de s'imposer des 
privations pour ne pas dépenser son 
patrimoine à l'armée. «Malgré la 

• belle et t brillante apparence de 

• ma position , écrivait-il , je m'y 

• ruine avec toute l'économie pos- 
« sible. Ce siècle ne convient qu'à 
« ceux qui savent piller et voler, et 
« je ne crois pas que jamais je Pap- 
« prenne... » Vers le temps où il 
écrivait ainsi à ses amis, Sénarmont 
avait occupé Andujar avec de nom- 
breuses troupes; les magistrats étant 
venus lui offrir une grosse somme en 
or, afin de se soustraire à d'inévi- 
tables réquisitions, loin de trouver 
M. de Turenne un homme inimitable, 
comme l'a dit tin de ses compagnons 
d'armes, il repoussa cette offre avec 
indignation, et continua sa route, 
payant partout les provisions qu'on 
's'empressait de lui apporter. Il ar- 
riva ainsi sous les murs de Cadix où 
il fut encore uue fois chargé de di- 
riger l'artillerie de siège. Déjà il 
avait établi plusieurs batteries, lors- 
que le 25 oct. 1810, voulant essayer 
la portée de ses canons, accompagné 
seulement de quelques officiers, il fut 
frappé d'un obus tiré des batferies'de 
la place et mourut sur-le-champ. Ce 
fut pour toute l'armée un très-déplo- 
rable événement \ elle porta le deuil 
pendant un mois, et le maréchal 
Soult qui la commandait l'annonça 
par un ordre du jour dans les termes 
les plus flatteurs. On lui rendit 
tous les honneurs de son grade, et les 
généraux Villftte et Cassagne pro- 
noncèrent son oraison funèbre. Plus 
tard un service fut fait à sa mémoire 
par ordre de l'empereur.. Son cœur 
embaumé fut apporté à l'église Ste- 
Geneviève à Paris. Son corps, ainsi 
que celui du général Degenne, mort 
à côté de lui, fût déposé dans une cha- 
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pelle, de Chiclana, où le commandant et dans le combat que la frégate le 
de l'artillerie française Tirlet n'en Robecq, commandée par le contre- 
trou va aucune trace lorsqu'il voulut amiral Van Stabel, soutint contre le 
le reconnaître en 1823. Une populace vaisseau anglais le Crocodile* il eut 
insensée avait dès long-temps jeté au le bras gauche emporté En 1788, lors 
vent la cendre dé celui de nos gêné- de l'insurrection des provinces de 
raux qui l'avait le plus généreuse- Belgique contre la domination au- 
ment protégée. Le conseil -général trichienne, il alla servir dans les 
d'Eure-et-Loir avait voté en 1811 un rangs des patriotes , et il se trouvait 
monument à sa mémoire, mais cette à la victoire de Turnhout où il passa 
décision n'a pas eu de suite. L'amitié l'Escaut avec Van der Mersch. À 
fraternelle a suppléé à cet oubli en Gand, il était au nombre des habi- 
faisant placer un marbre qui rappelle tantsqui chassèrent la garnison au- 
son souvenir dans une chapelle de trichienne, et tant que durèrent les 
l'église de Dreux. Son nom figure hostilités, il ne cessa d'y prendre 
sur Parc-de- triomphe de l'Étoile, et une part active. S'étant ensuite en- 
sou buste à Versailles dans la gale- rôle dans les armées françaises, il y 
rie des généraux morts sur le champ parvint dès l'année 1792 au grade 
de bataille. Madame de Sénarmont, de chef de bataillon, et concourut, 
après dix-huit ans d'une union heu- quoique mutilé, à toutes les affaires 
reuse sous tous les rapports, éprouva de cette campagne, notamment à cel- 
tant de chagrin de sa perte qu'elle les de Valmy et de Jemmapes. Le 10 
tomba malade et ne lui survécut que sept. 1793 , il reçut deux coups de 
deux ans. — Son fils est receveur- baïonnette en forçant les redoutes 
général des finances à l'île Bourbon, et de la forêt de Mormale, près de 
safilleaépouséM.delaBigottière,an- Preux-aux-Bois. A peine rétabli, il 
cien capitaine de dragons de la garde reprit les armes , et le 7 octobre sui- 
royale. — Le général Mario n, qui fut vant il fut nommé colonel à la place 
son digne ami et que la France vient de M. Richtersleben, tué k ses côtés, 
de perdre, a publié : Mémoires sur le Dix jours après, il fut de nouveau 
lieutenant-général d'artillerie ba • blessé de trois coups de feu en pour- 
ron de Sénarmont, rédigés sur la suivant l'ennemi. Devenu enfin gé- 
feuille officielle du dépôt de la guerre; néral de brigade, il commanda suc- 
sa correspondance privée, ses pa- cessivement les places de Mons , 
piers de famille, etc., Paris, 1846, Bruxelles et Mou tméd y. Sous la res- 
in-8°. M— d j. tauration, il fut mis à la retraite, 
SENAULT ( Jbàn-Frànçois-àl- et mourut vers 1834 dans un âge 
bert-Ignace Joseph), général fran- avancé. 11 était membre de la cor- 
çais, né le 26 septembre 1762, des- respondance académique de l'Athé- 
cendait de Pierre Séuault, greffier née de Paris. G— h— n. 
du roi au parlement de+Paris, dont SENAVE (Jacques-Albert), pein- 
la famille s'était fait maintenir dans tre, né le 12 septembre 1758, à Loo, 
la noblesse de ses ancêtres, par ar- près de Fumes, était fils d'un bou- 
rét du conseil du 18 février 1721. langer. 11 ne reçut qu'une instruc- 
A 17 ans, il entra dans la marine en tion fort ordinaire, mais il en pro- 
qualité de volontaire d'honneur, fita bien, et annonça de bonne heure 
pour aller secourir les Américains; des dispositions pour le dessin. Un 

lxxkii. "7 
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chanoine régulier de l'abbaye de avoir terminé d'excellentes éludes 
Loo qui, par amusement, cultivait classiques, s'appliquait à la peinture 
la peinture, ayant vu les esquisses avec autant d'ardeur que de succès, 
du jeune homme, le prit eu affection lorsque la mort l'enleva à l'âge de 
et lui enseigna les premiers principes 22 ans; sa mère le suivit de près 
de l'art. Il engagea même son père à dans la tombe. Cette double perle 
l'envoyer à Dunkerque pour y suivre accabla Senave ; il chercha un allé- 
les cours de l'académie; mais, afin gemeni à sa douleur dans la prati- 
de le mettre en état de pourvoir à que de son art et même dans la cul- 
son existence, on le plaça chex un ture de la poésie française et fia- 
boulanger de cette ville. Celui-ci , mande , pour laquelle il avait des 
oubliant les conditions convenues, dispositions innées, quoiqu'il n'en 
ne lui laissait pas le temps de vaquer connût pas tous les principes. In- 
à ses études ; Senave s'enfuit et re- forméque, par suite derircoustanee» 
tourna dans la maison paternelle, malheureuses, ses parents avaient 
Quelques amis Tinrent à son secours, laissé quelques dettes, il s'empressa 
et, abandonnant tout-à-fait la bou- d'aller à Loo; réunit les créanciers 
langerie, il reprit le chemin de Dun- et les solda intégralement. Il assura 
kerqueoù, après trois ans de travaux aussi une pension alimentaire à la 
assidus, il remporta le premier prix veuve d'un de ses frères. En 1821, il 
de l'académie. Ayant suivi son pro- fit encore un voyage en Belgique 
fesseur à l'école de dessin de Saint- pour offrir son tableau représentant 
Orner, il alla deux fois à Paris dans une Réunion fortuite êmsVmUtier 
le but de perfectionner ses talents ; de Rembrandt k l'académie d'Ypres, 
mais ses moyens pécuniaires ne lui qui le nomma directeur honoraire, 
permirent pas d'y rester long-temps. Il donna à l'église de Loo, sa ville 
Dans l'intervalle il revint à Loo, natale, une autre production repre- 
où il travailla pour un riche pro- sentant Us Sept OEuvres de Misai- 
priétaire, puis exécuta un tableau de corde, et à cette occasion il distribua 
\ y Assomption pour l'église du lien, aux pauvres d'abondantes aumônes. 
Ses protecteurs le firent admettre Partout où il passa on l'accueillit 
comme élève à l'académie d'Ypres, avec transport et on lui décerna de 
érigée par l'impératrice Marie-Thé- grands honneurs, qui lui causèrent 
rèse. L'évéque de cette ville lui corn- une vive émotion. Revenu à Puis, il 
manda plusieurs tableaux et lui té- fut atteint de paralysie an côté droit, 
moigna une bienveillance qui sem- et ce funeste accident le plongea 
blait assurer son avenir ; mais la» dans un profond chagrin; cependant 
mort du prélat renversa les espéran- à force d'essais et de per sévé r a nce 
ces de l'artiste. Il retourna à Paris, il parvint à se servir assez habile- 
fréquenta l'Académie royale de pein- ment de la main gauche pour écrire 
ture, reçut de bons conseils du pro- lisiblement ft même pour dessiner : 
fesseur Suvée, son compatriote (voy. il fit ainsi son propre portrait à la 
Suvéb, XUV, 242), travailla d'après mine de plomb, de deux manières, 
nature et remporta deux prix. Ayant en face et de profil. La Société royale 
acquis par ses latents une certaine des beaux-arts et de littérature de 
fortune^ il se maria. L'unique fruit Gand le nomma, en 1822, membre 
de cette onion fut un fils qui, après honoraire de la classe de peinture, 
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et chargea même M. Van Roo de 
rédiger sur cet artiste une notice 
biographique qui a été insérée dans 
les Annuité de la Belgique et impri- 
mée séparément, avec la gravure au 
trait et l'explication de son tableau 
représentant l'atelier de Rembrandt -, 
cette gravure avait déjà paru dans 
les Annales du Salon de G and, 1822, 
planche 55. L'état d'infirmité où se 
trouvait Sénave le détermina à con- 
tracter un second mariage avec une 
personne qui lui prodigua jusqu'au 
dernier moment les soins les plus 
affectueux. Il mourut à Paris le 22 
février 1823, et fut inhumé au cime- 
tière du Père-Lachaise, où un mo- 
nument lui a été érigé. Outre les 
productions qu'il a laissées en Bel- 
gique et en France, d'autres en plus 
grand nombre sont répandues dans 
la Russie, l'Altattagnt, la Suisse, 
l'Angleterre et les États-Unis d'Amé- 
rique. La plupart des tableaux de Sé- 
nave, dans le genre de Téniers, re- 
présentent des fêtes flamandes, des 
scènes comiques, et se distinguent 
par la pureté du dessin, l'originalité 
de la composition et l'imitation par- 
faite de la nature. P—rt. 

SÉNE<;TÈR£ (Antoine db), évo- 
que du Puy en Velay, nommé en 
1561, ne se fit sacrer qu'en 1573. 
Également propre à figurer comme 
guerrier, suivant l'usage de ce temps- 
là, il avait été nommé par le roi gou- 
verneur et commandant dans le Ve- 
lay, en 1567. L'année suivante, il 
marcha, à la tête d'un corps de trou- 
pes qu'il avait rassemblé avec quel- 
ques seigneurs, à la rencontre d'une 
armée de religion naires, qui les dé- 
firent près de Gannat. Peu découragé 
par ce revers , il reprit en 1569, sur 
les protestants , la chartreuse de 
Bon ne foi, aux frontières de son dio- 
cèse, dont la garnison fut passée au 
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ftNe l'épee. Les ordres de la cour 
pour le massacre de la Saint-Barthé- 
lemi lui étant parvenus, il épargna 
le sang des protestants habitants du 
Puy. Les ayant appelés chez lui , il 
les fit abjurer. Une pareille conduite 
devait lui mériter la reconnaissance 
des protestants ; néanmoins ils s'em- 
parèrent, en 1574, de son château 
d'Bspaly, à un quart de lieue du Puy, % 
déjà devenu célèbre par le séjour de 
Charles VU , encore dauphin , qui y 
apprit la mort de Charles VI et fut 
proclamé roi le 25 octobre 1422. Dé- 
puté aux États de Blois, il ne revint 
au Puy qu'en 1589. Reconnaissant la 
légitimité des droits de Henri IV à la 
couronne de France, et voyant avec 
peine que la masse des habitants du 
Puy était ligueuse, il se retira à son 
château d'Bspaly , qu'il fit fortifier 
encore , et y mit une bonne garni- 
son. Il fut sollicité plusieurs fois de 
rentrer dans la ville du Puy, mais il 
s'y refusa, ayant tout à craindre de 
la fureur des ligueurs, et sans es- 
poir de les ramener à l'autorité de 
Henri IV ; car tous les moyens pour 
les y résoudre avaient été employés 
vainement, de concert avec Fran- 
çois de Clermont, seigneur de Chat- 
tes et de la Brosse, sénéchal du 
Puy, récemment nommé lieutenant- 
général pour le roi au pays de Velay. 
Deux ans après, en 1591, le bourg et 
le château d'Bspaly furent battus 
vigoureusement avec du canon par 
les ligueurs, et son château forcé 
de se rendre par capitulation. Il eut 
ensuite une entrevue au monastère 
des cordeliers du Puy avec le duc de * 
Nemours, l'un des principaux chefs 
de la Ligue; mais ce prince ne put 
le détacher du parti du roi. Par un 
accord fait entre les royalistes et les 
ligueurs du Velay, la petite ville ëe 
Monastier ayant été remise entre ses 

7. 
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mains, eu 1501, ih s'y retira, et y 
mourut , dans l'abbaye des Bénédic- 
tins, le 3 novembre 1593. A— n— d. 
SENÉE (Charlrs-F.), professeur 
de philosophie à l'académie de Caen, 
mort dans cette ville le 25 novem- 
bre 1823, âgé seulement de vingt- 
quatre ans, manifesta dès son en- 
fance une vive ardeur pour l'étude, 
et fit ses humanités avec beaucoup 
de succès. Profond helléniste, il se 
livra bientôt a la métaphysique, à la 
physiologie, à l'économie politique, 
et tourna surtout ses investigations 
vers ('école écossaise. Dans un Essai 
sur l'amitié, il appliqua et analysa 
avec bonheur les principes déve- 
loppés par Adam Smith dans sa 
Théorie des sentiment* agréables. 
En 1820, Senée lit un voyage en An- 
gleterre pour y étudier l'organisa- 
tion de l'instruction publique. Ac- 
cueilli avec bienveillance par d'il- 
lustres personnages, tels que Br.oug- 
ham, Mill, Bentham, Southey, Du- 
mouriez, il visita l'université d'Ox- 
ford et puisad'utiles renseignements 
dans les entretiens qu'il eut avec 
plusieurs membres du collège de la 
Trinité. Revenu en France, il obtint 
le grade de docteur es-lettres, après 
avoir soutenu deux thèses remar- 
quables, l'une en français, l'autre eu 
latin : De Vhistoire envisagée comme 
composition littéraire; De signis 
site de signorum in ideis generan- 
dis et instruendo ingenio vi aepo- 
testate* Caen, 1821, in-8°. Ens'oc- 
eupant des sciences morales et poli- 
tiques, Senée ne négligea point la 
' jurisprudence; il avait suivi des 
cours de droit et s'était fait recevoir 
avocat. Promu à la chaire de philo- 
sophie de ^académie de Caen, il fut 
chargé de composer le discours an- 
nuel universitaire, et prit pour su- 
jet Vutilité des études philosopha 
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que* sur le bonheur et le perfection- 
nement moral de l'homme dans son 
état individuel et par rapport é 
la société, s'attacha nt à démontrer 
que la philosophie n'est pas incom- 
patible avec l'éloquence, et que les 
plus grands orateurs ont été de pro- 
fonds philosophes. Les fonctions rtn 
professorat, loin de ralentir son ar- 
deur pour l'étude, ne firent que la 
stimuler; mais sa santé ne pat ré- 
sister aux travaux excessifs qu'il 
s'était imposés, et la mort vint l'ar- 
rêter au début d'une carrière oitses 
premiers succès lui en présageaient 
de plus grands encore. Il a laissé 
manuscrits : V un Essai sur l'appli- 
cation de la méthode <T analyse et 
d'induction au phénomène de notre 
intelligence, contenant un aperçu 
historique des erreurs qui ont égaré 
la plupart des philosophes dans ces 
sortes de recherches; 2* nn Essai 
sur le genre romantique, contenant 
un examen détaillé des ouvrages de 
lord Byron. On trouve une notice 
sur Senée dans la Revue encuclop., 
XXIil, 273, juillet 1824. P— RT. 
SENNEFELDER (Aloïs), inven- 
teur de la lithographie, né à Prague 
en 1771, était fils d'un comédien 
qui s'était engagé au théâtre de 
Munich, et qu'il perdit quand il eut 
atteint l'âge de 20 ans. Il voulut 
suivre alors la même carrière, mais 
voyant qu'on le réduisait au rôle de 
comparse, il préféra composer pour 
le théâtre. 11 fit paraître une pièce 
intitulée le Connaisseur des jmmes 
filles, comédie probablement médio- 
cre puisqu'elle a été complètement 
oubliée. A celle-ci devait en euecé- 
der une autre; mais, comme l'impres- 
sion éprouva des retards, l'auteur 
chercha le moyen de parvenir à la 
publicité par un procédé typographi- 
que plus expéditif que celui de ris- 
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sembler des lettres mobiles. Aban- 
donnant alors pour toujours l'art 
dramatique, il devint industriel. Il 
essaya d'abord d'écrire sur des plan- 
ches de cuivre, puis sur des pierres 
calcaires, et enfin sur les pierres 
provenant des carrières de Solenho- 
feu , employées dans les maisons 
à Munich pour le carrelage. Il ra- 
conte lui-même, dans l'histoire qu'il 
a faite de son invention, qu'un jour 
ayant à la hâte et faute de papier 
écrit le mémoire de sa blanchisseuse 
sur une de ces pierres à l'aide de 
l'encre qu'il avait composée pour 
ses essais, il eut tout à coup l'idée 
d'essayer de tirer une épreuve de 
ce mémoire, après avoir» par le moyen 
de l'eau-forte, produit un peu de re- 
lief pour l'écriture faite sur la pierre. 
Cet essai réussit, et Sennefelder ac- 
quit dès-lors la cou viction qu'il pour- 
rait dessiner sur la pierre de So- 
lenhofen, et en tirer des épreuves 
comme d'une gravure sur une plan- 
che de cuivre. 11 voulait surtout 
appliquer sa découverte à la pu- 
blication des compositions musica- 
les, et eu 1796 il fonda avec un mu- 
sicien de la cour, nommé Gleissner, 
qui est resté long- temps sou as- 
socié, le premier atelier lithogra- 
phique ; trois ans après, les deux 
entrepreneurs obtinrent du gouver- 
nement bavarois un privilège pour 
quinze ans. Sennefelder avait été au- 
paravant dans une position si gênée , 
qu'il s'était offert pour remplacer un 
conscrit, et qu'au lieu de lithogra- 
phieril serait entré dans l'artillerie 
bavaroise, si on ne l'avait-pas refusé 
à cause de son origfoe étrangère. 
Encore la première tentative, faute 
de procédés perfectionnés, eut peu 
de succès *, mais Sennefelder parviut, 
à force de méditations et d'essais, à 
rendre les procédés plus expédilifs 
et plus économiques; il réussit même 
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à transporter sur la pierre des im- 
primés et des gravures, et à les 
multiplier par la lithographie. Diffé- 
rentes vignettes qu'il fit pour un 
catéchisme prouvèrent que cet art 
pouvait s'appliquer aussi an dessin ; 
mais Sennefelder pensait toujours à 
en tirer parti pour la publication 
de morceaux de musique. Il vendit 
le secret de son invention à l'édi- 
teur André, d'Ôffenbach , et résida 
même quelque temps dans cette ville, 
afin de mieux organiser un grand 
atelier lithographique; ce qui ne 
l'empêcha pas de projeter l'établis- 
sement d'autres ateliers dans les ca- 
pitales de l'Autriche, de la Prusse, 
de la France et de l'Angleterre. Il se 
rendit en effet à Londres et à Vienne. 
Dans la dernière de ces villes il s'as- 
socia avec un entrepreneur pour 
l'impression de la musique, puis, 
faute de succès, il vendit son pro- 
cédé à un fabricant de toiles peintes 
qui voulait s'en servir pour ses im- 
pressions sur coton. Il revint en- 
suite à Munich, où ses frères avaient 
continué d'exploiter son brevet, et, 
soutenu par le baron d'Aretiu, il put 
donner plus d'extension à son éta- 
blissement qui fournit dès-lors non- 
seulement de la musique et des cir- 
culaires, mais aussi des objets d'art, 
tels que le livre de prières d'Albert 
Durer. Bientôt le nouveau moyeu 
fut appliqué à la topographie ; le 
gouvernement bavarois établit un 
atelier pour les cartes lithographiées 
et chargea Sennefelder de le diriger, 
en lui accordant le titre d'iuspecteur 
du bureau du cadastre et une pension. 
Sa découverte n'avait pas tardé à ex- 
citer l'attention publique dans tous 
les pays de l'Europe, et de donner 
lieu à des établissements imparfaits 
d'abord, mais qui se perfectionnèrent 
à la longue ; on sait qu'en France le 
comte de Lasteyric et. Engelmann, 
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origiuâire de Mulhouse, mirent une 
grande activité à faire jouir leurs 
compatriotes de la nouvelle inten- 
tion qui depuis a pris une extension 
que l'inventeur même n'a pas dû 
prévoir. Seunefelder vint à Paris 
vers 1819 et opéra sous les yeux 
d'une commission nommée par la 
société d'encouragement pour (l'in- 
dustrie nationale. Cette commission 
Ity ensuite un rapport favorable que 
justifiaient d'ailleurs les produits 
qu'on vit sortir des principaux ate- 
liers lithographiques. Si l'inventeur 
n'a pas recueilli de sa découverte le 
profit qu'il aurait pu en attendre, 
c'est parce que le défaut de fonds 
l'avait contraint d'opérer lentement 
et de perdre en sollicitations et en 
démarches un temps qui fut em- 
ployé par d'autres à rendre les pro- 
cédés plus prompts et moins dis- 
pendieux. En 1810, parut a la librai- 
rie deTreuttel et Wurtz, où avaient 
eu lieu aussi les essais dont il vient 
d'être parlé : Vart de la lithogra- 
phie, ou Instruction pratique conte- 
nant la description des différents 
procédés d suivre, précédée d'une 
histoire de la lithographie et de ses 
divers progrès, par A. Sennefelder, 
avec un portrait de l'auteur et vingt 
planches, in-4° ; trad. de l'allemaud 
en français par Nie. Ponce. Les mê- 
mes libraires publièrent ainsi VA- 
qua-tinta lithographique* ou Ma- 
nière de reproduire les dessins faits 
au pinceau, 1824, grand in-4\avec 
planches. En effet, Sennefelder avait 
trouvé le moyen de fournir par la 
lithographie des dessins coloriés. 
On a encore de lui : Recueil papyro- 
graphique. Premiers essais d'im- 
pression chimique sur cartons litho- 
graphiques nouvellement inventés, 
m 4*. — Portefeuille lithographi 
que, ou Recueil de sujets de divers 
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genres, dessinés et imprimés sur 
planches lithographiques nouveUê- 
ment inventées pour la nmlHpliùa- 
tion de tous dessins, etc., Paris, chei 
Sennefelder, 1893, cahier in-fol. de 
12 pi. Gel homme, qui a donné nais- 
sance à une branche d'industrie de 
laquelle vivent maintenant des mil- 
liers d'individus, et qui a fait hausser 
la valeur des pierres de Solenhofen, 
dites aussi pleures de Munich, recon- 
nues oomine les meilleures pour la 
lithographie, et dont la Bavière ex- 
porte maintenant une grande quan- 
tité, est mon le 26 février 1884 à Ma- 
nich où il avait créé et soutenu jus- 
qu'à la fin de ses jours le premier ate- 
lier lithographique qui ait jamais été 
fondé. D— e. 

SENONNES (Albxaïidbe m la 
MoTTS-BaiACi, vicomte de), litté- 
rateur, ué le 8 juillet 1781, en Bre- 
tagne, d'une famille noble, dans le 
château de ses ancêtres, perdit très- 
jeune ses parents qui périrent pen- 
dant le règne de la terreur, ec cher- 
cha dans la culture des arts un 
refuge contre les orages de la ré- 
volution. 11 se fit d'abord con- 
naître par quelques paysages anony- 
mes qu'il exposa aux différents sa- 
lons, et en même temps il travailla 
duos les journaux, particulièrement 
à la Gazette de France, où il défen- 
dit avec beaucoup de zèle les doctri- 
nes monarchiques et religieuses. 11 a 
fourni quelques articles à cette Bio- 
graphie universelle. Après le second 
retour du roi en 1815, il fut nommé 
secrétaire de la chambre. Le 81 mai 
1816, il obtint la place de secrétaire- 
général des musées royaux, et con- 
serva le titre de secrétaire- honoraire 
de la chambre. L'académie des beaux- 
arts le reçut ensuite au nombre de 
ses membres honoraires. Enfin il 
fut nomme secrétaire-général du 



SEN 

ministère de la maison du roi, puis 
conseiller d'Étal sous le maréchal 
Laiirisloo qui le protégeait spéciale- 
ment. On lui a reproché les aira de 
fatuité qu'il se donnait dans l'exer- 
cice de ses fonctions; un reproche 
plus grave qu'il a encouru, c'est d'a- 
voir fait destituer sans motifs le sa- 
vant bibliographe Barbier , biblio- 
thécaire du roi. Senoones, ayant per- 
du tous ses emplois par la révolution 
de 1830, ae retira dans sa patrie où 
il mourut vers 1840. Ses ouvrages 
publiés sont : I. Lettres de Jacopo 
Ortie, trad. de l'italien sur la se- 
conde édit., Paris, 1814, 2 vol. in 12 
(voy. Foscolo, LXI V,289). Cette tra- 
duction a reparu la même année sous 
le titre du Proscrit, et en 1820 sous 
celui & Amour et Suicide, ou le Wer» 
ther de Venise. 11. Choix de vues pit- 
toresques d'Italie, d$ Suisse, de 
France et d'Espagne, dessinées d'a- 
près nature et gravées à Peau-forte, 
1821 , in- fol. Cet ouvrage, dédié à la 
duchesse de Bcrri, devait être com- 
posé de 30 livraisons; il n'en a eu 
que 7 composées de planches et de 
2 feuilles de texte. III. Promenade 
au paye des Grisons, ou Choix des 
vues le$ plue remarquables de ce can- 
ton, dessinées d'après nature et li- 
thographiées par Pingret, avec un 
texte historique, Paris, 1827-20, pet. 
in fol. de 86 pages et 38 pi. On doit 
encore au vicomte de Senonnes une 
belle édition des OBuvree dramati- 
que* de Destouches, précédées d'une 
notice sur la vie et les ouvrages de 
l'auteur, Paris, 1811, 1820, 1822, 6 
vol. in-8', avec fig. L-m— x. 

SENTIES (Josipb), littérateur, 
né à Toulouse vers 1756, occupa long- 
temps un emploi de sous -chef dans 
l'administration de la loterie à Paris, 
où il mourut le 8 janvier 1824, après 
avoir publié, sous le voile de l'ano- 
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nynia .' I. Doléances des damée de la 
Halle, 1780, in-8°. II. La Pauvre » 
Orpheline, ou la Force du préjugé, 
Paris, an IX (1801), 2 vol. in-12. 
III. Le Joueur, ou le Nouveau Slu- 
kély, par madame de D*", auteur de 
la Pauvre Orpheline, Paris, Barba, 
1807, 2 vol. in-12. Ce titre, le 
Joueur, etc., fut substitué par le li- 
braire à celui que Senties avait 
donné à son ouvrage: Les Tripots, 
ou Mémoires pour servir à l'histoire 
des Maisons de jeux ; mais ce change- 
ment n empêcha pas la saisie du livre, 
probablement à la requête de l'admi- 
nistration des jeux , ou du fameux 
Bernard, dont il froissait les intérêts. 
Le livre fut sévèrement prohibent la 
police, que Bernard payait fort bien, 
y tint la main, quoiqu'à cette époque 
les agents de cette police vendissent 
souvent à leur profit des ouvrages 
qu'ils avaient eux-mêmes saisis com- 
me prohibés. Senties fut un des ré- 
dacteurs de la Notice sur Ahmed, bey 
de Soliman, réfugié en France, 1814 , 
in-8°. Z. 

8EPT1ER (AimaND), né à Tou- , 
louse le 15 avril 1744, était fils d'un 
notaire devenu capitoul, dignité qui 
conférait la noblesse. Dès l'âge de 
16 ans il vint à Paris, entra chez les 
chanoines réguliers de Saint-Victor, 
où il fit profession le 8 oct. 1763, et, 
après avoir pris le degré de licencié 
à la faculté de théologie, donna des 
leçons dans son abbaye. Bientôt la 
garde de la célèbre bibliothèque de 
Saint- Victor lui fut confiée, puis il 
devint chambrier^ c'est-à-dire pro- 
cureur-général de sa congrégation. 
Enfin il fut nommé, en 1779, prieur 
de Bucy-le-Roi , diocèse d'Orléans, 
où il resta jusqu'à la suppression des 
ordres religieux. Quoique la révolu- 
tion lui eût fait perdre son bénéfice, 
il en adopta les principes, mais avec 
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modération. Ayant accepte des fonc- 
tions municipales, il rendit souvent 
service à des personnes qui ne pen- 
saient pas comme lui. Lors de la réor- 
ganisation de la bibliothèque d'Or- 
léans, à laquelle on venait de réunir 
un grand nombre de volumes pro- 
venant des monastères supprimés 
dans le département du Loiret, il en 
fut créé conservateur et s'occupa de 
dresser les catalogues tant des livres 
imprimés que des manuscrits. C'est 
dans ce poste modeste, mais honora- 
ble qu'il termina sa longue carrière 
le 17 avril 1824, Agé de 80 ans. L'abbé 
Septier n'avait pas renoncé à son 
état ; il était chanoine honoraire d'Or- 
léans et membre de la Société des 
sciences, arts et belles-lettres de cette 
ville. Le catalogue des manuscrits de 
la bibliothèque qu'il avait rédigea 
été imprimé aux frais du conseil mu- 
nicipal, sous ce titre : Manuscrits de 
la bibliothèque d'Orléans , ou No- 
tices sur leur ancienneté, leurs au- 
teurs, les objets qu'on y a traités, 
le caractère de leur écriture, l'indi- 
cation de ceux à qui ils ont appar- 
tenu, précédés de notes historiques 
sur les anciennes bibliothèques d'Or- 
léans, et en particulier sur celle de 
la ville, Orléans, 1820, in-8°. Le 
rapport de la commission nommée 
par M. le coin le de Rocheplalte, 
maire d'Orléans, imprimé en tête 
de cet ouvrage, estime « que l'abbé 

• Septier a acquis des droits a la re- 

• connaissance des Orléanais par 

• l'excellent travail auquel il a consa- 

• cré tant de veilles. La notice histo- 

• rique sur les bibliothèques de l'Or- 

• léanais qui sert d'introduction au 
,• catalogue et les notes bibliographie 

• ques et critiques dont il est semé 

• n'en sont pas un des moindres or- 

• nements. » Septier avait mis la 
dernière main au catalogue des li- 



vres imprimés; mais il ne parait pas 
avoir été publié. Le Journal jénèrtl 
du Loiret du 25 avril 1824 contient 
une Notice sur Armand Septier. 

L— m— x. 

SERAPBINKS (DOMIWOUE na), 
écrivain piémontais de la fin du 
XV* siècle, est un des premiers qni 
se soient occupés de l'étude des sy- 
nonymes. Son Floridumc ompen dium 
synonymorum fut imprimé à Turin , 
en 1477, sans indication de lien; 
mis en italien, Il reparut dans la 
même ville en 1500, sous ce titre: 
/ Sinonimi. Il y a peu de chose à 
extraire à présent de cet Abréfé 
fleuri. B— h— t. 

SER A PION (Saint), surnommé 
le Scolastique , à cause de son éru- 
dition et de son éloquence , était né 
vers la tin du III* siècle. 11 remplis- 
sait les fonctions de catéchiste à 
l'église d'Alexandrie lorsqu'il se re- 
tira dans la solitude , d'où il allait 
quelquefois visiter saint Antoine. 
Ordonné évêque de Tbmuis, en 
Egypte, vers 340, il fut compté au 
nombre des plus illustres défenseurs 
de la foi catholique. Saint Atbanase 
avait uue grande confiance dans ses 
lumières et lui soumettait, pour les 
reviser, ses propres ouvrages. Ce 
fut même à la prière de Sérapiou 
que le saint patriarche d'Alexandrie 
composa la plupart de ses écrits con- 
tre les Ariens et les Macédoniens. 
Quand il fut en butte aux persécu- 
tions des hérétiques, l'évéque de 
Thmuisprit hautement sa défense et 
partagea sa disgrâce, car il mourut 
en exil, pour la cause de l'ortho- 
doxie, vers 460. Saint Sérapion avait 
écrit plusieurs lettres et un traité 
sur les titres des psaumes , cité par 
saint Jérôme; mais ces opuscules 
sont perdus. Il ne reste de lui qu'un 
traité contre les Manichéens , qui a 
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été traduit en latin par Turrien. mais les récits fabuleux y abondent. 
Cette version, insérée dans la Biblio- L'histoire de la montagne d'aimant , 
theca maxima vettrum patrum de de l'asphalte, du bézoard, montrent 
Despont , se trouve aussi dans le avec quelle crédulité notre auteur 
tome V des Antiqum Lectiones, de enregistrait le merveilleux que lui 
H. Canisius. J. Basnage, en donnant ofFraientses lectures. D'après lui, Pans- 
une nouvelle édition de cet ouvrage, bre se trouve dans le corps de la ba- 
sons le titre de Thésaurus mont*- leine , le meilleur près de la colonne 
mentor. ecclesiasticor., a inséré dans vertébrale, le plus mauvais dans 
le tome 1 er le texte grec de saint Pestomac. En Chine, il y a des in- 
Sérapion.— L'histoire ecclésiastique dividus uniquement chargés de la 
mentionne eneore plusieurs saints pêche de cette substance. Ils cher- 
personnages de ce nom. P— rt. chent à se faire avaler par les ba- 
SÉRÀPION, médecin empirique leines; une fois dans le corps du 
d'Alexandrie , disciple et successeur monstrueux habitant des mers , ils 
de Philinus, vivait environ 200 ans lui donnent la mort. Le diamant se 
avant J.-C. Comme, les adeptes de trouve dans le fleuve Ixus , sur les 
son école, il rejetait les spéculations frontières du Khoraçan , et depuis 
théoriques et n'admettait pour base Alexandre, personne n'a osé entre - 
de Part médical que la seule expé- prendre un voyage jusqu'à cette ri- 
rience; mais il ne sut pas garder une vière. Nous pourrions remplir deux 
juste mesure dans l'application de colonnes de contes semblables. Après 
cette règle, et rassembla, sans exa- tout, nous aurions tort de blâmer 
men, un grand nombre de formules Sérapion ; il croyait ce que l'on 
populaires, souvent absurdes. Sui- croyait de son temps; peut-être fe- 
vant Galien, sa vanité était. extrême, rions-nons de même. Son ouvrage, 
Il attaqua tous les médecins qui l'a* traduit de l'arabe en latin, sous le 
vaient précédé, et s'éleva même for- titre de Liber de medicinis simpli- 
tement contre la doctrine d'Hippo- cibus, fut imprimée Milan, 1473, 
crate, ne réservant des éloges que in fol., puis à Venise, 1479, in-fol. 
pour lui-même. Sérapion avait corn- (voy. le Manuel du libraire). Une 
posé plusieurs ouvrages qui ne sont édition , sous le titre de Serapio- 
point parvenus jusqu'à nous} mais nis opéra medica, parut à Venise 
on en trouve des fragments dans Cae- en 1497 , in-fol. , et dans le seizième 
lius Aurelianus, Aétius et Myrepsus. siècle de nouvelles éditions furent 
— Sérapion (Jean), médecin. arabe, encore publiées à Venise, à Lyon, à 
vivait vers la fin du X e siècle; il a Strasbourg. Outre le Liber de sim- 
laissé un ouvrage sur les médica- plici medicina, on y trouve la Frac- 
uients, qui a long-temps joui d'une tica, dicta breviarium; mais il pa- 
grande célébrité et qui présente un raît que ce dernier ouvrage a pour 
recueil étendu de ce que les méde- auteur un autre Jean Sérapion , roé- 
cins arabes et grecs avaient déjà dit decin arabe , qui vivait au milieu du 
au sujet de l'histoire naturelle et IX e siècle, et que Ton croit être le 
des vertus des plantes et des miné* même que Jean Damascène (voy. 
raux. On y trouve parfois des idées Damascène, X, 458). Ce Sérapion a 
neuves ou mieux développées que été surnommé V Ancien , pour le d is- 
oliez les prédécesseurs de Sérapion , tinguer de son homonyme, appelé le 
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Jeune, avec lequel on l'a souvent tra fort jeune dans la marine en 1766. 

confondu. B— h— t. 11 fit les campagnes maritimes de 

SERGES (Jacques), né à 6e- PI nde en 1767 -1770, et celles qni en- 
tière, en 1695, y fit de bonnes élu- rent pour objet la découverte des 
des I néologiques qui développèrent terres australes, en 1772. Il était 
eu lui desialeuls dont il donna des enseigne sur la Belle-Poule en 1778, 
preuves dans sa patrie , et qui éten- et la bravoure qu'il déploya dans le 
dirent sa réputation à l'étranger. Ap- glorieux combat qui ouvrit la guerre 
pelé en Angleterre pour y exercer les lui valut la faveur du commande- 
fonctions du ministère pastoral , au- ment de cette frégate, en l'absence 
quel il s'était consacré, il fut d'à- du brave La Clocheierie grièvement 
bord vicaire d'Appleby, chef-lieu du blessé. En 1781, il reçut le grade de 
comté de Westmoreland , ensuite lieutenant de vaisseau et la croix de 
aumônier de la chapelle royale de Saint Louis, en récompense des ser- 
Saint-James, à Londres, où il mou- vices qu'il rendit au siège de Pen- 
rut en 1762. Il a publié : Traité sur sacola , où il commandait une cor- 
les miracles, dans lequel on prouve vette. L'année suivante, il servit 
que le Diable n'en saurait faire comme second, sous les ordres duvi- 
pour confirmer l'erreur, et où ron comte de Mortemart, à bord de la 
examine le système opposé tel que Nymphe. Cette frégate, après un com- 
l'a établi le docteur Sam. Clarke , bat archarné, ayant fait baisser pavil- 
Amsterdam, Humbert, 1729 , in-8«. Ion à l'Ârgo, Sercey fot chargé d'en 
Ce livre, cité par Debure dans sa Bi- aller prendre possession ; mais le ca- 
bliographie instructive, n° lis, pa- not qui le portait chavira et il se 
raft avoir été recherché. On l'a tra- sauva à la nage. A la mort dn vicomte 
duit en allemand sons ce titre : Uber de Mortemart, il le remplaça et con- 
die Vanderwerke, etc., Rostock, serva le commandement de la Npm- 
1749, in-8°. Yoy. le Catalogue delà pke jusqu'à la fin de la guerre, do- 
Bibliothèque littéraire (imprimé en rant laquelle il ne cessa de donner 
1832, à Strasbourg, chez Heitz, des preuves de courage. En 1784, il 
in~8°) , de feu M. Haffner, doyen de fit partie de l'expédition qui condui- 
la Faculté de théologie protestante de sit l'ambassadeur de France à Con- 
Strasbourg, seconde partie, n° 1580. stantinople et, en 1786, il prit le com- 
Sénebier dit que Serces a encore mandement de VAriél, en station 
composé quelques ouvrages de con- dans les Antilles. Étant resté dans ces 
traverse ; mais il ajoute qu'il n'a pu parages jusqu'en 1788 , il revint en 
parvenir à en connaître les intUu- France au moment où allait éclater la 
lotions (I). B— l— u. révolution. En 1790, il passa sur la 

SERCEY ( le marquis Piebbe-Cé- Surveillante et fut nommé capitaine 

sar-Charles-Guillaumb de) , ami- l'annéesuivante. lise trouvait àSaint- 

ral français, né à l'Ile-de-France, en- Domingue lorsque les premiers trou- 

bless'y manifestèrent, et on l'y vit pro* 

(i) Ce n'est point poor en faire on re- ! ^ er el *«*>«"«• les Colons de tOUS 

proche à séaebier que nous soulignons ce ses moyens. Il continua de servir 

moU Ou le trouve dansles dictionnaires de ma |gré les Changements politiques 

Calmeau, de Gattel, de Boistr, etc., mais ^«w « * 

nous pensons que l'Académie français a SUrveUUS en France , et accepta , M 

bien fait de ne pas l'admettre dans le sien. 1793, le grade de COUtre-amiral, du 
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gouvernement révolutionnaire, qui 
lui donna Tordre de porter son pa- 
villon à bord du vaisseau VÊole % de 
prendre le commandement de la di- 
vision en rade du cap et de réunir 
tous les bâtiments qui naviguaient 
dans ces mers pour les ramener eu 
France, Au mois de juin, il était par- 
venu à en rassembler près de 200 
richement chargés , et il se disposait 
à mettre à la voile, lorsque éclata la 
terrible révolte des noirs, suscitée 
partes commissaires Polverel et Son- 
thonax. S'étant prononcé ouverte- 
ment contre les agents convention- 
nels, ceux-ci le mirent hors la loi ;. 
mais les équipages lui restèrent fidè- 
les et cette mesure n'eut pas de 
suite. On ne saurait trop louer la 
conduite qu'il tint alors; il offrit 
une généreuse hospitalité aux mal- 
heureux colons échappés du massa- 
cre, et plus de six mille lui durent 
la vie. Il les répartit sur ses bâti- 
ments de guerre et de commerce, 
mais le manque de provisions et aussi 
le danger qu'il y avait à entrepren- 
dre le voyage de France avec un si 
nombreux convoi, le forcèrent de se 
diriger sur les États-Unis. Il y ar- 
riva en douze jours, sans avoir 
perdu un seul navire. De retour 
en France à la fin de 1793, il fut 
destitué comme noble , puis arrêté , 
conduit à Paris et emprisonné au 
Luxembourg , où il se trouvait à l'é- 
poque de la conspiration du baron 
de Batz (voy. ce nom, LVI1, 300). 
On conçoit qu'il eut connaissance 
des manœuvres d'alors , et qu'il eut 
soin, dans la prison, de s'éloigner 
de toute société avec ses compagnons 
d'infortune. 11 fut remis en activité 
après la chute de Robespierre, au 
thermidor an 11 (1794). L'année 
suivante, on lui confia le com- 
mandement d'une division navale 
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destinée k prendre station dans les 
mers de l'Inde. Deux commissaires 
civils, Baco et Burnel, faisaient partie 
de cette expédition; durant la tra- 
versée, quelques indiscrétions qui 
leur échappèrent tirent compren- 
dre à l'amiral Sercey l'odieuse mis- 
sion dont ils étaient chargés ; il ne 
s'agissait rien moins que de boule- 
verser les îles de France et de la 
Réunion avec les moyens employés 
à Saint-Domingue. Décidé à faire 
échouer ces infâmes projets, Sercey 
s'empressa, en touchant ces colonies, 
de dénoncer les agents du Direc- 
toire aux principaux habitants, qui 
ne voulurent pas les recevoir. A leur 
retour en France, ces agents accu- 
sèrent Sercey.de s'être 'opposé à 
leur réception, d'avoir voulu couler 
bas le Moineau qu'ils montaieut, et 
d'avoir signé l'ordre de les dépoter 
sur une côte. On venait de publier 
(en juin 1790), une lettre de l'amiral 
Sercey au ministre, dans laquelle 
il reudait compte de son expédition; 
les représentants' Boi*sy d'Atiglas 
et Siméon , au conseil des Anciens, 
approuvèrent énergiquement la con- 
duite qu'il avait teuue, et dans la 
discussion du 15 thermidor an Y, 
sur ce sujet, Siméon prononça un 
discours pour obliger le Directoire 
à faire connaître les services que 
le contre-amiral avait rendus dans 
l'Inde, ce qui fut décrété. Pen- 
dant ce temps, ce brave marin sou- 
tenait la gloire de notre pavillon; le 
8 septembre 1796, il fut attaqué près 
de Sumatra par deux vaisseaux an- 
glais de 74, le Victorieux et l'Arro- 
gant; Sercey commandait quatre 
frégates; Apres un combat de cinq 
heures, les Anglais prirent la fuite 
et durent leur salut an calme qui sur- 
vint et qui ne permit pas de les pour- 
suivre. Il parut ensuite devant Bâta- 
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via, qui était sur le point de succom- 
ber et qu'il sauva d*uoe perte cer- 
taine. En mai 1790, après une croi- 
sière, il revenait à l'Ile -de-France 
avec une frégate et une corvette, 
lorsqu'il troova cette colonie blo- 
quée par deux vaisseaux et quatre 
f régal es. En présence de ces forces 
plus que triples des siennes, il ma- 
nœuvra avec une prudence habile 
et parvint à entrer dans le port, 
après une canonnade de six heures. 
L'Ile-de-France lui dut encore une 
fuis son salut ; il n'avait cessé de 
pourvoir aux besoins de cette colo- 
nie par les secours que ses prises 
nombreuses lui procuraieut. Il fut 
rappelé en 1800, et arriva en France 
après la paix d'Amiens. Le premier 
consul le félicita sur sa conduite dans 
l'Inde, et l'employa dans une des 
parties administratives de la marine. 
A la création de la Légion-d'Honneur, 
il en fut nommé commandant et de- 
manda sa retraite, bien qu'un nou- 
veau commandement lui fût offert. Il 
vivait retiré à Tlie-de- France, lors- 
que cette colonie fut attaquée par les 
Anglais, en 1800. Alors il prit, par 
ordre du gouverneur-général, le 
commandement du sud de cette tir, 
et la préserva des attaques de la ma- 
rine anglaise, comme il Pavait pré- 
servée des fureurs révolutionnaires. 
Il se trouvait en France à la chute de 
l'Empire, et il fnt un i\es commis- 
saires chargés d'aller au-devant de 
Louis XVIII, qu'il félicita au nom de 
la marine. Aussitôt après, le gouver- 
nement royal lui confia la mission de 
se rendre en Angleterre pour traiter 
de l'échange des prisonniers, et il 
s'en acquitta avec un succès complet. 
A son retour, le roi le nomma vice- 
amiral, grand -officier de la Légion- 
d'Honneur, commandeur de Saint- 
Louis, et, ce qui était mieux encore, 
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il le comprit au nombre des vice- 
amiraux en activité. Après la révolu 
tion de 1830, le marquis de Sercey 
fut nommé pair de France, et il ter- 
mina son honorable carrière vers 
1885, ayant rempli de la manière la 
plus édifiante tous ses devoirs de 
religion. C — ■- v. 

SERDOKATI (Fbançou), litté- 
rateur florentin , vécut au XVI siè- 
cle, et, quoiqu'il reste plnsie&rs de 
ses ouvrages, on ne sait presqve 
rien de sa personne. Les notices que 
Gaddi, Poccianti , Cinelli et llegri 
en ont publiées sont trop incomplè- 
tes pour être satisfaisantes ; et ee 
qu'où doit regretter le plus, c'est 
que son nom ait échappé à Tirabos- 
chi , historien si exact de la littéra- 
ture italienne. Dans l'impossibilité 
de réparer l'oubli de ses coropatrio 
tes , nous nous bornerons à donner 
Tiudication eiacte de ses écrits. 
I. 1 tre libri dUV ira, traduit du 
latin de Sénèque, Padoue, 1569, 
in-4°. H. Ifattid* arme de* Romani, 
Venise, 1572,iu-4°. III. StoriedelV 
Indie orientali, trad. du latin du 
P. Maffei , jésuite ; Florence et Ve- 
nise, 1580, in-4»; Bergame, 1749, 
7 vol. iu-4°, édition surveillée par 
Serassi (voy. ce nom, XLH, 57).Cette 
traduction, qui fait aussi partie des 
classiques italiens imprimés à Mi- 
lan, a été citée par les académi- 
ciens de la Crusca. IV. Orazione 
funerale dette lodi di Giuliano 
dt'Ricasoli, Florence ,1500, n-4*. 

V. Orazione funerale dette lodi êi 
Franceico Orrino, ibid., l.">f 3, in-4*. 

VI. Delta varia dottrina. trad. du 
latin de Galeotti Marzio, de Nanti, 
ibid., 1615 (1595), in 8°. VII. Sfo- 
ria di (rénova, trad. du latin de Po- 
glielta, Gènes. 1507, in fol. VIII. 
Eeortazionc alla republica di Ve- 
nezia, trad. du latin du cardinal 
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Baronius, Rome, 1606, in-8°. IX. son Éloge fut prononcé, dans la 
De' vanta g gi da pigliarsi da? capi- séance du 1 er avril , par M Laure , et 
tant di guetta contro i nemici supe- une Notice nécrologique lue par M. 
riori di cavalletia, ibid., 1608, Féraud; l'un et l'autre ont été im- 
m-4°. X. Otdine di leggete gli setit- primés à Toulon. On a du docteur 
fort délia storia romana, trad. du Sirène : Histoire médicale , anato- 
latin de Pierre Angeli de Barga (le mique et physiologique <Fim enfant 
Bargeo), imprimé avec la traduction atteint d'aphotaistésie , Marseille, 
italienne de Suétone, par Paul del 1829,in-8°. Z. 
Rosso, Florence, 1611, in-8°. XI. SÉRENT (Armand -Louis, duc 
Origine de' proverbi /iortnitni, ma- de) , né à Nantes , le 30 décembre 
nuscrit conservé a la bibliothèque Bar- 1736, d'une famille dont la noblesse 
berini, d'où le cardinal Léopold de remonte jusqu'au combat des Trente, 
Médicis tira une copie pour en faire entra dans les mousquetaires de la 
présent aux académiciens de la Crus- maison du roi en 1752, lut guidon 
ca. Ce dernier exemplaire, en 4 vol., de gendarmerie, puis lieutenant de 
est dans la bibliothèque des Médicis, à cavalerie en 1759. C'est en cette qua- 
Florence. Serdonati composa dessup- lité qu'il lit toutes les campagnes de 
pléments pour les Vies des hommes la guerre de sept ans, en Allemagne. 
et des femmes illustres, de Boccace, Nommé chevalier de Saint-Louis , 
qui furent imprimés à la suite des puis brigadier, et enfin maréchal- 
traductions italiennes de ces ouvra- de-camp çn 1780 , il fut , dans cette 
ges, Florence, 1596 et 1598, in-8°. même année, choisi pour gouverneur 
Moréri paraît s'être trompé en lui ' des enfants du comte d'Artois, les 
attribuant un éloge de Jeanne d'Au- ducs d'Angouléme et de Berri(i), 
triche, femme de François I", grand- puischargé, lorsdes premiers évène- 
duede Toscane. On pourrait trou- raents de la révolution, de conduire 
ver d'autres renseignements sur cet ces princes à Turin, auprès du roi de 
auteur dans l'ouvrage deBiscioni, Sardaigne, leur aïeul maternel .Quand 
intitulé la Toscana letlerata , dont la guerre s'alluma, en 1792, il fut 
le manuscrit est déposé à la biblio- encore le guide de ces jeunes princes 
thèque Magliabecchianade Florence, à l'armée de Condé, où il servit lui- 

A— g — s. 

SÉBÈNE ( JBAN-JACQUES-ROUS- (i) On apprendra peut-être avec quelque 

SEAU), né à Toulon IC 14 Octobre .urprj.e que le gouTerneur lui-même, 

' 1 ,. ».,,,■,. ,. sacrifiant aux idée» du siècle, avait fait pla- 

1794 , se livra a l'élude de la méde- cer les œuvre , de Voltaire dans la biblio- 

Cine et de la Chirurgie , et servit d'à- thèque de ce* jeunes prince». Noua avons 

bord dans les armées comme officier J ott ! >" ^^T^^IT^IVa^L 

braire Saugrain, qui ne laisse aucun doute 

de Santé. Revenu dans Ses foyers et 1>os »ible sur ce point. On y remarque ces 

reçu docteur en médecine, il exer- deux articles: 

Çaît Sa profession avec SUCCès , lors- Pour ,a » uite d « Voltaire . . . 78 liv. 

, . / . , i, „i^ i Pour la reliure du Voltaire. . 400 

qu'une mort prématurée l'enleva , le „ . . . . . ,^ . .. . 

" r ' Ce mémoire est ordonnance de la main du 

14 janvier 1820 , Agé Seulement de gouverneur en ces termes: f* bon pour iir% 

34 ans. Il était membre de plusieurs pajé pur M. Forqutmj pour u *«mct «v# 

sociétés savantes , entre autres de la p»™: Â '«***'*!* * 5 {?;* l **9- 

j » Si>n« le marquis de Serent. M. Forqueray 

SOClété des SCienceS, arts et belles- était secrétaire de la chambre et de la garde- 

lettres du départemeut du Var, ou robe des princes. L— m— x. 
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même avec distinction. Le comte veur des maisons religieuses, à qui 
d'Artois Payant attaché à sa per- on refusait de payer leurs traitements, 
sonne, il le suint en Russie, puis à Quelques jours après, il prit la dé- 
Londres. Lorsque Louis X VIII Tint en fense du comte de Bussi, prévenu de 
Angleterre (1807), le marquis de Se- conspiration contre l'État, et s'op- 
rent se rendit auprès de ce prince, posa à ce qu'il fftt transféré à PÀb- 
à Hartwell, et ne le quitta plus ju?- baye. Le SI mai 1791, il prit celle des 
qu'à son retour à Paris, en 1814. officiers de l'année, accuses par des 
Créé pair de France le 2 juin, avec pétitions et par plusieurs dépotés, 
le titre de duc, il fut en même temps Enfin le 4 juin , il adressa une lettre 
nommé lieotenant^général , gouver- à l'Assemblée nationale, par laquelle 
neur du château de Rambouillet , et il Ini annonça «que ses principes ne 
enfin chevalier des Ordres du roi. • lui permettaient pas d'assister da- 
Le duc de Sérent mourut à l'âge de - vantage à ses séances. • H signa 
86 ans, le 30 octobre 1822. Il avait les protestations des 12 et 15 sep- 
épousé, en 1750, une demoiselle de tembre 1791 ; se rendit en Alleasa- 
Montmorency - Luxembourg , qui gne, où il fit la première campagne 
mourut le 15 février 1823, aux Tui- dans l'armée de Coudé, et passa en 
leries , où elle était dame d'honneur Angleterre où il rejoignit son père 
de Madame, duchesse d'Augoulême , et le comte d'Artois, qui lenoaaaaa 
qu'elle avait suivie dans l'émigra- son aide-de-camp et remmena avec 
lion, après avoir été dame d'atours lui à l'IIe-Dieu en 1795. Il reçut en- 
de madame Elisabeth , sœur de Louis core de ce prince d'autres missions 
XVI. B— p. dont il s'acquitta avec beaucoup 
SERENT (le comte Sigismond de courage, et fut envoyé de nouveau 
de), fils du précédent, fut député de ainsi que son frère , le vicomte, en 
la noblesse du Nivernais aux États- 1796, auprès des armées de l'Ouest, 
généraux de 1789. Doué d'un exié- avec de grands pouvoirs et de fortes 
rieur agréable et d'un esprit facile, sommes d'argent. Il était aussi por- 
il fut un des commissaires rédacteurs teur d'instructions et de dépêches 
de son ordre pendant le mois de importantes pour les chefs désarmées 
juin de cette première année, et, royales. Étant débarqué le 16 mars 
peut-être par l'envie de se faire rc- i79ft sur les côtes de Bretagne, 
marquer, pencha quelquefois vers près de Saint-Malo, accompagné de 



le côté du parti monarchieH après son frère et de vingt-sept 

la réunion des ordres. En août 1789, hommes , parmi lesquels étaient le 

il provoqua l'abolition des poursuites comte de Bourraont et Suzannet, ils 

intentées, depuis plus de dix ans, tombèrent dans une patrouille repu- 

contre Bon cerf, pour avoir écrit con - blicaine de cinq hommes, et en tuè- 

tre la féodalité. Le 6 oct., il pressa rent quatre; mais le cinquième s'éfant 

vainement l'assemblée d'aller siéger enfui en criant ; aux armes! un nom- 

au château, pour se rapprocher de la breux détachement arriva. Après on 

personne de Louis XVI. Le 15 mai long combat, le comte de Sérent se 

1790, il soutint avec force • que le jeta dans les marais de Dol, où II fut 

• droit de paix et de guerre devait vivement poursuivi; enfin, accablé de 

• appartenir au pouvoir exécutif. • fatigue et sentant qu'il ne pouvait 
Le 8 octobre suivant, il parla en fa- aller plus loin, il donna son porte- 
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feuille à un de ses compagnons d'ar- deur dès le commencement, et tira 
mes, et se cacha dans un fossé, où parti de son expérience acquise 
bientôt il fut surpris et égorgé. Son en vivant au milieu du peuple de la 
frère, le vicomte, périt à côté de lui capitale et surtout dans les faubourgs 
de la même manière. Le roi Louis populeux, où il avait toujours habité. 
XV1H et le comte d'Artois apprirent On sait que c'est là que furent préparés 
la nouvelle de leur mort avec une les premiers échecs du pouvoir mo- 
douleur extrême , et ils écrivirent à narchique, tels que la défection des 
cette occasion à leur père des letîres gardes-françaises, la prise des Invali- 
fort touchantes. On pensa que ces des, puis celle de la Bas tille, les mas- 
malheureux n'avaient pas fait assez sacres de Foulon , de Bertier, etc. 
secrètement à Londres les préparatifs Dans toutes les journées qui précè- 
de leur départ, et que ce manque de dèrent ces catastrophes, on vit Ser- 
prudence avait été cause que le point gent au milieu de la foule pérorant, 
de leur débarquement fut connu de excitant à la révolte. Il ne lui fut 
la police du Directoire qui avait de pas difficile, en ce temps d'anarchie 
nombreux espions en Angleterre. Les et de désordre, où les plus audacieux 
chouans trouvèrent leur portefeuille étaient les maîtres, d'acquérir une 
qui contenait des choses très-précieu- grande influence. Ce fut d'abord 
ses, notamment les grâces que le roi comme président du district de Saint- 
Louis XVIII accordait aux officiers Jacques-de-l'Hôpital qu'il apparut 
des troupes royales. B— p. en 1790 au premier rang de la 
SERGENT (Louis), l'un des prin- scène politique, et qu'il se mit en 
cipaux acteurs dans les troubles qui^ rapport avec tous les pouvoirs, même 
ébranlèrent le trône de Louis XVI* avec l'Assemblée nationale à laquelle 
en 1789, fut aussi l'un de ceux qui il adressa quelquefois des réclama - 
en achevèrent la ruine en 1792. Il tions et même des remontrances, 
était né à Chartres en 1751 dans une S'érigeant en protecteur des patrio- 
famille obscure , saus fortune, et tes opprimés, il embrassa avec cha- 
n'avait reçu qu'une éducation incom- leur la cause de soixante soldats du 
plète. Voué de bonne heure à l'art régiment de Royal-Champagne qui 
de la gravure, il vint à Paris pour s'y s'étaient révoltés contre leurs chefs 
perfectionner et dut en faire sou et qui, pour cela, avaient été ren- 
principal moyen d'existence. Comme voyés avec des cartouches jaunes, 
c'était alors un assez mauvais métier II s'est vanté plus tard de les avoir 
et que son talent était médiocre, on fait rentrer dans l'armée, et même il 
croit qu'il y suppléa par des services a dit que huit de ces soldats étaient 
rendus à la police, lesquels, bien devenus généraux, un autre maré- 
qu'assez grassement payés, ne suf- chai, ce que nous sommes loin de 
lisaient point à son ambition, qui contester. Nous aurions seulement 
dès lors était fort grande. On con- désiré qu'il en nommât au moins un, 
coït qu'avec ce caractère et daus mais c'est ce dont il s'est bien gardé, 
une pareille position il dut voir Nous ne contestons pas non plus fe 
avec joie éclater une révolution et mérite qu'il s'est donné , d'avoir 
s'opérer des changements qui ne fondé à la même époque dés comités 
pouvaient que lui être profitables, de bienfaisance, ni même celui d'a- 
il s'y jeta donc avec beaucoup d'ar- voir soustrait quelques victimes aux 
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massacres et à l'échafaud. Par sa pu- lu plus minutieuse sévérité. Il fouilla 
sition il pouvait très-bien rendre de usque dans les caves et les greniers 
pareils services, mais nous aurions de ce grand édifice, afin d'être bien as- 
aussi désiré que sur ce point encore suréqu'il n'y restait pas un fusil ni un 
.ses indications fussent un peu moins seul homme, et il tit de toutxela un 
vagues. L'influence qu'il acquit à la rapport qui, publié dans les journaux, • 
même époque dans la société très- augmenta beaucoup sa popularité, 
peu philanthropique des Jacobins ne Après ce licenciement, le roi n'eut 
donne pas lieu de croire que l'huma- plus pour défense que deux bataillons 
nité et la bienfaisance fussent ses de Suisses et une faible minorité de 
premiers mobiles; mais tous les Ja- garde natiouale. On sait comment, 
cobins, il faut bien le reconnaître, par sa faiblesse et son impéritie, il 
n'étaient pas d'impitoyables égor- encouragea ses ennemis, et neutralisa 
gcurs. Réélu plusieurs fois de suite, le courage des plus fidèles. Dans les 
Sergent devint en quelque façon ie fatales journées du 20juiu et du 10 
secrétaire perpétuel de cette fa- août 1792, Sergent fut un des princi- 
meuse société, et sans paraître sou- paux moteurs de l'insurrection ; et, 
veut à la tribune il y joua un des lorsqu'il a cherché à se justifier 
premiers rôles. S'il n'y protégea pas de ses torts révolutionnaires, il ne 
de futurs maréchaux de France, il est s'est pas défendu, il s'est même glo- 
au moins bien sûr qu'il y lit des con- n lié de celui-là. Dès le matin du 20 
naissances d'un très - haut rang et juin il avait été remarqué dans les 
qui depuis lui furent fort utiles, groupes du faubourg Saint-Antoine; 
entre autres celle du jeune duc de il les avait suivis à l'attaque des Tui- 
Ch&rtres, qui était alors un des ap- 'leries, et il n'avait pas cessé de les 
pariteurs ou huissiers de la société, exciter au combat. Dans Pinsurrec- 
tt qui, plus lard, devenu roi des tion du 10 août, on ne le vit à l'at- 
Français, n'oublia point son ancien laque du château que lorsque la 
camarade, et lui lit une pension de victoire fut certaine, et il y parut 
1,800 francs dont il a joui jusqu'à comme municipal , comme membre 
sa mort. Il s'y lia aussi avec Pé- de cette horrible commune qui ?e- 
tiou, sou compatriote, et lorsque ce naît de s'emparer du pouvoir par la 
député fut maire de Paris, il en reçut violence, et dont la première opéra- 
bles missions importantes, notamment tion avait été regorgement du brave 
quelques jours avant le 20 juin 1792 Mandat, qui seul aurait pu, dans cette 
où Louis XVI devait être si odieuse- journée funeste, diriger avec quelque 
meut insulté, attaqué dans son palais, chance de succès la défense du châ- 
Sergent fut chargé d'aller à l'École- teau. Quand le triomphe de l'insur- 
Mihtaire pour y licencier et désar- rection fut complet, le nouveau mu* 
mer la garde constitutionnelle qu'on nicipal, assisté de son collègue Panis, 
avait accordée à ce prince, mais qu'où remercia le peuple de son sèle patrio- 
lui retira peu de temps avant cette tique, et il fil fermer les grilles et les 
révolte, utin qu'il fût livré & ses portes; puis, suivi de quelques inti- 
ennemis pieds et poings liés sans mes, il se mi ta foui lier, à inventorier 
défense. Sergent, environné d'une les appartements. C'était sa spécialité, 
nombreuse e&corte de garde uatio- et ce fut toujours ainsi qu'il opéra dans 
nalc, s'acquitta de cette mission avec toutes les grandes journées. Ce qu'il 
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Ht dans cette terrible nuit qu'il passa 
tout entière aux lieux que venait de 
quitter la famille royale, on ne Ta ja- 
mais bien su , et il n'a pas cessé, 
pendant tout le reste de sa vie, de le 
cacher et de le dissimuler. Ses amis, 
qui sans doute le savaient mieux 
que nous et qui Pavaient vu à l'œu- 
vre, le surnommèrent depuis Ser- 
gent - Agate, parce qu'ils l'avaient 
vu s'approprier une pierre précieuse 
de ce nom. Il est bien vrai que plus 
tard, quand il sut les propos qui cir- 
culaient à ce sujet, il (it hommage à la 
Convention nationale de celte pierre 
qu'il estima lui-même à une valeur 
de cent mille francs, et qui, par un 
incroyable phénomène, présentait les 
trois couleurs nationales. On pense 
bien que ce précieux objet ne fut 
pas le seul que les municipaux trou- 
vèrent aux Tuileries après l'invasion 
du 10 août; mais la plus grande partie 
fut transportée à l'Hôtel-de-Ville et 
déposée au magasin commun où al- 
laient bientôt être également appor- 
tées les dépouilles de tant de victi- 
mes 1 Dès ce moment les nouveaux 
municipaux ne s'occupèrent plus que 
de découvrir et d'emprisonner tous 
les suspects, c'est-à-dire, tous les 
Français qui, ne pouvant être ni 
leurs amis ni leurs complices, furent 
soupçonnés de posséder quelque 
chose ou d'être doués de quelque 
talent, de quelque vertu ; et en même 
temps on arrêtait dans les rues tous 
ceux qui avaient des montres et d'au- 
tres objets de prix que l'on portait 
au dépôt de la commune. Tels furent 
les premiers soins de ce monstrueux 
pouvoir dont Sergent était un des 
membres les plus actifs et les plus 
influents. Quand toutes les prisons 
de la capitale furent remplies, il fal- 
lut les vider, ce fut le mot techni- 
que, l'expression consacrée dans les 

LXXXII. 
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rapports officiels, lorsqu'il y fut ques- 
tion de regorgement des prisonniers. 
On ne trouva pas d'autres moyens de 
faire place à de nouvelles victimes. 
Il est bien sûr que dans ces hor- 
ribles jours de septembre, où tout 
fut ordonné et dirigé parlacommune 
( voy. Billaud - Varenne , LV1II , 
274 ), Sergent ne manqua point à 

. ses fonctions. On le vit successive- 
ment à l'Abbaye, à la Force, à Bicê- 
tre, partout où il fallut assister, en- 
courager les travailleurs. Et comme 
il était spécialement chargé de l'ad- 
ministration, ce fut encore lui qui les 
paya. On voyait naguère aux Archives 
de la police des taches de sang sur 
les reçus qu'il leur fit signer. Il enre- 
gistrait en même temps les dépouil- 
les qu'il leur était ordonné de rap- 
porter, ce qui a donné lieu à beau- 
coup de propos que l'on pourrait dire 
calomnieux ou du moins exagérés, 

' s'il n'y avait pas un décret d'accu- 
sation dont il n'a pu se relever que 
par l'amnistie accordée à tous les 
crimes de la révolution. Mais un tort 
plus grave encore, et qui fut également 
un des motifs de ce décret, c'est d'a- 
voir signé avec Marat, Panis et sept 
autres l'horrible circulaire (1) que 
les municipaux de Paria adressèrent 
à tous leurs confrères des départe- 
ments, pour qu'ils eussent à faire 
égorger dans leurs prisons tous les 
malheureux qui s'y trouvaient, ainsi 
qu'ils le faisaient eux-mêmes dans la 
capitale, de manière que si toutes les 
villes de France eussent suivi les 



(i) Nous pouvons l'appeler horriblt, car 
madame Roland, qui en connaissait bien les 
auteur» comme les rircoustunces et le l>ut, 
la qualifie d'infâme dans nés Mémoires. On 
l'a réimprimée dans plusieurs collections el 
récemment parmi les Eclaircissements AiV- 
toriquês et pièces officielles que MM. Ber-' 
ville et Barrière out ajoutés à leur édition 
de ces Mémoires, tome II, pages 344 «t 345. 

8 
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conseils et l'exemple des muniei- puisqu'il s'agissait d'éloigner de la 

paoi de Paris» il pouvait y avoir en capitale un ennemi puissant, et qui ne 

même temps dans notre malheureuse voulait pas se retirer à d'autres con* 

patrie un million de victimes (voy. ditions. Initié comme il l'était dans 

Paris, LXXVI, 267). Il n'y a cerlai- toutes les intrigues de cette époque, 

neroent rien de pareil dans l'histoire Sergent dut parfaitement savoir tous 

d'aucun peuple, et la seule pensée les détails, toutes les circonstances de 

en épouvante l'imagination. Sergent cette affaire; mais c'est encore un des 

a bien compris cette énormité, et il a faits qu'il s'est le plus efforcé de ca- 

réclamé long-temps contre l'apposi- cher et de dissimuler. Nous avons lu 

tion de sa signature au bas de l'o- avec beaucoup d'attention l'explica- 

dieuse circulaire , disant que c'est tion qu'il en a donnée en 1829, dans la 

par Marat qu'elle y fut mise sans qu' il Revue rétrospective ; mais nous n'y 

eût été consulté ; mais ce n'est qu'a- avons pas trouvé un renseignement 

près la mort de Marat et la chute du qui nous ait satisfait ; ce sont près- 

gouvernement de la terreur qu'il a que toujours des dates ou des noms 

ainsi déclinésa participation à ce fait, faux et très-insignifiants que même 

et malgré sa réclamation cette signa- il ne se rappelle point. Il n'a pas dit 

tnre fut un des motifs du décret d'ac- un mot du fameux Douligny,cond*m- 

cosatton lancé contre lui dans le ne è mort, mais non exécuté, pour ce 

mois de juin 1795, un an après le 9 fait (voy. Douligny, LXI1, 502). Le 

thermidor. Comme membre de l'af- seul nom véritable qu'il cite dans 

freusc commune, Sergent s'est en- celte affaire est celui d'un nommé 

core trouvé impliqué dans un fait Du vivier qui fut, huit mois après l'é- 

très-grave de cette époque, le vol du vènemeut, condamné par le tribunal 

garde-meuble, exécuté dans les nuits révolutionnaire et réellement exé- 

des 15, 16 et 17 septemhre 1792, et cuté pour avoir aidé et facilité le vol 

dont on ne peut plus douter que les kit au garde-meuble, afin de fournir, 

municipaux n'aient été les confidents est - il dit dans l'acte d'accusation, 

et les instigateurs sous les auspices des secoure aux ennemie coalisés 

de Danton et de Billuud - Varenne contre ta France. C'était probable- 

(voy. ce nom, LV1II, 277). Là du ment un témoin indiscret et dont les 

moins il n'y eut pas de meurtre ni de meneurs ne virent pas d'autre moyen 

sang répandu, et Sergent n'eut guère d'assurer le silence que de l'envoyer 

qu'à inventorier, selon sa coutume, à l'échafaud. Il est bien évident que 

des diamants et autres effets dont il l'auteur de l'accusation, Fouquier- 

fut difficile de détourner la plus pe- Tain ville, connaissait les causes réel- 

tite partie. Il fallait à tout prix éloi- les et les véritables moteurs de cette 

gner les Prussiens -, et ils étaient fort grande spoliation; Sergent ne lescon- 

exigeants; ils ne voulaient pas at- naissait pas moins, car il était initié 

tendre. Il est bien sûr que la presque dans tous les secrets; c'est l'apogée de 

totalité de ce riche ctypôt leur fut en- sou crédit et de son influence. Ce fat 

voyle [voy. Du>k>Cfti.jpz, LXII1, 157). précisément à cette époque, au mo- 

AiusVf s auteurs du oJpl ou du moins ment où l'on volait le garde-meuble, 

eeux c^ù le dirige vo.out pu dire où l'on égorgeait les prisonniers, 

avec queteue raj r * ?i qtutee fut par que se firent dans Paris les élections 

palholismVfpiSis en ;i£Ïrrrit ainsi, (les députés à la Convention nationale; 
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Sergent y figura à côté de Danton, de 
Marat et de Robespierre. Dès les pre- 
mières séances de cette cruelle assem- 
blée, il y siégea au sommet de la mon- 
tagne. Votant et parlant toujours dans 
les principes de l'égalité et de la dé- 
mocratie les plus absolus, il demanda 
la suppression de la croix de Saint- 
Louis, celle de tous les ordres. Dans 
le même système d'égalité le plus 
étendu, il insista pour que le valet 
de chambre de Dumouriez fût un des 
officiers de l'armée ; enfin il voulut 
que tous les juges fussent immédia- 
tement nommés par le peuple sou- 
verain, et que toute justice ne fût 
plus exercée qu'en son nom. Dans le 
procès de Louis XVI , se montrant 
plus exagéré que Marat lui-même, 
qui avait fait réduire l'acte d'ac- 
cusation t il demanda qu'on y ajou- 
tât des faits évidemment calomnieux, 
et que pour cela on allât fouiller 
dans d'anciennes archives, où il 
prétendait que ce prince avait dé- 
posé une protestation contre les dé- 
crets de l'assemblée nationale. 11 
vota ensuite, comme toute la députa- 
tiou de Paris , pour la mort immé- 
diate et sans appel au peuple , ac- 
compagnant son vote de cette ridicule 
et vaine déclamation : « J'ai déjà 

• prononcé la mort contre les enne- 

• mis de ma patrie , qui avaient pris 

• les armes contre elle. J'ai fait plus, 

• j'ai prononcé la même peine contre 
« des êtres faibles qui n'avaient peut- 

• être commis d'autres crimes que 

• de suivre leurs époux ou leurs pè- 
« res. Depuis long-temps j'étais con- 
a vaincu des crimes de Louis... Je 

• pense que le supplice d'un roi ne 
« peut qu'étonner l'univers... La tête 

• d'un tyran ne tombe qu'avec fra- 
■ cas , et son supplice inspire une 

• terreur salutaire... Après avoir 

• balancé tous les dangers , il m'a 



« été démontré que la mort de Louis 
« était la mesure d'où il en pouvait 
« résulter le moins. Je vote donc 
« pour la mort, contre le chef et 
« contre ses complices... » Après ce 
procès , Sergent parut peu à la tri- 
bune. Ayant presque toujours dirigé 
la police à la commune comme mem- 
bre du comité de surveillance , il la 
dirigea encore à la Convention na- 
tionale comme l'un des inspecteurs 
de la salle , et comme faisant partie 
du comité des monuments des arts 
et de l'instruction publique. Ce fut 
en cette qualité qu'il fit apporter aux 
Tuileries les chevaux de Marly, 
l'horloge de Lepaute, les orangers 
de Versailles, et presque toutes les 
statues qui ornent ce beau jardin. 11 
fit ensuite confier la garde de ces 
monuments à une compagnie d'inva- . 
lides qui empêcha de les briser et 
de les mutiler , comme cela se faisait 
alors partout , sous prétexte de dé- 
truire jusqu'aux derniers vestiges 
de la monarchie. Enfin il fonda le 
musée français tel à peu près qu'il 
existe aujourd'hui, et fit établir à 
l'hôtel de Nesle le dépôt où furent 
préservés les monuments jusque-là 
dispersés dans toutes les parties 
de la France, et qu'ainsi il sauva 
du vandalisme révolutionnaire. L'his- 
toire lui doit cette justice. Nous de- 
vons dire aussi que ce fut lui qui 
fonda le Conservatoire de musique , 
et qui , de concert avec Chénier, 
fit rendre la loi fort simple et cer- 
tainement meilleure que tout ce qui 
a été fait depuis pour assurer aux 
auteurs et aux artistes la propriété 
de leurs œuvres; enfin il fit rem- 
placer dans le jardin des Tuileries» 
par des fleurs et des arbustes, les 
pommes de terre que ses ignobles 
confrères de la commune y avaient 
fait planter. On peut dire que pen- 

8. 
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dant près de deux ans qu'il remplit 
ces honorables fonctions, il rendit 
de véritables services aux arts et aux 
sciences alors sans appui. Il faut bien 
aussi reconnaître que , chargé pour 
toiit cela d'une administration et 
d'une comptabilité assez importante, 
il n'y perdit pas tout à fait ses pei- 
nes ; mais il sut du moins s'arranger 
pour que sa responsabilité fût à cou- 
vert , et il dut être d'autant plus cir- 
conspect sous ce rapport, qu'en ce 
temps d'oppression et de terreur il 
ne fallait pas même être soupçonné , 
que d'ailleurs plusieurs fois déjà 
on lui avait demandé compte de sa 
gestion au conseil de la commune, 
que même il avait été dénoncé au 
jury d'accusation, et que malgré 
l'offre de son agate et d'une ma- 
gnifique aigret'e également trouvée 
aux Tuileries , il s'élevait sou- 
vent contre lui ries rumeurs et des 
plaintes. Enfin, à force de mé- 
nagements et de précautions, il ar- 
riva sans malenconlre au 9 thermi- 
dor, où tomba Robespierre. Son pre- 
mier mouvement fut d'adhérer à 
cette révolution, qui le tirait d'une 
position inquiétante. Il parla même 
dans les premières séances pour que. 
la réaction contre le parti vaincu fût 
plus vive et plus sévère; mais il avait 
trop d'expérience pour ne pas voir 
que celte réaction contre les oppres- 
seurs de 1793 devait bientôt l'attein- 
dre lui-même. Alors il fit volte face, 
et déclara hautement que si l'on ne 
poursuivait pas les auteurs d'un li- 
belle intitulé le Tocsin national, 
dirigé contre les membres de l'an- 
cien comité d* salut public, qui 
étaient ses amis , il cesserait de pa- 
raître à l'assemblée. Depuis cette sor 
tie , on le vit toujours se réunir au 
parti des terroristes ou des comités 
qu'on appelait la queue de Robes- 



pierre. Dans la journée du 1" prairitL 
où le député Féraud fut tué, Sergent 
encouragea ouvertement le peuple à 
la révolte , ce qui fut établi dans un 
rapport, où Durand de Maillanne de- 
manda contre lui un décret d'accu- 
sation , et rappela la fameuse circu- 
laire du comité de surveillance de la 
commune du 3 septembre (2), et le 



(2) Cette circulaire fut déooucée à plu- 
sieurs reprises à lu Convention nationale, 
notamment dans la séance du a5 sept.,viiigt- 
deux jours après sa date, par le grand orateur 
Vergniatix. Comme c'e*t une pièce impor- 
tante et qu'elle a été omise par la plupart 
des historiens, n<>us croyons devoir en don* 
net* le texte avec les signatures: « Un affreux 
« i-omplot traîné par l.i cour, pour êgorgtr 
n tous les patriote» de l'empire français , 
« complot dans lequel un grand nombre de 
« membres de rassemblée nationale se 
« trouvent compromis, ayant réduit le 9 do 
<• mois dernier la commune de Paris à la 
« nécessité de se ressaisir de la puissaoce 
« du peuple pour sauver la nation, elle n'a 
« rien négligé pour bien mériter de la pa- 
« trie, témoignage honorable que vient de 
« lui donner l'assemMée nationale elle- 
« même. L'eût-on pensé ! Dès lors de nou- 
« veaux complots non moins atroces se 
« sont tramés dans le silence; ils éclataient 
« au moment où l'assemblée nationale, ou- 
« bliant qu'elle veuait de déclarer que lu 
« commune de Paris avait sauvé la patrie, 
« s'empressait de la destituer pour prix de 
« sou brùlaut civisme. A cette nouvelle, les 
« clameurs publiques élevées de toutes 
« parts ont fait sentir à rassemblée natio- 
« nale la nécessité de s'unir nu peuple, et 
« de rendre a la commune, par le rapport 
« du décret de destitution, les pouvoirs 
« dont il Pavait investie. Fière de jouir de 
« toute la plénitude de la confiance natio- 
« nale, qu'elle s'efforcera toujours de mê- 
«< riter de plus en plus, placée au foyer de 
«< toutes les conspirations et déterminée a 
« s'immoler pour le salut public, elle ne se 
« glorifiera d'avoir pleinement rempli ses 
« devoirs que lorsqu'elle aura obtenu votre 
« approbation, objet de tous ses tcbux, et 
m dout elle ue sera certaine qu'après que 
« tous les départements auront sanctionné 
« ses mesures pour sauver la chose publh* 
« que. Professant les principes de la plus • 
« parfaite égalité, n'ambitionna ut d'autre 
« privilège que celui de se présenter la 
« preuiiète à la brèche, elle s'empressera 
« de se remettre au niveau de la coronuiM 
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détournement d'objets précieux ap- 
partenant à la république. • II est vrai 
« que plus tard, ajouta le. rapporteur, 

• une partie de ces objets a été ren- 

• due , et que Sergent a déclaré qu'il 

• ne les avait gardés que dans Vin- 

• tention de les acheter. » On con- 
çoit qu'une pareille excuse ne fut 
point admise. Le décret d'accusation 
n'eu fut pas moins prononcé et Ser- 
gent prit la fuite. Ce fut en Suisse 
qu'il se réfugia, et il n'en revint 



« la moins nombreuse de l'État, dès l'iu- 
« stant que la patrie n'aura plus rien à re* 
•' douter des nuées de satellites féroces qui 
« s'avancent contre la capitale. La cora- 
« raune de Paris se hâte d'iufoimer ses 
« frères de tous les départements qu'une 
« partie des conspirateurs féroces détenus 
« dans les prions a été mise à mort par le 
« peuple; actes de justice qui lui ont paru 
m indispensables pour retenir par la ter- 
« reur les légions de traîtres cachés dans 

• ses murs, au moment où il allait marcher 
« à l'ennemi, et sans doute la nation entière, 
« après la longue suite de trahisops qui 
« l'ont couduite sur les bords de l'abîme, 
m s'empressera d'adopter ce moyen si né- 
« cessaire de salut public, et tous les Fran- 
« çais s'écrieront comme les Parisiens : 
« Nous marchons à l'ennemi, mais nous ne 
«• laisserons pas derrière nous ces brigands 
« pour égorger nos enfants et nos femmes, 
« Frères et amis, nous nous attendons 
« qu'une partie d'entre vous va voler à 

• notre secours, et nous aider à repousser 
<« les légions innombrables des satellites des 
« despotes conjurés à la perte des Frau- 

• çais. Nous allons ensemble sauver la pa- 
ît trie, et nous vous devrons la gloire de 
m l'avoir retirée de l'abîme. » — Signé, les 
administrateurs du comité de salut publie et 
les administrateurs adjoints réunis: P.-J. Du- 
plnin % Panis % Sergent, Lenfant, Jourdeuil, Ma- 
rat t l'Ami du peuple. De/orgues, Lec/erc, Du- 
fort, Cally, constitués à la commune, et 
séant à la mairie. — Après avoir lu textuelle- 
ment à la tribune cette lettre circulaire avec 
Itn urguatures, Vergniaux insista moins sur 
l'odieux de la recommandation sanguinaire 
qui s'y trouve, que sur l'audace des munici- 
paux osant attaquer l'assemblée nationale 
elle-même ; et il désigna Robespierre comme 
ayant eu part à ce complot ; à quoi Sergeui, 
qui était présent, répondit que cela était 
Uux, sans dénier en aucune façon la cirru- 
Uire et la paît que lui-même y avait prise. 
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que lorsque la loi de brumaire an 
IV (octobre 1795 ) eut amnistié tous 
les délits de la révolution. C'est dans 
ce temps-là qu'il épousa la sœur de 
Marceau, et qu'il ajouta le nom de 
ce général au sien , voulant proba- 
blement faire disparaître celui d\A- 
gate que ses malins confrères n'a- 
vaient pas cessé de lui donner. 
Alors il sembla ne plus vouloir s'oc- 
cuper de politique, et ne reparut 
sur la scène que quand le parti dé- 
mocratique fut sur le point de re- 
prendre le dessus , après la révolu- 
tion du 30 prairial an VU (1799). 
A cette époque on le vit à la société 
des Jacobins, établie au Manège; 
et le général Bernadotte, devenu 
ministre de la guerre , ayant ras- 
semblé autour de lui tous les débris 
de ce parti , le lit inspecteur-gé- 
néral des hôpitaux militaires. C'est 
dans cette position qu'il se trouvait 
au 18 brumaire , lorsque Bonaparte 
s'empara du pouvoir. Dès ce moment 
tout espoir fut perdu pour Sergent 
et pour les siens. Ce n'est qu'avec 
beaucoup de peine qu'il échappa aux 
proscriptions d«nt les listes furent 
dressées à plusieurs reprises par 
Fouché, notamment à l'occasion de 
la machine infernale, du 3 nivôse. 
Comprenant bien alors qu'il ue pou- 
vait être en sûreté sous un gouver- 
nement qui se déliait par-dessus tout 
des Jacobins , il prit sagement la ré- 
solution de quitter la France. Ayant 
réalisé tout ce qu'il put amasser du 
fruit de ses économies révolution- 
naires, il alla d'abord à Turin, où 
Jourdan , son ancien ami , le fit 
nommer bibliothécaire. Resté sans 
appui, après le départ de ce général , 
il se rendit à Brescia , puisa Venise, 
a Milan , et enlin à Nice , où il mou- 
rut en août 1847, après avoir rem- 
pli ses devoirs de religion et s'être 
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sincèrement repenti de toutes ses Sergent. II. Coitumi dei populi an- 
fautes. Cette fin chrétienne donna tichi cmoderni, Brescia et Milan t 
lieu à quelques réclamations dans in-4° de 300 pages , orné de 23 plan- 
tes journaux, notamment de la part ches gravées et coloriées. III. Notice 
de M Carnot , fils du conventionnel, historique sur le général Marteau , 
ami de Sergent , qui , se trouvant à mort dans la campagne de 1796, 
Nice à Pépoque de. sa mort , assista à Milan , 1820 , in-8° et in-12. On doit 
ses funérailles. Depuis la révolution bien penser que cette notice est une 
de 1830, Sergent jouissait d'une apologie sans mesure du géoéral 
pension de 1,800 fr. que lui faisait sous Je nom duquel Sergent s'efforça 
le roi Louis-Philippe, qui avait été de se cacher pendant la moitié de sa 
son confrère à la société des Jacobins, vie. 11 ne doutait pas , selon l>x- 
Sa femme, mademoiselle Marceau, pression de Necker, que le casque 
qui Pavait épousé en secondes noces, duguerrier ne dût effacer la turpitude 
était morte dans la même ville, du bonnet rouge, et depuis qu'il 
le 6 mai 1834. N'ayant point d'en- s'était allié à la famille de Marceau 
fants, ils en avaient adopté un il n'ouvrait pas la bouche, il n'écri- 
anquel ils donnèrent le nom d'Âga- vait pas un mot sans y mêler le nom 
tophile. Nous ne pensons pas que ce de ce général. Mais en vérité que 
fût pour rappeler Paff.iire des dia- pouvait-il y avoir de commun entre 
mants de 1792 , car Sergent ne parut lui et un jeune guerrier plein d'hon- 
occupé pendant tout le reste de sa neur, de loyauté, qui n'eût pas man- 
vie que de la nier et de la cacher, ce que de repousser de tels éloges s^ils 
qui n'était pas facile, puisqu'elle est avaient été faits de son vivant? IV. 
demeurée établie et constante par un Fragments de mon album etnigrum 
décret dont il n'a été relevé que par écrits en 1811 , revus et augmentés de 
l'amnistie , et qu'il en est de même souvenirs en 1836, Brignolhs, 1837, 
de la signature apposée sur l'hor- in-8°. • Ce sont, a dit de cet ouvrage 
rible circulaire du 3 septembre qui « le bibliographe Quérard, des mé- 
fut aussi un des motifs du décret, « moires sur Louisa Marceau des Gra- 
et qui doit laisser, dans la postérité, « viers, sœur du général et femme 
son nom attaché à celui de Marat. « de Sergent , écrits avec une minn- 
Quelque temps avant sa mort, il • tieuse complaisance par un époux 
avait envoyé à la ville de Chartres le «encore passionné, quoique plus 
sabre du général Marceau , pour « qu'octogénaire. > Sergent a publié 
qu'il fût déposé dans ses archives, dans la Revue rétrospective quelques 
Les ouvrages que Sergent a publiés morceaux historiques , notamment 
sont : 1. Portraits des grands sur le vol du garde-meuble et les 
hommes, femmes illustres et su- journées des 20 juin et 10 août 1792, 
jets mémorables de France , gra- que nous avons lus, espérant y trou- 
vés et imprimés en couleur, Paris, ver des renseignements curieux 
1787-89, in-fol., dont il a paru 25 et que l'auteur devait posséder; 
livraisons. Plusieurs de ces portraits mais nous n'y avons vu que des dé- 
ont été gravés sur les dessins de tails insignifiants, des lacunes et 
Sergent , par mademoiselle Louisa des réticences calculées. Sergent a 
Marceau, d'abord épouse de M. de encore publié en Italie quelques tra- 
Champion de Cernel, et plus tard de ductions de peu d'importance. Il 
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.•vait annoncé en 1802, à Milan, des occupé dans cette île de questions 
Tableaux de Vunivers et des con- d'économie politique , et cela peut 
naissances humaines, qui n'ont pas sembler étonnant, quand on pense 
paru. M— d j. que le royaume voisin comptait de 
SERGIO (Vincent- Emmanuel) , puis près de deux siècles des écrivains 
économiste, italien, né à Païenne en distingués dans cette matière. N'ayant 
1740, fit son droit dans l'université jamais voyagé et vivant à une épo- 
de cette ville, et se livra de bonne que où les relations de son pays avec 
heure à l'étude des grandes ques- les nations étrangères étaient d'à- 
lions de l'économie politique. A peine bord peu actives, puis furent presque 
âgé de vingt-cinq ans , il entreprit tout à fait suspendues par les événe- 
de former un code diplomatique du ments politiques, Sergio ne put pas 
commerce sicilien, qui devait conte- suivre le mouvement de la science eu 
nir les lettres, les ordonnances, les France et en Angleterre. Aussi quel- 
statuts et autres actes de l'autorité ques-unes de ses productions sont- 
sur cette matière. Après avoir lu elles entachées de vieux préjugés, 
dans l'académie du Bon Goût, dont uiais ce défaut n'empêche pas d'y 
il était membre, plusieurs fragments rencontrer souvent des idées neuves 
de son travail , il en commença et d'une utilité pratique incontesta- 
l'impression en 1769, mais \e plan ble. A— y. 
seul en fut publié. Sergio fut nommé SERGIUS, né en Syrie, était dia- 
en 1779 professeur d'économie poli- cre de l'église de Constantinople lors- 
tique à l'université de Païenne, puis qu'il fut élevé sur le siège patriarcal 
secrétaire et archiviste du tribunal de cette ville. Il embrassa les erreurs 
de commerce. H mourut le 5 mai des Monothéliles qui n'admettaient 
1810. L'académie d'agriculture de en Jésus-Christ qu'une seule volonté 
Florence et celle des sciences et et qu'une seule opération. Quoiqu'on 
belles-lettres de Naples le comptaient regarde Théodore, évêque de Pha- 
parmi leurs membres. Outre plu- ran {voy. Théodore, XLV, 286), 
sieurs discours lus dans les séances comme le premier auteur de cette 
de l'académie et quelques traductions hérésie, Sergius en fut le plus ardent 
d'écrits français sur des sujets d'éco- propagateur. H écrivit une lettre in- 
nomie publique, Sergio avait publié : sidieuse au pape FJonorius 1 er {voy . 
I. Plan d'un code diplomatique du ce nom, XX, 518), parvint a le se 
commerce de la Sicile , Païenne , dnire et reçut de ce pontife une ré* 
1769, in -8°; réimprimé Tannée sui- ponse favorable aux sectaires» Il 
vante dans le tome XI des Opuscules entraîna aussi dans son parti l'em- 
d'auleurs siciliens. 11. Lettre sur les pereur Héraclius,et rédigea le fameux 
routes de la Sicile, Palerme, 1777, édit appelé Ecthèse, c'est-à-dire Ex- 
pet, in- 4<>. III. Plan, dressé par or dre position de lafoi.queceprince publia, 
du sénat de Palerme, des règlements en 638 , pour soutenir le monothé- 
d'une maison d'éducation pour le lisme, mais qu'il désavoua quand cet 
bas peuple , Païenne, 1779, petit acte eut été condamné à Rome. Ser- 
in-4°. Sergio avait aussi entrepris une gius mourut en 639, et fut anathé- 
histoire du commerce de la Sicile, matisé, ainsi que les autres fauteurs 
qui est malheureusement restée ma- de l'hérésie, dans plusieurs conciles, 
nuscrite. Il est le premier qui se soit notamment dans le sixième concile 
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général, tenu à Constantinople, en 
680. — Un autre Sbrgius, supérieur 
du monastère de Manuel, fut élu pa- 
triarche de Constantinople en 999, 
et mourut en 1019. Il était de la fa- 
mille de Photius dont ou l'a cm se 
d'avoir conservé 1rs sen t i ment s schis- 
matiques. P— rt. 

SERIO (Louis), né à Naples vers 
1730, fut, selon Ginguené même, un 
des improvisateurs les pins distingués 
de l'Italie. Après avoir fait ses études 
de droit, il exerça la profession d'avo- 
cat avec beaucoup de succès et ne se 
lit pas moins admirer au barreau par 
son éloquence que dans les salons par 
la facilité et l'entrain de ses improvisa- 
tions poétiques. S'étant rendu à Rome 
au moment même où la célèbre Co- 
r il la Olympien remplissait la ville 
sainte de sa renommée. Serio ne 
craignit pas de concourir avec elle 
pour la couronne poétique. Vaincu 
dans la lutte, il eut le mauvais goût 
de se fâcher, et il prétendit que sa ri- 
vale devait son triomphe moins à son 
talent qu'à la protection de quelques 
cardinaux. Cette injuste accusation, 
dans laquelle de puissants person- 
nages étaient mis en cause, attira 
de graves désagrémenls a l'avocat 
napolitain, et il se vit bientôt forcé 
de rentrer dans sa patrie. C'était l'é- 
poque où les sociétés secrètes com- 
mençaient à travailler l'Italie. Serio 
se jeta avec ardeur parmi les con- 
spirateurs, et ne laissa échapper 
aucune occasion pour manifester, 
même en public, ses idées libérales. 
Appelé fort souvent à défendre des 
délinquants politiques, il apportait 
dans ses plaidoiries une liberté de 
penser t\\ii faillit plusieurs fois le 
faire passer du banc de la défense 
à celui des accusés. De telles sym- 
pathies durent lui faire saluer avec 
transport l'arrivée de l'armée fran- 
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çaise, et il contribua de tout son pou- 
voir à l'installation de la république 
parthénopéenne. Nous n'insisterons 
pas sur les événements politiques et 
militaires qui en -menèrent la chut*». 
Tout cela, nous l'avons raconté dans 
l'article du cardinal Ruffo. Il rioqjfc 
suffira de dire que, malgré son âge, 
Serio prit rang comme volontaire 
dans le corps de troupes que la ré- 
publique expinnte envoya, sous les 
ordres de Wirtz, à la rencontre de 
l'armée royaliste, et qu'il tomba en 
combattant vaillamment, le 13 juin 
1799. A—y. 

SRRIZAY (Jacques de) , membre 
et premier directeur de l'Académie 
française , né à Paris à la fin du XVI 9 
nècle, fut un de ceux qui s'opposè- 
rent le plus vivement à l'exécution 
du projet que le cardinal de Richelieu 
avait formé de constituer en corps lit- 
téraire V Assemblée des beaux esprits 
qui se réunissaient chez Conrart. 
« A peine y eut- il aucun de ces mes- 
« sieurs qui n'eu témoignât du déplai- 

• sir, et ne regrettât que l'honneur 
« qu'on leur faisait , vint troubler la 
« doi'ceuretlafami'iaritédeleurscon- 

• férences (l). » Un motif de plus en- 
gageait Serizay à émettre l'avis qu'6% 
devait s'excuser envers le cardinal 
le mieux qu'on pourrait. Attaché, en 
qualité d'intendant , à la maison do 
duc de La Rochefoucauld , alors en 
disgrâce, il craignait que les relations 
nécessaires qu'il aurait avec le minis- 
tre tout-puissant, qui voulait se dé- 
clarer le protecteur de l'Académie, 
ne causât quelque ombrage au due 
retiré dans son gouvernement du 
Poitou. Mais l'avis contraire pré- 
valut. Les statuts du nouveau corps 



(i) Pellisson, Histoire de tjeadtmie/r 
c«ùt, Paris, Coignard, 1730, tom. 1, p. to. 
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créèrent trois officiers, un directeur, 
un chancelier, qui devaient être dé- 
signés par le sort, et un secrétaire per- 
pétuel qui serait choisi par ses con- 
frères. Un sort malencontreux fit tom- 
ber aux mains qui ne l'avaient point 
recherché l'honneur de représenter 
l'Académie pour la première fois ; Se- 
rizay fut l'élu du destin , et dut, en 
qualité de directeur, aller présenter 
au cardinal de Richelieu les statuts 
qui avaient été délibérés par la Com- 
pagnie. La harangue qu'il prononça 
dans cette circonstance ne s'est pas 
retrouvée. Il y a lieu de croire qu'elle 
remplit parfaitement les vues de l'A- 
cadémie , puisqu'il fut continué pen- 
dant quatre années consécutives dans 
ses fonctions de directeur. En deux 
autres circonstances , il reçut de ses 
confrères une mission qui était à la 
fois une marque de confiance et un 
témoignage du mérite qu'ils se plai- 
saient à lui reconnaître. Il fut d'abord 
chargé , avec quatre autres commis- 
saires, de revoirdéfinhivement l'exa- 
men critique que l'Académie avait fait 
de la tragédie du Cid. L'ouvrage ayant 
été communiqué au cardinal de Ri- 
chelieu, qui avait provoqué sur ce 
point les délibérations de la Compa- 
gnie, ne parut pas satisfaire son émi- 
nence. Il voulut que MM de Serizay, 
Chapelain et Sirmond vinssent le voir 
à Charonne où il se trouvait alors, 
«fin qu'il pût leur expliquer mieux 
ses intentions. « M. de Serizay s'en 
« excusa sur ce qu'il était prêta mon- 
• ter à cheval pour s'en aller en Poi- 
« tou.» Les deux autres ne manquèrent 
pas une occasion aussi favorable de 
frire leur cour au ministre. Le premier 
historien de l'Académie (Pellisson, 
1. 1 er , p. 118 et 119) a rendu compte 
de ce qui se passa dans cette confé- 
rence. Le cardinal ayant expliquâtes 
intentions, on n'eut plus qu'à s'y con- 



former, et cette fameuse critique, si 
souvent remise sur le métier, fut enfin 
publiée sous le titre de Sentiments 
de l'Académie françoise sur le Cid , 
Paris, 1638, in-8°. On a prétendu que 
Serizay avait beaucoup contribué à 
polir cette critique, qui n'a pu empê- 
cher le succès du Cid d'aller toujours 
croissant. L'Académie porta ses vues 
sur une entreprise bien plus impor- 
tante et dont elle se trouvait d'ail- 
leurs naturellement chargée par le 
titre même de son institution. • Sa 
« principale pensée fut donc le des- 
• sein du Dictionnaire auquel on se 
« proposa de travailler sérieusement.» 
Serizay prit une part active aux dis- 
cussions qui eurent lieu à ce sujet au 
sein de la Compagnie, ou dans des 
conférences particulières qui se tin- 
rent chez plusieurs académiciens. 11 
est fait plusieurs fois mention de lui 
dans la satire ingénieuse de Ménage, 
intitulée : La Requête des Diction- 
naires (2) , pièce qui empêcha l'ad- 
mission de son auteur à l'Académie. 
Il paraît qu'une délicatesse poussée à. 
l'extrême portait Serizay à repousser 
un assez grand nombre de locutions 
anciennes, qui donnent tant de viva- 
cité et de coloris au style d'Amyot 
et de Montaigne. C'est du moins le 
reproche que lui fait Ménage : 

Bref, ce délicat Serizay 

Eust chaque mot féminisé , 

(a) Cette satire, qui est le premier on- 
\rage poétique de Méuage, fut imprimée 
in-4° et in -8° en 1649. Elle eut beaucoup 
de succès. Comme elle était devenue rare, 
les premiers éditeurs du Menagianala fireut 
réimprimer, parce qu'il j avoit lieu de crain- 
dre qu'elle ne vînt à se perdre. Le libraire 
Sercy la comprit au nombre des Poésies 
choisies des célèbres auteurs du temps, dout 
il fit paraître su< cessivement plusieurs édi- 
tions.Nous avons sous les yeux la quatrième^ 
publiée eu i655, in-8°. La Requeste des Dic- 
tionnaires occupe les pages 64 à 73 de la. 
a e partie; mais cette réimpression fourmille 
de fautes. 
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Sans reipet-t ny d'aoïilogie 
ïfy d'auruue étyomlogiç... 
Voire meiroe quelques esprits. 
Qui ineftchamment ont entrepris 
De nous réduire à l'indigence. 
Vouloient, contre toute apparence, 
Par brigues rt par faux témoins 
Proscrire encore , néanmoins, 
Patquoj, d'autant, cependant, oncquet. 
Or, toutefois^ partant, ordonquet. 

Coutre l'advis de Serizay, 
De l'Esloile, de Maileville, 
De (fomhaul et de Gomlterville, 
l't d'il u très a nous inconnus, 
Ces mots ont esté maintenus. 

Il paraît qu'un des motifc qui portè- 
rent l'Académie à main tenir Serizay 
dans ses fonctions de directeur, pen- 
dant quatre années, fut le talent par- 
ticulier qu'on lui reconnaissait pour 
tourner une harangue avec grâce et 
convenance. Lorsque le garde-des- 
sceaux Séguier, depuis chancelier, 
exprima le désir d'être compris au 
nombre des académiciens, il fut ar- 
rêté qu'une députation « irait lui ren- 

• dre grâces très-humbles de Thon 

■ neur qu'il faisoit à tout le corps. 

• M. de Serizay porta Ja parole, et on 
«dit qu'il s'en acquitta merveilleu- 
« sèment bien... Ni cette harangue, 
« ni plusieurs qu'il eut occasion de 

• faire durant le long temps qu'il fut 
« directeur et dans lesquelles il sa- 

• tisfaisait tout le monde au dernier 
« point, ne se trouvent plus. » (His- 
toire de V Académie, tome I er , p. 203 
et 206.) Aussi ne faut-il pas s'étonner 
qu'aucune d'elles n'ait été comprise 
dans le Recueil volumineux des Ha- 
rangues prononcées par MM. de VA - 
cadémiefrançoise, Paris, Coignard, 
1088, in-4°. et 2« édition, Paris, 1714- 
1787,8 vol in-1 2. Serizay s'était aussi 
livré à la culture de la poésie. Les re- 
cueilsde vers choisis publiés par Ser- 
cy, renferment plusieurs pièces de 
sa composition, mais le nom de l'au- 
teur n'a pas été mis au bas de chacune 
d'elles. Tout ce que l'histoire litté- 
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raire de ce temps nous a fait connaître, 
c'est que Claude de L'Étoile, son con- 
frère, était grand admirateur de aes 
productions poétiques, et que l'Aca- 
démie elle-même avait une si haute 
idéedesonlalentdanscegenre,qu'elle 
le chargea de composer Pépitaphe du 
cardinal de Richelieu, son fondateur. 
Jacques de Serizay mourut à La Ro- 
chefoucauld, au mois de novembre 
1653. Il eut pour successeur à l'Aca- 
démie Pellisson qui, par une faveur 
particulière, avait été d'abord admis 
comme, académicien surnuméraire. 
C'est le cas de relever ici une erreur 
de fait qui s'est glissée dans les deux 
éditions du recueil des Harangues de 
l'Académie cité plus haut. On lit, au 
titre du discours de réception de Pel- 
lisson, qu'il remplaçait M. de Por- 
chères. Nous connaissons deux aca« 
démiciens de ce nom : l'un, Laogion 
de Porchères, eut pour successeur,en 
1681 , l'abbé de Chaumont ; l'autre, 
D'Arbaud de Porchères, fut remplacé 
par Pat ru en 1697. L - m— x. 

SERLON de Val-Bodoiï (le Bien- 
heureux), célèbre abbé et dernier 
général de la congrégation de Savi- 
gni, qu'il uni v t à Tordre de Cîteaux, 
reçut le surnom de VaI-B>don d'un 
village du territoire de Bayeux ainsi 
appelé, ori il naquit vers la fin du 
XI e siècle. Ses parents vivaient dans 
l'aisance, et voulant voir former leur 
fils non-seulement aux lettres ha* 
maines, mais surtout à la vertu, ils 
le mirent sous la discipline de S. 
Geoffroy, qui ne contribua pas peu 
à faire croître les heureuses disposi- 
tions de son élève. Serlon fit des 
progrès étonnants et devint très- 
versé dans la connaissance des sain- 
tes Écritures. Le caractère doux et 
aimable du jeune homme lui conci- 
lia l'affection particulière de ton 
maître -, de son côté , Seriun s'at- 
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tacha intimement à son précep- 
teur et le suivit partout, même en 
religion, quoiqu'il n'eût que 15 ou 
16 ans quand S. Geoffroy entra à 
l'abbaye des bénédictins de Cérisi , 
située, dans le même diocèse. Les deux 
nouveaux religieux s'attirèrent bien- 
tôt l'admiration de tous leurs frères, 
par leur amour de la pauvreté, du si- 
lence, du travail, et par leur ponctua- 
lité à tous les exercices de la règle. 
Le maître et le disciple étaient reli- 
gieux à Cérisi depuis 12 ou 13 ans 
lorsqu'ils résolurent d'embrasser un 
genre de vie plus austère. L'occa- 
sion s'en présenta bientôt. La re- 
nommée porta jusqu'à eux le bien 
que faisait la réforme établie par 
saint Vital, leur compatriote (voy. 
Vital, XLIX, 279), dans son monas- 
tère de Savigni, près de Louvigné du 
Désert. Ils obtinrent difficilement de 
leur abbé la permission de se retirer 
à l'abbaye de Vital, qui les reçut 
avec joie. Serlon resta à Savigni pen- 
dant 25 ans au rang des simples re- 
ligieux. La chronique du monastère 
et un auteur presque contemporain 
font réloge de son érudition , du 
charme de ses discours , de ses 
entretiens et de sa connaissance pro- 
fonde de l'Écriture sainte. Il s'était 
livré pendant cette longue profes- 
sion de vie silencieuse et inconnue 
aux exercices intérieurs de la prière. 
Vers l'année 1139, il fut élu abbé 
de Savigni , à la mort d'Évan Lan- 
glois, qui n'avait gouverné qu'un an. 
Il mit tout son zèle à conduire les 
monastères de sa dépendance avec 
cette modestie qui avait jusque-là 
donné tant de charme à sa personne. 
Son attrait pour les austérités ne se 
trouvant plus arrêté par l'obéissance, 
il s'y livra avec ardeur, et voulant 
faire partager son zèle par ses frères, 
il parut aller trop loin et excita des 
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murmures. La réputation de Serlon 
lui attira des sujets distingués et pro- 
cura des avantages à son monastère. 
Alain, duc de Bretagne, lui demanda 
quelques religieux, peut-être pour 
une fondation, mais qui restèrent at- 
tachés à sa personne et à sa suite, 
furent chargés de ses aumônes et lui 
rendirent des services spirituels et 
temporels, car ils avaient, dit l'his- 
toire monastique d'Angleterre, des 
connaissances étendues dans la 
science de la médecine. Dès le com- 
mencement de son administration, 
Serlon vit avec joie que Dieu donnait 
de grands accroissements à sa con- 
grégation. La fondation la plus re- 
marquable qui alors eut lieu, fut 
celle de l'abbaye de la Trappe, dans 
la province du Perche. Le monastère 
de la Maison-Dieu de N.-D. de la 
Trappe fut fondé le 7 septembre 11 40; 
les religieux qui l'habitèrent furent 
tirés de l'abbaye du Breuil-Benoît, au 
diocèse d'Évreux , auxquels Serlon 
donna pour abbé le V. Adam. Ce fut 
aussi sous son administration que 
furent fondées les abbayes de To- 
gehalle et de Joréval , en Angle- 
terre. A la prière de ce saint abbé, 
le pape Luce 11 prit Savigni sous 
sa protection, et écrivit en sa fa- 
veur aux seigneurs de Fougères et 
de Mayenne, et à l'archevêque de 
Rouen. Le pape Eugène 111, ancien 
cistercien, adressa aussi une bulle à 
Serlon pour la conservation des biens 
de son monastère. 11 y avait près de 
quarante ans que la congrégation de 
Savigni, composée de plus de 30 mo- 
nastères, édifiait l'Église, lorsque 
l'esprit de division se mit parmi quel- 
ques abbés d'Angleterre, qui voulu- 
rent se soustraire à la juridiction de 
Serlon. Celui-ci, voyant qu'ils ne ve- 
naient plus au chapitre et méditaient 
de secouer le joug de la dépendance, 
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résolut d'incorporer tous ses mon as. 
tères, tant de France que d'Angle- 
terre, à Tordre de Cileaux, qui bril- 
lai! alors d'un grand éclat dans toute 
l'Europe. Il avilit d'ailleurs le pro- 
jet de quitter la supériorité pour se 
retirer a Clairv«!ux, et y vivre sous 
la conduite de saint Bernard , ce 
qu'il ht en effet bientôt après. Dans 
le chapitre de Tannée 1147, il fut 
décidé, entre les abbés de France et 
môme quelques-uns d'Angleterre, 
qu'où s'adresserait au pape Eu- 
gène 111, pour obtenir l'incorpora- 
tion de l'institut de Savigni à ce- 
lui de Cîteauz. Après en avoir con- 
féré avec saint Bernard, Serlon, ac- 
compagné d'Os mon, abbé de Beau- 
bec, se rendit à Reims, où le pape 
Eugène se trouvait pour le concile, 
et eut, par l'entremise de l'abbé de 
Clairvaux, une audience, f.ivorable 
du souverain pontife. Le pape, par 
une bulle datée du 9 août 1148, unit 
donc la congrégation de Savigni à 
Tordre de Ciieaux, sur le modèle du- 
quel elle avait été fondée, et donna 
ainsi à cet ordre célèbre le plus 
beau lustre qu'il eût jamais reçu. 
Aiusi finit, la sainte congrégation de 
Savigni, qui avait toujours conservé 
une grande régularité, et qui jouit 
de certains privilèges dans l'institut 
qui l'avait absorbée. Dans le môme 
concile, la congrégation dObasine, 
fondée par saint Etienne, fut aussi 
unie à Tordre de Cîteaux. Serlon , 
vivant déjà sous l'obéissance et l'ha- 
bit de Cîteaux, était encore abbé de 
Savigni quand il reçut Henri, sei- 
gueur de Fougères, qui s'y Ht moine ; 
il passa en Angleterre pour visiter 
Ses monastères et y aplanir les op- 
positions d'union à Cîteaux. Quelque 
temps après, le B. Serlon eut à vider 
un petit différend qui s'était élevé 
entre Tévêque de Baveux et lui au 



sujet d'une possession; l'interven- 
tion de saint Bernard apaisa le 
trouble que ce prélat mettait dans 
la maison de Savigni. Serlon avait 
vivement désiré d'aller vivre à Clair- 
vaux, sous la discipline de s*int Ber- 
nard : celui-ci s'y était toujours op- 
posé et avait laisse Serlon à la tète 
de son monastère de Savigni. A 
peine Serlon apprit-il la mort de 
saint Bernard, eu 1153, que, repre- 
nant la vivacité de sa première réso- 
lution, il obtint du chapitre général 
de Cîteaux la permission de déposer 
sa dignité d'abbé, et se retira, sim- 
ple religieux, dans le monastère de 
Clairvaux où il se rendit vers la Go 
d'octobre de la même année. Il y vé- 
cut dans l'exercice de la prière et de 
l'union avec Dieu; il était l'exemple 
de tout le nombreux monastère. Ce- 
pendant Bobert, abbé de cette mai- 
son, l'obligea d'user de son talent 
éminent pour la parole et de faire des 
instructions publiques à la commu- 
nauté. Après cinq aimées passées 
dans cette vie méritoire, Serlon mou- 
rut à Clairvaux le 9 septembre 1158. 
Ce jour est la véritable date de sa 
mort, mal indiquée par quelques 
auteurs. 11 reste de Serlon : 1° un 
commentaire sur l'oraison domini- 
cale ; 2 des sentences sur quel- 
ques lieux de l'Écriture, avec sept 
autres chapitres séparés sur le même 
sujet. Les ouvrages manuscrits se 
trouvaient dans la bibliothèque de 
Colbert , qui les avait tirés de 
Tabbaye de Savigni. Le B. Serlon 
avait composé plusieurs sermons; 
Dom Tissier, prieur de Bonne-Fon- 
taine, en a publié 21 à la fin du der- 
nier volume de la Bibliothèque des 
Pères de l'ordre de Cîteaux. Nous 
y avons vu aussi quelques maxi- 
mes ou sentences spirituelles de 
Serlon. Nous possédons un très-an- 
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Gif n manuscrit de Savigni , dans le- 
quel il y a une pièce de vers, com- 
pose pnr Serlon, sur lu vie monasti- 
que ; nous la croyons inédite'. Ser- 
lon n'est point honoré d'un culte 
public dans Tordre deCîteaux, mais 
il u obtenu, pur tradition seulement, 
laquulilication de llitnhvureux. Dans 
le tome l ar de «on Voyage litté- 
raire, p. 101, Dom Marteune rap- 
porte l'épitiphe de Serlon, qu'il a 
vue à Cluirvaux , et à la p. 100 du 
tom. Il , il dit avoir trouvé des ser 
mon s au nombre des manuscrits de 
l'abbaye cistercienne de Luunoy. 
L'auteur de cet article en a puisé les 
élément* principaux dans ['Histoire 
manuscrite de la Congrégation de 
Savigni. dont l'original est à la bi- 
bliothèque publique de Fougères et 
dont il possède l'unique copie. On 
peut consulter Mir Serlon la biblio- 
thèque de Dupin, le Neuitria pia, 
V Histoire det ordree religieux du P. 
Helyot, etc. B — D— K. 

SKHMKI (le chevalier César), 
peintre, naquit a Omette, en 1510. 
Il s'était déjà fait connaître avanta- 
geusement dans su patrie lorsqu'il 
vint s'établir a Assise. Il s'y maria et 
y demeura jusqu'à l'époque de sa 
mort, arrivée en 1000. Celte ville, 
ainsi que Pérouse et plusieurs autres 
cités des États de l'Église, possède 
un certain nombre de ses produc- 
tions. Il réussissait également dans 
la peinture à tresquo et à l'huile. Ses 
fresques se font remarquer par une 
grande fécondité d'idées, pur la vi- 
gueur du coloris, le mouvement et 
l'esprit de la composition ; mais la 
rapidité de l'exécution qu'exige ce 
genre de peinture ne lui a pas per- 
mis d'apporter dans son dessin cetio 
étude et cette correction qu'il a dé- 
ployées h un degré supérieur dans 
*es tableaux n l'huile. C'est surtout 
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dans les grands ouvrages de ce genre 
qu'il s'est montré capable d'exécuter 
les plus vastes conceptions. On voit 
à Spello un de ses tableaux repré- 
sentant un Miracle du bienheureux 
André Caraccioli, d'un mérite supé- 
rieur, et que de sou temps peu de 
peintres de l'école romaine auraient 
égalé. Ses héritiers conservent encore 
de lui beaucoup de tableaux d'une 
assez grande dimension, représen- 
tant des Foire», des Proceniom et 
les Cérémonieê qui ont lieu k Assise 
à l'occasion du Pardon. Le nombre» 
la variété, la g ruée des petites ligu- 
res qu'il a introduites dans ces di- 
verses stènes, la beauté de l'archi- 
tecture, et l'originalité des sujets, 
rendent ces tableaux extrêmement 
précieux, et placent leur auteur au 
rang des plus habiles artistes de son 
temps. P— s. 

SKIIMINI (Grntilr), né à Sienne 
au commencement du XV siècle, a 
laissé un recueil de quarante-cinq 
contes, dans le genre de Doccace, 
dont il a été à tort supposé le con- 
temporain. C'est sur le manuscrit, 
légué par Zeno a un couvent de do- 
minicains à Venise, qu'a été fait le 
choix des onze nouvelles publiées 
eu 1790 dans la collection de Pog- 
giali, h Livourne* L'éditeur y a joint 
une pièce du mfline Sermini sur le 
combat a coups de poings {giuoco 
délie pugna ) , genre d'amusement 
fort à la mode en Angleterre, et qui 
paraît remonter a une assez haute an- 
tiquité en Italie. Les contes de Ser- 
mini sont pour la plupart licencieux, 
ce qui a empêché d'en faire paraître 
un plus grand nombre. Le style n'en 
est pas châtié, étant un mélange de 
phrases italiennes et de mots tirés 
du patois siennois. Cette publication 
n'a d'autre mérite que d'avoir multi- 
plié les monuments de la littérature 
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iUlienue où les contes en prose sont 
si abondants. On ignore les circon- 
stances de la vie de Sermini. Les 
historiens de Sienne n'ont fait au- 
cune mention de cet auleur, dont 
Zeno a le premier parlé dans une 
de ses notes sur la Bibliothèque 
de Fontanini. Le comte A. Borromeo, 
qui en avait acquis un second ma- 
nuscrit en Toscane, s'était borné 
à en extraire deux nouvelles qu'il a 
publiées à la suite du Catalogo d€ 
novellieri italiani, etc., Bassano, 
1794, in-8°. Elles ont été reprodui- 
tes par Poggiali dans les Novclle di 
autori Senesi, Londres (Livourne), 
1796, t. I er . A- g— s. 

SERMONETA (Jean), médecin 
de Sienne , fut professeur à Bologne 
et à Pise vers la h* ri du XV e siècle. On a 
imprimé en 1498. à Venise, in-folio, 
un lourd commentaire de sa façon 
sur les Aphorismes d'Hippocrate et 
sur Galien , en latin. — Son fils, 
Alexandre Sermoneta , enseigna 
aussi la médecine à l'université de 
Pise, mais il n'a laissé sur cette 
science aucun écrit. B— n— t. 

SERMONETTA (Jérôme Sicio- 
lante de), peintre, ainsi nommé du 
lieu de sa naissance , florissait en 
1562. Il fut élève de Raphaël et peut 
entrer en parallèle avec les plus ha- 
biles disciples de ce maître par l'heu- 
reuse imitation de sa manière. C'est 
à lui qu'est dû le tableau de la salle 
royale du Vatican qui représente 
Pépin donnant l'exarchat de Ra- 
venne à l'Égliie après avoir fait 
prisonnier Astolfe , roi des Lom- 
bards. Mais c'est dans certains ta- 
bleaux à Pliuile plus encore que dans 
ses fresques que le Sermonetta s'est 
rapproché de Raphaël. Tels sont le 
Martyre de sainte Lucie , à Sainte- 
Marie- Majeure ; la Transfiguration, 
dans l'église d'Ara-Cœli, et la Nati- 



vité de Jésus- Christ, à la Paix, sujet 
qu'il répéta avec une grâce inexpri- 
mable pour une église d'Osimo. Son 
chef-d'œuvre est à Ancône : c'est le 
tableau du maître -autel de Saint- 
Barthélemi. La composition en est 
abondante, d'une distribution tout à 
fait neuve et parfaitement appropriée 
à la vaste étendue de la toile et an 
nombre des saints personnages qu'il 
y a introduits. On voit dans le haut 
le trône de la Vierge entouré d'an 
chœur d'anges et de chaque côté 
deux saintes vierges à genoux. On 
monte vers ce trône par deux beaux 
degrés placés de chaque côté du ta- 
bleau et qui divisent la composition 
supérieure de l'inférieure. Dans le 
bas il a placé le donataire, figure 
demi-nue, d'un caractère fier;acco«- 
pagnée d'un saint Paul, tout à fait 
dans le style de Raphaël, et de deux 
autres saints. Le peintre a su réunir 
dans cet ouvrage un empâtement 
de couleur, un accord, un ensemble 
si parfait, qu'il passe pour le plus 
beau tableau qui se trouve à Ancône. 
Tout ce qu'on pourrait y désirer,c'est 
une meilleure méthode dans la dé- 
gradation des objets. Sermonetta 
a fait peu d'ouvrages pour les gale- 
ries particulières, si l'on excepte 
toutefois plusieurs portraits, genre 
dans lequel il a excellé. Cet habile 
artiste mourut à Rome sous le pon- 
tificat de Grégoire XIII. P-S. 
SEROUX (Jean-Nicolas de), gé- 
néral d'artillerie et inspecteur de 
cette arme, était né eu 1742 ; il en- 
tra au service en qualité de cadet 
gentilhomme dès l'âge de douxeans, 
et se distingua dans la guerre de 
sept-ans, notamment à la bataille 
d'Hastembeck. Il était chevalier de 
Saint- Louis et lieutenant* colonel 
d'artillerie lorsque la révolution 
éclata. Destitué comme noble en 
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1793, il fut en même temps arrêté, 
et ne recouvra sa liberté qu'après le 
9 thermidor. Ayant été réintégré 
dans son grade, on lui confia divers 
commandements, et à l'armée de 
Hollande il eut celui de l'artillerie. 
Il fit ensuite partie de l'armée d'Ita- 
lie comme général de brigade, et 
devint commandant supérieur de la 
marche d'Ancône , fonctions qu'il 
quitta sous l'empire pour servir 
d'une manière active en Allemagne 
où il était appelé avec le grade de 
général de division. 11 y commanda 
en chef l'artillerie, principalement 
celle du corps d'armée du maréchal 
Ney. A Friedland, il contribua puis- 
samment au gain de la bataille avec 
le général Sénarmont (voy. ce nom 
dans ce volume). Napoléon J'en ré- 
compensa par le titre de baron et la 
croix de grand-officier de la Légion- 
d'Honneur. 11 reçut ensuite le com- 
mandement de l'artillerie de la place 
de Magdebourg, qu'il garda jusqu'en 
1814, époque à laquelle il prit sa re- 
irai te. Mais Louis XVIII le nomma 
lieutenant - général honoraire , en 
lui conservant les honneurs et la 
solde de l'activité, puis il le créa 
grand'eroix de Saint-Louis. Depuis 
lors le général Seroux resta étran- 
ger aux affaires publiques , et, mal- 
gré son grand âge, il subit avec suc- 
cès l'opération de la pierre. Il mourut 
à Compiègne le 5 septembre 1822. 

C— H— N. 

SERRA (Crescentin-Joseph), au- 
teur de l'un des faits de mécanique les 
plus étonnants peut-être qui se soient 
vus dans les temps modernes, naquit 
à Crescentino dans le Verceillais le 
4 décembre 1734, et montra dès l'en- 
fance beaucoup de goût pour la mé- 
canique *, mais ses parents pauvres 
ne pouvant l'envoyer à l'école, il fut 
obligé «l'apprendre le dur métier de 
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maçon. Ne sachant ni lire ni écrire, 
il parvint néanmoinsen peu de temps 
à s'établir maître dans cette indus* 
trie, et sans même connaître la théo- 
rie du dessin il dirigea la construc- 
tion de plusieurs maisons commodes 
et solides. Le père Peruzia, de l'Ora- 
toire de Saint-Philippe, à Crescen- 
tino, qui était le directeur du sanc- 
tuaire dit de Notre- Damedu-Palaiê, 
avait le projet dejoindre une rotonde 
à l'ancienne église ; mais le clocher 
se trouvant sur l'angle intérieur ne 
permettait pas l'exécution du projet ; 
il fallait l'abattre. Serra fut consulté, 
et ayant examiné la solidité du clo- 
cher bâti en briques et en chaux, de 
la hauteur de 20 mètres, il se fit 
fort de le transporter an prix de 200 
francs pour la main-d'œuvre. Cette 
proposition surprit le père Peruzia, 
qui ne voulait pas y accéder dans la . 
crainte de donner du ridicule à ses 
concitoyens si l'opération ne réussis- 
sait pas. Serra présenta alors un mo- 
dèle de son projet, puis en 1775 il 
transféra dans l'église de. la con- 
frérie de Saint -Bernardin le grand 
autel tout entier pour prolonger le 
presbystère. Cette opération étonna 
le père Peruzia et les personnes les 
plus marquantes de la ville. On con- 
vint avec Serra que le transport du 
clocher aurait lieu l'année suivante 
au prix demandé. Avant l'hiver il 
posa les fondements à l'endroit où le 
clocher devait être replacé, et au 
mois de mars 1776 il commença 
cette audacieuse entreprise avec un 
plancher de poutres en bois de chêne 

construit solidement sur lequeldevait 
marcher le clocher maintenu par des 
poutres de tous les côtés. Cette opé- 
ration terminée, on coupa les quatre 
angles du clocher qui se trouva sur 
les rouleaux placés de distance en 
distance. sur ce plan formé. Serra 
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était si persuadé de si réussite que, 
au moment du transport, le 26 mars à 
deux heures après midi, il fit monter 
son propre Gis Philippe sur le clo- 
cher pour sonner les cloches, ce qui 
est constaté par l'inscription sui- 
vante, gravée en marbre au pied du 
clocher : 

SlSTE GRADUM, VrATOR, 

Qua Mariakix SACSLLUM AMPLIARETUR 

TuRRIX HANC SACRAM 

OpiTOI.AHTE DEIPARA 

PCLSATISQUE ISTEREA IXPEXDENTI BUS 

TlXTIXAftlLIS 

In L.ETITI.C ÂRGUME5TIM 

Crescectixc Serra CRESCEXTIXEXSIS 

lîfTESTATO HACTEXUS AfSC 

toto ix i3spirato tradcctam 
Die xxvi martii ahso 1776, 

SciTO, ADMIRATOR ABI. 

Le roi de Sardaigne Victor- Amédée 
III, informé de cette opération har- 
die, voulut voir le maître maçon 
Serra , et lui accorda une pension de 
200 francs, en l'attachant à la direc- 
tion des fortifications de Tortooe. 
La municipalité de Verceil, par un 
procès- verbal du 2 septembre de la 
même année, après une longue des- 
cription des procédés employés par 
Serra pour le transport du clocher, 
lui décerna une récompense. Le gou- 
vernement français continua de faire 
payer à Serra sa pension ; et à sa 
mort, arrivée le 8 septembre 1804, 
le journal du département de la Sé- 
sia lui consacra un digne éloge. V His- 
toire ver cet II aise sur Us sciences et les 
arts (où le portrait de Serra et 
le dessin du transport du clocheront 
été gravés) rapporte une inscrip- 
tion sépulcrale que les circonstances 
n'ont pas permis de sculpter sur le 
tombeau de cet homme, doué d'un 
génie naturel, quoique dépourvu de 
toute instruction scientifique. Dans 
cette inscriptiou Serra est comparé 
à Ferracino et à Zabaglia (voy. ces 
noms, XIV, 391, et LU, l),qui opé- 
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raient des prodiges: comme aussi au 
célèbre Aristotile Alberii,de Bolo- 
gne, qui, en 1455, transporta on clo- 
cher tout entier ( voyl Aukbti, I, 
426). Ce fait était ignoré non-seule- 
ment de Serra, mais même de Tau* 
teur de l'inscription ci-dessus. Le 
clocher de Crescentiuo est resté pour 
les voyageurs un objet de curiosité 
et d'admiration. G— G— T. 

SERRA (le marquis Jêbôme), 
homme d'État et historien italien, 
naquit à Gènes en 1761 d'une des 
plus illustres familles de la républi- 
que. Il occupa, dès sa première jeu- 
nesse, des emplois importants, et sut 
concilier le zèle pour le devoir avec 
le goût des lettres et des études sé- 
rieuses. L'histoire, surtout celle de 
sa patrie, eut pour lui un attrait par- 
ticulier, et il ramassa de bonne heure 
une foule de matériaux qu'il ne tarda 
pas à mettre en œuvre. Dès 1798, il 
publia à Gênes la première partie de 
son ouvrage sous le titre fT Histoire 
de l'origine des peuples de la Lt- 
gurie, des colonies qui en sortirent 
et des guerres qu'ils eurent d sou- 
tenir contre Rome. Ce livre pa- 
raissait presque au moment où les 
armées françaises victorieuses ve- 
naient de conquérir tous les États de 
la république génoise, au moment 
où ceux-ci servaient de champ de 
bataille aux parties belligérantes. Le 
marquis Jérôme, bien différent en 
cela de sou parent, Jean -Baptiste, 
qui, dans une lettre au Monùem'i 
empreinte de tout l'esprit démago- 
gique du temps et écrite dans un 
style analogue, déclarait ne vouloir 
s'appeler désormais que Serra le Ja- 
cobin, le marquis Jérôme, disons 
nous, était loin de partager les opi- 
nions qui étaient alors si fort en vo- 
gue, et tant qu'elles triomphèrent, 
tant que leurs partisans furent au 



•ïi 



SER 

pouvoir, il se tint tout à fait éloigné 
des affaires. Ce ne fut qu'à l'époque 
où les idées modérées reprirent le 
dessus qu'il consentit à entrer dans 
le conseil municipal de sa ville na- 
tale. Nommé en Tan IX (1801) mem- 
bre du conseil-général du départe- 
ment, puis officier de la Légion- 
d'Honneur, et enfin maire, il fut, en 
1806, élu député au corps législatif. 
Mais il ne paraît pas qu'il ait accepté 
ce mandat, car son nom ne figure en 
cette qualité dans aucuu des alma- 
nachs impériaux, et nous sommes 
fondés à croire qu'il ne s'éloigna pas 
de Gênes. Quoi qu'il en soit, il était 
dans cette ville quand elle fut as- 
siégée en 1814 par la flotte anglaise , 
que commandait William Bentinck. 
Tout le monde sait qu'après la red- 
dition de la place, oui eut lieu le 18 
avril, l'amiral anglais, interprétant 
les intentions de son gouvernement, 
rétablit la république telle qu'elle 
existait avant l'invasion française, et 
forma un gouvernement provisoire 
dont Serra fut le chef, avec le titre 
de président. Mais le congrès de 
Vienne disposa bientôt de Gênes en 
faveur du roi de Sardaigne, et dans 
l'impossibilité où la république était 
de résister aux volontés des puis- 
sances signataires du traité, son chef 
sut, en celte pénible conjoncture, 
conserver une attitude digne et fière, 
tout en cédant à la force et à la néces- 
sité. Nos lecteurs verront sans doute 
avec intérêt la proclamation qu'il 
adressa au peuple génois au moment 
de résigner ses fonctions. Cette pièce 
est, à notre sens, un modèle à pro- 
poser aux hommes d'État qui pour- 
raient dans l'avenir se trouver dans 
la même position que le marquis 
Serra. «Informés, dit-il, que le con- 

• grès de Vienne a disposé de notre 

• patrie en faveur de Sa Majesté le 

LUI II. 
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« roi de Sardaigne; résolus, d'une 
« part, à ne point porter atteinte à 
« ses droits imprescriptibles , de 
« l'autre, à ne point user d'une ré- 
« sistance inutile et funeste, nous 

• déposons une autorité que nous 

• tenions de la confiance de la nation 
« et du consentement des principales 

• cours de l'Europe. Tout ce qu'un 
« gouvernement qui n'a pour lui que 
« la justice et la raison peut tenter 
« pour le maintien des droits et la 
« réhabilitation de ses peuples, nous 
« l'avons entrepris sans réserve, sans 

• hésitation ; notre conscience nous 

• le dit, et les puissances les plus 
« éloignées en rendraient au besoin 
« témoignage. 11 ne nous reste plus 

• aujourd'hui qu'à recommander aux 
« autorités municipales, administra- 
« tives et judiciaires, de continuer 
« à bien remplir leur devoir; au 

• gouvernement qui va nous succé- 

• der, de prendre soin de l'armée 
« dont nous avions commencé l'or- 

• ganisation et des employés qui 
« nous ont secondés avec loyauté; à 
« tous les peuples du Génovésat , 
« d'observer le calme, première ga- 

• rantie de leur bonheur. En retour- 
« nant de la vie publique à la vie 

• privée, nous conservons un senti- 
« ment profond de reconnaissance 
« pour l'illustre général qui connut 
« les limites de la victoire, et une 
« confiance entière dans la bonté 
« divine, qui n'abandonne jamais les 

• Génois. » Ce grand acte accompli, 
Serra se retira dans la magnifique 
maison de campagne qu'il possédait 
sur la colline, et, malgré la proximité 
de la ville, il laissa passer bien des an- 
nées avant d'y revenir; encore ne fut- 
ce qu'à de longs intervalles et pour 
quelques instants seulement. Enseveli 
pourainsidire dans sa retraite, il voua 
tous ses instants à l'étude des annales 

9 
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de son pays, et continua le travail 
dont il avait donné la première par- 
tie à la fin du dernier siècle- L'ou- 
vrage entier parut enfin en 183i 
à Turin, en 4 vol in- 8° ( seconde 
édition, Capolago, 1835, 4 vol. in- 
12), et fut accueilli avec faveur. Ce 
n'est pas que l'auteur se. distingue 
par des vues larges et profondes, par 
ce coup-d'œil pénétrant qui saisit les 
effets et les causes et montre l'his- 
toire d'un peuple dans sa providen- 
tielle unité \ ce n'est pas, en un mot, 
que Serra ait bien compris ce qu'on 
est convenu d'appeler la philosophie 
de l'histoire, mais tout son travail 
révèle tant de conscience dans les re- 
cherches, dans l'examen et l'emploi 
des matériaux qu'il avait sous la 
main, tant d'amour pour son pays» 
tant de respect pour la religion et 
le culte de ses pères, même daus les 
détails les plus minutieux, que le 
lecteur sent naître rapidement en 
lui une vive sympathie pour l'homme, 
tout en désapprouvant quel quefois ré- 
cri vain. Sans doule cette disposition 
d'esprit a dû souvent nuire à l'impar- 
tialité de Serra, mais elle ne l'a jamais 
conduit à des exagérations ni a des ré- 
ticences dans les faits. Sous ce rap- 
port il dit tout ce qu'il sait, et l'on 
peut s'en rapporter à sa véracité. Son 
style est généralement simple, cor- 
rect, mais on y chercherait en vain de 
ces pages éloquentes, de ces mouve- 
ments, de ces descriptions pittores- 
ques qui sont le premier mérite des 
historiens de l'antiquité, et qui dans 
les ouvrages modernes dégénèrent 
si souvent en déclamations roma- 
nesques. En somme, Serra vise sur- 
tout à l'exactitude; il tieut beau- 
coup plus à instruire qu'à plaire. Ar- 
rivé à l'an 1483, il ne se sentit pas le 
courage d'aller plus loin. Après avoir 
suivi la marche toujours ascendante 
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de son pays, après avoir tracé le ta- 
bleau de ses conquêtes et de ses 
glorieuses luttes, il lui en eût trop 
coûté d'entrer dans cette période de 
décadence qui dura trois siècles, et 
aboutit à une agonie léthargique, à 
une fin vulgaire. Le marquis Serra 
survécut peu à la publication de son 
ouvrage ; il mourut à Gênes le 31 
mars 1837. A— y. 

SERRE , comte de Saint-Roman 
(Alexis-Jacques de), né le 13 mai 
1770, appartenait a une ancienne fa- 
mille originaire des Ce venues, qui 
avait embrassé le protestantisme, 
qu'elle abjura dans la suite. Son 
père, conseiller au parlement de Pa- 
ris, le destina d'abord à la magis- 
trature, puis à la diplomatie ; mais 
la révolution ayant éclaté, le jeune 
Serre émigra , servit à l'armée de 
Condé comme simple volontaire, dans 
le régiment de dragons- Penthièvre, 
devint bientôt capitaine aide-de- 
camp d'état- major, et fît la campa- 
gne de 1792. Cependant il quitta le 
service pour ne pas compromettre 
son père, qui n'en fut pas moins 
traduit au tribunal révolutionnaire, 
condamné à mort et exécuté le 27 
juillet 1794 (9 thermidor an 11), au 
moment même où la chute de Robes- 
pierre allait le sauver. Serre de Saint- 
Roman rentra secrètement dans son 
pays à plusieurs reprises , mais sans 
pouvoir y demeurer; et tandis que 
le gouvernement autrichien lui con- 
fisquait une somme de 150,000 fr., 
placée sur la banque de Vienne, sons 
prétexte qu'il n'était pas émigré, le 
Directoire confisquait aussi toutes 
ses propriétés, parce qu'il était émi- 
gré. Mais l'empereur d'Autriche lui 
fit restituer ses actions de banque, 
eu même temps que Bonaparte, pre- 
mier consul, le, raya de la liste 
ûts émigrés et lui rendit tous ses 
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biens. Revenu en France, Saint-Ro- 
man cultiva dans la retraite la poé- 
sie et même la haute métaphysique \ 
il ne sollicita aucun emploi pendant 
la durée du consulat et de l'empire. 
Cependant , lors du débarquement 
des Anglais à Flessingue, en 1809, 
il eut le commandement d'une co- 
horte; et en 1813, après les revers 
des armées françaises, la garde na- 
tionale de Paris ayant été rétablie, 
il fut nommé chef d'un bataillon de 
la 8° légion , à la tête duquel il com- 
battit courageusement pour la dé- 
fense de la capitale, le 30 mars 1814, 
malgré son peu de sympathie pour 
Napoléon. Sous la Restauration , il 
fut fait maréchal-des-logis de la 
compagnie des mousquetaires gris , 
chevalier de Saint-Louis et de la Lé- 
gion-d'Honncur. Durant les Ccnt- 
Jours, il vécut retiré dans une de 
ses terres du département de l'Al- 
lier. Après le second retour de Louis 
XVlll, il présida le collège électoral 
à Moulins , et, le 17 août 1815, le roi 
le créa pair de France. Le 18 janvier 
1816, il lit, à la Chambre, une 
proposition relative à une décla- 
ration de principes de Lally -Tol- 
lendal : dans la séance du 15 janvier 
de la même année, Lally ayant vou- 
lu prouver la nécessité du concours 
des chambres aux mesures extra- 
constitutionnelles qui suspendaient, 
à l'égard des individus , le cours or- 
dinaire de la justiee , Serre de Saint- 
Roman attaqua cette doctrine et la 
publicité qui lui avait été donnée par 
son auteur dans un journal. Lacham- 
bre ayant passé à l'ordre du jour sur 
cette proposition, Suint-Roman la fit 
imprimer. Dans le cours de la session 
de 1816, lors de la discussion de la 
loi sur la liberté individuelle, il vota 
l'adoption de cette loi , pensant 
qu'une simple réclamation suffi- 
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rait pour dissiper les, craintes éloi- 
gnées que l'on pourrait concevoir* 
Dans la session de 1818, il prononça 
à la tribune une opinion très-éten- 
due sur le projet de loi relatif au re- 
crutement de l'armée, en combattit 
les motifs et les dispositions, surtout 
celles du titre VI, concernant l'a- 
vancement. • Jusqu'à présent, dit-il, 
« et par le droit que. la charte lui 

• confère, le roi disposait à son gréet 

• sans aucune entrave de tous les 

• emplois de la force publique. Pour- 

• quoi limiter cet utile pouvoir, en 

• imposant des conditions à son 

• choix, en établissant un avance* 

• ment indépendant de sa volonté?* 
Il soutint qu'une sage ordonnance 
offrait autant de garantie qu'une loi 
qui pourrait être éludée par un mi- 
nistre prévaricateur. Dans la discus- 
sion de la loi sur la banque, Saint- 
Roman dit qu'il s'étonnait de voir 
adopter avec tant de facilité un pro- 
jet qui changeait toutes les dispo- 
sitions de cet établissement, sans 
qu'on se fût assuré si tel était en effet 
le vœu des actionnaires. ■. Aucune 

• considération, dit-il, ne peut dis- 

• penser la chambre de savoir, avant 

• de changer leur constitution, s'Hs 

• y désirent des changements. » 
Il vota avec la minorité pendant 
toute cette session. Dans celle de 
1819, Lally -Tollendal ayaaj pi* 
posé à la chambre de puppNer<Le,wi 
de décerner an duc deRwhelieu nue 
récompense nationale , ISaint-Romaii 
demanda la question préalable. «C'est 
«transporter, dit-il, Je gouverne- 

• ment dans les chambres, que de 

• les occuper des récompenses à ao- 
« corder aux ministres du roi. Ré- 

• compenser les services rend** à 

• l'État est une attribution «assen- 

• tielledu pouvoir exécutif que vd'a- 

• près l'article 13 de la charte, n'ap- 

i). 
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• parfont qu'au monarque. La cham- 

• bre, en accueillant la proposition 
« qui lui est soumise , excéderait ses 

• pouvoirs et entreprendrait sur la 

• prérogative royale. » La proposi- 
tion n'en fut pas moins adoptée par 
la chambre des pairs, ainsi que par 
la chambre des députés. En consé- 
quence, le gouvernement présenta 
un projet de loi portant création d'un 
majorai de 50,000 fr. de revenu, en 
laveur du duc de Richelieu, à titre 
de récompense nationale [voy. Ri- 
chelieu, XXXVIII, 64). Saint-Roman 
parla sur ce projet dans le même sens 
qu'il avait parlé sur la proposition, 
et s'éleva fortement contre le prin- 
cipe de la souveraineté du peuple ; 
ce qui n'empêcha pas l'adoption du 
projet. Lors de la discussion de la loi 
relative à la répression des crimes et 
délits commis par la voie de la presse, 
il appuya l'amendement du duc de 
Fit z- James, qui vi niait qu'on men- 
tionnât nominativement la religion 
chrétienne dans l'article 8 concer- 
nant les oui rages à la morale publi- 
que et. religieuse ou aux bonnes 
mœurs. -Le 26 février 1820, il parla 
contre la suspension de la liberté de 
la presse pour les journaux, et le 
23 mars, il parla en faveur de la sus- 
pension de la liberté individuelle. 
En 1824, il combattit le projet de loi 
de septeunalité, et surtout le renon • 
vellement intégral de la chambre des 
députés. Dans la séance du 17 fé- 
vrier 1825, lors de la discussion de 
la loi du sacrilège, il appuya l'a- 
mendement du comte de la Villegon- 
tier, tendant à renfermer les profa- 
nateurs comme insensés ; et dans la 
séance du 11 avril il parla pour l'in- 
demnité des émigrés. Serre de Saint - 
Roman avait été nommé, ptr ordon- 
nance royale du 21 mars 1821, colo- 
nel de la 8 e légion de la garde natio- 
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nale de Paris; il était aussi maire de 
la commune de Villejuif. Ayant formé 
un majorât, il obtint en 1829 des 
lettres-patentes de pairie héréditaire, 
du titre de comte. Après la révolu- 
tion de 1830, il cessa de siéger à la 
chambre, refusa de prêter serment 
au nouveau gouvernement, et en in- 
forma par une lettre M. Pasquier, 
président, à la famille duquel il était 
allié, madame Pasquier étant sa tante. 
Rentré ainsi dans la vie privée, il con- 
tinua cependant d'écrire sur des ma- 
tières politiques et de droit social. Il 
mourut le 25 avril 1843. Il s'était 
marié en émigration avec M 11 * Le Re- 
bours, dont le père, président an par- 
lement de Paris, avait péri sous le 
règne de la Terreur (voy. Rebours, 
XXX VIL 207). Devenu veuf, il épousa 
M Ue de Tinteniac, et, n'ayant point 
de fils, il maria une de ses Glles avec 
un parent de son nom, qui à ce titre 
est propriétaire de la terre de Méré- 
ville en Beauce. Serre de Saint-Ro- 
man était un homme de cœur, d'hon- 
neur et de capacité en plus d'un 
genre. On a de lui : I. Discours 
prononcé à Vouverture de la ses- 
sion du collège électoral de V Allier, 
le 22 août 1815, Paris, 1815. in-8*. 

II. Réclamation faite le 20 sep- 
tembre 1817, dans la seizième sec- 
tion du collège électoral du départe- 
ment delà Seine, Paris, 1817, in-8°. 

III. Réfutation de Montesquieu sur 
la balance des pouvoirs , et aperçus 
divers sur plusieurs questions de 
droit public, 1817, in-8<>. IV. Sur le 
faux et absurde système de lu sou- 
veraineté du peuple, en réponse à 
l'article inséré pages 488 et sniv.de 
la CU* livraison de la Minerve, Paris, 
1820, in-8o. V. Lettres faisant suite 
à deux articles insérés dans les 73 9 et 
74 e liv. du Conservateur, sur le faux 
et absurde système de la souverai- 
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ntté du peuple, Paris, 1320, in-S ^ 
VI. Suite de la correspondance de 
M. de Saint-Roman et de M. Masuyer, 
sur la souveraineté du peuple, Paris, 
1821, iii-8o. Vil. Poésies dramati- 
ques d'un émigré (Louis XVI; An- 
tigone u fille d'OEdipe; Radasmane, 
prince des Parthes; Arsinoé % ou 
V Ambitieuse accusatrice, tragédies 
en cinq actes), Paris, 1823, in-8°. 
VIII. Extrait d'un ouvrage intitulé : 
Essai sur la nécessité de reprendre 
les sciences par leur commencement, 
et de les réasseoir sur leurs vraies 
bases y Paris, 1832, in-8°. C'est uu 
fragment du système métaphysique 
de l'auteur (chapitre III, Aperçus 
mathématiques). IX. Lettres de MM. 
de Saint- Roman et de Cormenin, sur 
la souveraineté du peuple , Paris, 
1832, in-8°. X (avec M. Rédarès). 
Lettres sur la patrie, la légitimité 
et la souveraineté du peuple, Paris, 
1835, in-8°. L— p— E. 

SERRE (Pierre- François- Her- 
cule, comte de), homme d'État qui 
joua un grand rôle durant la première 
période de la Restauration et dont la 
reuommée parlementaire fut plus 
encore le résultat d'un beau talent 
oratoire que d'idées politiques fixes 
et bien arrêtées, naquit àPagny-sous- 
Prény, près de Pont-à- Mousson, le 
12 mars 1776(1). Il appartenait à une 
famille originaire du comtat d'Avi- 
gnon, établie depuis long-temps en 
Lorraine , qui fut anoblie dans le 
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(c) Plusieurs biographes le font naître à 
Metz ; mais c'est une erreur répétée en der- 
nier lieu clans V Isographie des hommes eèlè- 
bret (28 e livraison, in-4°), qui reporte la 
ditte de sa naissance à Tannée 1777. Va de 
ses ancêtres , bourgeois de Nancy, fut apo- 
thicaire, mais son bisaïeul fut conseiller au 
parlement de Nancy, et a laissé un Recueil 
des arrêts notables rendus par cette compa- 
gnie, in- fol. Cet ouvrage, resté manuscrit, 
existe en cqpie dans plusieurs bibliothèque». 



XVII e siècle par les ducs Chartes et 
Henri , et donna a cette province des 
magistrats distingués. Son père, an- 
cien officier de cavalerie, le destina 
dès l'enfance à la carrière des armes, 
et il s'y préparait à l'École d'artille- 
rie de Metz lorsque la révolution 
commença. Ayant émigré presque 
aussitôt, il fit partie, malgré son 
jeune âge, de l'armée des princes, lors 
de sa formation, en qualité de chas- 
seur noble. Il s'y conduisit eu brave 
gentilhomme et parvint au grade de 
lieutenant dans la légion de Mira- 
beau , où un de ses oncles avait un 
commandement. En 1801, profitant 
de la facilité qu'avaient les émigrés 
de se faire rayer de la liste, il rentra 
en France et renonça à l'état mili- 
taire, soit qu'il ne voulût pas consa- 
crer son épée au service d'une cause 
qu'il avait combattue, soit qu'il 
sentît que là n'était pas sa véritable 
vocation. Ses études ayant été né- 
gligées, il résolut de les complé- 
ter afin de se faire recevoir avocat; 
la persévérance qu'il mit à cette rude 
tâche le rendit capable, en moins de 
quelques années, de passer avec suc- 
cès ses examens. De Serre, eu quit- 
tant le parti des armes pour le bar- 
reau, avait fait preuve d'une grande - 
flexibilité dans ses penchants, mais eu 
même temps d'une facilité extraor- 
dinaire pour apprendre; il en avait 
donné précédemment un autre exem- 
ple remarquable. Lorsqu'il servaiten 
Allemagne dans l'armée des princes, 
il ignorait la langue du pays. Ayant 
conçu un sentiment fort tendre 
pour une jeune personne, il éprouva 
le besoin de le lui exprimer. Il se 
mit donc à étudier jour et nuit l'i- 
diome tudesque, et en très-peu de 
temps il parvint à se faire entendre 
de celle qu'il aimait.— Oe Serre dé- 
buta au barreau de Mm , et le retenu 
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tassement qu'obtinreut plusieurs de 
tes plaidoyer» le plaça parmi les 
avocats les plus renommés de eette 
ville. Sa réputation s'étendit à ce 
point, qu'en 1811, lors de l'organi- 
sation des tribunaux. Napoléon le 
nomma avocat-géuéral à la cour de 
Metz, puis presque aussitôt, comme 
il savait très-bien la langue aile- 
mande, premier président de la cour 
impériale de Hambourg. Daus ces 
difficiles fonctions, dé Serre sut. par 
une éclatante justice, acquérir l'es- 
time générale des populations; on le 
vit plus d'une fois résister avec fer- 
meté aux exigences du despotisme 
militaire ; s'il ne put empêcher les 
actes tyranniques, on doit reconnaî- 
tre qu'il se dévoua tout entier à les 
adoucir. Il demeura dans cette con- 
trée jusqu'à la chine de l'empire. S'é- 
tant prononce hautement pour la 
restauration, il reçut, au commence- 
ment de 1815, U première prési- 
dence de la cour nivale de Col- 
tnar. A l'époque des Ceut-Jours, il 
déploya une énergie alors bien rare 
dans les fonctionnaires publics. Au 
moment même où Ton arborait le 
drapeau tricolore, il fit renouveler 
le serment au roi et continua de, 
rendre la justice en son nom. Obligé 
enfin de céder à la force, il pro- 
nonça solennellement la dissolu* 
tiou de la cour et alla rejoindre 
Louis XV III àGand. Après la seconde 
restauration, il reprit sa charge de 
premier président , et ue tarda pas 
à être nommé député à la chambre 
de 1815. Alors s'ouvrit pour lui une 
nouvelle carrière. Partisan dévoué 
de la monarchie constitutionnelle, il 
était royaliste dans le seusdeRoyer- 
Coilard, de Camille Jordan , etc. On 
comprend que dans celte chambre si 
ardente de^515* il siégea avec la 
minorité quiseutenait le ministère. 



SER 

Ce fut parmi elle qu'il se posa font 
d'abord ; ses premiers discours révé- 
lèrent un véritable talent de tribune, 
une supériorité de paroles peu com- 
mune et aussi des principes consti- 
tutionnels avancés, choses qui ne 
pouvaient manquer de le faire re- 
marquer. Membre de la commission 
pour l'examen du projet de Uà sur 
les cours prévôtales, il sVu déclara 
l'adversaire^ et Ton put prévoir, dès 
ce moment, la marche qu'il allait 
suivre. Le 6 janvier 1816, il s'op- 
posa aux mesures de proscription , 
et vota en faveur de l'amnistie, 
que lui-même avait proposée. Il 
attaqua le principe des catégories 
en disant « que tout le crime des 
généraux qui avaient servi Bona- 
parte était de l'avoir reconnu, 
qu'après cela ils ne pouvaient pins 
que lui obéir. » Ces paroles excitèrent 
les plus violents murmures dans le 
côle droit. Sur les indemnités, il parla 
contre MM. Clausel de Coussergues 
et Uyde de Neuville. «La Charte 
proscrit les confiscations, dit-il, vous 
ne les rétablirez pas sous un autre 
nom, que le trésor soit pauvre, mais 
pur; méprisez de misérables dé- 
pouilles, laissez... « Et c'est alors 
qu'une voix s'écria : « Oui ! laissez 
l'argent aux voleurs! • Dans la dis- 
cussion sur la loi électorale, de Serre 
se plaça entre le projet ministériel 
et celui de la commission, parce qce 
l'un et l'autre teudaient à modifier 
le système établi par là Charte. Le 
52 avril , il combattit le rapport de 
M. de Kergorîay en faveur du clergé* 
et s'exprima même eu termes peu 
mesurés ; des murmures bruyants 
vinrent l'interrompre, et, les domi- 
nant, il s'écria : « La liberté des 
discussions est détruite !... • Les cla- 
meurs redoublèrent et Ton de- 
manda son rappel à l'ocre. Après 
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t'ordonnance du 5 septembre , dont laissant à M. Ravez la présidence 

il se montra l'un des plus chauds de la chambre, à laquelle on Tarait 

admirateurs , il fut désigné par le une troisième fois porté candidat, 

roi pour présider le collège électoral Ses premiers actes au département 

du Haut Rhin, qui le réélut député, de la justice sont empreints de 

Il fut presque aussitôt appelé au cou- ce libéralisme qui fit tant de mal à 

seil d'État, et réunit un grand nom- la restauration.. C'est dans ce sens 

bre de suffrages pour la présidence qu'il remania le conseil d'État et 

de la nouvelle chambre , où la mi- qu'il en eiclut les plus ardents roya- 

norité était devenue la majorité. Ce- listes ; puis vint le tour de la inagis- 

pendant, comme il se trouvait en dissi- trature,et les cours royales furent en 

dence avec le ministère sur plusieurs partie composées de conseillers qui 

points fondamentaux de la loi élec- avaient siégé dans les Cent-Jours, 

torale, on lui préféra M. Pasquier, et tandis que les royalistes étaient éloU 

lorsque celui-ci, deux mois après, gnés. On ne peut s'expliquer une 

devint garde-des-sceaux , de Serre telle conduite que par l'aveuglement 

fut appelé à le remplacer, à lacondi- qui présidait à toutes les opérations 

tion expresse de se rapprocher du du ministère Dessolles; etTons'é- 

uiinistère et du projet électoral. On tonne qu'un esprit aussi éclairé que 

venait de le voir se dévouer avec de Serre ait pu s'associer à un systè- 

Courvoisier à la défense de la loi sur me aussi évidemment destructif de la 

la liberté individuelle, dont il avait monarchie, avec la prétention de la 

justifié les dispositions, en qualité sauver. 11 s'aperçut un peu plus tard 

de rapporteur. Durant cette session, de la fausse route qu'il avait suivie, 

se renfermant dans les attributions L'histoire, malgré tout le repentir 

de sa nouvelle dignité, il parut beau- qu'il manifesta, ne doit pas moins lui 

coup moins à la tribune. L'année eu adresser le reproche, parce qu'il 

suivante (1817), il fut encore porté contribua à entraîner la restauration 

à la présidence par le parti minis- dans une voie qui devait la perdre, 

tériel. En prenant possession du Cependant, personne ne portait à on 

fauteuil, il développa une proposi- plus haut degré l'amour du roi et 

tion relative au règlement portant de la monarchie. Le premier projet 

emprisonnement des députés qui qu'il présenta à la chambre fut la 

troubleraient la délibération ou loi sur la responsabilité ministé- 

qui insulteraient leurs collègues. Elle rielie, dont il développa les motifs 

fut repoussée à une grande majorité, avec son éloquence habituelle ; puis 

Comme dans la session précédente, vinrent trois autres projets sur la 

de Serre ne sortit guère de son rôle répression des délits de la presse, 

passif de. président; il te remplit œuvre de MM. de Serre, Royer-Col- 

avec dignité et convenance, sans lard , Guizot et de cette fraction doc- 

prendre aux discussions une part trinaire qui se jetait dans des princi- 

aussi active que par le passé. Après pes trop absolus pour être praticables, 

l'ouverture de la session de 1818, le Le garde-des-sceaux en exposa la 

ministère Richelieu ayant donné sa théorie avec une grande clarté, et 

démission, de Serre dut entrer daus le les opinions qu'il proclamait lurac- 

uouveau cabinet, car sa couleur était quirent promptement une certaine 

doctrinaire. H y reçut les sceaux, reuomniée dans le parti libéral. Lors 
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de la discussion de ces lois, de Serre 
déploya une abondsnce de paroles 
extraordinaire; dans une même 
séance» il monta jusqu'à dix fois à 
la tribune. C'est dans cette sorte de 
fpugue oratoire, que, se laissant 
emporter, il s'écria : • Oui ! quelque 
désastreux qu'ait été le résultat des 
travaux de uos premières assemblées 
délibérantes, la majorité fut toujours 
bonne. • — «Quoi ! même la Conven- 
tion 1 dit alors Labourdonnaye avec 
un admirable à-propos. - «Oui, môme 
la Convention, jusqu'à un certain 
point, reprit de Serre; si elle n'avait 
pas votésous les poignards, la France 
n'aurait pas eu à gémir du plus épou- 
vantable des crimes. • A partir de ce 
moment, de Serre, flatté, caressé 
par l'opinion libérale, qui espérait 
l'entraîner à des concessions nou- 
velles, reçut chaque matin l'en- 
cens des feuilles de la gauche. 
Bn revanche, les royalistes l'at- 
taquèrent, et la cour. Monsieur 
surtout, lui gardèrent rancune de son 
éloge de la Convention. Dans cette 
positiou que devait faire de Serre? 
aller jusqu'au boulet se jeter à corps 
pertu dans l'opposition? Il n'en 
avait i* lu pensée ni lu volonté, et 
on peut même dire qu'il fut un instant 
effrayé de la popularité qui l'entou- 
rait. Il n'en jouit pas long-temps, heu- 
reusement pour lui; tout à coup, elle 
se changea eu vives attaques à l'oc- 
casion de son fameux mot : Jamais ! 
i « chambre avait reçu des pétitions 
pour le rappel des bannis, sans dis- 
tinction ; la gauche les soutenait de 
toutes ses forces ; de Serre sentit 
que c'était un moyen de rompre avec 
elle, et d'ailleurs pouvait-il approu- 
ver uneclémeuce qui s'étendait même 
à là famille Bonaparte, alors si dange- 
reuse encore pour les Bourbons? Il 
demanda l'ordre du jour, et soit 
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qu'il voulût se poser sur un terrain 
opposé à celai où il s'était tenu jus- 
qu'alors, soit qu'il désirât manifester 
le changement qui allait s'opérer 
dans sa ligne politique, il prononça 
ces paroles mémorables : • Les exilés 
temporaires peuvent encore espérer 
de revoir le sol de la patrie ; les ré- 
gicides Jamais! • Ces deux mots pro- 
duisirent un revirement subit d'o- 
pinion contre de Serre; autant les 
libéraux l'avaient loué, autant ils 
l'attaquèrent. Leur presse s'empara 
de ces expressions,elle les commenta, 
et le ministère, n'ayant vu qu'avec 
peine un de ses membres aller si 
loin, fit ajouter dans le Moniteur, 
après le mot jamais : « Sauf la tolé- 
rance accordée par la clémence eu 
roi à l'âge et aux infirmités. • Ceci 
changeait le sens trop absolu de la 
pensée du garde-dessceaux ; mais le 
coup n'en était pas moins porté, et 
Pon savait bien que de Serre n'avait 
pas prononcé ces dernières paroles. 
Alors il se sépara des autres mi- 
nistres et forma avec Portai une op- 
position dans le conseil. 11 vit donc 
avec joie le renouvellement que subit 
le cabinet, le 19 novembre 1819, 
où le portefeuille de la justice resta 
dans ses mains. Lors des troubles de 
la capitale en 1820, il eut à ré- 
pondre aux vives interpellations 
de toute la gauche , et il le fit 
avec uu talent véritablement su- 
périeur, dénonçant comme un mo- 
tif des troubles les violentes ha- 
rangues des orateurs de. l'opposition. 
Ses discours des 5, G, 7 et 8 juin fu- 
rent reproduits dans tous les jour- 
naux de l'opposition par ordre de l'au- 
torité (2); dans un de ces discours, il 

(?) On les trouve réuui* dans un écrit 
i utitulc : Histoire de la première quinaaine de 
j uin 1820, pur M. Revmondio «leBexj Pa- 
ri». in«8<>. 
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avait dit: • La nation, dans votresens, 

c'eut l'insurrection C'est comme 

cela qu'on l'entendait dam le cou n 
de la révolution , c'est comme cela 
qu'on voudrait encore le faire en- 
tendre aujourd'hui. Quand une in- 
surrection s'est portée aux derniers 
excès, qu'elle a renversé les pouvoirs 
existants , elle cesse d'être regardée 
comme insurrection par ceux qui 
s'empressent de succéder au pouvoir. 
Ils l'appellent alors la volonté de la 
nation !• Il y avait loin de ces paroles 
à celles que de Serre avait prononcées 
sur la Convention. Le» temps étaient 
changés, il marchait maintenant avec 
l'extrême droite. Les luttes si vives 
qu'il avait soutenues à la tribune 
ayant affaibli sa sauté, il fut obligé 
d'aller respirer l'air du midi, lais- 
sant à Siméon (voy. ce nom, dans 
N ce volume), nommé southsecrdtaire 
d'état, tout le poids de la politi- 
que et de l'administration. C'est 
à Nice que de Serre apprit l'as- 
sassinat du duc de Berry, qui lui 
fit faire de sérieuses réflexions sur le 
danger des idées libérales. Lorsque 
se forma le ministère Richelieu, ou 
lui écrivit pour le presser de con- 
server son poste ; il y consentit et se 
hâta de revenir avec le dessein ar- 
rêté de mettre hii frein à l'anarchie 
et à l'esprit démocratique. L'adresse 
de la session de 1822, rédigée par 
Hoyer-Collurd , mécontent de ta ré- 
cente exclusion du conseil d'État et 
de celle de ses amis les doctrinaires, 
fut plus qu'un acte d'opposition, 
comme ou suit; elle attaquait le mo- 
narque. De Serre prépara la réponse 
du roi à la députatiou de lachambre, 
réponse conçue eu termes fermes et 
qui la>s»uit même supposer une dis- 
solution qu'on u'osu pas. On se con- 
tenta de deux projet» de loi : l'un 
modifiant la législation sur lu presse, 
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augmentant la pénalité et punissant 
surtout l'outrage à la religion ; l'au- 
tre demandant la censure quinquen- 
nale. Le garde-des-sceaux les présenta 
à la chambre, et l'exposé de ses mo- 
tifs, tout en défendant le jury pour les 
délits de la presse, justifiait la né- 
cessité de la censure et en proposait 
la continuation jusqu'en 1820 II di- 
sait : • On doit reconnaître que la 
presse périodique est éminemment 
démocratique ; chaque journal rallie 
ce qu'il y a de révolutionnaires in- 
curables, de jeunes gens séduits; 
chaque journal fonde un club, et ces 
clubs affiliés couvrent le royaume 
d'une organisation parallèle à l'admi- 
nistration publique et toute prête à 
In renverser. Les mesures nécessai- 
res pour un tel état de choses doivent 
embrasser une certaine période de 
temps; d'ailleurs la durée d'une 
mesure nécessaire ajoute à la sécu- 
rité qu'elle doit inspirer. • Quelques 
jours après le ministère Richelieu 
succomba ( 14 nov. 1821); M. de 
Villèle n'était pas éloigné de laisser 
les sceaux à de Serre, mais celui- 
ci, par point d'honneur, ne crut pas 
devoir accepter, et il se retira avec 
ses collègues; tous furent nommés 
pairs de France et ministres d'État; 
seul, il ne reçut que ce dernier titre 
avec celui de comte, et continua de 
siéger dans la chambre des députés. 
Il y tenta même de réunir autour de 
sa personne une certaine fraction du 
centre droit; mais il ne fut pas réélu* 
et cette déception avança de beau- 
coup le terme de sa vie ; on a dit 
qu'il ne payait pas assez d'impôts 
pour être éligible. Le roi lui confia 
alors une mission temporaire au con- 
grès de Vérone et l'ambassade de 
Naples. Il arriva dans cette ville à la 
fin de 1822; bientôt atteint d'une 
maladie mortelle, il expira à Caatel- 
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lamare le 21 juillet 1824. Depuis sa annoncer : kpèredesmEœoellmoe! 
sortie de la chambre, de Serre se va droit à son fils et lui tient ses 
plaignait surtout de l'ingratitude de discours habituels. Le garde-des- 
ses anciens amis, dont les senti- sceaux, contenant l'auditoire par un 
ments pour lui s'étaient refroidis regard sévère, IVcoute avec les mar- 
quant il avait quitté le ministère, et ques d'un profond respect, donne or- 
qui ne firent aucune tentait ve pour dre de faire avancer sa propre voi- 
obtenir sa réélection, qu'il désiraitvi- ture, offre le bras à sdï père et le 
vernent. C'est ainsi que de nos jours reconduit lui-même à la rue Buffault, 
nous avons vu un autre de ses corn- où il demeurait. On pourrait ajouter 
patriotes , envoyé comme a m bas sa- un grand nombre de traits sembla- 
denrà Naple* (M. Bresson), terminer blés sur M. de Serre père; mais 
par le suicide une mission qu'il re- on sait qu'il était sujet a des aber- 
gardait comme un exil. Les funé- rations d'esprit. Une espèce de parc 
rai Iles de de Serre se firent avec gran- ridicnle qu'il avait fait planter a 
de pompe, et la cour de Naples lui Pagny-sur-Moselle portait le nom 
rendit des honneurs inusités. Son de Folie- De- Serre. De 1805 à 1808, 
corps fut rapporté en France. H était de Serre a publié, comme avocat, 
cordon-bleu et commandeur de la sept mémoires dans des causes 
Légion - d'Honneur ; Louis XVIII judiciaires ; on a de lui, comme dé- 
était le parrain d'un de ses enfants , puté et ministre, un grand nombre 
et le duc et la duchesse de Berry, de discours imprimés, dont l'énumé- 
ainsi que le roi et la reine de Naples, ration serait inutile et trop longue, 
avaient tenu ses deux autres sur les Le Moniteur, qui a toujours eu peu 
fonts de baptême. Charles X donna d'égards pour les puissances déchues, 
à sa veuve une pension de 15,000 fr. n'a consacré aucune notice à sa mé- 
On sait que de Serre était très-fier moire; le Drapeau blanc a été pi os 
de sa croix de Saint-Louis et qu'il généreux ; on y a lu une notice très- 
{'étalait sur sa simarre de préférence bien faite de M. le baron d'Eckstein. 
au cordon-bleu. Il avait des préten- Nous citerons encore l'article nécro- 
sons assez mal fondées au jeu de logique de V Annuaire de M. Mahul 
billard, et même à la danse , comme (1824 , p. 282-93 ) , où l'on remarque 
à l'escrime et à l'équitation. Doué de une tirade bien touchante sur les 
toutes les vertus domestiques, il ché- palinodies de l'ancien garde -des- 
rissaitsa femme, ses enfants, et avait sceaux C — h— n et L — M— x. 
le plus grand respect pour son père SERRÉ de Rieux (J. de), littéra- 
et sa mère. Son père était un de ces teur français du XVIII e siècle, était 
ardents royalistes à qui Louis XVIII conseiller au parlement. Retiré dans 
lui-mêmeavait donné le nom d'u/fra*. sa terre de Rieux, près de Beauvais, 
Il venait souvent faire a son fils des il continua de cultiver la musique et 
scènes dont la conclusion était : Tu la poésie , qui avaient fait le charme 
$sras pendu si tu ne fais pas pendre de la première moitié de sa vie. Outre 
tous les libéraux. Un jour qu'il y une épîlre sur la Musique et la Nou- 
avait nombreuse compagnie à la velle chasse au Cerf, divertissement, 
chancellerie, M. de Serre, le père, on a de lui, sous le voile de l'auony- 
arrivé en fiacre dans le costume le me: 1. La Musique, poème en quatre 
plus grotesque , entre en se faisant chants, Amsterdam, 171 S, in-t 2 ; 
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Lyon, 1717, in -4»; U Haye, 1787, 
in- 12. Cubières de Palmezeaux, à la 
suite de son Êpître à Gresset (1812), 
fit réimprimer le poème de la Mu~ 
Bique et un autre (1), qu'il donna 
faussement comme des ouvrages iné- 
dits de Gresset (voy. Cubières, 
LXI, 572). II. Apollon, ou VOrigine 
des spectacles en musique, poème, 
Paris, 1733, iii-8°, avec fiig. III. Les 
Dans des enfants de Latone, la Mu- 
sique et la Chasse au Cerf, poèmes. 
Paris, 1Z33, in- 8°, avec fig; et musi- 
que gravée; nouv. édit. augmen- 
tée, 1734. Serré a traduit de l'i- 
talien en français un roman de 
J.-A. Marini (voy. ce nom, XXVII, 
167), sous ce titre : Les Désespérés, 
histoire héroïque, Paris, 1732, 2 vol. 
ln-12. Cette traduction se trouve 
aussi dans la Bibliothèque de Cam- 
pagne, dont elle forme le tome XX, 
et Poinsinet de Sivry en a donné un 
extrait dans la Bibliothèque univer- 
' selle des Romans, mars 1779. De- 
landine a réimprimé la traduction de 
Serré avec celle du Caloandre fidèle, 
autre roman de Marini, par le comte 
deCaylus, sous le titre de Romans 
héroïques, traduits de l'italien, Lyon 
et Paris, 1788, 4 vol. in-12. Enfin 
Serré a traduit de l'anglais : Maxi- 
mes et Réflexions morales, en prose, 
avec une traduction nouvelle en vers 
de r Essai sur l'Homme de Pope 
Londres (Paris), 1739, in-8«. P— rt. 
SERRES (Dominique), peintre, 
naquit a Auch, en Gascogne, et s'é- 
tablit en Angleterre, où son talent 
lui fit obtenir le titre de peintre de 
marine du roi. 11 fut reçu membre 

(i) Le Chien pêcheur, ou le Barbet des corde- 
lier» aVEtampes, publié, vers 1730, par Ho- 
mard d'Aujouau, et que l'on trouve aussi 
dans le tome X de la Continuation des Mé- 
moires de littérature et d'histoire de Destno- 
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de l'Académie royale de Londres, 
qui T en 1792, le nomma son biblio- 
thécaire. Il s'est acquis la réputation 
d'un des meilleurs peintres de ma* 
rine. Il a aussi exécuté quelques 
paysages avec un succès presque 
égal. Cet artiste mourut à Londres 
en 1793, laissant un fils qui a mérité 
de la réputation dans le même genre 
de peinture. Z. 

SERRES ( Jean- Josbph ), né près 
de Gap, au château de la Hoche, le 13 
décembre 1762, se voua dès sa jeu- 
nesse à l'étude des plantes et s'em- 
barqua en qualité de botaniste- sur les 
bâtiments de l'État qui portèrent 
dans l'Inde l'illustre bailli de Suf- 
fren. Ayant séjourné dans ces con- 
trées long-temps après que la paix 
fut conclue, il y fit de nombreuses 
observations sur la physique, l'his- 
toire naturelle, et recueillit de pré- 
cieuses collections. D<î retour en Fran- 
ce au moment où la révolution de 
1789 venait d'y éclater, il en embrassa 
la cause avec beaucoup de chaleur, et 
s'enrôla en 1792 dans un bataillon de 
volontaires nationaux du départe- 
ment des Hautes- Alpes, qui le nomma 
un de ses capitaines. A peine ce corps 
était-il entré en campagne pour 
combattre les Piémontais, que Serres 
fut élu par son département l'un des 
membres de la Convention nationale. 
Ce fut dans le procès de Louis XVI 
qu'il se mit d'abord en évidence. 
Après s'être efforcé dans un long dis- 
cours d'établir par les plus faux rai- 
sonnements et les plus ridicules so- 
phismes que ce prince n'était pas in- 
violable, qu'il devait eu conséquence 
être jugé d'après les lois contre les 
assassins et les conspirateurs, il vota, 
contre toute attente, de la manière la 
plus courageuse et la plus sage, c'est- 
à-dire pour la détention, l'appel au 
peuple et le sursis à. l'exécution. 
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S'étant ensuite rangé fraucheinent du 
parti de la Gironde, qui avait la ma- 
jorité, il parla avec force contre 
Narat dans la séance du 5 avril 1793, 
et s'étonnant, dit-il, que cet être fût 
encore au sein de la Convention na- 
tionale, il demanda contre lui uu 
décret d'accusation. Deux jours après 
il fît passer à l'ordre du jour, sur la 
demande qu'avait faite le citoyen 
Égalité (le duc d'Orléans), pour être 
excepté, eu sa qualité de député, de 
la loi qui avait décidé la veille que 
tous les Bourbons seraient mis eu 
arrestation. Dans la béance du 15 mai 
sui vaut, Serres fit, au nom du comité 
de la guerre, uu rapport pour qu'une 
compaguie de nègres de Saint-Domin- 
gue, qui s'étaient soustraits à l'es- 
clavage par la fuite et qui venaient 
de faire, dit-il, fort honorablement 
la campagne de la Belgique, ne fus- 
sent pas envoyés dans cette colonie, 
de peur, ajoutait -il, que ces es- 
claves n'y rencontrent leurs an- 
ciens maîtres encore tout-puissants. 
La compagnie américaine ( c'était 
son nom) fut en conséquence dirigée 
sur un autre point. Parlant, le 26 du 
même mois, au nom du même comité 
et de celui de sûreté générale, il fit 
absoudre le marechal-de-camp d'Es- 
lourmel, accusé d'avoir manqué à son 
devoir dans la retraite des Vosges. 
D'un caractère aussi indépendant que 
courageux, Serres se prononça en- 
suite, dans la lutte qui s'ouvrit entre 
les girondins et les montagnards, de 
la manière la plus franche et la plus 
énergique; provoqua son départe-. 
ment à la résistauce contre la révolu- 
tion du 31 mai, fut en conséquence 
décrété d'arrestation, et ne rentra 
qu'après la chute de Robespierre au 
sein de la Convention, où il se fit peu 
remarquer, et ne parut pas une seule 
fois à la tribune jusqu'à la fin de la 
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session. Alors ayant passé par le sort 
au conseil des Cinq-Cents, il y pro- 
fessa de plus en plus des principes 
sages et modérés, notamment dans 
la discussion du projet de déporta- 
tion et de spoliation des nobles qui 
fut présenté par Boulay de la Meur- 
the. «.... Vous ne devez pas, dit-il 
dans la séance du 27 vendémiaire 
an VI (oct. 1797), prolonger indé- 
finiment l'inquiétude générale que 
ce projet a répandue dans le publie, 
non-seulement parmi les individus 
qu'on veut proscrire , mais encore 
parmi les meilleurs citoyens. Pour 
ce qui me concerne, je déclare que 
mes alarmes sont telles que j'aper- 
çois dans ce projet le développe- 
ment de la plus horrible tyrannie 
qui ait encore pesé sur les hommes. 
J'y retrouve l'organisation du sys- 
tème dépopulateur de Robespierre 
sous des formes en apparence moins 
sanguinaires, mais également meur- 
trières et cent fois plus cruelles. 
On y découvre aussi l'exécrable 
génie fiscal de ce tyran, et l'horrible 
terreur qui marche à sa suite, il 
faut d'ailleurs que la France sache 
bientôt si vous voulez devenir ses 
tyrans ou rester ses mandataires 
fidèles; si elle peut compter sur la 
constitution qu'elle s'est donnée, 
ou si elle doit chercher son saint 
daus les convulsions du déses- 
poir... • Cette honorable opinion 
reucontra de vives contradictions, 
surtout de la part de Chéuier qui, 
deux jours après , sans nommer son 
collègue Serres, le désigna assez 
clairement eu lui reprochant d'avoir 
gardé le silence avant le 18 fructidor, 
•à l'époque, dit-il, où la tribune était 

• livrée à de misérables écoliers, par- 

• tisans de la religion de leurs pères, 
» des cloches de leurs pères, de toutes 
» les sottises de leurs pères , et répé- 
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«tant avec une confiance puérile 
«des lieux communs tellement ré- 
« futés par la philosophie qu'on ne 

• pourrait y répondre que par des 
«lieux communs; où l'assassinat des 
«républicains était traité de ven- 
«geance légitime; où Ton défendait 
« exclusivement les prêtres rebelles, 
«soutiens des rois et des nobles, 

• les émigrés, leurs parents presque 

• tous nobles , et les colons presque 
« tous nobles et pires que les nobles 
«d'Europe..,. Avez -vous réclamé 

• alors? Vous a-t-on entendu pren- 
dre la défense de la constitution 
■ violée? Le sang des patriotes du 

• Midi n'a pas excité votre indigna- 
«tion, mais la seule proposition 

• d'expulser une partie des privilé- 
«giés réveille votre courage... Vous 

• dénoncez comme tyrans des hom- 
« mes qui ont mérité l'honorable 

• haine de toutes les tyrannies.... • 
Indigné de cette apostrophe , Serres 
courut à la tribune pour y répondre ; 
mais il lui fut impossible d'obtenir 
la parole. Vainement il s'écria qu'il 
était inculpé, qu'il devait être en- 
tendu. Dans le moment où il s'agitait 
avec violence, où , de sa canne, il 
brisait la tribune, des voix nombreu- 
ses, étouffant sa voix, demandaient 
qu'il fût mis à la prison de l'Abbaye, 
déporté, que c'était un conspirateur. 
L'assemblée néanmoins sembla hon- 
teuse d'avoir accueilli un pareil pro- 
jet-, elle l'ajourna indéfiniment et 
n'y revint plus; ainsi le brave 
Serres eut tout le succès dont il pou- 
vait se flatter à cette époque. 11 sor- 
tit du conseil eu 1799, et par con- 
séquent il n'était pas présent au 18 
brumaire, comme on l'a prétendu. 
Peu de temps après cette révolution 
il fut nommé conseiller de la préfec- 
ture des Hautes- Alpes; puis sous- 
préfet à Embrun , où il mourut en 



1831. J.-J. Serres s'occupa beaucoup 
de travaux industriels et agricoles. 
11 avait formé dans son département 
des établissements qui jusqu'alors 
y étaient absolument ignorés , tels 
qu'une fonderie, une faïencerie. Il a 
publié sur ces différents sujets des 
mémoires que l'on trouve dans les 
recueils et les journaux scientifiques. 
Un de ces écrits, Sur la suppres- 
sion des jachères dans les Hautes- 
Alpes, fut couronné en 1805 par la 
Société d'émulation de ce départe- 
ment. — Serres (Jean-Jacques), né 
à l'Ile-de-France, fut député par cette 
colonie à la Convention nationale, 
en 179S , et ne siégea dans cette 
assemble qu'après le procès de 
Louis XVI. Envoyé , après le 9 ther- 
midor, en qualité de commissaire 
dans les départements du midi avec 
Auguis (voy. ce nom, LV1, 557) , il y 
déploya beaucoup d'énergie contre 
les terroristes ou les partisans de Ro- 
bespierre. Revenu à l'assemblée , il 
y combattit encore cette faction et 
concourut à faire rayer de la liste 
des émigrés un grand nombre d'ha- 
bitants du midi , qui avaient été 
expulsés de France, en 1793, connue 
fédéralistes. 11 fut ensuite membre 
du conseil des Anciens, et, après le 
18 brumaire , sous-préfet à Allais, 
fonctions qu'il exerça jusqu'en août 
1815. Il mourut quelques années 
plus tard, M— Dj. 

SERR1E (F.-Joseph de la) , lit- 
térateur, né au château de la Serrie 
(Vendée), près Luçon, en 1770, fit 
ses études à La Rochelle, au collège 
de l'Oratoire. Dès son enfance il an- 
nonça du goût pour les -art s et je s 
lettres; et, quoique sa san^Pf^T*- 
licate, il se livra à des^É^e» Swn- 
gués et variées. Pendag^ Te rais il 
étudia la peinture S& L'ai^&èbre 
Vincent. Par ses mœur^juccs, son 
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caractère poli et religieux, il se lit 
beaucoup d'amis. Dans !es tourmen- 
tes de la révolution il resta paisible 
k Paris, cultivant les arts et les let- 
letres. Toujours libre, calme, exempt 
d'ambition, il n'accepta aucune place 
des grands qui Pai maient et le proté- 
geaient. Aubert-Dubayet entre autres 
l'avait mis au nombre des secrétaires 
qu'il devait emmener dans sou am- 
bassade à Constantinople. Ce voyage 
convenait à ses goûts, à ses études 
sur le beau pays de la Grèce, mais 
les médecins l'en dissuadèrent à 
cause de la faiblesse de sa santé. 
La Serrie est bien peint dans ses 
ouvrages, où Ton remarque un sen- 
timent aimable, de la grâce et sur- 
tout de la bonté. Gomme Gessner 
et Watelet, il a orné ses produc- 
tions littéraires de beaucoup de petits 
sujets in-18 (plus de 120), dessinés et 
gravés de sa main. Ses compatriotes 
Pont nommé le Florian de la Vendée. 
La Serrie est mort dans sa terre de 
la Serrie le 6 février 1819. H avait 
épousé en 1791 mademoiselle de Vil- 
las. Voici la liste de ses ouvrages : 
1. Ode d l'Humanité, ou Pièces de 
vers d l'ordre du jour, avec 2 gra- 
vures, 1794. \[. Essai sur la Litté- 
rature, avec 5 gravures, 1795. 111. 
Essai sur la Philosophie, avec 5 gra- 
vures, 1796. IV. Jephté, avec 4 gra- 
vures, 1799. V. Eulalie de Rochester, 
nouvelle vendéenne, avec 2 gravures, 
1800. VI. Les Arts et l'Amitié, ou 
Voyage sentimental du jeune comte 
de Lusignan, avec 4 gravures, 1800. 
VU. Lettres d Eugénie sur la pein- 
ture et la sculpture des anciens, avec 
4 gravures, 1801. VIII. Hommage d 
mon ami , avec 4 gravures, 1802. IX. 
Ltttres^milières et^esntimentales, 
avec 6 du&ftito 1803. X. fhla Con- 
solatiaç* r» ^Entretiens deGustave 
et d'Adotptk\ avec 4 gravures, 180». 
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XI. Marins et Sylla, on Us Mal- 
heurs de Rome, avec 6 grav., 1804. 

XII. Lettres consolantes dun jeune 
solitaire du mont Saint- Bernard, 
avec 10 gravures, 1806. XIII. Odee^ 
avec 12 gravures. 1806. XIV. Marie 
Stuart, reine d'Ecosse, avec 10 gra- 
vures, 1809. XV. Simple Histori- 
que, ou le Passage, avec 5 gravures, 
1810. XVI. Tablettes pittoresques 
d'un amateur, avec 8 gravures, 1812. 
XVII. Ode sur les plus célébrée voya- 
geurs, etc., ou Suite d mes oeuvres, 
avec 8 gravures, 1814.XVIU. Élégies, 
ou Petits Dithyrambes, avec 5 gra- 
vures, 1816. XIX. Cécile et Vutérius, 
ou les Catacombes de Rome, avec 
4 gravures, 1816. XX. Les Trois pe- 
tites Nouvelles, précédées d'un Êpi- 
tre d un jeune médecin, avec 2 gra- 
vures, 1817. XXI. Les Sources du 
Nil, ou l'Abyssinie, avec PÉpUrs 
mêlée de vers, adressée à miss Wilhel- 
mine Fox, avec 4 gravures, 1817. 
XXII. Campagnes de 1816, ou Petite 
Correspondance mêlée de vers, avec 
4 gravures, 1818. XXIII. Pierre VHer- 
mite, avec 2 gravures, 1818. On attri- 
bue encore à La Serrie quelques ou- 
vrages dont la date n'est pas connue, 
entre autres Andorine et Isidore, ou 
l'Amour conjugal, Zénobie, reine de 
Palmyre, eu six chants, les Bardes 
vendéens, etc. Au reste, tous lea écrits 
de cet auteur, destinés seulement à 
ses amis, étaient tirés à petit nombre 
et n'ont pas été livrés au commerce. 

M— Dj. 
SÉRULLAS (Gborges-SimoH), 
l'un des hommes dont peut àjusle 
titre s'enorgueillir le corps des offi- 
ciers de santé militaires, naquit la 2 
novembre 1774 à Ponciu (Ain). Un 
homme de génie, l'illustre Bicbat, né 
dans la même ville, partagea les jeux 
et les premières études de son en- 
fance et fut son condisciple au col- 
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lége de Nantua ; mais, séparés bientôt 
par les événements, leurs noms, de- 
venus célèbres dans les sciences, ne 
devaient être réunis que par la re- 
connaissance de la postérité. Bichat, 
jeune encore et riche de gloire, mou- 
rut avant que son compatriote eût ac- 
quis le moindre renom. Le père de 
Sérullas était notaire ; il destinait son 
filsà la même profession, et pour obéir 
aux anciens usages et à la volonté 
paternelle, l'enfant fit ses études dans 
cette direction. Son esprit le portait 
cependant vers les sciences naturel- 
les, et les vagues inquiétudes qui agi- 
tent, l'homme au moment de choisir 
une carrière le tenaient dans cette 
pénible irrésolution, lorsque les évé- 
nements vinrent tout à coup chan- 
ger sa destinée. La guerre ayant 
éclaté, il s'enrôla comme simple sol- 
dat, à l'âge de dix-sept ans; l'es- 
prit guerrier de l'époque ne pouvait 
cependant satisfaire tous les besoins 
de son cœur ; aussi le vit-on bientôt 
reuoncer au métier des armes, mais 
le pays n'en devait pas moins compter 
sur son dévouement. II quitta sa bri- 
gade pour suivre des leçons de phar- 
macie à Bourg, sous le docteur Bu- 
get,et il partit en 1793, comme phar- 
macien militaire. Sa première campa- 
gne eut lieu vers les Alpes; son zèle, 
son caractère facile, son intelligence 
remarquable le firent distinguer de 
ses chefs, et surtout du pharma- 
cien Laubert dont les annales fran- 
çaises ont gardé le souvenir. Cet hom- 
me, qui le premier entrevit les talents 
de Sérullas, avait été professeur de 
physique à Naples. Forcé de sortir 
de cette ville à cause de ses opinions 
politiques, il s'était réfugié dans 
l'armée française et avait été atta- 
ché à un régiment en. qualité de phar- 
macien-major. Laubert apprit à Sé- 
rullas la botanique, la physique et la 
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chimie ; après l'avoir doté de ces pré- 
cieuses connaissances, il fut obligé de 
quitter son élève: la guerre les sépara. 
Ils devaient se revoir un jour pour se . 
rappeler l'un et l'autre avec bonheur 
ces moments si critiques de leur vie. 
Après le départ de son prolecteur, 
Sérullas, à peine âgé de 19 ans, fut 
nommé pharmacien-major; cette nou- 
velle position ne fit qu'augmenter 
son penchant pour l'étude, et son 
âme ardente ne pouvant, à cause des 
circonstances, réaliser ses projets 
scientifiques, il cherchait une com- 
pensation dans la culture des beaux- 
arts. Fixé momentanément en Italie, 
il se livrait aux douces émotions de 
la musique. Un compositeur illustre 
eut occasion de remarquer avec 
quelle vive sympathie l'âme du jeune 
naturaliste était accessible aux idées 
généreuses, et lui offrit une amitié 
qui fut acceptée avec reconnaissance., 
Ces deux hommes de profession si 
différente passèrent quelque temps 
attachés l'un à l'autre par le charme 
qui réunit entre elles les natures 
d'élite; mais les événements militai- 
res et les continuels changements de 
garnison de Sérullas les eurent bien- 
tôt séparés. C'est une des plus fâ- 
cheuses conditions de l'état mili- 
taire d'être sujets à quitter brus- 
quement ceux qu'un hasard heu- 
reux nous a donnés pour amis, ou, 
que nous avons cherchés nous-mê- 
mes dans un jour de tristesse et (l'a- 
bandon. Les deux jeunes gens furent 
plus favorisés. La fortune leur ré- 
servait une bien douce compensa- 
tion ; ils devaient se retrouver plus, 
tard confrères à l'Institut. Sérullas 
avait passé deux anuées en Italie ei 
il était en garj*? a à Alexandrie 
lorsqu'une ma* <?se terrible Je mit 
aux portes du tombeau. L'air mé- 
phitique des hôpitaux lui fit con- 



SER 



i.jt 

. ..-jii 

' •') 

. . ■•;»- 

. L une 

m: «i ne 

• uî «ii*— 

. *.• ,'i,ijr la 

.-..,.•; liere- 

... iiiS Oilll- 

- ...;rt-s dioa- 

.) .1 même 

.i-Iiî ulioii <ïe 

-,-Um a tant de 

>wi^>ti!s avaient 

. . milieu des gaz 

1 -un laboratoire. 

. -.ii» ïuut entière 

» i.rc sessembla- 

. !> ni ia maxime 

; ..1er toujours 

h notable, cet 

. : . I ne maladie 

^tstives Paf- 

. s. . '.mineur en- 

« *»c profonde, 

. ...à il annonça 

. ^ 10 Je Paris la 

-, ,;, une des vie» 

• .'ut avec un dou- 

,,.r %|u'il iit l'é- 

,li'> du défunt. 

x générale , va- 

. : i. .:vfesseur Lau- 

, c à Sérullas. 

■raiiser le vœu 

,•:,• ambition, il 

>.: -.aires les plus 

.... t i..m.uulilse!t- 

....;!•» d'une ina- 

i.ulles tleCu- 

. >.i\ victime de 

. . „.»ul .»io 



.un beau parla foule silenci^*» des 
«avants qui l'avaient si soi.t-*c: ad- 
miré. Sérullas, triste et p~a*:f, ac- 
compagnait le deuil et se s*-* "..*;.: fai- 
blir lui-même sous l'action Z'i féau 
qui n'avait pas respecté Pillur.** Cu- 
vier. Il lutta neuf jours cvr.Te les 
angoisses de la mort, ne s'atusant 
nullement sur sa fin prochaine et 
donnant jusque dans ses dernières 
heures des marques touchantes de sa 
bonté naturelle. Il mourut le 25 mai 
1832 et fut inhumé près de Cuvier 
avec lequel il avait été uni par les 
liens d'une vive amitié. Sérullas , 
comme BufTon, aimait la science pour 
elle-même ; le travail fut la joie et la 
consolation de toute sa vie. Au mi- 
lieu des hasards de son existence 
aventureuse et des distractions for- 
cées de la première moitié de sa lon- 
gue carrière, il sut, malgré les préoc- 
cupations continuelles de sa posi- 
tion, poursuivre avec persévérance 
les idées scientifiques de sa jeunesse. 
Il s'était créé une sorte d'atmosphère 
studieuse, espèce de sanctuaire dans 
lequel il s'était réfugié contre les vi- 
cissitudes et les déceptions de la vie. 
Loin des grandes académies, privé 
des ressources nécessaires aux étu- 
des spéciales qui l'ooeupaient, obligé 
de se déplacer sans cesse, il sem- 
ble , en lisant son histoire, qu'il 
ait passé vingt années de sa vie à 
chercher à travers l'Europe les docu- 
ments qui furent plus tard la base de 
ses découvertes. Travailleur obscur 
et modeste, il rendit de grands ser- 
vices dans l'humble position où l'a- 
vait placé la fortune. Cet homme de 
bien , dont ' • fa vie fut si active 
et si utile , pauvre. Il peut 

être considu & type de l'ho- 

a *nai! l 
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vaincre ; pendant le cours de ses cam- 
pagnes, il lui avait été impossible de 
suivre les progrès de la science; le 
temps avait amené d'importantesdé- 
couvertes, pour la chimie surtout, qui 
flait enfin sortie du chaos informe 
quenousavaieut légué les alchimistes 
du moyeu âge. Sérullas, à l'âge de qua- 
rante-deux ans, se remet à étudier les 
mathématiques et le grec indispensa- 
bles à ses nouvelles fonctions. C'est à 
cette époque que commence la se- 
conde partie de son existence, trop 
courte hélas! pour les sciences et l'hu- 
manité. Il entreprend à Metz un cours 
public de chimie auquel assistent les 
officiers du génie et de l'artillerie 
sortant de l'École polytechnique Son 
zèle est infatigable ; les jours et les 
nuits s'écoulent dans l'étude; il pré- 
pare lui-même toutes les expériences 
nécessaires à ses démonstrations, et, 
pour nous servir de ses paroles, •• il 
« fait lui-même les dispositions ma- 
• térielles de ses leçons. • Ses audi- 
teurs sont charmés de sa manière 
heureuse de présenter l'état de la 
science ; ils admirent la modestie de 
ce savant qui s 'efface pour faire va- 
loir ses contemporains. En 1817, Sé- 
rullas publie, dans le recueil des Mé- 
moires de médecine, chirurgie et 
pharmacie militaires, un travail sur 
la conversion du sirop de raisin en 
alcool, et un mémoire sur les fumiga- 
tions chloriques. En 1820, sous le titre 
*V Observations physico- chimiques 
sur les alliages du potassium et du 
sodium avec d'autres métaux, i! don- 
ne des détails curieux sur ces métaux. 
Passant à l'étude de l'antimoine, il 
fait connaître que toutes les prépara- 
tions antimoniaies , excepté l'éméti- 
que, renferment de l'arsenic. Sous le 
nom de carbure d'antimoine , il dé 
signe un corps obtenu en chauffant 
en vase clos avec du charbon uue 

LftlXII. 
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certaine quantité d'émétique. Cette 
nouvelle substance, très-délicate 
à manier, prend feu par une seule 
goutte d'eau. Il indique les moyens 
de s'en servir pour enflammer, sous 
l'eau , la poudre à canon. Ses beaux 
travaux sur la formation de l'élher 
sulfurique, sur les composés de bro- 
me, d'iode, de cyanogène, att irent sur 
lui les regards du monde savant; if 
découvre le perchlorure de cyano- 
gène cristallisant en prismes d'un 
blanc éclatant et dont les propriétés 
vénéneuses sont ext reniement redou- 
tables.Sérullas,au milieu de son labo- 
ratoire, est exposé, dans beaucoup de 
circonstances , à perdre la vie ; car 
ses recherches se portent sur des sub- 
stances qui n'existent pas encore, 
mais que son génie sait prévoir ; sub- 
stances dont les émanations peuvent 
être mortelles. L'habile professeur, 
les mains et le visage couverts de ci- 
catrices, n'en continue pas moins ses 
travaux avec passion. S'il regrette 
de n'être pas riche, c'est seulement 
parce qu'il ne peut satisfaire ses pen- 
chants pour la chimie et se montrer 
assez libéral, selon lui, pour l'in- 
digence qui vient solliciter ses se- 
cours. Pendant les années qui sui- 
virent, Sérullas marcha de décou- 
vertes en découvertes et éveilla l'at- 
tention de tous les chimistes de l'Eu- 
rope. Nommé en 1825 membre de 
l'Académie royale de médecine, il fut 
appelé l'année suivante au Val-de- 
Grâcc , comme pharmacieu en chef 
et premier professeur. Cet avance- 
ment était la digne récompense de ses 
services. En 1829, Sérullas fut le suc- 
cesseur de Vauquelin k l'Institut(\ca- 
démie des sciences). Cette haute po- 
sition scientifique et le titre d'officier 
de la Légion -d'Honneur no furent 
point uu motif pour lui de se reposer. 
L'annéesuivante,il dirigea ses éludes 
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sur l'action réciproque de l'acide io 
dîqne et des sels de morphine. Il dé- 
montra que les plus petites quantités 
de morphine ou d'un de ses sels étant 
dissoutes dans nue quantitéd'eau sept 
cents fois plus considérable , si l'on 
verse quelques gouttes d'acide iodi- 
que, la liqueur prend aussitôt une 
couleur rouge -brun et exhale une 
odeur d'iode très-sensible. Cette dé- 
couverte est bien précieuse pour la 
médeciue )égale,car elle permet de re- 
connaître les empoisonnements cau- 
sés par la morphine, les autres alca- 
lis végétaux u'ayant pas la même 
propriété. La robuste constitution de 
Sérullas n'avait pu résister à tant de 
travaux ; ses organes digestifs avaient 
fini par s'altérer au milieu des gaz 
qui s'échappaient de son laboratoire. 
Cet homme, dont la vie tout entière 
s'était passée à instruire ses sembla- 
bles ou à les soulager, dont la maxime 
favorite était : Travailler toujours 
#1 faire le plus de bien possible, cet 
homme oubliait sa santé. Une maladie 
chronique des voies digestives l'af- 
faiblit peu à peu. A son humeur en- 
jouée succéda une tristesse profonde, 
et le 11 avril 1832, quand il annonça 
à la société de pharmacie de Paris la 
mort de Gros-Lambert, une des vie» 
times du choléra , ce fut avec un dou- 
loureux pressentiment qu'il fit l'é- 
loge des qualités morales du défunt. 
La chaire de chimie générale. , va- 
cante par le décès du professeur Lau- 
gier, devait être donuée à Sérullas. 
Il allait voir eufin se réaliser le vœu 
le plus cher de sa noble ambition, il 
allait occuper une des chaires les plus 
importantes de rEurope,quand il sen- 
tit les premières atteintes d'une ma- 
ladie mortelle aux funérailles deCu- 
vier. Le grand naturaliste, victime de 
l'épidémie qui ravageait alors la ca- 
pitale , était pieusement conduit au 
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tombeau par la foule silencieuse des 
savants qui l'avaient si souvent ad- 
miré. Sérullas, triste et pensif, ac- 
compagnait le deuil et se sentait fai- 
blir lui-même sous l'action du fléau 
qui n'avait pas respecté l'illustre Ca- 
rier. Il lutta neuf jours contre les 
angoisses de la mort, ne s'abusent 
nullement sur sa fin prochaine et 
donnant jusque dans ses dernières 
heures des marques touchantes de sa 
bonté naturelle. Il mourut le 15 mai 
1832 et fut inhumé près de Cuvier 
avec lequel il avait été uni par les 
liens d'une vive amitié. Séiullas, 
comme Buffon, aimait la science pour 
elle-même ; le travail fut la joie et la 
consolation de toute sa vie. An mi- 
lieu des hasards de son existence 
aventureuse et des distractions for- 
cées de la première moitié de sa lon- 
gue carrière, il sut, malgré les préoc- 
cupations continuelles de sa posi- 
tion, poursuivre avec persévérance 
les idées scientifiques de sa jeunesse. 
Il s'était créé une sorte d'atmosphère 
studieuse, espèce de sanctuaire dans 
lequel il s'était réfugié contre les vi- 
cissitudes et les déceptions de la vie. 
Loin des grandes académies, privé 
des ressources nécessaires ans étu- 
des spéciales qui l'occupaient obligé 
de se déplacer sans cesse , il sem- 
ble , en lisant son histoire, qu'il 
ait passé vingt années de sa vie à 
chercher à travers l'Europe les docu- 
ments qui furent plus tard la base de 
ses découvertes. Travailleur obscur 
et modeste, il rendit de grands ser- 
vices dans l'humble position où l'a- 
vait placé la fortune. Cet homme de 
bien , dont toute la vie fut si active 
et si utile , mourut pauvre. Il peut 
être considéré comme le type de l'ho- 
norable corps auquel il appartenait, 
et dont les services constants et dés- 
intéresses passent souvent presque 
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inaperçus t comme ces bienfaits qu'une 
philanthropie discrète répand loin de 
la foule avec la tranquillité d'une 
conscience heureuse. Dans les pre- 
miers jours de cette année, une voix 
généreuse et sy mpath ique ( t ) s'est fait 
entendre comme un écho plaintif en 
faveur des officiers de santé mili- 
taires. Une commission spéciale a 
été formée, et s'occupe en ce mo- 
ment d'un travail destiné à appeler 
l'intérêt de la République naissante 
sur le corps des médecins de l'armée. 
Sérullas a laissé : I. Observations 
physico-chimiques sur Us alliages du 
potassium et du sodium avec d'autres 
métaux , antimoine arsenical dans 
le commerce, 1820. 11. Second mé- 
moire sur le même sujet, 1821. 111. 
Du charbon fulminant, 1821. IV.. 
Notes sur Vhydriodate de potasse, 
1822. V. Moyen d enflammer la pou- 
dre sous l'eau ,1822. VI. Sur Viodure 
de carbone, 1823. VU. Nouveau 
composé d'iode, d'azote et de carbo- 
ne ou cyanure d'iode, 1S24.\ m Sur 
la combinaison du chlore et du cya- 
nogène* 1827. IX. Nouveaux corn* 
posés de brème, 1827. X. Lettre con- 
cernant la notice historique publiée 
par Jf . Davy , sur les phénomènes 
électro- chimiques, 1827. XI. Nou- 
veau composé de brame et de carbone, 
1827. XiLNouveau composé de chlore 
et de cyanogène^ 1828. XII 1. Bro- 
mures d'arsenic et de bismuth, 1829. 
XIV. De l'action de l'acide sulfuri- 
que sur l'alcool, 1829. XV. Analyse 
succincte des travauxde M.Sérullas* 
1829. XVI. Séparation du chlore et 
du brome dans un mélange de chlo- 
rure et de bromure alcalins. XVII. 
Recherches sur quelques composés 



[i) De ta nécessita de constituer le corps 
dès officiers de santé dans Vannée, par le eu- 
leuel CerlWr. 
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d'iode, 1880. XVIII. Action de diffé- 
rents acides sur l'iodate neutre ée 
potasse, 1830. XIX. Mémoire sur 
les chlorures d'iode, 1830. XX. Sur 
l'acide perchlorique, 1831. XXI. Sur 
V acide oxichlorique ou perchlori- 
que, transformation du chlorate de 
potasse en oxichlorate de la mime 
base, 1831. Tous les opuscules de 
Sérullas ont été insérés dans des re- 
cueils scientifiques, tels que les An- 
nales de physique et de chimie, les 
Mémoires de l'Académie des Scien- 
ces, etc., et plusieurs ont été* impri- 
més séparément. L— D— É. 

SÉRUZ1ER (Jean-Joseph -Théo- 
dore) , colonel d'artillerie, né le 22 
mars 1769, à Charmes (Aisne), fils 
d'un laboureur qui avait fait comme 
grenadier tomes les campagnes d'Ha- 
novre, conçut dès l'enfance, par les 
récits de son père auxquels il était 
très-attentif, un goût fort vif pour la 
carrière des armes. A l»âge de qua- 
torze ans il s'engagea dans un régi- 
ment d'artillerie où il était sous-offi- 
cier lorsque la révolution commença. 
Il en embrassa la cause avec beaucoup 
d'ardeur et devint bientôt officier. 
Ayant fait successivement dans diffé- 
rentes armées les campagnes de cette 
époque, il parvint au grade de colo- 
nel. Napoléon, qui fut témoiu de son 
habileté à Wagram, où l'artillerie 
joua un si beau rôle, le fit baron aus- 
sitôt après, puis commandeur de la 
Légion-d'flonneur avec une bonne 
dotation, ce qui ajouta beaucoup à 
son dévouement pour la personne de 
l'empereur. Ce ne fut en conséquence 
qu'avec une peine extrême qu'il vit 
sa chute en 1814. Cependant il fit 
comme les autres sa soumission au 
gouvernement de la restauration , 
mais il ne cessa pas de soupirer après 
le retour de son ancien maître, et prit 
part en 1815 à quelques intrigues et 

10. 
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complots qui tendaient à lui rendre 
le pouvoir. Arrêté pour cela peu de 
temps après le second retour du roi, 
il fut traduit à la cour prévôtale du 
département de l'Aisne et détenu 
pendant plusieurs mois dans les pri- 
sons de Laon. Ayant enfin été ac- 
quitté, il se retira h Château- Thierry 
où il mourut le 11 mai 1825. On a 
publié sous son nom en 1823 des 
Mémoires dont swi ami M. Lemière 
de' Corvey s'est reconnu l'auteur. 
C'est une apologie sans mesure de 
son courage qui était incontestable, 
mais que lui-même n'aurail pas tant 
vanté, car il était très-modeste com- 
me le sont tous les vrais braves. Les 
éloges prodigués à Napoléon n'y sont 
pas moins exagérés. Dans sou Ma- 
nuel historique du département de 
l'Aisne, Devisme a consacré une no- 
tice à son compatriote. M— d j 

SKKVAN DK SU Ci N Y (Pierre- 
François- Jules) (l) était né à Lyon 
le 24 déc. 1700 d'une Camille dérobe 
et aussi d'épée. Un de ses parents 
fut célèbre comme avocat-général du 
parlement de Grenoble ; un autre fut 
ministre de la guerre à une des épo- 
ques les plus remarquables de nos 
troubles politiques {voy. leurs ar- 
ticles, tome XLII, pages! 10 et 114). 
Après de brillantes études au lycée 
de Lyon, il commença à Grenoble son 
cours de droit qu'il vint achever à Pa- 
ris. Son goût pour les lettres se mani- 
festa dès lors par quelques publica- 
tions qui témoignaient de ses connais- 
sances classiques. Ce furent d'abord 
des Fragments de Gessner traduits en 
vers latins qu'il fit paraître, comme 
pour essayer ses forces dans ce genre; 



f l) Tel* «ont le* prénoms qne lui donne 
le Nécrologe lyonnais; le Journal de la li- 
brairie l^ppelle P icrrt- M arit- François, et 
M. du Boifttteu, dwn» *nn Klogr de Srrvan, 
in ticmine Sules'Ftanvois. 
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puis vint VÂlmanach des Muses la- 
tines, œuvre peu considérable et qui 
lui valut les suffrages de tous les 
amis de la langue d'Horace. Bientôt 
après il mit au jour un écrit de quel- 
ques pages qu'il intitula Mes Rêveries 
et qu'il donna comme traduit de l'al- 
lemand, bien que ce fût un sujet en- 
tièrement de son invention. C'était, 
sous une forme orientale, la critique 
de plusieurs mauvais poètes de l'é- 
poque. Suffisamment pourvu des 
dons de la fortune, rempli d'instruc- 
tion, asse^bon poète pour avoir été 
placé par quelques-uns bien près de 
Gilbert, de Malfilâtre, André Ché- 
nier, Millevoye, il fut membre du 
cercle littéraire et de l'académie de 
Lyon. Vers la fin de 1824, il sembla 
vouloir revenir à la carrière que son 
père s'était flatté de lui vojr embras- 
ser tout d'abord, et il débuta avec 
distinction au barreau de cette ville; 
mais les séductions littéraires repri- 
rent bientôt leur empire sur son es- 
prit et le restituèrent à son premier 
penchant. Recherché, caressé, ap- 
plaudi, il ne s'en blasa pas moins, 
s'ennuya de la vie de province et se 
rendit a Paris où il fut membre de la 
Société philotechnique. 11 savait le 
grec, le latin et même un peu l'hébreu; 
sept langues vivantes lui étaient fami- 
lières; il les écrivait et les parlait faci- 
lement. Il s'exprimait surtout en fran- 
çais avec grâce, chaleur et originalité, 
ayant sans cesse analysé et comparé 
à toutes les autres sa langue mater- 
nelle dont il mettait le mérite en 
première ligne. Il manquait au bon- 
heur qu'il avait trouvé dans sa fa* 
mille une meilleure santé. Ses forces 
physiques s'altérèrent au point de le 
forcer de renoncer à ses études et de 
quitter ses rêves de gloire. Il se laissa 
traîner à la campagne chez un ami, 
près d'Orléans, avec sa jeune femme 
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et ud enfant. C'est là qu'entouré de 
soins, d'amour et de marques de dé- 
vouement, on a prétendu qu'il s'était 
suicidé; mais M. Bignan, éditeur 
et biographe de Jules Servan, dit que 
jusqu'au dernier jour il conserva le 
libre usage de sa pensée ; que d'une 
voix déjà mourante il dictait encore 
des vers, demandant à la poésie de 
lui adoucir les longues souffrances 
auxquelles il succomba le 12 octobre 
1831, dans sa trente-cinquième an- 
née. On a de lui : I Morceaux la- 
tins et traductions pour l'Hermès 
Romanus de Barbier-Vémars. On a 
dit que Servan faisait V Hermès et 
que Barbier recevait l'argent. II. AU 
manach des Muses latines, Grenoble 
et Paris, 1817 ; 2 e année,Paris, 1818, 
in-12. Servan avait des collaborateurs 
pour ce recueil où il fournissait le plus 
grand nombre de pièces et les meil- 
leures. 111. Relation des événements 
de Lyon en 1817. brochure saisie chez 
l'imprimenr par la police qui crai- 
gnait de fâcheuses révélations, mais 
rendue ensuite à l'auteur qui eut le 
bon esprit de ne pas lui donner cours. 
Ce fut la seule excursion dans le do- 
maine de la politique que se permit 
Servan. «IV. Idylles de Théocrite, 
traduites en vers français, précédées 
d'un Essai sur les poésies bucoli- 
ques, Paris, 1822, in-8°; ibid., 1829, 
in-8°, fruit d'un travail long et con- 
sciencieux. M. Tissot a fait le plus 
grand éloge de cette traduction qui 
assigne à son auteur im rang distin- 
gué parmi les versificateurs et les 
hellénistes(2). V. La Famille grec- 

(?) M. Dugas-Montbel observe que Ser- 
vi»» de Suguy «traduit moins qu'il n'imite, 
rouis qu'il imite toujours avec grâce; que, 
dans un certain nombre de passages , il 
semble s'être trop éloigué de son modèle et 
qu'on n'y retrouve pas suffisamment la cou- 
leur antique et locale qui appartient à Théo- 
erite. » L— m - x. 



que y ou V Affranchissement de la 
Grèce, poème dialogué, suivi de poé- 
sies diverses, Paris, 1824, in-18. 11 y 
a du mouvement et de belles images 
dans celte, composition dont les qua- 
tre vers suivants furent particulière- 
ment remarqués : v 

LE JEUNE GREC. 

Ah ! sans doute qu'enfin cette Europe 

[chrétienne} 

Pense que notre cause est désormuisla sienne? 

LE VIEILLARD. 

Non, mon fils; j usqu'ici lente à nous secourir, 
L'Europe nous regarde et nons laisse mourir. 

Vf. Traduction de Catulle, entière 
mais non publiée : il n'a paru que les 
Noces de Pelée et de Thétis, poème 
traduit en vers, Paris, 1829,iu-8°. VU 
Clovis à Tolbiac, tableau historique, 
en deux parties et en vers, Paris, 
1830, in- 8°, tiré à cent exemplaires 
non livrés au commerce. Dans Pa- 
vant-propos, Servan fait sa profession 
de foi poétique. C'est de l'éclectisme 
pur; il y revint plus tard dans une 
pièce de vers intitulée Les deux Mu- 
ses. Là on voit les prétentions du 
classique, les espérances du roman- 
tique : l'auteur est fort en peitie pour 
tout concilier. VIII. Discours en vers 
sur la culture des lettres en pro- 
vince, lu à l'académie de Lyon. Ser- 
van avait préludé par une épître en 
vers adressée aux membres de cette 
société. Dans l'épître et dans le dis- 
cours, il s'attaque au monopole des 
arts et des sciences que Paris s'attri- 
bue. Il plaide vigoureusement pour 
le mérite des autres villes de Frauce, 
et passe en revue avec complaisance 
les beaux esprits de l'un et l'autre sexe 
qui ont vu le jour dans la seconde ca- 
pitale de l'empire. IX. La chaumière 
d'Oui lins, Paris, 1830, iu-8°, roman 
moral qu'on a dit imité du Vicaire 
de Wakefield de Goldsmilh, et d'au- 
tres ouvrages propres comme celui-ci 
à atténuer et à paralyser les mouve- 
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aienlsqui, dans les hivers rigoureux 
et en général dans les temps de mal- 
aise, ne se fout que trop ressentir ou 
pressentir parmi les classes pauvres. 

X. Le Neveu du chanoine, ou Con- 
/totem de Vabbi Guiçnard , écrite 
par lui-mime, Paris, 1831,4 vol. in-12. 

XI. Prologue pour l'ouverture de la 
nouvelle salle du grand théâtre de 
Lyon, Lyon, 1831,in-8°(4 pages). 

XII. le Réveil de la liberté, ode dé- 
diée aux Polonais, Paris, Riga, 1831, 
in-8° (16 pages). XIII. Satires con* 
temporaines et mélanges, Paris, 
1832,in-8°. C'est là qu'on trouve eu 
tête une notice développée de M. Bi- 
gnan sur Servait de Suguy et ses ou- 
vrages (3). XIV. Plaidoyers de toute 
espèce pour le civil et pour le criminel. 
Les amis de cet avocat distingué di- 
sent qu'il ne prenait que des causes 
sûres, ne prêtait sa parole qu'aux 
gens de bien, n'accusait que les sots 
et les méchants, en lin qu'il faisait 
ses mémoires bien moins pour les 
répandre que pour amener les partis 
à des transactions. XV. Articles de 
journaux, dans la Revue encyclopé- 
dique, la Revue britannique, le Mer- 
cure de Félix Bodin, la Gazette de 
Lyon, et les Archives du Rhône, Ser 
Tan ne trafiquait pas de ses œuvres. 
11 détestait le principe des parts 
fauteurs \ ce commerce établi de 
prose et de vers lui semblait rabais- 
sement et la perte de l'esprit. « Ou 

• écrit, disait-il, comme on fait des 

• bottes , comme on vend du bois, du 
« fromage ou de l'huile. Le métier 

• gâte tout. Je veux que les gens de 

• mérite sachent mourir de faim. 
« Us embrasent les cœurs , ils eclai- 
« rent le monde, c'est assex. Là est 
« leur profit, leur vie. Us dominent 

(3) M. Alph. de Boiwiru n publié aussi 
•A Ét9ft dt Stnrm* rft S* fur, Lyon, i83a. 
tu.*. 
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• le présent, sondent l'avenir; et que 
- peut l'argent pour eux, que les lier, 
« les dégrader, les éteindre? Dante, 
« le Tasse, Miltou, Oamoëns vécti- 
« rent et moururent tourmentés , 
« proscrits, pauvres. misère su* 
■ blime , pins sainte, plus belle que 

• tout , et qui ne s'attache qu'à des 

• noms éternels 1 Figure x-vous Ho- 
« mère se mettant à l'encan dans une 

• échoppe d'Athènes et livrant Pf- 

• liade ou l'Odyssée à tant la ligne !» 
XVI. Mazeppa, drame. XVII. Leduc 
eTOtrante, ou la Malédiction, tragé- 
die imitée du Cotnte de Narbonne, de 
l'Anglais Jephson, ouvrage inédit. 
XVI II. Le Suicide, Paris, 1831» in-8% 
roman posthume fait pour combattre 
le fatal penchant qui pousse quelque- 
fois le désespoir à se délivrer de la 
souffrance par le crime. C'est une 
grande présomption que tel n'a pas 
été le dernier acte de la vie de Tau» 
teur. Celui qui a rédigé le présent ar- 
ticle en doit quelques documents à 
M. Péricaud et beaucoup d'autres à 
M. Fr. Grille, bibliothécaire de la ville 
d'Angers, qui paraît avoir été ami de 
Servan de Sugny, et qui dissémine 
tout ce qu'il sait, tout ce qu'il a vu, 
les comptes rendus de ce qu'ils fait 
comme administrateur dans de pi- 
quantes brochures dont ne jouit pas 
le public tout entier. Dans des lettres 
adressées à M. Paul Lacroix en 1846 
et qui n'ont été imprimées qu'à petit 
nombre, il a consacré six pages à la 
nomenclature raisounée des ouvra- 
ges de Servan de Sugny. L— p—k. 

SERVANT (Nicolas), prêtre, 
docteur en théologie, né à Fisuies en 
Champagne, fut curédeNanteutMa- 
Fosse depuis 1773 jusqu'en 1791. A 
cette époque il devint vicaire épis* 
copal de Tévéque constitutionnel de 
la Marne (coy. Diot, LXll , 499); 
puis il fut député du second ordre 
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d'après Ja demande expresse de ce- 
lui-ci, tant au concile métropolitain 
de Beiios qu'au concile national tenu 
à Paris en 1797. Quinine d'esprit, mais 
d'un caractère opiniâtre et ergoteur, 
il éloignait ceux que quelques-unis 
de ses qualités auraient rapprochés 
de lui; aussi ne fut-il pas long-temps 
d'accord avec son évéque, qu'il pré- 
tendait, quand on rouvrit les églises 
en 1796, n'être pas plus que les au- 
tres prêtres. Lors du concordat, en 
1801 , plusieurs prêtres de l'église 
constitutionnelle rétractèrent leur 
serment. L'abbé Servant, opiniâtre- 
ment attaché au schisme, fit tout ce 
qu'il put pour maintenir ceux qui, 
comme lui , y étaient tombés. Il 
allait de Reims à Fleury-la Rivière, 
afin d'y ramener le curé de cette 
commune qui s'était rétracté, mai» 
la mort l'arrêta dans ce mauvais 
projet. Frappé d'apoplexie, il ex- 
pira en passant à Nanteuil-la-Fosse, 
le 29 septembre 1805, âgé de 63 
ans, et il y fut enterré. C'était un 
homme hardi et qui ne se déconcer- 
tait pas facilement. Invité un jour 
par le curé de la paroisse de Saint - 
Rémi à venir prêcher, il monte en 
chaiie, fait le signe de la croix et 
reste court. Après quelques efforts 
pour trouver le commencement de 
son sermon, voyant que la mémoire 
lui manquait entièrement, il se retira 
après avoir dit : Mes frères, Dieu ac- 
corde la parole à qui il veut, com- 
me il veut et quand il veut. Au nom 
du Père, et du Fils et du Saint-Es- 
prit , ainsi soil-il. Cet abbé, l'un des 
plus fort soutiens de l'église consti- 
tutionnelle, a publié : I. Disserta- 
tion sur le serment civique, Reims, 
in 8°. II. Préservatif contre le schis- 
me, ou Réponse à cette question : 
• Peut-il résulter un schisme de l'è- 
leetion ou remplacement des pasteurs 
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refusant te serment?» Reims, Hr-8*. 
111. Réponse aupetit catéchisme pour 
le temps présent, Reims, in-8«. IV. 
Discours sur la conservation des 
jours du premier consul échappé à 
l'horrible complot formé contre lui, 
prononcé le 1" janvier 1801, Reims, 
in-12. L— c— j. 

SERVAS (La Condaminb de), né 
à Alais, vers la fin de 1714, em- 
brassa de bonne heure la profession 
des armes, et se retira du service 
aussitôt qu'il y eut obtenu la croix 
de Sai ut-Louis. Sa vie fut dès-lors 
uniquement consacrée à l'étude et à 
la composition d'un grand nombre 
d'ouvrages de critique sacrée; il en 
subsiste trente ou quarante volumes 
en manuscrit. La seule de ses pro- 
ductions qui ait été imprimée est in- 
titulée : Examen raisonnable de la 
résurrection de Notre - Seigneur 
Jésus-Christ, Toulouse, in-12. La 
bizarrerie des titres de la plupart de 
ses autres écrits suffira pour en faire 
connaître l'esprit et pour donner la 
mesure de celui de l'auteur. Essai 
sur la naissance et les progrès du 
christianisme au centre de l'édifice* 
par frère Clairvoyant, 8 vol., 1788c 
UAnthropopatie, ou Portrait de 
Jéhovah, le Dieu des Juifs, fait par 
lui-même , par Moïse, par les pro- 
phètes ; avec cette épigraphe : A qui 
me faites-vous ressembler? ÉsaTe, 
xl, 25; 2 vol., 1771 ; Les Menteurs 
convaincus, ou les Mensonges sacrés 
consacrés, V édtt. augmentée; Om- 
nis homo mendaœ, Psal. ex vu, 4 
vol., 1772; Le% Alliances traitées 
par VÊternel, examinées dans un 
esprit philosophique et critique , 3 
vol., 1773; Tableau de l'Évangile 
dans les cinq premiers siècles, 4 
vol., 1774; Les Plagiats de l'apoca- 
lyptique saint Jean, 1 vol., 1776, 
etc. Outre ces graves compositions 
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el beaucoup d'autres du même genre, 
mais dont les titres sont moins sin- 
guliers , Servas a laissé un journal 
dans lequel il inscrivit pendant cin- 
quante ans les plus minutieuses cir- 
constances de sa vie et tout ce qui 
venait à sa connaissance des actions 
d'autrui. Il y inséra , depuis 1775, 
l'état du ciel et celui de la tempéra- 
ture, d'après son thermomètre; mais 
comme il se servait d'un instrument 
très-imparfait et qu'il n'observait 
qu'une fois par jour, on ne peut tirer 
aucun parti de son travail pour la 
météorologie. Il mourut à Alais, à 
la fin de février 1787. V. S. L 

SERVIÈRES (Joseph), auteur 
dramatique, né à Figeac, dans le 
Quercy, le 20 juillet 1781, fît de 
bonnes études dans sa ville natale, 
et vint fort jeune à Paris, où il fut 
remarqué par Lucien Bonaparte, alors 
ministre de l'intérieur , mais qui 
tomba bientôt dans la disgrâce de 
Napoléon. En 1807, il épousa la 
belle-tille du peintre Lethière, qui 
elle-même s'est placée au rang des 
artistes les plus distingués de notre 
époque; puis il accompagna en Italie 
son beau-père, nommé directeur de 
l'école française à Rome où il re- 
trouva Lucien, dont Lethière était 
aussi depuis long temps l'ami et le 
confident. Servières revint à Paris 
en 1812, et il obtint un emploi au 
trésor public. Sous la Restauration, 
il fut nommé, en 1818, conseiller- 
référendaire à la Cour des comptes. 
Dès son arrivée dans lu capitale, il 
avait donné au théâtre plusieurs piè- 
ces qui eurent quelques succès , et 
il ne cessa pas d'en composer et d'a- 
jouté* à sa réputation jusqu'à sesder- 
nie renioments. Il mourut à Paris, le 
2^?»ï , r 1826. C'était un homme 
fort X — ^te* très-obligeant, et qui a 
laissé>8L^rofonds regrets. Ses on,- 
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vrages imprimés sont : I (avec MM. 
Etienne, More! et Francis (Al larde). 
Les Dieux à Tivoli , ou l'Ascension 
de l'Olympe, folie non fastueuse, ar- 
lequinade-impromptu en un acte et 
en vaudevilles, Paris, 1800, in-8°. 
II. Le Bouquet de pensées pour l*an 
JT, 1801, in-8o. 111 (avec MM. Fran- 
cis et Belargey). La Martingale, ou 
le Secret de gagner aujeu % arlequi- 
nade- vaudeville en un acte, en prose, 
Paris, 1801, in-8*. IV (avecR. Phi- 
lidor (Rochelle). Le Père malgré lui, 
comédie-vaudeville en un acte et en 
prose, 1801. V ( avec M.C. Henriou). 
Le Télégraphe d'amour, comédie en 
un acte, en prose, mêlée de vaude- 
villes, 1801. VI (avec MM. Etienne, 
Morel et Moras). Rembrandt, ou la 
Vente après décès , vaudeville anec- 
dotique en un acte, 1801. VII (avec 
M. Petit aîné). Fontenelle> comédie- 
anecdote en un acte, en prose et en 
vaudevilles, 1802. VIII (avec Ernest 
deClonard etavecM. François Gril le). 
Monsieur Botte, ou le Négociant an- 
glais, comédie en trois actes et en 
prose, imitée du roman de Pigault- 
Lebrun, 1803. IX (avec Desaugiers 
et M. C. Henrion). Manon laravau- 
deuse, vaudeville en un acte, 1803. 
X (avec J. Aude). Fanchon la viel- 
leuse de retour dans ses montagnes, 
comédie en trois actes, en prose, mê- 
lée de vaudevilles , 1803. XI (avec 
Sewrin et Lafortelle). Les Charbon- 
niers de la forêt Noire, comédie en 
trois actes , mêlée de vaudevilles , 
1804. XII (avecC. Henrion). Drelin- 
dindin, ou le Carillonneur de la 
Samaritaine , parade en un acte et 
«n vaudevilles, 1803. XIII (avec MM. 
Duvalet Ligier). Jean Bart % comédie 
historique en un acte, en prose et en 
vaudevilles, 1803. XIV (avec F.-P.- 
A. Léger). Un . quart d'heure d'un 
sage, vaudeville en un acte, 1*04 
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XV (avec Sidony). Jocrisse suicide, 
drame tragi-comique en un acte et 
eu prose, 1804. XVI (avec Duma- 
niant). Brisquet et Jolicœur, vaude- 
ville en un acte, 1804. XVII (avec 
Daudet et Léger . Bombarde, ou les 
Marchands de chansons , parodie 
d'Ossian ou les Bardes, mélodrame 
lyrique en cinq actes, 1804. XVIII 
(avec MM. H... et La for te lie). La Belle 
Milanaise, ou la Fille femme , page 
et soldat, mélodrame en trois actes, 
à grand spectacle, 1804. XIX (avec 
M. Cou part). Toujours le même, vau- 
de ville en un acte, 1804. XX (avec 
M. Moreau). Le Dansomane de la rue 
Quincampoix,ou le Bal interrompu, 
folie-vaudeville en un acte, 1804. 
XXI (avec M. 6. Duval). Jeanneton 
colère, vaudeville grivois en un acte, 
1805. XXII (avec M. Cou part). Les 
Nouvelles métamorphoser, vaude- 
ville en un acte, 1805. XXIII (avec 
M. Dumersan). Alphonsine, ou la 
Tcndretse maternelle, mélodrame en 
trois actes el en prose, tiré du roman 
de madame de Genlis, 1806. XXIV 
(avec Desaugiers). Madame S car r on, 
vaudeville en un acte, 1806. XXV 
(avec MM. Dumersan , Desaugiers et 
cinq autres collaborateurs). Monsieur 
Giraffe, ou la Mort de l'ours blanc, 
vaudeville en un acte , par M. Ber- 
nard de la rue aux Ours, 1807. XXVI 
(avec Desaugiers). Arlequin double, 
vaudeville en un acte, 1807. XX VU 
(avec MM. G. Duval et Bonncl). La 
pièce qui n'en est pas une, dialogue 
analogue aux prologues et épilogues, 
1809. On attribue à Servières deux 
antres pièces : V Amant comédien et 
Les trois n'en font qu'un, ainsi qu'un 
écrit intitulé : Revue des théâtres. 
Plusieurs chansons tirées de ses vau- 
devilles ont été insérées dans le 
Chansonnier français et autres re- 
cueils lyriques. M— d j. 
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SERVIN (Antoine-Nicolas}, his- 
torien et jurisconsulte, né à Dieppe» 
le 14 août 1746, joignit à l'étude ap- 
profondie des lois celle de l'histoire 
de son propre pays. Reçu avocat à 
Rouen, il exerça cette profession avec 
la plus grande distinction et le plus 
parfait désintéressement. Il était 
l'arbitre des plaideurs, qui s'en rap- 
portaient souvent à son impartiale 
équité. Il était aussi le véritable mo- 
dèle des vertus domestiques. Cet 
homme savant et estimable est mort 
à Rouen le 30 mai 1811. Ou a de lui: 
1. Histoire de la ville de Rouen, 
suivie d'un essai sur la Normandie 
littéraire, Rouen, 1775, 2 vol. in-12. 
Cet ouvrage est recherché ; il se fait 
lire avec intérêt, mais on y désire- 
rait plus de critique; certains faits 
ne sont pas toujours appuyés d'au- 
torités suffisantes. II. De la législa- 
tion criminelle, Bâle, 1782, grand 
in-8°. Serviti avait terminé ce livre 
en 1778 , mais il ne put obtenir la 
permission de le faire imprimer. 
Ayant tenté encore, à cet effet, des 
démarches qui furent infructueuses, 
ii l'envoya alors à son ami Isaac Ise- 
lin (voy. ce nom, XXI, 287), greffier 
ou secrétaire de la république de 
Bâle, qui le publia en le faisant pré- 
céder de Considérations générales 
sur les lois et les tribunaux deju- 
dicature. Ces considérations furent 
probablement le dernier écrit d'Ise- 
lin, puisqu'il mourut cette même an- 
née 1782. On ne permit point l'in- 
troduction en France du livre de Ser- 
vit!, en raison sans doute des articles 
où il est question de l'inceste , des 
délits contre nature, de la déser- 
tion , etc. A côté de quelques para- 
doxes, cette production, ainsi que la 
suivante, renferme un bon nombre 
d'idées qui, à cette époque, étaient en- 
tièrement neuves, et dont quelques- 
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unes ont été appliquées plus tard. 
III. Manuel de jurisprudence natu- 
relle, Paris, 1784, in-12. Pour plus 
de détails sur l'auteur et ses ouvra- 
ges, consultez les Mémoires biogra- 
phiques et littéraires sur les hommes 
qui se sont fait remarquer dans le 
département de la Seine- Inférieure , 
par V. Guilbert, Rouen, 1812, 2 vol. 
in-8°. B— l— u. 

SER Vil S (Pierre), médecin et 
archéologue, était né vers la fin du 
XIV e siècle, à Spulette, capitale de 
l'Ombrie. Venu jeune à Rome pour 
y suivre les cours de médecine, il 
trouva le loisir de se livrer fn même 
temps à son goût pour l'antiquité. 
Depuis, il enseigna Part de guérir 
avec une assez grande réputation. 
On sait qu'il cultivait aussi la chi- 
mie, science abandonnée presque 
entièrement alors aux empiriques, 
et qu'il découvrit le premier que 
l'eau de mer devenait potable par la 
distillation. Ses talents comme anti- 
quaire lui méritèrent l'estime des 
savants, entre autres deGabr. Naudé, 
dont on a trois lettres adressées à Ser- 
vius dans le recueil publié par La Po- 
terie (voy. Naudé, XXX, 599 . Ce mé- 
decin mourut à Rome en 1648, et Tut 
inhumé dans l'église de Sainte-Ma- 
rie-des-Anges, où son épitaphe, rap- 
portée par Gai lett i«(Jn*cript. roman., 
XII, 28), le qualifie vir probus. On 
a de lui : I. Ad librum de sero lactis 
Steph. Roderic Castrensis déclama- 
tiones f Paris, 1632, in-12; Rome, 
1634. in-8o. Cet opuscule, que Ser- 
vius publia sous le nom anagramma- 
tisé de Persius Trevius, est une ré- 
futation du traité de Roderic de 
Castro sur la propriété du petit lait. 
II. Institutionum quibus tyronesad 
medicinam informantur libri très, 
Rome, 1638, in 12 A ces institutions 
médicales l'auteur a réuni deux ha- 
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rangues adressées à ses élèves : 
Tune sur les qualités nécessaires an 
médecin, et l'autre dans laquelle, en 
examinant si l'on peut être bon mé- 
decin quoique jeune, il se décide 
pour l'affirmative. III. Juvéniles Fe- 
riœ quœ continent antiquitatum 
romanarum miscellanea, Avignon, 
1638; Rome, 1640, ia-8°(t). C'est un 
recueil de dissertations sur les mœurs 
et les usages des auciens Romains; 
elles ont été insérées par le P. Gau- 
denzio Roberti dans les Misullanea 
italica erudita, II, 1-96. Grœvius en 
a publié quatre, qui sont relatives 
aux noms et prénoms des femmes 
chez les Romains, dans la préface da 
Thésaurus antiquit. romanar., t. Il, 
qui renferme la dissertation sur le 
même sujet de Joseph Castagliooe 
(voy. ce «nom, VII, 312), dont 8er- 
vius combat le sentiment. IV. Us 
odoribus dissertatio philologica, 
Rome, 1641, in-4», réimprimé par 
Gaud. Roberti dans les Miscellanea, 
III, 631 -78, et par Gronovius dans le 
Thésaurus antiquitat. grœcarum, 
IX, 645-76. Haller, dans la Biblioth. 
medica practica, II, 597, dit que cet 
ouvrage de Servius est imprimé dans 
le format in-8°, et que le sujet y est 

(i) Le manuscrit des MUcettmm^m irait 
été communiqué au savant Joseph -Marie 
Suarès, évéque de Vaiton, qui ea fut ai sa- 
tisfait qu'il l'envoya à Jean Piot, imprimeur 
d'Avignon, pour être mit au jour. L'éditioe 
qui en fut publiée par ce dernier était lai* 
lement remplie de fautes, que l'auteur crat 
deroir en ordonner une nouvelle qui parât 
à Rome. Ce n'est là que la première dérade 
des Wsceitanea, qu'il se proposait derootî» 
nuer; mais il renonça à «*e projet, poara* 
pas luivser plus de prise aux envieux, qui 
lui reprochaient de se livrer à de* études 
étrangères à sa profession. On trouve à la 
télé de l'édition de Rome une lettre de Ga- 
briel Naudé à l'auteur, dans laquelle il lui 
adresse les plus grands éloges et le compare 
aux médecins célèbres qui eut aaeaé de 
front la pratique de leur art et la relias*» 
do lettics. L-m— x. 
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envisagé sous le rapport de la physi- 
que; maie c'est "une double inexac- 
titude. V. De unguento armario 
liber, Rome, 1642 ou 1043, in-8\ in- 
séré dans le Theatrum tympathtti- 
ctwi, Nuremberg, 1002, in-4* ; trad. 
en allemand, Francfort, 1004, 1072, 
in-8*. Ce livre, qui fait peu «l'hon- 
neur à Servius, est plein de récits 
merveilleux mr les effets de ce re- 
mède. W— s. 

SERVOIS (l'abbé* Jràn-Pikrra), 
néàCosne-snr-Loire dans le Niver- 
nais, le 8 août 1764, éprouva dans 
son enfance un accident qui le rendit 
bossu. Après avoir commence* ses 
études à Bourges, il vint les terminer 
à Paris, au collège Masarin,où il eut 
pour professeur Charbonnel, qui fut 
recteur de l'Université de Paris, et 
l'abbé Geoffroy, si connu depuis pour 
sa collaboration au Journal des Dé- 
bats. Servois reçut la prêtrise en 
1788 et demeura pendant quelque 
temps attaché à la paroisse de Saint- 
Barthélemi dans la Cité. En 1701 il 
prêta serment à la constitution civile 
du clergé et fut nommé vicaire de la 
paroisse de Saint-Augustin , qu'on 
venait d'ériger dans l'église du cou- 
vent des Petits-Pcrcs, ce qui ne l'em- 
pêcha pas d'accepter des fonctions 
civiles. Suivant l'auteur d'une notice 
biographique sur Servois, il usa de 
sou crédit pour rendre service à plu* 
sieurs personnes, sauva la vie a 
trois prêtres du diocèse d'Angers 
réfugiés a Paris , arracha quelques 
victimes aux massacres de septembre, 
manifesta une vive douleur dans le 
comité civil de la section du Mail, 
dont il était membre, quand on y an- 
nonça la condamnation de Louis X VI , 
et fut lui-même dénoncé plusieurs 
fois. Bu 1705, lorsque l'exercice du 
culte fut permis, il se réunit au olergé 
constitutionnel et rcdîgea, avec quel* 
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ques autres ecclésiastiques de cf 
parti, les Annales de la religion, en 
même temps qu'il occupait un emploi 
dans l'administration de l'enregistre* 
ment et des domaines. Il assista, en 
1707 et 1801, aux conciles nationaux 
tenus a Paris par les constitutionnels. 
Enfin le concordat ayant été conclu 
entre le pape Pie VU et le gouverne- 
ment français, Belmas, promu à l'é- 
véché de Cambrai, nomma Servois 
chanoine de sa cathédrale, puis vi- 
caire-général du diocèse. Après la 
révolution de 1830, ses amis sollici- 
tèrent pour lui le siège ils Cambrai, 
que Belmas, appelé a l'archevêché 
d'Avignon, devait quitter; mais ee 
prélat n'ayant pas accepté , l'abbé 
Servois continua de remplir les fonc- 
tions de grand-vicaire à Cambrai, où 
il mourut le juin 1831, aprèsavoir 
manifesté son attachement è l'Église 
catholique , apostolique et romaine. 
Il était en relation avec beaucoup de 
personnages remarquables et de sa- 
vants, particulièrement aveo Langlès 
et Barbie du Bocsge, élèves, comme 
lui, du collège Maxarin. Membre de 
la Société des Antiquaires de France 
et de celle de Géographie de Paris, 
il avait été l'un des fondateurs de la 
Société d'Émulation de Cambrai. 
MM. Leroy, président, et Berthoud, 
secrétaire perpétuel de cette société, 
prononcèrent sur la tombe de Servois 
des discours qui furent insérés dans 
la Feuille de Cambrai du 11 juin 
1831. On a de lui : 1. Obeervatione 
$ur le soleil d'or offert par Fénelon 
d l'église métropolitaine de Cambrai, 
1817, iu-8». Un grand nombre d'au- 
teurs ont rapporté que, dans cet os- 
tensoir, parmi les livres hérétiques 
foulés au pied par un ange, figurait 
celui de Fénelou, intitulé Maœimes 
des saints, et qui avait été condamné 
à Rome, l/abbé Servois, résidant k 
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Cambrai et à portée de recueillir <fe Bosselas, prince tfAbyssinie, ro- 
des renseignements, soutieut que ces man moral de Samuel Johnson ; les 
délails sur l'ostensoir sont inexacts. Voyages en Turquie, dans la Pales- 
Le cardinal de Bausset, qui, dans son Une et en Syrie, de M. Tu mer, se- 
Histoire de Fénelon, avait adopte le crétaire d'ambassade de. la Grande- 
récit ordinaire, se rangea depuis à Bretagne près la Sublime-Porte, en 
l'opinion de Servois et lui écrivit 1820, 21 et 22; mais ces diverses 
même à ce sujet une lettre irès-flat- traductions n'ont pas été imprimées, 
teuse. Cependant l'abbé Gosselin , non plus que celle du Code Hindou, 
dans une Dissertation sur l'osten- ou Instilutes de Menou, qu'il avait 
soir for* etc., Paris, 1827, in-8° eutreprise avec Langlès. L'abbé Ser- 
(anonyme), a combattu les Observa- vois a publié, avec Barbie du Bocage: 
tions de Servois. II. Notice sur ta Voyages dans V Asie-Mineur e et m 
vie et les ouvrages du docteur Sa- Grèce , par Richard Chandler, tra- 
mud Johnson, Cambrai, 1823, ir:-8°. duits de l'anglais, aveedes notes géo- 
III. Dissertation sur le lieu où s'est graphiques, historiques et critiques, 
opérée la Transfiguration de Notre- Riom et Paris, 1806, 3 vol. in-8» avec 



Seigneur, Cambrai, 1830, in-8°. Sui- cartes. Cette traduction est fort 
vaut l'auteur, c'est sur le Liban et t««rée (voy. Chandleb, VIII, Si), 
non sur leThabor. Servois a traduit V Annuaire statistique du départe 
de l'anglais : 1° Échantillon de la """* du Nord, pour 1832, contient 
justice des Turcs ou plutôt des ma- u,,e uotice biographique sur Servois; 
meluchs en Egypte, Cambrai, 1808 ; une autre notice a été imprimée à Pa~ 
2» Des serpents et des scorpions ffÉ- r»s, chez Évcrat, t832, iu-8°. P — nr. 
gypte, ibid., 1808; 3° Du climat et SER VOLE ou CERVOLK (Ai- 
de* saisons en Egypte, Douai, 1809 ; naud de), surnommé VArchiprétre, 
4' De la peste en Egypte, ibid., 1810. probablement à cause de l'archiprê- 
Ces quatre opuscules sont extraits tré de Vezius, qu'il possédait à li- 
tles Observations sur VÉgyple, par tre de bénéfice, quoique séculier, 
M. Antes (Londres, 1800). 5° Des chevalier et marié, était issu de i'il- 
Spartiates anciens et modernes, lustre maison de Ser vola dans le Pé- 
Douai, 1821, in-8°. C'est un extrait rigord. Ce guerrier, l'un des pins 
des Voyages de Jean Gall (Londres, célèbres du XIV e siècle, influa beau- 
1812). 6" De l'empire du Maroc et coup sur les événements dont la 
des princes qui Vont gouverné jus- France fut le théâtre. Blessé à la 
qu'aujourd'hui, Cambrai, 1826, in-8° bataille de Poitiers le 18 septembre 
(extrait du Voyage dans l'empire 1356, il y fut fait prisonnier avec le 
du Maroc en 1806 , par le docteur roi Jean et revint dans sa patrie l'an* 
Buffa, médecin des armées anglaises), uée suivante, après que sa rançon 
La plupart des écrits de Servois que eut été payée. La France eta il alors 
nous venons de citer ont été insérés désolée par des bandes de brigands 
dans les mémoires de la Société d'É- désignés sous les noms de routiers ou 
mutation de Cambrai. 11 avait encore de tard- venus, etc. L'Arc ni prêtre, 
traduit de l'anglais V Apologie de la qui ne connaissait d'autre occupa- 
Bible. par Richard Watson, évéque tion que la guerre et le pillage, se 
de Landaft", eu réponse à VAge de la mit à la tête d'uue troupe de ces 
Raison de Thomas Paine ; l'Histoire brigands, et se joignit à cet effet 
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avec Raymond des Beaux, puissant de Brétigny, conclue en 1360; mais, 
seigneur provençal. En peu de temps ne pouvant vivre en repos, il ras- 
ils rassemblèrent dans le Limousin, sembla les compagnies licenciées et 
l'Auvergne et les pays voisins du en forma une nouvelle troupe de 
Rhône,une petite armée de deux mille routiers, sous le nom de compagnies 
hommes, tant infanterie que cavale- blanches, à la tête de laquelle il 
rie, et le 13 juillet 1357 elle s'empara commit les plus horribles ravages 
des ponts du Rhône et de la Durance, dans le Nivernais et les environs de 
et ensuite se porta sur Orange et Car- Langres et. de Lyon; il s'empara 
pentras. Bientôt leur nombre s'étant de plusieurs places et força le roi 
accru jusqu'à quatre mille, sous pré- Jean lui-même à payer des indem- 
texte de faire la guerre au prince de nités considérables. Il commanda en 
Tarente et au roi de Naples, frère de 1361 l'avant-garde de l'armée que 
ce prince, ils désolèrent et pillèrent ce prince voulut opposer aux rava- 
la Provence. Le pape lui-même trem- ges des tard - venus , conduits par 
bla dans Avignon, et, ne se fiant pas Séguin de Badful, chevalier gascon. 
aux promesses de brigands sans foi, La bataille ayant été gagnée par les 
implora contre les routiers le se- rebelles, la valeur de l'Archiprêtre 
cours des plus puissants princes de ne put Pempêcber d'être fait prison- 
l'Europe, leva quatre mille hommes nier; mais il eut le bonheur de s'é- 
*t fit fortifier Avignon ; mais ces pré- chapper des mains des tard-venus, 
cautions ne calmant pas ses terreurs, car il épousa, en 1362, JeaunedeChâ- 
il crut plus prudent d'engager l'Ar- teauvilain, et en 1363 il commandait 
chiprétre à se retirer en lui payant une troupe d'aventuriers connus sous 
une somme considérable. Servole se le nom de Bretons, qu'il amena en 
rendit alors à Avignon, où il fut reçu, Lorraine au secours de Jean, sire de 
dit Froissard, « aussi révéremment Joinville, comte de Vaudemont et 

• que s'il eût été fils du roi de France, sénéchal de Champagne, qui faisait 

• et dîna plusieurs fois chez le pape la guerre aux ducs de Lorraine et de 
«et les cardinaux, et lui furent par- Bar. Bientôt ils s'avancèrent vers 

• donnez tous ses péchés, et au dé- Trêves au nombre de près de qua- 

• partir on lui livra quarante mille rante mille et partout répandirent la 

• écus pour délivrera ses compa- terreur sur leur passage. Ayant été 
•■gnons. » Après cette expédition il repoussés jusqu'en Alsace, ils se re- 
exerça ses brigandages en Bourgo- portèrent sur Metz et réduisirent le 
gne, et ensuite, étant revenu en Pro- duc de Lorraine à se délivrer d'eux 
vence(mars 1358), il assiégea les vil- en leur donnant des sommes consi- 
les d'Aix et de Marseille, d'où il fut d érables, ce qui les détermina à s'é- 
obligé de se retirer. Vers ce temps, loigner pour aller mettre à contri- 
le dauphin Charles, régent de France, bution la Bourgogne, l'Orléanais, la 
ayant attiré l'Archiprêtre à son ser- Normandie et une partie de l'Ile- de- 
vice, et le prince de Tarente ayant France. En 1363, l'Archiprêtre fut 
fût publier une amnistie, Raymond employé par le roi Jean pour con- 
des Baux rentra dans ses terres, et duire l'armée chargée de faire re- 
)t Provence deviut tranquille. Ser- connaître Philippe, son fils, comme 
vole fut fait lieutenant-général du duc de Bourgogne; et à la bataille de 
Berry et du Nivernais, après la paix Cocherel, livrée en mai 1364 entre 
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Bvreux et Vernon, l'Archiprêtre comte de Sain», le tire de Ravestein 
commandait le troisième corps de etl'évêque de Strasbourg, il alla dé- 
l'armée française, où il était à la tête soler les vassaux de ces seigneurs, 
des Bourguignons sous les ordres de puis il pilla le pays Messin et força 
Bertrand Duguesclin; mais, quoi- la ville de Mets à lui payer une con- 
qu'il donnât le signal du combat, il tribution. Après celte expédition, 
ne voulut pas y prendre part, afin de l'Alsace fut le théâtre de ses re- 
né pas combattre le captai de Buch, vages , et il assiégea Strasbourg, 
qui se trouvait dans l'armée op- Tous les environs de cette ville fil- 
posée et qui fut fait prisonnier à rent en proie au meurtre, à l'inceo- 
cette bataille. A la Gn de cette même die et à tous les crimes auxquels 
année, Servole fut employé par Phi- peut s'abandonner la soldatesque la 
lippe, duc de Bourgogne, contre le plus cruelle et la plus indisciplinée; 
comte de Montbéhard, qui soute- en sorte que personne n'osait tra- 
itait le parti de la douairière, et ce verser cette contrée sans des passe- 
fut à la suite de cette heureuse ex- ports de PArchi prêtre, qui respectait 
pédition que, pour terminer le dif- ses engagements à cet égard. Faute 
férend, Philippe épousa Marguerite, de machines de guerre, ce redouta- 
veuve du dernier duc et petile-fille ble guerrier ne put pénétrer dans les 
de la douairière. Arnaud de Servole villes fortes. Les campagnes furent 
acquit par ses brigandages et ses di- seules dévastées par ses troupes. S'e% 
verses expéditions militaires une tant dirigé sur Schelestat et Colmar, 
telle considération, qu'on voi t , dans Bâle fut menacée par lui, et le redouta 
l'acte d'emprunts que fit le duc de d'autant plus que ses murs. 



Bourgogne pour engager les tard- versés en 1356 par un tremblement 
venus et les routiers à le laisser en de terre , n'avaient pas encore été 
paix, que celui-ci l'appela son con- rebâtis ; mais le secours que cette 
seiller et son très-cher compère, et ville teçut des cantons suisses, dont 
que, pour lui garantir le paiement elle avait imploré Passistanoe, dans 
de la somme qu'il lui avait empruntée, cet imminent péril, effraya les -in- 
il lui remit comme otages plusieurs glais y q\i\ if osèrent pas l'attaquer et 
seigneurs parmi lesquels se trouva restèrent en Alsace, d'où ils furent 
Jean, maréchal de Bourgogne, cou- enfin chassés par les troupes que 
sin du duc. L'empereur Charles IV l'empereur réunit contre eux, ce qui 
et le pape Urbain V ayant eu Tin- força l'Archiprêtre à conduire avec 
tention d'envoyer une croisade con- précipitation ses bandes dans le 
tre les Turcs, l'Archiprêtre dut être comté de Bourgogne. Le baron de 
chargé de conduire cette entreprise Zurlauben {voy. ce nom, LU, 609), 
qui ne fut pas exécutée, et pour cela qui a donné sur Servole une notice 
il rassembla une armée, d'aven tu- fort intéressante, dans le tome II de 
riers à laquelle on donna le nom sa Bibliothèque militaire, histori- 
ée Anglais et qui était forle de qua- que et politique, d'où nous avons ex- 
rante mille hommes. Ne sachant plus trait ce qui précède, prétend que ce 
comment les faire subsister, il eut bouillant guerrier se retira en France 
recours au pillage, sa ressource or- après sou expédition d'Alsace (1365), 
dinaire, et, réuni au comte .de Bla- et y passa tranquillement le reste de 
mont, qui était en guerre contre le ses jours. Il mourut en Provence en 



SER 

1366. Plusieurs auteurs disent ^u'il 
fut assassiné. B. M—s. 

SESMAISONS (le comte Claudk- 
Louis-Gabbiel-Donatien de), d'une 
noble et ancienne famille de Breta- 
gne, était né en 1781; il émigra fort 
jeune avec ses parents , et à douze 
ans il travaillait sous le général Donc, 
dans l'état-major de l'armée an- 
glaise. En 1804, il perdit son père, 
officier supérieur distingué de l'ar- 
mée de Condé. Rentré en France sous 
l'empire, il fut forcé en 1813 de pren- 
dre du service et commanda la légion 
de la Loire -Inférieure. Après le réta- 
blissement des Bourbons, en 1814, 
il fit partie des mousquetaires de la 
maison du roi, et en 1815 il devint 
colonel sous-chef d'élat-major de la 
première division d'infanterie de la 
garde royale, grade qu'il occupa du- 
rant toute la restauration. En mars 
1816, il remplit les fonctions de rap- 
porteur dans le conseil de guerre as- 
semblé pour juger le contre-amiral 
Linois et le général Boyer, et laissa 
à la discrétion du conseil l'applica- 
tion de la peine. Il fit ensuite la 
guerre d'Espagne , dans le corps 
d'année du maréchal Lauriston. 
Lorsque son cousin (voy. l'art, sui- 
vant) fut nommé pair de France, il 
fiit élu député à sa place. II avait 
épousé la fille du chancelier Dambray 
en 1805, et le roi lui ayant accordé la 
survivance de la pairie de son beau* 
père (l), il entra à la chambre haute 
après la mort de celui-ci, à la fin de 
1829. Lors de la révolution de juil- 
let 1830, tout en restant fidèle à la 
royauté déchue, il ne crut point de- 

(l) Le vicomte Emmanuel Dambray, fils 
dn chaucelier, avjiit été nommé pair de 
Franco le 17 août 18 15, avant que la pairie 
fût déclarée héréditaire, et c'est ce qui ex- 
plique comment la survivance du chancelier 
pat éfre accordée à son gendre. 
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voir refuser le serment. Malgré son 
très mauvais état de santé, il parut 
plusieurs fois à la tribune, pour défen- 
dre les principes monarchiques , et 
ses discours ne manquent ni déta- 
lent ni de fermeté. 11 mourut le 29 
avril 1842, laissant un fils et plusieurs 
filles. 11 était officier de la Légion* 
d'Honneur et commandeur de Saint- 
Ferdinand. On a de lui : I. Mi- 
moire sur la nécessité de rendre 
l'existence à un commerce de «si, 
nommé commerce de la troque* Paris, 
1814, in-4°. IL Une révolution doit 
avoir un terme, 1816, in-8\lll. Ré- 
flexions sur V esprit du projet de loi 
des élections, soumises à la chambre 
des pairs de France^ 1817, in-8«. IV. 
Réflexions sur le recrutement de l'ar- 
mée, 1818, in-8o. V. La crise deV Es- 
pagne, traduite de l'anglais de Mur- 
ray, 1823, in-8°. VI. Réflexions sur la* 
nécessité de protéger l'existence des 
salines de mer, 1825, in -8°. VIL Du 
serment au souverain dans le royau- 
me constitutionnel, et particulière- 
ment dans cette occasion d Monsei- 
gneur le duc d'Orléans, comme roi 
des Français, 1830,in-8°. VIII. Dis- 
cours prononcé à la Chambre des 
pairs, dans la séance du 24 décem- 
bre 1831, 1832, in 8°. IX Réflexions 
contre la compétence de la chambre 
des pairs, dans V affaire d'avril 
1834 : 1° point de droit politique; 
2° justice de convenance; impossi- 
bilité ; conclusion ; supplément, 
1835, in-8°. C— h— n. 

SESMAISONS (le comte Louis - 
Humbbbt de), cousin du précédent, 
entra sous la première restauration 
dans la maison du roi; en 1815 il 
suivit Louis XVIII à Gand, et après 
le second retour de ce monarque il 
fut élu député de la Loire-Inférieure 
à la chambre introuvable } où on le 
vit se placer en première ligne par- 
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mi les royalistes. Le 27 octobre, dans la Q%u>tidienne sur le SI mars, Pan- 
la discussion du projet de loi sur les niversaire de la mort do duc d*Ba- 
peines à infliger aux perturbateurs ghien, et la mort du prince de Condé, 
de l'ordre public, il proposa plu- on a de lui : 1. Rapport fait à im 
sieurs amendements, dont un entre chambre des députés, le lt avril 
autres portait la peine de mort pour 1822, sur la pétition Douglas Love- 
attentat de lèse-majesté, et à cette day t Paris, 1822, in-8*. M. Douglas 
occasion il représenta le 20 mars Loveday, Anglais et protestant, se 
comme fomenté par les hommes de 93. plaignait du rapt de séduction opéré 
Il fit ensuite partie de la commission sur ses deux filles et sur sa nièce, 
de la loi d'amnistie. Au mois de dé* pour les convertir au catholicisme, 
cembre suivant, il se distingua parmi Ses maisons, rapporteur de la cou- 
les membres les plus ardents de la mission, soutenant que cette affaire 
majorité qui accusaient M. Decazes était du ressort des ttibunaux, pro- 
de Tévaiion de Lavalette , et for- posa l'ordre du jour, qui, après une 
mula un amendement pour que les vive discussion, fut adopté, comme 
ministres eussent à rendre compte de il l'avait déjà été par la chambre des 
leur conduite. Dans la discussion sur pairs, à laquelle le pétitionnaire 
la loi électorale, il demanda que l'é- s'était aussi adressé. Une polémique 
lisibilité des députés fût fixée à 25 s'engagea sur ce sujet et donna lieu 
ans , se fondant sur l'exemple du à la publication de plusieurs écrits. 
célèbre Pitt, qui siégeait au parle- II. Léchant des martyrs (en prose), 
ment dès l'âge de 22 ans. On doit Paris, 1826, in- 12. Cet ouvrage fat 
dire que, lors de la discussion du rendu au profit de la souscription 
budget, il présenta des vues et des pour le monument de Quiberon. III. 
réflexions intéressantes à propos des Opinion sur le projet de toi relatif 
droits à imposer sur le sel. L'ordon- aux salines de Fie, Paris, 1825, 
nance du 5 septembre vint mettre in-8 . IV. Opinion dans la discus- 
un terme momentané à sa carrière sion sur la loi de la presse, 1827, 
parlementaire. Il fut alors nommé in-8°. V. Opinion sur la loi dé- 
lieutenant-colouel et chevalier de par tentent aie, 1829, jii-8 . VI. Opi- 
Saint-Louis. Eu 1824 le département nion dans la discussion sur la do- 
de la Loire-Inférieure l'envoya de tation de la chambre des pairs, d 
nouveau à la chambre. Cette même l'article relatif à la transmission, 
année mourut son père, qui était lieu- 1829, in-8°. VII. Opinion sur les trai- 
tenant-général et l'un des gentils- tements des préfets, 1829, in -8\ VIII. 
hommes d'honneur de Monsieur. Il Réflexions sur la proposition de 
le remplaça dans cette charge, et fut supprimer les conseils d*arrondisse- 
ensuite compris dans la longue liste ment faite par la commission char- 
de pairs de France de la fin de gée de l'examen du projet de loi dé- 
1827. H se fit peu remarquer à la parlementait, 1829, in-8°. X. Ré- 
chambre, et la révolution de Juillet, ponse à un écrit de ■■ . Le Buhotel, 
en annulant les nominations faites Cherbourg, 1 834, in-4°. C— H— if. 
par Charles X, le fit sortir entière- SESTINI (l'abbé Dominique), cé- 
ment de la scène politique. Il mou- lèbre nuiuismatiste , naturaliste et 
rut, jeune encore, à la fin de 1837. voyageur, fut membre de l'Institut 
Outre des articles qu'il a insérés dans de France, ayant été élu associé 
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étranger de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres le 20 décem- 
bre 1820, après avoir été nommé 
précédemment correspondant de la 
même Académie le 30 novembre 1810. 
II naquit à Florence vers 1750, et 
mourut dans la même ville, en 1832, 
âgé de 82 ans. Il fit ses études au 
collège de Saint-Marc, et s'engagea 
ensuite dans la carrière ecclésiasti- 
que. Dès sa jeunesse il eut le goût des 
voyages , de l'érudition et de la bo- 
tanique. A l'âge de 24 ans il quitta 
la maison paternelle, le 24 septem- 
bre 1774, et voyagea pendant quatre 
ans, travaillant sans cesse, visitant 
les cabinets de médailles et herbo- 
risant. 11 fit imprimer à Florence et 
à Livourne ses relations et ses diver- 
ses pérégrinations; elles parurent 
en 7 petits volumes in-12 entre les 
années 1774-1778, sous le titre de 
Lettres écrites de Sicile et de la Tur- 
quie (c'est-à-dire de Constantinople) 
à divers amis en Toscane. Ces let- 
tres furent traduites par Pingeron en 
3 vol.in-8°. Pingeron, qui lui-même 
avait voyagé en Sicile, y ajouta quel- 
ques mots qui rendent cette traduc- 
tion française préférable à l'original 
italien. Jagemann publia à Leipzick 
les deux premiers volumes de ces 
voyages en allemand , mais ne conti- 
nua pas ; les cinq premiers volumes 
de l'édition italienne ne sont relatifs 
qu'à la Sicile ; les deux autres décri- 
vent Péra et surtout Constantinople. 
Cette édition, tirée à 250 exemplai- 
res, est très-rare, une partie consi- 
dérable étant demeurée à Catane, et 
une autre ayant péri sur mer. Ses- 
tini, dans ces divers voyages, avait 
visité Borne, Naples et la Sicile; il 
fut retenu trois ans dans ce dernier 
pays, à Catane, par le prince Biscari 
qui voulut se l'attacher comme bi- 
bliothécaire et lui confier la direction 

LXXX1I. 
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de son riche cabinet. Sestini a fait 
imprimer, en 1786, à Florence, la 
description des antiquités du cabinet 
de ce prince; et, en 1777, un pre- 
mier volume de ses ouvrages sur 
l'agriculture, les productions et le 
commerce de la Sicile , fut aussi le 
fruit de son séjour en Sicile. L'air 
de Catane étant nuisible à la santé 
de Sestini, il quitta la Sicile en 
1777, passa à Malte et à Smyrne, et 
arriva en 1778 à Constantinople, 
alors ravagée par la peste. 11 entre- 
prit ensuite un petit voyage à la pé- 
ninsule de Cyzique en passant par 
Brusse et Nicée, et lit imprimer la 
relation de ce voyage à Livourne, en 
1785, en 2 volumes in-8°, sous le 
titre de Lettere Odeporiche. Sestini 
soutint dans cet ouvrage l'opinion que 
le lac de Nicée est isolé et sans aucun 
écoulement; il fut publié de ce voyage 
une traduction française, en 1789, 
eu 1 vol. in -8°, par Pingeron. Cet 
ouvrage est terminé par la flore du 
mont Olympe de Bythinie, conte- 
nant 531 plantes décrites par Ses- 
tini. Une petite dissertation sur la 
peste de Constantinople, imprimée 
u Florence (sous la fausse indication 
d'Yverdun), 1779, in-12, et une au- 
tre sur la culture de la vigne le long 
de la côte de Marmara ( Sienne , 
1786), ont été les résultats de ces 
voyages. On imprima à Florence, en 
1785, ces opuscoli sans la participa- 
tion de l'auteur; dans cette édition, 
les noms turcs sont défigurés. Lors- 
qu'il fut revenu à Constantinople, le 
comte Ludoft, ambassadeur de Naples, 
emmena avec lui Sestini dans la belle 
maison de campagne qu'il possédait à 
Thérapia; il donna des soins à l'éduca- 
tion des deux fils de cet ambassadeur 
et lit avec eux diverses excursions en- 
Europe et eu Asie. Lu relation de ce 
voyage, de Constantinople à Bonkha- 

U 
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rest, fut imprimée à Home, en 1704. 
On trouve dans ce livre une lettre à 
l'avocat Coltellini de Cortone sur les 
chèvres d'Angora et les fabriques de 
chairs ; cette lettre a été traduite par 
Jageinann dans le Nouveau Mercure 
allemand rie 1794. Sestini quitta 
Boukliarest en 1780. Il vécut pen- 
dant quelque temps dans la maison 
de l'hospodar de VaJachie, prince Yp- 
silanli, et se rendit à Vienne après 
avoir visité la Transylvanie et la 
Hongrie. La relation de ce voyage, 
qu'il avait rédigée , ne fut imprimée 
à Florence qu'en 1815. Au mois 
d'août 1780, il partit de Vienne pour 
retourner à Constantinople par le 
Danube et la mer Noire. Le récit de 
ce voyage ne fut imprimé qu'eu 1807, 
à Berlin, dans un recueil iu*8° inti- 
tulé : Voyagea et opuscules divers. 
De retour à Constantinople, ses con- 
naissances numismatiques le firent 
rechercher de M. Ainslie, ambas- 
sadeur d'Angleterre auprès de la 
Porte, lequel s'occupait de former 
une collection de médailles grec- 
ques. Sestini fit f sous les auspices 
de cet ambassadeur, diverses excur- 
sious qui lui permirent de rassem- 
bler plus de 10,000 médailles, sans 
compter les doubles. 11 a décrit et 
fait graver un grand nombre des 
plus curieuses dans ses divers ou- 
vrages, et il en a donné une descrip- 
tion sommaire dans le tome 11 de ses 
Lettres et Dissertations. M. Sulli- 
van, avant été nommé résident de la 
compagnie des Indes anglaises au- 
près du nabab de Golconde, se dis* 
posait a passer dans l'Inde, ce qui 
donna occasion à Sestini d'entre- 
prendre un grand voyage d'Asie, 
de Constaniinople à Bassora;il fit 
imprimer en un vol. in-4° la relation 
de ce voyage , à Livourne , avec la 
lausse indication t d'Yverdun , en 
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1786. Le retour de Bassora à Con- 
staniinople, par le Tigre, l'Euphrate 
et le désert, qui eut lien dans les 
trois premiers mois de 1782, fat en- 
suite le sujet d'une antre relation 
qui fut imprimée après la précédente 
et dans la même ville. L'une et l'an- 
tre furent traduites en français par 
le comte Fleury et furent publiées à 
Paris, en l'an VI (1798), en 1 vol. 
in-8°. M. Quérard assure que ce vo- 
lume a été imprimé sur du papier fa- 
briqué avec des assignats de 20 fr. An 
mois d'août 1 782, Sestini entreprit on 
nouveau voyage par diverses provin- 
ces de l' Asie-Mineure ; la relation ne 
parut qu'en 1807 dans le recueil de ses 
Voyagesetopuscules divers. En 1783, 
Sestini se rendit de Constantinople à 
Smyrne, et ensuite à Marseille, pois 
à Naples d'où il s'embarqua peur 
Smyrne. et retourna à Constantino- 
ple d'où il était parti, en 1784.11a 
aussi écrit la relation de ce voyage» 
mais elle est restée manuscrite. Il 
en est de même, de la relation du 
voyage qu'il fit l'année suivante. Par- 
tant de Constantinople, il visita Plie 
de Lemnos, Monte-Santo, 
Alexandrie d'Egypte, pour la 
conde fois; de là il s'embarqua pour 
Livourne, visita Rhodes, l'Ile de Cos, 
vint à Florence , sa patrie, en partit 
et se rendit à Malte, en Sicile, et re- 
tourna à Constantinople en 1786. 
L'année suivante il fit le voyage d'An* 
gora en Galalie, dont il a publié la 
relation dans le recueil de ses Foy*> 
ges et opuscules divers. Plusieurs 
portions de ce voyage avaient déjà été 
insérées par lui dans son Voyage 4$ 
Constantinople A Boukharest. L'an- 
née suivante, en 1788, il voyagea en 
Macédoine, en Thessalie; visita Thes- 
salonique, Pella, Valo, et se rendit 
de ce lieu à Raguse, d'où il s'embar- 
qua pour Constantinople; ilja éarit 
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aussi là relation de oe voyage., mais ne la quilta plus. Sestini a fait con- 

elle n'a pas été publiée. 11 se plaint naître un grand nombre de monu* 

à ce sujet des libraires italiens qui mentsnumismatiques, et les ouvrages 

refusent d'imprimer les ouvrages qu'il a publiés sur cette science sont 

scientifiques , même en leur livrant très nombreux. Le plus important 

pour rien les manuscrits. En 1790, il est intitulé: Classes générales de la 

s'embarqua à Constantinople , sur la géographie numismatique, disposées 

frégate anglaise V Aquilon, visita selon le système d'Eckhel, et parut à 

Livoume et Florence, et retourna Leipzick, en 1797, in-4°; il en fut pu- 

à Constantinople en 1791. Au mois blié une nouvelle édition en 1821. Le 

d'août de la même année il partit but de ce livre est de donner la clas- 

eneore de Constantinople pour se ren- sification, avec des augmentations et 

dre à Smyrne, afin de trouver un des rectifications. Ce tableau, ce ays- 

moyen de transport pour aller à tème général de la science , est cer- 

Livourne. Il eut le malheur de tainemeut plus complet que celui 

s'embarquer sur un vieux bâtiment d'Eckhel, car un grand Jiombrede 

provençal qui, après avoir relâché à nouvelles médailles avaient été dé- 

Tchesmé et à Scie, finit par faire couvertes depuis la publication de 

naufrage à Navarin en Morée. Ses- l'ouvrage de cet auteur; mais Sestini 

tini fut obligé de passer à Thessalo- est loin d'égaler la profonde érudition 

nique et d'y attendre un moyen de et la grande sagacité du savant je- 

transport pour Livoume, où il n'ar- suite. Beaucoup de déterminations 

riva qu'en avril 1792. Telle fut la fin de lieux et d'époques que renferme 

de toutes les excursions de Sestini l'œuvre de Sestini ont besoin d'ô- 

en Orient, dont nous avons donné la tre soumises à de nouvelles discus- 

liste et fixé les dates d'après lui-mê- sions, et les progrès de la numis- 

Mais ce ne fut pas la fin de tous matique , depuis la publication de 



ses voyages; il nous reste à parler de son livre, font qu'il ne doit être 
ceux qu'il fit en Europe. En 1793, il consulté qu'avec précaution. Des re- 
visita diverses parties de l'Italie el de cherches récentes paraissent sur- 
l'Allemagne, et de là il se rendit en tout avoir démontré les erreurs où il 
Prusse, séjourna assez long-temps à est tombé, dans le travail important, 
Berlin et à Charlottenbourg : en 1810, par son objet, qu'il a publié en 1818, 
il vint à Paris , puis il retourna en- à Florence, sur les médailles hispa- 
core à Florence. En 1812, la grande- niques et cettibériennes du cabinet 
duchesse de Toscane , la princesse d'Heden. Les premiers écrits de Ses- 
Élisa, le nomma son bibliothécaire et tini sur la numismatique furent sa 
son antiquaire. Le grand-duc Ferdi- Dissertation sur quelques monnaies 
nand III, en remontant sur le trône, arméniennes du prince de Rupen, de 
le confirma dans ces emplois et le la collection d'Anslie, 1790 (le sys- 
nomma en outre professeur hono- tème de l'auteur sur l'ère des Arsa- 
raire de l'université de Pise. Il se cides qu'il fixe à l'an 300 n'a pas été 
rendit en Hongrie, à Hydervar, près adopté); ses Lettres et dissertations 
de Vienne, où il s'occupa à classer numismatiques sur les médailles ra- 
et à décrire le magnifique cabinet de res, qu'il fit paraître à Livoume en % 
médailles du comte de Wiczay ; rc- petits cahiers in-4°, et qui furent sui 
tourné ensuite dans sa ville natale, il vies de la publication faite à Rome, 

11. 
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dans le même format, en 1794, de in- 8°. Sestini donne dans cet ouvrage 

net Observations sur une médaille d'intéressants dëtails sur le point 

d'Eropus III 9 roi de Macédoine, et auquel les anciens avaient poussé 

sur une série de médailles de Ptolé- l'art de travailler le verre. Dissert*- 

mée,ulsdeJuba,etc.L«'sautresécrits t ion sur les statues antiques expUr 

de Sestini sur la numismatique te quées par les médailles. Cet ouvrage 

succédèrent ensuite rapidement ; en intéresse la connaissance des poids et 

179A il (it paraître à Leipzick : Des- des monnaies des anciens Grecs. Diss. 

cription des médailles anciennes des sur une ancienne patère étrusque , 

Mutées Ainslie, Bellini, Bondacca , Rouie, 1796, iu-4\ Dans ses Opusc* 

Borgia, etc. ;à Rome, Explication les divers, imprimés en 1807, au 

d'une médaille antique de plomb ap- nombre de dix, outre les voyages que 

partenantà Velletri; à Berlin, in- f", nous avons mentionnés, on trouve 

en 1805, Catalogue des médailles du d'autres opuscules sur le murex des 

Musée arigonien; en 1808, Descrip- auciens, sur l'usage des plombeanx 

(ton d'iA» choix de médailles en et des anneaux des anciens ; sur la 

grand bronze du cabinet de l'abbé de culture du sésame, sur quelques figu- 

Camps; et en 1809, Description des H"<* chronologicœ du cabinet Bis- 

médailles grecques et romaines de cari ; puis le traité de Maurolyco De 

Benkowitz; à Milan, en 1813 et Piscibus siculis; la lettre de Sadikd 

1817, Dissertations numisma tiques. Tchelebi sur un colloque d'un imai 

Deux autres volumes de cet ouvrage turc, avec des notes de Sestini, et 

ont paru à Pise et à Milan, et un enfui l'intéressante notice sur les 

quatrième à Florence* en 1818: on Tezidis que Sestini avait reçue du 

remarque surtout dans ce dernier 50 père Garzoni, qui a été traduite eu 

médailles d'Olbiopolis et un grand français par Silvestre de Sacy et 

nombre de médailles de Pcnticapée insérée à la suite de la Description 

et de Chersonnèse reproduites par la dupachalikde Bagdad, 1809, in-8% 

gravure; à Milan, encore en 1817, P- 183. Sestini avait conçu le projet, 

Dissertation sur les médailles anti- qu'il »'a point exécuté, de former un 

ques relatives à la confédération corps complet de numismatique ; la 

des Âchéens. Lrttres à l'auteur de collection de ses notes relatives à 

l'extrait du livre intitulé Catalogue cet ouvrage se composait déjà, en 

des médailles antiques du Musée du 1805, de 12 vol. in-foL, et l'on croit 

rot de Danemark, 1818. Descrip- qu'il n'avait pas cessé de l'accroître 

tion des médailles grecques du cabi- jnsqu'à sa mort. Ce laborieux sa* 

nel de if. Charles Fontana à Triestc, vaut, malgré son grand âge, conserva 

Florence, 1822, in-4\ Sestini a pu* jusqu'à la Gn toutes ses facultés. 

blié aussi quelques écrits arcliéolo- W— «. 

giques sur des monuments anciens; SESTINI (Barthélbmij, poète et 

savoir : Dissertation sur un vase improvisateur italien, ué le 14 octo- 

antique de Perse trouvé dans un bre 1792, à Saut' Amato, dans le dio- 

tombeau près de l'antique Populanie, cèse de Pistoie, était (ils de l'intendant 

Florence, 1812. Cette dissertation a de la famille Fabbroni. Après avoir 

été traduite par M. Grivaud de la commencé ses éludes sous le curé de 

Vincelie. 1813, in-8°,dans le Maga- son village, il fut, à l'âge de neuf ans, 

sin encyclopédique* t8 9 année, 1813, envoyé par son père à Pistoie, pour y 
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cultiver le goût des arts du dessin, livre de poésies, il fut vivement ré- 

qui déjà se montrait en lui avec celui primandé par son père, qui n'en re- 

de la poésie. Joseph Vannacci, dit le cevant aucune réponse et le voyant 

Pace, fut son premier maître. Sestini pensif et les yeux fixés vers la terre, 

partageait son temps entre râtelier s'écria : • Mais que fais-tu donc, que 

de cet artiste et l'étude d'un mal hé- penses-tu? — Je cherche, reprit le 

maticien, afin d'obéir à la volonté de jeune homme, à répondre en vers 

sa famille, qui voulait faire de lui un à vos reproches.* Depuis ce mo- 

géomètre. Il resta quatre ans à Pis- ment Sestini trouva dans sa famille 

toie, puis il se rendit à Florence au- moins de résistance à ses goûts, et il 

près du Castagnoli, dePrato, qui lui put donner de fréquentes séances 

enseigna la perspective et l'art de d'improvisation tant sur le théâtre de 

peindre en détrempe, tandis que Pistoie que dans les maisons particu- 

Ferroni le perfectionnait dans les ma- lières.On comprend qu'avec pneiuia- 

thématiques et l'architecture. Mais gi nation aussi ardente il ne devait pas 

ces études artistiques ne suffisaient rester étranger au sentiment de IV 

déjà plus à Pâme (le Sestini, qui se scn- mour. Les deux femmes qu'il aima et 

tait entraîné irrésistiblement vers la chanta appartiennent à cette classe de 

poésie. Tous les instants qu'il pouvait villageoises qui, ne recevant qu'une 

dérober à ses occupations ordinaires, éducation des plus simples, conser- 

il les passait à la bibliothèque Maglia- vent par cela même dans toute leur 

becchi, ou il s'enivrait de la lecture primitive ingénuité les qualités dont 

des meilleurs poètes. Une vocation si la nature les a douées, et frappent 

prononcée lui fit promptement con- plus que toute autre le cœur naïf des 

tracter amitié avec Sgricci (voy. ce poètes. Malgré la modestie de ses 

nom ci-après) et avec Ugo Foscolo, choix, Sestini n'en fut pas plus heu- 

quî possédait une maison de cam- reux, non qu'il eût mal placé ses affec- 

pagne à Bellisguard<>, près de Flo- tions, mais parce que la destinée se 

rence. Ce fut la qu'il commença à plut à les traverser. Les deux per- 

improviser au milieu d'un auditoire sonnes qu'il aima furent toutes deux 

choisi et bienveillant; ce fut là aussi enlevées dans la fleur de leur jeu- 

qu'il composa plusieurs des poé- nesse. Les circonstances qui accom- 

sies qui devaient donner à sou nom pagnèrent la mort de la seconde 

une gloire plus durable. Sestini s'ou- sont vraiment romanesques et de 

bliait dans les délices de cette vie flo- nature a laisser des traces ineffaça- 

rentine si douce, si hospitalière, blés dans les souvenirs d'un poète, 

et il n'aurait guère songé à rentrer Un jour elle attendait sous un arbre, à 

dans sa famille , dont il était séparé quelques pas de sa maison , la visite 

depuis six ans, sans un ordre exprès quotidienne de son amant quand elle 

de son père qui voulait lui confier des fut frappée par la foudre, sans que 

travaux conformes à ses connaissan- rien eût annoncé l'apparition d'un 

ces en mathématiques. Le jeune poète orage. Sestini, qui se trouvait en 

obéit et passa plusieurs années à le- route, vit l'explosion et arriva, plein 

ver des plans et à mesurer des terres, d'un sinistre pressentiment, au pied 

tout en se livrant à ses rêveries. Un de l'arbre où les parents de la jeune 

jour qu'il s'était laissé absorber plus fille se pressaient, en jetant des cris 

que de coutume dans la lecture d'un affreux , autour du corps inanimé. 
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Ce tragique é? ènement lui fit prendre 
son pays en dégoût, arersion qui Tut 
encore augmentée par la mort de 
son père qui eut lieu peu de temps 
après. Rien ne le retenant plus sur 
la terre natale, il arrangea ses affai- 
res, confia à sa belle-mère le soin 
de ses intérêts, puis se mit en route 
de compagnie avec Baldinotti, autre 
improvisateur de quelque talent. 11 
parcourut la Toscane, la Romagne, 
le royaume de Naples et la Sicile» 
donnant partout des séances d'im- 
provisation. Sa tournée poétique 
lui valait, comme d'ordinaire, plus 
d'applaudissements que d'argent; 
mais, si préparé qu'il fût aux revers 
de fortune, il était loin de s'atten- 
dre à la péripétie du déuouement. 
Déjà il avait visité sans encombre 
plusieurs villes de la Sicile, quand, 
arrivé à Païenne, il fut tout à coup 
arrêté et jeté en prison, sans qu'il 
pût seulement en soupçonner le motif. 
C'était en 1821, une, de ces époques de 
fermentation politique où les moin- 
dres indices deviennent des crimes 
aux yeux d'une police ombrageuse. 
La qualité de Toscan et celle d'im- 
provisateur, qui n'avait pas toujours 
été fort scrupuleux dans le choix de 
ses sujets, suffirent probablement aux 
sbires palerinitains pour se croire 
obligés de donner au poète voyageur 
un logement dans leur prison. 11 
eut beau se récrier, on le laissa se 
plaindre dans sa cellule tout à son 
aise, et ce ne fut qu'après plusieurs 
mois de cette retraite forcée qu'on lui 
rendit la liberté, grâce à l'interven- 
tion du gouvernement toscan. Cette 
mésaventure le dégoûta des excur- 
sions dans la péninsule italique et lui 
fit tourner les yeux vers le pays 
du continent où de tels abus de 
pouvoir étaient alors le moins pos- 
sibles. Il s'embarqua pour la France, 



SES 

s'arrêta quelques jours à Marseille, 
puis vint à Paris où il était déjà connu 
de réputation. Les hommes les plus 
distingués du monde littéraire se ren- 
dirent avec empressement au petit 
nombre de séances qu'il put don- 
ner, car il sentait déjà les atteintes 
du mal qui devait bientôt l'enlever à 
la fleur de l'âge. Jamais cependant il 
n'avait été si animé, si plein de feu 
et d'enthousiasme, jamais il n'avait 
triomphé avec moins d'efforts des su- 
jets les plus difficiles. Tout le monde 
admira la pièce sur Py thagort, où il 
suppose que ce philosophe trouva les 
lois de l'harmonie en écoutant l'ac- 
cord des coups de marteau d'une 
forge. Telle était l'élégance de la ver- 
sification, la beauté des images» l'en- 
chaînement des idées, qu'on aurait pu 
croire toute la pièce écrite à l'avance, 
si plusieurs traits n'avaient été tirée 
des circonstances du moment et du 
lieu de l'improvisation. Tout le monde 
fut ému jusqu'aux larmes par les stan- 
ces ou le poète déplora sa fin pré- 
maturée et prochaine sur une terre 
étrangère : c'était le chant du cygne. 
11 mourut peu de jours après (11 nov. 
1822) d'une inflammation cérébrale. 
On a de lui : 1. Ode $ur ta bataille 
d'Iéna. 11. Amours champêtre*. III. 
La Pia, légende romantique en trois 
chants, qui a eu six éditions (Rome, 
1822 ; Milan, 1837) et qui a été tra- 
duite eu français par M. Cardini, Pi. 
ris, 1822, in-8°. Ce sont les derniers 
vers du chant V du Purgatoire, de 
Dante, qui en ont fourni le sujet. 
L'auteur en a tiré le meilleur parti 
possible comme canevas d'une his- 
toire triste et touchante. L'héroïne» 
qui donne son nom au poème, est 
uue jeune femme qu'un amant dé- 
daigné accuse d'adultère, et que son 
mari jaloux conduit dans un châ- 
teau situé au milieu des maremmes 
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de la Toscane, laissant ainsi à l'intem- cet égard son Ijvre mérite encore 
périe de l'air le soin de sa vengeance, un coup d'œil de la part d'un méde- 
Bientôt Pia est en proie à la fièvre t cin studieux. Il a été traduit en latin 
et quand son mari désabusé revient par Lilio-Gregorio Gîraldi (voy. ce 
pour la soustraire à ce séjour mortel, nom , XVII , 441) , sous le titre de 
il ne trouve plus qu'un cadavre. Dou- Syntagma, per litterarum àrdinem, 
leur et désespoir du mari qui songe de cibariorum facultate, Bftlè, 1538, 
d'abord à se faire moine, veut ensuite in-8°; ibid., 1561, in-8°; puis par 
consacrer sa vie au service de son Martin Bogdanus (voy. ce nom, IV, 
pays et meurt avant d'avoir pu mettre 673) , sous celui de Volumen de ali- 
a exécution ni l'un ni l'autre de ces mentorum facultatibus, Paris, 1658, 
projets; car, en quittant la demeure in-8°). Le texte grec accompagne ces 
inhospitalière, il emporte avec lui le traductions. Siméon Seth a traduit 
germe du même mal qui a tué la Pia, lui-même de l'arabe en grec les Fa- 
et qui le conduit, lui aussi, rapide- blés de Pil-Paï, sous le titre de Ste- 
rne nt au tombeau. IV. Poésies éditées phanite et Ichnelate (voy. Pil-Paï, 
et inédites (Pistoie, 1840, 2 v.\ pu- LXXVII, 236). B— N— T. 
bliées par les soins de M. Atto Van- SETIER (L.-P.), mort en 1835, 
nucci, qui les a enrichies de notes et était imprimeur-libraire du consis- 
tes a fait précéder d'uue intéressante toire central deà Israélites à Paris, 
notice biographique. A— y. et secrétaire de la loge maçonnique 
SETH (Siméon), écrivain grec, de la Triple harmonie. Il s'est fait 
né à Antioche, florissait dans le Xl a connaître aussi par la traduction et 
siècle. 11 était médecin et il exerçait la composition de quelques ouvra- 
is même temps les fonctions de pro- ges. Outre des mémoires judiciaires, 
tovestiaire, c'est-à-dire de maître de divers écrits relatifs a. la franc-ma- 
la garderobe k la cour impériale de çonnerie, etc., on a de lui : I. Gram- 
Constant! nople. S'étaut trouvé com- maire hébraïque, ou Méthode facile 
promis dans une'de ces révolutions pour apprendre cette langue, Paris, 
de^palais si fréquentes à l'époque du 1814, in-8°. II. Observations sur la 
Bat- Empire, il fut expulsé de Con- liberté de la presse, et Réfutation 
stantinople par Michel le Paphlugo- d'un écrit de M. Duchesne, de Gre- 
nien , et se retira en Thrace, sur le noble, avocat, intitulé : «Observa- 
mont Olympe, dans un couvent où il tions sommaires sur le projet de loi 
termina sa carrière. Il avait adressé qui vient d'être présenté à la Cham- 
à l'empereur Michel Ducas un extrait bre des Députés, au sujet de la li- 
du traité de Psellus sur les alimenls, berlé de la presse,» Paris, 1814, 
écrit d'autant plus intéressant que in-8°. III. Réflexions sur les pas- 
l'original est perdu. Seth classe les quinades débitées par un certain 
médicaments par ordre alphabétique journal , intitulé : la Quotidienne, 
et en explique le mode d'action. C'est contre la liberté de la presse, Pa- 
lui qui, le premier, a donné la défi- ris, 1814, iu-8°. IV. La censure dé- 
nition du succin et du camphre. Il clarée inconstitutionnelle par la 
est crédule et manque de jugement ; Chambre des Pairs, Paris, 1814, 
mais, en fait de botanique, de ma- in-8°. V. Réflexions sur les articles 
tière médicale, d'hygiène, il sait tout 58, 59, 61 et 62 du projet de loi sur 
ce que l'on savait de sou temps, et à le budget de 1816, Paris, 1816, in-8\ 
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Ces articles concernaient l'impres- fait pas un moindre cas do tombeau 

sion, sur papier timbré, des affi- de la bienheureuse Villana, que Ton 

ches, catalogues, prospectus, etc. voit dans l'église de Sainte-Marie- 

VI. Plan du poème anglais de Lo- Nouvelle. La statue de la bienheu- 
thaire, Paris, 1826, petit in-4°. reuse, qui semble dormir du som- 

VII. L'Athénienne, ou les Français meil des justes , et plusieurs figures 
en Grèce , nouvelle, Paris, 1826, de petits anges d'une grâce incom- 
in-18. Cet opuscule, extrait du jour- parable, sont une preuve des talents 
nal la Psyché, se vendait au profit supérieurs de Désiré. Parmi les til- 
des Grecs. VIII. Résumé de Vhiê- très monuments remarquables que 
fire des révolutions des colonies Ton doit au ciseau de cet artiste, 
espagnoles de l'Amérique du Sud, il faut citer le mausolée de Charles 
Paris, 1826, in-I8. L'auteur inséra Marsupini d'Arezzo, placé dans l'é- 
ce résumé dans l'ouvrage suivant : glise de Sainte-Croix ; le piédestal du 
IX* Relation historique et descrip- David de Donatello; les armes 4e 
tive d'un séjour de vingt ans dans Florence, sculptées sur la façade du 
l'Amérique du Sud, ou Voyage en palais Gianfigliazzi; VAnge de bois 
Àraucauie, au Chili, au Pérou et que Ton conserve dans l'église des 
dans la Colombie; suivie d'un Pré- Carmes, etc. Ses ouvrages en petit 
cis des révolutions des colonies es- ne sont pas moins nombreux; les 
pag noies "de l'Amérique du Sud, plus célèbres sont: le Buste de Mat- 
traduit de l'anglais de W.-B. Ste- cotta Strozzii deux têtes, Tune de 
veuson, et augmentée de la suite Jésus-Christ, l'autre de Saint J ton- 
des révolutions de. ces colonies, de- Baptiste enfant et uue Madeleine fè- 
puis 1823 jusqu'à ce jour, Paris, nitente, qu'il ne fit qu'ébaucher, et 
1826, 3 vol. in -8°, avec cartes et qu'après sa mort Benoît de Majano 
planches. Setier reproduisit sa tra- termina. Ses premiers ouvrages le 
duction sous le titre de Voyage en signalaient déjà comme un grand 
Araucanie, au Chili et dans la Co- artiste; les progrès qu'il ne cessa de 
lombie, ou Relation historique, etc., faire l'auraient conduit au plus haut 
Paris, 1828, 3 vol. in-8°. X. Quel- terme de Fart, si une mort préma- 
ques observations sur le point de turée ne l'eût emporté à l'âge de 28 
loi relatif aux crieurs publics, Pa- ans, en 1485. Aucun artiste de son 
ris, 1834,in-8°. Z. époque ne s'approcha autant que lui 

SETTIGNANO (Désiré de), seul- de Donatello qu'il promettait même 
pteur, naquit à Florence eu 1457. de surpasser, s'il eût vécu plus long- 
Frappé de la beauté des ouvrages du temps. On remarque dans ses statues. 
Donatello, ilse mit à les étudier avec une simplicité pleine de grâce qui 
persévérance jusqu'à ce qu'il se mon- n'exclut ni le mouvement ni l'exprès* 
trât capable de rivaliseraveccet habile sion, et il joint à ces qualités pré- 
maître. Un des travaux qui coru- cieuses des titres où brillent une rare 
mencèrent à établir sa réputation beauté et une finesse d'exécution pres- 
fut la décoration de la chapelle du que incomparable. P— s. 
Saint-Sacrement dans l'église de SETTLË (Elkanah), écrivain 
Saint-Laurent, où l'ou admire par- anglais très-médiocre, né en 1648 à 
ticulièremeut la figure en marbre Duustable en Bedfordsh ire, acheva 
d'un enfant en ronde-bosse. On ne ses études à l'université d'Oxford y 
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puis vint à Londres prendre part aux du roi (les gendarmes de la garde), 
débats élevés entre les divers partis où il servit jusqu'à la suppression 



politiques; mais, comme il n'avait pas 
de principes arrêtés, il passa sans 
pudeur des whigs aux torys et des 
torys aux whigs , donnant tour à 
four sa prose et ses vers aux uns et 
aux autres. En 1680, il s'était mon- 
tré si dévoué aux whigs qu'il fut dé- 



lie cette troupe. Il suivit plus tard 
les princes frères de Louis XVI dans 
l'émigration, et fit dans leur armée 
les campagnes de cette époque, con- 
sacrant tous les loisirs que lui lais- 
sait le service militaire à l'étude des 
langues étrangères, surtout à celle 



signé pour diriger la fameuse céré- de l'allemand , qu'il parvint à sa- 



monie du brûlement du pape, le 17 
novembre; et plus tard , on le vit 
servir dans l'armée du roi Jacques à 
Hounslow Heath. Il finit par tomber 
dans le plus grand discrédit et dans 
une misère profonde, malgré la petite 
pension que lui faisait la Cité pour 
prix d'un panégyrique annuel destiné 



voir très-bien. 11 quitta l'armée du 
prince de Condé lorsqu'elle fut 
envoyée en Russie, au commence- 
ment de l'année 1800, et resta en Alle- 
magne, où il se livra avec une nou- 
velle ardeur & l'étude de la littérature 
allemande. Rentré en France en 
1802, sous les auspices de Regnaud 



à la fête du lord-maire. Le dernier de de Saint-Jean-d'Angely et de Vincent 
ces poèmes est de 1708. Ce pauvre Arnault, dont il avait épousé la belle- 
poète, dont la réputation, au rapport sœur, et qui avait été son condisciple 
de Samuel Johnsou , balança pour -à Juilly, il se flatta d'obtenir du gou- 
un temps celle deDryden,fut réduit vernement consulaire des avantages 
dans la dernière partie de sa vie à qui luimanquaient; mais il se brouilla 
subsisterdu produit de petites pièces avec son beau-frère, et n'ayant ni 



qu'il arrangeait pour un spectacle 
forain , et dans lesquelles lui-même 
jouait un rôle. Ayant enfin été admis 
à la Chartreuse ( maison de refuge), 
il y mourut en 1724. On a complète- 
ment oublié aujourd'hui dix-neuf tra- 



fortune ni emploi il se vit obligé de 
vivre de ses travaux littéraires. Actif, 
laborieux et doué d'une grande faci- 
lité, il composa plusieurs ouvrages , 
publia des traductions de l'alle- 
mand, et travailla successivement à 



gédies qu'il avait composées, et ses divers journaux, entre autres au 



autres poésies, au nombre desquelles 
on cite, mais non pour le recom- 
mander, un poème héroïque sur le 
couronnement de Jacques II. L. 

SEVKLINGES ( Charles-Louis 
de), littérateur et écrivain politique* 
né à Amiens, le 28 déc. 1767, d'une 
famille noble originaire du Beaujolais, 
où est située la terre dont elle porte 
le nom, fut élevé au collège de Juilly, 
d'où il sortit en 1782 pour entrer 
comme aspirant à l'École royale d'ar- 
tillerie de Metz. Lorsqu'il eut subi 
ses examens de mathématiques, il 
fut admis dans un corps de la maison 



Mercure, à la Gazette de France, 
au Journal de Paris et au Publi- 
ciste. A l'époque de la Restauration, 
en 1814, il espérait comme beaucoup 
d'autres recevoir quelque dédom- 
magement de ses anciens services ; 
mais nous ne pensons pas qu'il ait 
obtenu du gouvernement de ce temps- 
là autre chose que la croix de Saint- 
Louis, à laquelle du reste il attachait 
un grand prix. Obligé de vivre 
encore du produit de sa plume, il con- 
tinua de coopérer à divers journaux, 
notamment à la Quotidienne, au 
Drapeau blanc, à l'Étoile-, et il 
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composa beaucoup de brochures qui avaient paru successivement dans 

politiques, toujours dans les prin- le Mercure. III. Mémoire* secrets si 

cipes du plus ardent royalisme , correspondance inédite du' cardinal 

travaillant en même temps à cette Dubois, recueillis et augmentés d'un 

Biographie universelle, où il a fait précis de la paix dUtrecht et dedi- 

un assez grand nombre d'articles verses notices historiques, 1814, t 

tirés pour la plupart des littératures vol.in-8«. 1 V. Histoire delà captivité 

allemande, anglaise , et de la nôtre ; de Louis XVI et de la famille royale, 

notamment ceux de madame de Staël 1 vol. in-8<s avec fac-similé et gravu- 

ctde J.-J.JtouMeau.Ce dernier excita res, Paris, 1817,in-8\ V. Le Rideau 

de vives réclamations de la part des levé, ou Petite revue de nos grands 

admirateurs enthousiastes qui ne théâtres, Paris, 1818, in-8°. Cet ou- 

veulent pas que le philosophe de vrage fit beaucoup de bruit lors de sa 

Genève ait mérité un reproche ni publication, et il eut deux éditions 

qu'il ait commis une seule faute. Ce- dans la même année. Comme Sève* 

pendant c'est dans les Confessions linges n'y avait pas mis son nom, on 

mêmes que Sevelinges a puisé la plus l'attribua, à cause de la sévérité des 

grande partie de ses renseignements ; critiques et d'une connaissance rare 

et c'est peut-être là son seul tort, car des théâtres de la capitale, a Grimod 

il y a des gens qui refusent d'en de la Reynière. Sevelinges essuya 

croire J.-J. Rousseau lui-même, plusieurs critiques, entre autres une 

lorsqu'il fait l'aveu de ses turpitu- de M. de Valtabrèque, directeur du 

des. Dans la plupart de ses écrits, théâtre Italien, dont l'administration 

et surtout dans ses articles bio- ava it été vivement censurée par Pau- 

grapniques, Sevelinges est un cri- teur, qui lui répondit dans sa seconde 

tique sévère , mais juste , judicieux édition. VI. Mémoires de la maison 

et spirituel. Cela ne plaisait pastou- dèCondé imprimés sur lesmanuscrits 

jours, et il se fit par là de nombreux autographes et d'après V autorisa - 

ennemis; mais nous pensons que tiondeS. À. R. le duc de Bourbon, 

c'est ainsi que l'histoire doit être p ar j s> 182 o, 2 vol. in-8^ On croit 

écrite. Comme Sevelinges est resté que Sevelinges fut l'auteur delà plus 

franchement royaliste, et qu'il n'a gran de partie de cet ouvrage (1). 

jamais varié dans sa conduite ni , 

dans ses opinions, les écrivains du (l) Cc , mémo1rM fort curîeox se comp©- 

parti révolutionnaire, entre autres seut de la seconde édition de U Vu dm grume 

les rédacteurs du Nain jaune et du £«■;?•. P ar V? w ?! e Ç! 1 $? ^"'TÊE^ 

n ai* *• i n ♦ -4. -** Le libraire Lcopold Col lin l'avait dfâbord 

Constitutionnel, l'ont souvent atta- fail imprimer e £ l8o7 in-8° ; mais il paraît 

que ; mais il leur a toujours répondu qu v elle fut saisie par la police impérial©, an 

avec beaucoup de force. U mourut à «ornent de sa publication. A la suite du 

.* u AAA o ~ ii'i premier volume, on trouve la correapon- 

Paris en 1832. Ses ouvrages publiés § ancc inédirc du g rand Conde avec Louis 

SOnt : I. Histoire de la Campagne de XIV, Anne d'Autriche, Gaston, les ministre»» 

mOenAllemagneeten Italie A'&prhs >" généraux etc., imprimée sur les lettres 

_ . #,.,!• • - j \' autographes t un grand nombre de /«e- 

Bulow, précédée d'une introduction , iml7 ; jutent à l'intérêt de ce recueil. Le 

Critique du traducteur (tOy. BtJLOW, second volume comprend le précis de la 

VI, 261), 1804, in-8°. II. Histoire*, ™ f« Louis-Joseph de Bourbo»~Coadé, 

' „'' -rt 7 par Sevelinges, et la correspondance me- 

nOUVtlUs tt contes moraux, 1809, kte des prises avecXouisXVIII>a autres 

in 12. Ce sont des morceaux détachés souverains de l'Europe, les princes s* pria- 
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VII. Madame la comtes*** Gentis 
en miniature, ou Abrégé critiqué de 
ses mémoires , Paris , 1826 , in-8j°. 
Cette critique des faits et des écrits 
de madame de Genlis est peut-être 
ce qui a été publié de plus spirituel 
et de plus vrai sur cette dame cé- 
lèbre. VIII. Le due de Rovigo en mi- 
niature, ou Abrégé critique de seê 
mémoires, 1828, in- 8°. C'est encore 
une critique sévère et grave des faits 
du célèbre duc(t>oy. Savahy, LXXXI, 
213). IX. La Contemporaine en mû 
mature, ou Abrégé critique de se$ 
mémoires* 1828, in-8*. C'est, comme 
l'ouvrage précédent, une critique 
spirituelle où sont parfaitement dé- 
voilés les mystères de l'une des 
plus grandes mystifications qui aient 
été faites à la crédulité publique (voy. 
Samt-Elme, LXXX, 309). X. La Bel- 
gique redeviendrait- elle française? 
lettre adressée à un ministre d'une 
cour du Nord, 1830, in-8°. Seve- 
linges a encore publié beaucoup de 
traductions de l'allemand, de l'anglais 
et de l'italien, notamment une His- 
toire de Schinderhannes et autres 
chefs de brigands (18111, 2 vol. in-12), 
une Histoire de la guerre de ïindé- 
pendancedesÊtats-Unisd'Amérique, 
de Ch. Botta (1812-13, 4 vol.in-8°) ; 
plusieurs romans, entre autres les 
Souffrances du jeune Werther, de 
Goethe, traduction fort estimée pour 
sa fidélité et son élégance. Seveliuges 
avait composé une histoire de Marie 
Stuart qui n'a pas paru. M— D j. 

SEVEROU (ANTonK-OftftBlBL), 
cardinal de la sainte Wise romaine, 
né à Faenza dans les Etats-Romains, 
le 28 février 1757, suivit d'abord la 
carrière administrative, puis la car* 
hère politique. A l'époque des négo% 



ceises de sa famille, accompagnée autsid'uu 
grand nombre d^fêc-timih. L— m — x. 
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dations pour le mariage de Napoléon 
et de Marie-Louise, Sévéroii rendait, 
comme nonce de Sa Sainteté, à Vienne. 
Le pape était prisonnier à Savone, 
et l'on roulait qu'il donnât son con- 
sentement à ce mariage. Sévéroii eut 
ordre de déclarer à Vienne que Pie 
VU ne donnai! pas ce consentement. 
Nous rappellerons à ce sujet des in- 
formations contenues dans l'Histoire 
de Pie VU (1). Napoléon avait de- 
mandé la main d'une archiduchesse 
d'Autriche, après avoir fait délibérer 
son conseil sur d'autres alliances. 11 
s'agissait de faire casser le mariage 
de Joséphine, à cause de pÉsieurs 
nullités antérieures. Le mariage de 
Napoléon avec Joséphine avait été 
célébré en face de l'Église, avant la 
cérémonie du sacre. Joséphine refu- 
sait d'assister au couronnement 
(1804) si on ne lui accordait pas ta 
demande qu'elle faisait d'être unie 
de nouveau à Napoléon. Celui-ci 
craignait que l'absence de Joséphine 
ne déconcertât le cérémonial où elle 
devait jouer un grand rôle. Aussi il se 
rit obligé de satisfaire Joséphine et 
consentit à ce que le mariage fût 
béni, mais dans le plus grand secret. 
Le cardinal Fesch seul devait4tre et 
avait été présent. Cette réhabilita- 
tion aurait été nulle si l'on n'avait 
pas obtenu la dispense de la présence 
du propre prêtre et de deux ou trois 
témoins exigés par le concile de 
Trente. Pour parer à cet inconvé- 
nient, le cardinal Fesch, étant allé 
trouver Pie VU aux Tuileries (1804), 
lui avait dit sans rien spécifier : 
« Très -saint -père, Votre Sainteté 
comprend que dans ma place de 
grand-aumônier je puis avoir besoin 
de pouvoirs étendus. » — «Je vous 
donne Mus mes pouvoirs» , avait ré- 

i - . _ _.- ^ || n-_ *_j_ [ i. . 

(i) Hist. d, Pi« V II, 3» c.litiou, lit, 3*<). 
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pondu le pape, à qui l'on 'exposait liter ?» Mais les volontés despotique* 
d'ailleurs qu'il était bien, de toutes sollicitent quelquefois des privilèges 
manières, que le mariage fût réha- dont elles ne doivent pas tarder à se 
bilité, puisque l'autorité pontificale repentir. Quoi qu'il en soit, il est évi- 
allait prononcer, dans le fait, des deut que si on ne produisit pas à l'offr- 
oraisons qui établissaient que José- cialité des preuves certaines de dis- 
phine était l'épouse de Napoléon, pense, elle se trouva en droit de décla- 
Muni de ces facultés générales, le rer nulle la réhabilitation. Le mariage 
cardinal Fesch avait procédé à la ce- porté à l'ofncialité métropolitaine 
lébration du mariage et croyait le fut cassé, parce qu'il avait été fait 
réhabiliter validement. En cela le car- sans consentement intérieur de £fa- 
dinal Feschagitavec la plus religieuse poléon. En un une commission ecclé- 
sincérité. Quand il fut question du siastique, iustituée par l'empereur, 
divorce, l'archevêque de Vienne de- déclara les deux ofticialités compé- 
mandait à l'empereur François 1 er tentes, et l'on pensa à procéder an 
que lamariage fût cassé à Paris par nouveau mariage. Ces faits furent 
l'autorité de l'ordinaire. On créa connus à Vienne, et Sévéroli, nonce 
donc une ofhcialité qui n'existait pas de Sa Sainteté, n'eut pas la liberté 
auparavant, ou plutôt on en créa de manifester une opinion contraire 
trois: une, diocésaine *, une seconde, à celle du pape Pie VU, qui, dans' sa 
métropolitaine ; une troisième, pri- prison de Savone, répétait ton- 
matiale, où le mariage pourrait être jours ce qui s'était passé sous ses 
successivement porté. On avait créé yeux, en 1804, à Paris. Cependant 
ces différents degrés de juridiction le nonce, qui était en général d'un 
contentieuse pour éviter le recours caractère doux, quoique ferme, con- 
au pape, que Napoléon déclinait po- tinua de résider à Vienne. Quand le 
activement. Le mariage ne fut cepen- pape, depuis prisonnier à Fontaine- 
dant porté qu'aux premières officia- bleau, sollicitait en 1813 l'appui des 
lités, où il ne manqua pas d'être princes étrangers, et particulière- 
cassé. L'official i té diocésaine le cassa, ment celui de la cour de Vienne, 
parce qu'il n'avait pas été fait avec Sévéroli fut chargé de demander au 
la présence du propre prêtre et des prince de Metternich qu'il voulût 
témoins, conditions essentielles pour bien montrer de l'intérêt pour la 
sa validité, ce dont on ne put lui position déplorable du saint-père, et 
produire de dispense. On ne parlait le nonce eut occasion de se louer des 
pas des facultés demandées au pape, bons procédés du premier ministre 
Il parait néanmoins que Pie VII d'Autriche. A la nu des malheurs du 
avait bien compris qu'il s'agissait de pape, Sévéroli, devenu cardinal de- 
dispenses relatives au mariage de puis 1816, résidait habituellement 
Napoléon -, et comme on s'entrete- dans son évéché de Viterbe. Là il 
nait plus tard devant Sa Sainteté du était honoré par la population eo- 
projet que l'empereur avait de di- tière. Il répandait d'abondantes au- 
vorcer, elle dit : • Comment l'em- inônes ; il avait ordonné que Pou 
pereur peut il penser à faire casser réformât presque toutes les dépenses 
son mariage avec Joséphine, puisque de sa table pour avoir plus d'argent 
nous avons accordé toutes les dis- à distribuer aux pauvres. En 1822, 
penses nécessaires pour le réhabi- nous l'avons vu venir en visite à 
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Bagnaia, villa délicieuse de la fa- 
mille LÎmté, où séjournait le duc 
de Blacas. Sévéroli ne marchait 
qu'au milieu des applaudissements 
de la multitude, et déjà on le dési- 
gnait comme le sujet le plus apte à 
devenir un jour le successeur de 
Pie VU, alors âgé de plus de 80 ans. 
Au mois d'août 1823, quand les car- 
dinaux s'assemblèrent en conclave, 
un parti considérable se prononçait 
pour Sévéroli dès les premiers jours. 
• C'était, disait-on, un homme tran- 
quille et à qui on faisait un peu lé- 
gèrement une grande réputation de. 
sévérité opiniâtre (2). • Comme on 
publie ordinairement à ces époques 
des sortes de stances pour diriger 
l'opinion publique, nous pouvons re- 
marquer celle qui fut composée alors 
en faveur de Sévéroli : 

Clii vuol the il papa 
Ci raccoQBoli 
I voti porga 
Per Severoli. 

Beaucoup d'autres écrits circulèrent 
pour vanter le bien que le cardinal 
ferait au saint-siège. Il est nécessaire 
ici de rapporter quelques circon- 
stances (3) des usages, des droits, 
des prétentions que l'on signale sou- 
vent dans les couclaves. La France, 
l'Espagne et l'Autriche se reconnais- 
sent un droit d'exclusion , c'est-à- 
dire que, lorsque les voix paraissent 
se diriger sur un candidat qui n'est 
pas agréable à une de ces cours, 
chacune d'elles se croit autorisée à 
exercer le droit d'exclure ce candi- 
dat, mais un seul, qui serait près 
d'obtenir les deux tiers des voix 
exigées, pourvu toutefois qu'il ne 
fût pas encore élu. Cette exclusion 



(?) Hitt.dt Lion XII, t. I, p.?4. 
{3) Mit. dé Lion X//, I, 64. 
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se prononce sur une probabilité qui 
semble fondée et redoutable, et non 
pas sur une certitude. L'exclusion 
de cette sorte, qu'en général on ne 
regarde pas à Rome comme un droit 
positif, étant une fois employée par 
une des trois puissances susnom- 
mées, cette puissance est obligée 
d'accepter le choix qu'on fait en- 
suite, à moins qu'une des cours pri- 
vilégiées ne donne une autre exclu- 
sion; mais cette exclusion peut 
porter sur un sujet que les deux 
antres cours ne repoussent pas. Il 
est rare que les motifs de répu- 
gnance soient les mômes pour les 
trois cours, et bien qu'on puisse les 
voir unies, il est facile de remar- 
quer qu'elles se font la guerre dans 
la paix. Le cardinal Albani, par suite* 
dit-on, des démêlés survenus en 1810, 
au sujet du "mariage de Napoléon, 
et détaillés plus haut, accrédité com- 
me ambassadeur intérieur de l'Autri- 
che au conclave dont il est question, 
exerça ce droit contre le cardinal Sé- 
véroli au profit du cardinal Castiglio- 
ni. Le plus grand nombre des Italiens, 
comme on Ta dit , était favorable au 
cardinal Sévéroli. Une note secrète 
déclarait qu'il connaissait des plans, 
et surtout des faits plus ou moins 
vrais, relatifs à un certain traité 
mystérieux de partage conclu en 
1790, entre la cour de Naples et 
le cabinet d'Autriche ; on disait : 
a Sévéroli déjouera les projets de 
Vienne, s'il eu connaît. • Ces bruits 
agitaient violemmeut le conclave. Le 
21 septembre 1823 , l'Autriche don- 
na l'exclusion à ce cardinal, parce 
qu'il eut vingt-six voix le matin , et 
qu'à l'élection du soir on avait lieu 
de croire qu'il atteindrait le nombre 
suffisant de voix qui, vu le nombre 
des cardinaux alors présents, était 
de trente-trois, formant les deux 



174 



SEV 



tiers des voix, sans y comprendre 
celle du candidat qui ne peut comp- 
ter pour lui. En effet, lorsqu'on re- 
connaît qu'un candidat a obtenu les 
deux tiers des voix, on ouvre les 
bulletins pourvoir si ce candidat ne 
se serait pas donné sa voix , ce qui 
n'arrive jamais. Avant le scrutin 
du 21 soir, il y eut une réunion 
d'opposants où se trouvèrent les 
cardinaux Albani, Fabrice Ruffo, So- 
laro , Hoeffelin : ils pensaient qu'il 
n'y avait pas un moment à perdre 
pour déclarer Texclusiou au nom de 
l'Autriche. Le cardinal Albani remit 
une note au moment où l'on allait 
commencera signer les cédules. Cette 
note était ainsi conçue (4) : «En ma 

• qualité d'ambassadeur extraordinai- 
re d'Autriche près le sacré collège 

• réuni en conclave, laquelle qualité 
«a été notifiée à vos éminences et 

• portée à leur connaissance, tant 

• par le moyen de la lettre à elles 
«adressée par S. M. I. et R. que par 

• la déclaration faite à vos éminences 

• par l'impérial et royal ambassadeur 

• d'Autriche, et de plus en vertu des 
•instructions qui m'ont été données, 
•je remplis le devoir déplaisant pour 
•moi de déclarer que l'impériale et 

• royale cour de Vienne ne peut ac- 
cepter pour souverain pontife son 

• éminence le cardinal Sévéroli, et 

• lui donne une exclusion formelle. 

• Au conclave, ce 21 septembre 1823. 
•Signé le cardinal Joseph Albani.» 
L'effet immédiat de cette exclusion 
fut d'exaspérer presque tout le sacré 
collège et surtout le parti italien. 
Le cardinal Castiglioni , porté par 
l'Autriche , s'en ressentit, et au lieu 
de dix-sept voix qu'il avait eues le 
matin, il n'en eut le soir que huit au 
scrutin, et deux à Vaccesso, complé* 

(4) Hisioiu de Lion XII, I, (iC. 
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ment du scrutin. En général pin- 
sieurs cardinaux traitaient publique- 
ment avec sévérité le cardinal Al- 
bani. Peut-être dans la déclaration 
les termes eussent-ils pu être plus 
doux! On allait jusqu'à contester an 
cardinal le droit personnel de pro- 
noncer l'exclusion, droit qui ne pou- 
vait, disait-on, être reconnu tout au 
plus que dans son excellence M. Ap- 
pony, ambassadeur résidant à Rome. 
Celui-ci , qui ne pouvait douter de 
l'authenticité des instructions don- 
nées à Albani, jugea à propos d'adres- 
ser au sacré collège, le 24 septem- 
bre, la note suivante : • Le soussigné 

• apprend qu'il circule dans Rome 
•des bruits injurieux à son éminence 

• M. le cardinal Albani : il a suffisam- 

• ment été accrédité près le sacré 

• collège, tant par des lettres de con- 
«doléance de S. M. l'empereur d'Au- 

• triche, que par la lettre de créance 
« que le soussigné a eu l'honneur de 

• remettre à cette auguste assem- 

• blée, qui elle-même a reconnu pu- 
« bliquement le cardinal Albani, dans 

• des qualités que Sa Majesté impé- 
riale et royale apostolique a cru 
•devoir lui confier. Dans ces circon- 
stances , il ne sera que plus facile 

• de reconnaître l'inconsistance des 

• bruits dont le but serait de faire 
«supposer que M. le cardinal Al- 

• bani, dans des notifications et dé- 
clarations qu'il a été dans le cas 

• de faire au sacré collège, eût agi 
•contre ses instructions. Voulant 
«prévenir les impressions sinistres 
•que pourrait occasionner la circu- 
lation de bruits aussi mal fondés, 
«le soussigné, qui a connaissance des 
«instructions données à son émi- 
«nence le cardinal Albani par la 

• cour de Vienne (ces instructions 
«lui étant même communes), croirait 
« manquer à ses devoirs et à un col- 
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lègue aussi respectable, à l'abri de 
toute exception , par le caractère 
dont il est revêtu , s'il ne faisait 
connaître ici, à toute bonne fin, que 
les déclarations et les notifications 
que M. lé cardinal Àlbani a faites 
au nom de S. M. I. et R. au 
sacré collège sont conformes aux 
instructions de S. M., et qu'en con- 
séquence le soussigné n'hésite pas 
d'y donner son entière et parfaite 
adhésion en sa qualité d'ambassa- 
deur extraordinaire de S. M. 1. et 
R. auprès du saint-siège. Son émi- 
nence le cardinal délia Somaglia 
appréciera aisément les motifs qui 
portent l'ambassadeur à avoir 
l'honneur d'entrer, vis-à-vis de son 
éminence , dans ces détails. Du 
reste, en priant M. le cardinal 
doyen de vouloir bien communi- 
quer le présent office au sacré col- 
lège , il a l'honneur d'offrir a son 
éminence les assurances de sa très- 
haute considération. Signé Appo- 
ny(5). • Cette notification ne di- 
minua aucun des sentiments de mé- 
contentement du parti italien. — 
Dans ces circonstances , l'ambassa- 
deur de France, le duc de Laval, re- 
çut de Paris (M. le vicomte de Cha- 
teaubriand était alors ministre des 
affaires étrangères) de nouvelles in- 
structions a la date du 18 septembre. 
On ne soupçonnait pas encore , en 
France , la marche qu'avaient suivie 
les affaires. M. de Chateaubriand 
s'exprimait ainsi : « 11 paraît que 
«l'Autriche voulait faire élire un 

• pape dont lu politique ressemblât 
« a celle que le cardinal Consalvi a 

• fuit suivre au pape défunt; lesZe- 

• lanti et le parti italien sont trop 

• italiens pour elle. C'est cela que 



5) C'est la roéme «mbaaiadeur qui rt> 
•ulujt • Parii au inoif d'avril dernier. 
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«l'Autriche redoute plus que la ri- 

• gidité des principes dont il ne 
•semble pas qu'elle ait rien à re- 
douter. Nous , au contraire, nous 

• voulons un membre du parti ita- 

• lien, du parti modéré, capable d'ê- 

• tre agréé par tous les partis. Tout 
•ce que nous lui demandons , c'est 

• de ne pas troubler nos affaires ec- 

• clésiastiques ; mais nous n'avons 

• rien de politique à exiger de lui. H 

• nous importe peu que l'on conserve 

• ou que l'on modifie l'administra* 
«lion du cardinal Consalvi , pourvu 
« toutefois que l'on ne cause pas, 
« par un excès de rigidité , une ex- 

• plosion qui fournirait à l'Autriche 
«un prétexte de faire avancer des 
«troupes et d'intervenir. Ainsi, 

• monsieur le duc , vous connaissez 

• à fond les vues du gouvernement 

• du roi dans la grande affaire dont 

• vous êtes chargé. Il se repose avec 

• confiance sur votre zèle et votre 

• prudence. • Du 21 au 28 septembre 
d'autres chefs des Italiens opposés a 
l'Autriche parurent gouverner l'élec- 
tion. Le cardinal Castiglioni, plus 
tard pape sous le nom de Pie VU1, 
n'avait démérité de personne ; mais 
la faveur des étrangers , mal appré- 
ciée apparemment, lui fit du tort. Le 
soir du 21, comme nous l'avons dit, 
il n'eut plus que huit voix au scru- 
tin, et deux à Vaccesso. L'inclusive 
italienne, c'est-à-dire le parti qui, 
par son nombre, avait le pape dans 
son sein, usa d'habileté. Le 27 sep- 
tembre, quoiqu'elle eût arrêté un 
choix indiqué positivement par le 
cardinal exclu (Sévéroli) à qui, par 
un prudent compromis, elle avait 
noblement déféré le droit de nom- 
mer le cardinal qui le remplacerait 
(il avait nommé délia Genga) f elle ne 
fit porter sur ce dernier cardinal que 
douze voix le matin et treize le soir. 
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Veœclusivs (le parti qui a assez de 
voix pour empêcher l'élection) dor- 
mit en paix, mais Vinclusive ne se 
livra pas au même repos : elle tra- 
vailla la nuit, s'assura de trente-trois 
voix, sollicita la voix du cardinal 
de Clermont -Tonnerre qui se détacha 
de l'exclusive, et obtint le lende- 
main à la majorité les trente-quatre 
voix qui nommèrent le cardinal délia 
Genga. Celui-ci refusa d'abord, mais 
il accepta sur les instances de Sévé- 
roli qui lui disait : «C'est moi seul, 
par suite de circonstances extraor- 
dinaires, qui tous ai nommé; vous êtes 
un autre Sévéroli, seulement vous 
portez un autre nom; et par vous, 
comme par moi , les Zelanti ont 
triomphé.- Tout le commencement du 
règne de délia Genga (Léon XII) fut 
en quelque sorte le règne de Sévéroli; 
il dirigea une partie des affaires, mais 
en 1824 la santé de cette énjiuence 
s'altérait tous les jours. Cette situa- 
tion nouvelle, et l'impossibilité où se 
trouvait ce cardinal d'adresser au pape 
des remontrances, droit dont cette 
éminence dirigée par de mauvais con- 
seils hors de son caractère avait usé 
parfois avec excès, laissait croire que 
le gouvernement allait devenir plus 
calme et plus conforme aux vieilles 
maximes de temporisation convena- 
bles. C'était un spectacle singulier 
que celui de la reconnaissance con- 
stante de Léon XU,et de l'espèce d'a- 
bus inintelligent qu'en faisait Sévé- 
roli toujours malade, et suivant par 
routine des principes austères, sans 
en pouvoir désormais calculer l'im- 
portance. La vente des biens natio- 
naux avait été déclarée valide en 
France, et Sévéroli prit part alors, 
de tout le poids de son crédit, à un 
projet de restriction que Léon XII ne 
voulait pas adopter... Le père An- 
fossi, maître du sacré palais, avait pu- 
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blié des opinions dangereuses a ce 
sujet; alors le pape Léon XII voulut 
prévenir l'intervention présumée du 
cardinal et lui écrivit le billet suivant: 
Dans le cas où votre éminence au- 
rait accordé quelque attention et 
peut-être quelque appui aux ré- 
flexions du père Anfossi, qui n'a pas 
agi d'ailleurs dans l'exercice de 
ses fonctions de maître du sacré 
palais et qui n'a écrit que comme 
simple particulier , nous prions 
votre éminence de nous dire si elle- 
même se voyant pape, comme nous 
le sommes devenu par des circon- 
stances qu'elle ne peut ignorer, elle 
aurait approuvé ces réflexions. 
Votre éminence, dans notre situa- 
tion, aurait dit et ordonné de dire 
ce que le secrétaire d'État a répondu 
en notre nom aux diverses légations 
et ce que nous avons répété nous- 
même dans le but de laisser l'Eu- 
rope en paix, car toute l'Europe 
catholique et l'Europe protestante 
qui a acquis des sujets catholiques 
récr i mi naien t à la fois,et maintenant 
personne ne se plaint plus de nous. 
L'Église a tant de maux ! Nous avons 
à porter nos regards ailleurs; l'é- 
poque du jubilé (1825) est un temps 
de concorde universelle. Nous vous 
sommes attaché de tout notre cœur. 
Léo pp. xii.» La maladie de Sévéroli 
empira; il succomba le 8 sept. 1824. Je 
ne puis actuellement que répéter ici 
ce j'ai dit à ce sujet dans l'histoire de 
Léon XII (I, 336). « Ce cardinal avait 
« d'abord été calomnié dans le con- 
« clave; il appartenait au parti des Ze- 

• lanti, mais ses opinions n'avaient 

• alors rien d'exagéré; peut-être eut-il 
« la faiblesse de se laisser trop dire et 
« de trop croire que le pape Léon XII 
« lui avait d'immenses obligations 
■ et qu'il pouvait tout lui demander, 
« et alors dans cet esprit d'ivresse, 




SEV 

« cardinal , il demanda plus qu'il 
« n'aurait accordé comme pape; mais, 
« ayant de se prononcer froidement 
« sur de telles questions, il fautexa- 
« miner les circonstances. Il était 
« difficile que tout ce qui devait ar- 

• river après le conclave ne prît pas 

• la couleur que nous avons tâché de 
« reproduire ; ce qui est certain, c'est 
« que de telles incertitudes ne de- 
« vaient avoir aucune durée, et que la 
« haute autorité légitime et vrai* 

• ment responsable devant Dieu ne 
« tarda pas à se manifester, à se pla- 
« cer sur son trône et à prendre une 

• consistance qu'aucuu obstacle ne 
« viendrait détruire. » Résumons ces 
faits: indubitablement Léon XII eut 
de grandes obligations à Sévéroli qui 
venait de le créer pape, 'et il fit bien 
de lui en témoigner une sincère et 
longue gratitude ; mais en définitive 
cette gratitude devait avoir des bor- 
nes. Léon XII pouvait appeler intime- 
ment dans son conseil le cardinal 
qu'on avait nommé Yunique électeur, 
mais toujours dans la sphère de con- 
cession que méritait le vrai et ancien 
caractère de Sévéroli qui, encore une 
fois, était auparavant doux et ferme 
avec sagesse. Le lendemain de l'ex- 
clusion, ce même caractère s'était ai- 
gri, la douceur première avait un peu 
disparu; à la fermeté sage avait sue- 
cédé une fermeté décidément opi- 
niâtre ; les flatteurs plus ou moins 
nouveaux de cette puissance déchue 
avant la jouissance du pouvoir n'a- 
vaient rien fait pour Léon XII, et c'é- 
taient eux qui voulaient le gouver- 
ner. La résignation de Léon XII fut 
admirable, et son courage ne le fut pas 
moins quand il crut à propos détenir 
fortement lui-même le sceptre qu'il 
n'avait pu mettre en ses mains à des 
conditions déshonorantes. On vit 
bien,quand il eut saisi l'autorité, qu'il 

LXXXII. 
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en était digne, d'autant pins que 
l'exercice de son action intrépide 
n'avait été interrompu que par des 
qualités de cœur et d'âme tendre qui 
s'alliaient si généreusement à des 
qualités de gouvernement dans l'es- 
prit de ce pontife, l'un des plus grands 
génies d'ordre, de franchise, de vo- 
lonté prudemment réformatrice qui 
se soient assis, au commencement de 
ce siècle, sur le siège de saint Pierre. 

A— D. 
SEVESTRE ( Joseph - Marie- 
François), conventionnel, uéà Ren- 
nes le 1% janvier 1753, était employé 
dans les bureaux des États de Bre- 
tagne avant la révolution, dont il 
embrassa la cause avec beaucoup de 
chaleur. Nommé en 1792 l'un des 
députés du département d'Ule-et- Vi- 
laine à la Convention nationale, il y 
siégea et vota dès le commencement 
avec la faction de la Montagne. Dans 
la discussion à laquelle douna lieu 
l'acte d'accusation de Louis XVI, H 
demanda qu'il ne fût pas permis à 
ce prince de se choisir des conseils, 
ce qui fut repoussé par l'assemblée. 
Il vota ensuite pour la peine de mort, 
contre l'appel au peuple et contre le 
sursis. Ayant reçu aussitôUaprès, 
avec Billaud-Vareune, unelnssion 
pour les départements de l'Ouest, il se 
trouva dans ces contrées au moment 
des premiers soulèvements du parti 
royaliste, et ces deux représentants 
écrivirent de Rennes à la Convention 
nationale des lettres très-alarmantes. 
Revenu dans l'assemblée, Sevestre 
continua d'y siéger à côté deMarat et 
de Robespierre; mais il ne prit que 
peu de part aux discussions, si ce n'est 
à l'époque de la révolution du 31 
mai, où il dénonça son compatriote 
Guilbert, suppléant de Lanjuinais,"et 
le fit arrêter comme l'auteur du sou- 
lèvement qui venait d'éclater en Bre- 

12 
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ligne contre cette révolution. Peu 
de jours après il défendit Garât qui 
était accusé par Col lot d'Uerbois, 
et il assura que ce ministre s'était 
très-bien conduit dans les journées 
des i tr et 2 juin t7l>3. Le 30 septem- 
bre suivant, il accusa on die ses col- 
lègues en mission dans le Loiret 
d'avoir imposé des taxes arbitraires. 
Lors de la révolution du 9 thermi- 
dor, il se déclara franchement con- 
tre Robespierre et prit ensuite une 
part asses vive au système de réac- 
tion. Il fut membre de la commission 
chargée d'instruire le procès de Car- 
rier. Appelé au comité de sûreté 
générale en avril 1795, il concourut 
4 la répression des émeutes qui écla- 
tèrent contre la Convention natio- 
nale dans les journées de prairial, 
où le député Féraud fut tué. Après 
la victoire de la Convention Se- 
vestre présenta le décret d'accusa- 
tion contre les chefs de la révolte, 
qui furent traduits devant un con- 
seil de guerre, et il continua de 
marcher ainsi dans le sens de la 
réaction thermidorienne, poursui- 
vant , persécutant ses ancieus amis 
du jacobinisme. Voulant cependant 
se donner les apparences de l'impar- 
tialité, et surtout ne pas paraître 
pencher ver* le royalisme, il se char- 
gea, comme membre du comité de 
sûreté générale, de la surveillance 
des prisonniers du Temple, où res- 
taient encore les enfants de Louis 
XVI, qui seuls de toute la famille 
avaient échappé à l'échafaud, et que 
la police de ce temps-là gardait et 
surveillaitavec les mêmes précautions 
•et d'une manière aussi tyraunique 
qu'elle l'avait fait à l'égard de leurs 
malheureux parents. Le comité de 
sûreté générale qui remplaça dans 
ces tristes fonctions l'affreuse com- 
mune, immolée presque tout entière 
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avec Hobcspierre dans la journée du 
9 thermidor, ne s'en acquittait pas 
avec moins de rigueur et de cruauté. 
Quand le «ils de Louis XVI eut à la 
(in succombé, ce fut Sevestre qui se 
chargea d'annoncer sa mort, et son 
rapport a la Convention nationale fut 
en tous points digne de eette épo- 
que. • Depuis quelque temps, dit-il, 

• le fils de Capet était incommodé 

• par une enflure au genou droit et 

• au poignet gauche Le 15 floréal les 

• douleurs augmentèrent; le malade 

• perdit l'appétit et la fièvre survint. 

• Le fameux Desault, officier de 

• santé, fut nommé pour le voir et 

• pour le traiter. Ses talents et sa 

• probité nous répondaient que rien 

• ne manquerait aux soins qui sont 

• dus à l'humanité. Cependant la 

• maladie prenait des caractères très* 

• graves; le 10 de ce mois Desault 

• mourut; le comité nomma pour le 

• remplacer le citoyen Pelletan, of- 

• licier de santé très- connu, et le 

• citoyen Dumangin, premier méde- 

• cin de l'hospice de santé, lui fut 

• adjoint. Leur bulletin d'hier. Il 

• heures du matin, aunonçait des 

• symptômes inquiétants pour la vie 

• du malade, et à î heures et un 

• quart après midi nous avons reçu 

• des nouvelles de la mort du fila de 

• Capet. Le comité de sûreté générale 

• m'a chargé de vous en informer. 

• Tout est constaté; voici les prooès- 

• verbaux qui demeureront dé p osés 

• à vos archives. » On doit bien pen- 
ser que peu de personnes crurent 
aux soins humanitaires du oomité ré- 
gicide (eoy. Louis XVII, XXV, m). 
Ce qu'il y eut de plus vrai dans oe 
rapport, ce fat la mort de l'héri- 
tier de tant de rois. Comme fia 
dit le poète Delille: La tombe soif 
U rute... Peu de jours après, voulant 
éloigner de plus en plus les souvenirs 
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de la terreur, Sevestre lit changer la auraient été nécessaires ; néanmoins 
dénomination de comité* révolution- il trouva dans la vue des carton» et 
naire$ en celle de comités ie $ur- de» tableaux de Rubens une nouvelle 
veillance, puis il proposa le rappel direction qui ne fut pas moins utile 
de plusieurs représentants en mis- à son talent. Il parvint presque à sM- 
sîon, et sortit du comité de sûreté dcntificr avec ce grand maître sous 
générale (S août 1793). Attaqué le rapport de la couleur, et sa manière 
dans plusieurs journaux pour sa con- le pinça à la tête de tous les peintres 
duite pendant la révolution, sur- que Grenade posaédait h cette épo- 
tout à l'occasion de son rapport sur que. Il fut chargé de nombreux tra- 
ie mort de Louis XVII, il demanda vaux, publics ou particuliers. Parmi 
contre la presse des lois répressives ses ouvrages , les plus dignes d'at- 
qu'il ne put obtenir, mais que plus tention sont ceux qu'il exécuta 
tard on a encore faites plus sévères, pour les Carmes , les Augustins 
N'ayant pas été réélu après la nessiou chaussés, pour le couvent de Saint- 
conventionnelle, il fut nommé Pun Jérôme de Grenade , et surtout la 
des messagers d'État au conseil des Cène, qu'il peignit dans le réfec- 
Ginq-Ceuts, fonctions qu'il exerça toire des Jésuites. On voit aussi 
ensuite au corps législatif, sous le une grande partie de ses compositions 
gouvernement impérial , jusqu'à la dans plusieurs églises de Xérès de 
restauration de 1814. Exilé eu 1816 la Frontera, d'Alcala de lléuarès et 
par la loi contre les régicides, il ne dans quelques autres monastères. Sa 
rentra dans sa patrie qu'après la ré- manière est libre et h ardre, sa cou- 
volution de 1830. La Chambre des leur se rapproche de celle de Rubens. 
députés lui ûi alors payer son traite- Douéd'unegrandefacilitéd'exécution 
ment arriéré de tout le temps qu'a* et d'une conception vive et prompte, 
vait duré son exil, et elle lui accorda c'était lui qu'on employait de préfé- 
une pension de 3,600 francs dont il rence pour la décoration des autels 
a joui Jusqu'à sa mort. Ce fut le avril et des rues , lors des processions de 
1846 qu'il termina ses Jours, au chA- la Fête-Dieu et autres solennités', niais 
teau de Liverdy, près de Tournou la sévérité ou plutôt la dureté de son 
(Seine-et-Marne), à l'Age de quatre- caractère, secondée par la Jalousie de 
vingt-quatorze ans. Nous ignorons sa femme, l'empêcha d'avoir chez lui 
si cette propriété lui appartenait. une école qui eût propagé dans Gre» 

M— n j. uade su bonne manière' de' peindre 

8RV1LLA Romero d'Etcalante qui s'éteîguit avec lui. II mourut daW 

(Jian ni) , peintre , naquit à Séville cette lille le 23 août 1696. P-s. 
en 1627 et manifesta fort Jeune en- 8ÉVILLK (Armand), littérateur 

core ses dispositions pour la peinture, mort en 1847, avait débuté par qtriti'' 

Il fut d'abord élève d'Alphonse Ar- ques pièces de théAtre, composta' 

guello, peintre médiocre de Grenade, en société avec plusieurs auteurs'; 4 

puis de l'habile Pierre de Moya. Ce il publia aussi un roinati, des cliatN 

dernier lui donna du goût pour les sons et d'autres écrits II se Ht 

ouvrages deVanDyck, et Sévillapro- maître de langues, et, en 18S4, II' 

Ilta de l'étude de cet excellent mo- était rédacteur en chef du journal' 

dèle. Il eut le malheur de perdre son le Mentor. On a de lui : Le Qua- 

uisttreuu moment où ses conseils lui férue, vaudeville en un acte, en 

12. 
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prose, Paris 1 1801, iu-8*. Il (avec fort cher. La Légende des on%e mille 
M. Debarges). Le Café du Venir Uo- viergee avec plusieurs aultrcssaincts 
Vue, folie- vaudeville en un acte, en et sainctes, Paris, sans date, 18 feuil- 
prose, 1804, iu-8°. III (avec M. De- lets : tel est le titre du livret en ques- 
billy). J'essaie, monologue en prose, tion. La légende dont il offre le naTf 
inélé de vaudevilles, 1805, in-8\ récit c*t une des plus célèbres du 
IV ( avec le mflme ). Un quart- moyen âge. Elle se trouve dans la 
d'heure dramatique, folie-vaudeville Légende dorée vtûins les anciens ha- 
cn prose, 1805, in-8°. V. Le Por- giographes; elle est l'objet de pln- 
tefeuille galant , recueil varié et sieurs écrits imprimés dès les débuts 
amusant, 1805, in-16. VI (avec de la typographie. Quant à son au- 
MM. L.'opold et Dur rodes de Lille- thenticité, «Ile ne saurait plus trou- 
boue ). Le dernier Bulletin, ou la ver aujourd'hui un seul défenseur. 
Paix! impromptu en un acle et eu On attribue l'étrange erreur des lé- 
prose, mâle de vaudevilles, 1806, geuduires à la manière fautive dont 
in-8». VU (avec M- Varez). Métusko, a été lue une inscription placée à Co- 
oules Polonais, mélodrame eu trois logne et qui est devenue célèbre : 
actes et en prose, 1808, iu-8". VRSVLA. ET. XI. M.M.V.V. Au lieu 
Vlll. Précis de V histoire de France, ûeundecim martyres virgines , sens 
depuis l'établissement de la monar- réel des six dernières lettres, on a 
chie jusqu'au régne de Napoléon 1", conjecturé undecim millia virgines. 
1813, in- 12. IX. Le Chansonnier M. Didron a inséré dans le Journal 
joyeux, première année, 1813, in-18. V Univers une notice sur la légende 
X (avec M. Varez). Lai f se z- moi de suinte Ursule et de ses compagnes. 
faire, ou la Soubrette officieuse, Un auteur qui s'est amusé à traiter 
1818, in-8°. XL L'Habit de cour, avec un sérieux bizarre de singulières 
ou le Moraliste de nouvelle étoffe, questions, II. Kommaiin, dans son 
1815, 3 vol. in -12. XII (avec livre de virginitatc, discute (chap. 
MM. Benjamin Antié et Ponct ). La u 8) : An omnes fuerint virgines in 
Liquidation, vaudeville en uu acte turbaetsocietate S. Ursula. 
et en prose, 1826, in-8°. XIII (avec B— n-t. 
MM. Ponet et Leroy de Bacre). La SEXTIS DR CHÉRONÉE, phi- 
vamille Gérard, ou les Prisonniers losophe grec dont la vie est demeurée 
français, tableau militaire en un inconnue, vivait, suivant l'opinion 
acte, 1826, in-8°. Armand Séville a commune, vers la fin du second siècle 
donné uue éditiou de la Grammaire de notre ère; quelques savants Pont 
française de Lhomond, revue et cru un peu plus ancien. Quoi qu'il en 
auguieutée, Laugres, 1812 ; NeufchA- soit, il nous est parvenu de lui cinq 
teau, 1813, 1824, in-12; nouvelle traités de morale écrits en dialecte 
édition, à laquelle on a joint une dorien. Henri Estienne les publia pour 
idée de la grammaire générale, Paris, la première fois a la suite de son édi- 
1812, iu-12. Z. tion de Diogène Laërce (1570, iu-8°), 
8BVIN (Pibrbk), moine de Tordre en y joignant uue version latine. Us 
d^s Augustin», est auteur d'un de ces ont reparu dans les deux éditions des 
opuscules que les amateurs d'impres- Opuscula mythologica, recueillis par 
sious gothiques ont rarement Toc- Th. Gale (1070 et 1688). Fabricius les 
casiou de rencontrer et qu'ils paient a compris dans le douzième volume 
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de la Bibliothèque grecque, et ré- SEYNES (Alphonse d«), arcki- 

cemment un philologue distingué, tecte et dessinateur, mort à Nîmes en 

M. Orelli, de Zurich , leur a donné 1844, s'est beaucoup occupé des^tv» 

place dans sa collection des petits mo- tiqui tés que cette ville renferme en 

rahsies {Opusc.vet. G rœcor. sentent.), si grand nombre. II a publié sur ce 

Us ne contiennent rien de fort remar- sujet de* ouvrages estimes, savoir : 

quable, et louiefois ils mériteraient l Monuments romains de Nimes.des- 

d'être un peu plus connus qu'ils ne iinés d'après nature et lithographies* 

Font été jusqu'à présent. B-n— t. Paris, 1818, 5 liv. petit in-fol. Il.fi»> 

SEYËH (Samuel), savant anglais, sai sur les fouilles faites en 1821 et 

né à Bristol , où sou père était recteur en i fc 22 autour de la Maison carrée f 

de la paroisse St-Michel, et fut long- Nîmes, 1823, in -8°, avec 3 pi., dotit 

temps, a vi c répuiation, à la tête d'une une coloriée; 2 e édition, Nîmes, 1824, 

école publique, achevases études dans iu-8° , avec 4 pi. Z. 

l'université d'Oxford, où il prit, en SEZE (Raymond de) (1) , d'une 

1780, le degré de. maître ès-arts. Il ancienne famille de la petite ville de 

entra également dans les ordres et Saint-Émilion, était fils d'un avocat 

dans la carrière de renseignement , célèbre du parlement de Bordeaux, 

et fut successivement curé d'Hortield, où il naquit le 26 septembre 1748. 

près Bristol, et recteur de Felton, en Son père, conseil des jésuites de sa 

Glocestershire. Il était , à l'époque province et ami de ces religieux, le 

de sa mort, en juin 1831, vice-prési- fit élever dans leur collège. Objet de 

dent de la Société bibliographique la tendre affection de ses jnattres, le 

(library society) de sa ville natale. On jeune de Seze dut à leurs soins de 

a de lui plusieurs ouvrages: I. Sur la prompts succès. Avocat à 19 ans, il 

Syntaxe du verbe latin, 1798, in-8°; ne tarda pas à se faire remarquer 

réimprimé plusieurs fois depuis. 11. dans sa carrière. En 1775 il vit déjà 

Principes du Christianisme f 1800, plusieurs «le ses plaidoyers recueillis 

in-12. III. Latium redivivum, ou des causes célèbres. Doué de ces qua- 

Traité sur l'usage moderne de la lités extérieures sans lesquelles il est 

langue latine et sur l'universalité rare d'obtenir grâce de vaut le pu- 

( pre valence) du français; suivi d'un blic, aussi aimable dans le monde 

Spécimen du latin accommodé qu'habile rn affaires, heureux en tout, 

à l'usage moderne, 1808, in 8°. IV. il eut encore l'avantage de se lier par 

Chartes et lettres-patentes accordées de vifs sentiments d'amitié avec le 

par les rois et reineï à la ville et cité président Du pat y, que des querelles 

de Bristol, nouvelle traduction ac- d'amour-propre, avec son corps, bien 

compagnée de l'original latin, 1812, oubliées aujourd'hui, mais alors très- 

in-4°. V. Mémoires historiques etto- animées et très-bruyautes , avaieat 

pographiques sur Bristol et ses en- -•-——-———-——-—-—-—. 

Virons depuis Us premiers temps JUS- ( i) Comme de Sexe émit le cinquième de 

qu'à nos jours , 1821 , 4 VOl. în-4°. neuf frère», il avait porté dans sa braille et 

«,, ri * i . i • j dan» »a province un nom distioctif. Il 7 était 

VI. Une traduction en vers anglais du ronnu £„ lc BOHl <le RÊm mi».qa'i\ . Jotmé 

poème latin de Vida sur les Echecs, à son fil» atné. Mn» »ou extn.it de Uaptéme, 

7 levé en 1 767, lors de sa réception au liai • 

uDvuAiTn rr o„ __ «/•'■•■ reuu de Bordeaux, et que uou» avons eu sou» 

SEYMOL II. F. SOMBBSFT, XUII . î-s yvu%t ne , tti doMI £ qu<> , e nom *,*.,. 

74, et Damer, LXII, 69. *•««•. 
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arraché à ses fondions. De Seze, 
enveloppé dans la disgrâce de son 
ami, vînt le retrouver dans la ca- 
pitale, où déjà plusirurs fois oo avait 
voulu l'attirer. Très-jeune encore, 
il avait su se dérober aux bontés de 
Qerbierqui l'appelait près de lui, et 
il avait préféré la vie paisible d'un 
barreau de province à l'éclat tou- 
jours difficile à soutenir du barreau 
de Paris. Deux hommes d'un grand 
renom, liés avec le président Dupaty, 
aplanirent à son ami l'accès des af- 
faires. Élie de Beaumont voulut 
qu'en arrivant à Paris il n'eût pas 
d'autre maison que la sienne. Target 
se retira en quelque sorte du bar- 
reau pour l'y faire entrer. On ra- 
conte même à cet égard une assez 
piquante anecdote. A peine de Seze 
était-il à Paris, avec le désir plutôt 
que le dessein de s'y fixer, que Tar- 
get le choisit pour le remplacer dans 
une cause d'un intérêt grave. Il s'a- 
gissait du partage de la fortune d'Hel- 
vétius. La comtesse d'Andlaw, l'une 
de ses filles, avait chargé Target de 
la défendre. Impossible de trouver un 
plus sûr appui. Quelle est la surprise 
de la cliente lorsque, dans une visite 
à son avocat, celui-ci lui déclare qu'il 
ne fait plus que des vœux pour sa 
cause, qu'un jeune homme, récem- 
ment arrivé de Bordeaux, se char- 
ge de la plaider. Elle ne peut croire 
ce qu'elle entend. Le plus célèbre 
orateur de Paris, l'émule de Ger- 
bier, lui avait promis le secours 
ée son talent et de son nom, et le 
sort d'une grande fortune va être 
livré à un inconnu, à un jeune 
homme, qui en est à son début. Ma- 
dame d'Andlaw devait voir là un 
abandon fort extraordinaire de ses 
intérêts; elle n'imagine pas qu'une 
telle désertion se consomme. Elle 
exprime avec chaleur ton étonne- 
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ment. Target, sans s'émouvoir, loi 
dit : • Madame, vous ne connaissez 

• pas mon ami; il demeure avec Élie 

• de Beaumont, faites-vous conduire 

• chez cet inconnu ; causez avec lui, 

• je m'en rapporte a ce que vous me 

• ferez la grâce de m'en dire, • La 
visite eut lieu , en effet. Plus tard , 
de Sezc assurait qu'il se garda bien 
de toucher un mot du procès à U 
comtesse; mais après une conver- 
sation dans laquelle les interlocu- 
teurs mirent sans doute tout leur 
esprit , et ils en avaient tous demi 
beaucoup, madame d'Andlaw re- 
tourna chez Target. «Je crois que 

• vous avez raison, lui dit-elle, votre 

• ami saura plaider mon affaire. • 
Les mémoires de Bachaumont (1784) 
nous peignent le succès qu'il y ob- 
tint. Les juges, le public, l'avocat 
du roi, le trop fameux Hérault de 
Sèche! les, rivalisèrent pour lui de 
compliments ; le lendemain il avait 
la vogue. On ne sera pas surpris 
qu'un homme qui avait ainsi conquis 
son rang dans l'opinion fixât les suf- 
frages de ses concitoyens lorsque la 
discussion des affaires publiques passa 
de l'intérieur du parlement dans les 
diverses assemblées parisiennes. 
Électeur eu 1789, président de dis- 
trict aux premières réunions, il obéit 
au mouvement qui entraînait près* 
que tous les Français vers les réu- 
nions politiques ; mais à peine eut-il 
passé le feuil de ces assemblées, 
qu'il les quitta sans retour. Par- 
lementaire, comme s'il eût déjà 
siégé sur les fleurs de lis, il ne pou- 
vait pardonner aux événements l'at- 
teinte portée aux grands corps de ma- 
gistrature. La société lui paraissait 
perdre sa tutelle, et l'éloquence judi- 
ciaire son aiguillon. Aussi, dès les 
premiers coups de la tempête, ses 
principes le désignèrent, non moisi 
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que ses talents, pour la dcïense d'uue 
des premières victimes des préven- 
tions de 1789. Depuis le 14 juillet, 
Besenvai, lieutenant-général inspec- 
teur des troupes suisses, et rempla- 
çant par événement le comte d'Affry 
dans le commandement supérieur de 
Paris, était devenu l'objet de l'ani- 
mad version de celte partie du public 
qui, animée par des traîtres et des 
perfides, ne rêvait de son côté que 
trahison, perfidie, et traitait en en- 
nemi tout dépositaire de l'autorité. 
Dans les attributions du baron de 
Besenval se trouvait la Bastille. Il 
semblait qu'au moindre signe de l'in- 
surrection il eût dû en ouvrir les por- 
tes à l'empressement des Parisiens. 
On sait que cette forteresse ne fut pas 
prise, mais surprise. Les assaillants y 
avaient trouvé ce qu'ils connaissaient 
par avance, l'ordre de défendre le 
fort que le major Dupuget avait reçu 
le matin même du 14 du comman- 
dant-général. Une de ces dictatures 
qui s'étaient arrogé dans Paris un 
pouvoir de dénonciation presque 
sans limites avait provoqué d'abord 
l'arrestation, puis le jugement de Be- 
senval. Le Châlelet fut investi de 
cette affaire, que le baron résumait 
lui-même eu peu de mots : « J'avais 

• reçu Tordre de m'opposer à la sé- 

• dition, et j'avais seuti l'impossibi- 

• lité de l'exécuter.* Telle est la 
franchise de son aveu daus ses mé- 
moires (2). En effet, si ce torrent de 

(a) Page 43a, tome 3 8 . Four apprécier 
la conduite de Beseuval dans cette circon- 
•taikt*,Ufuutlir«rarticlfldeMaudar(LXXll, 
460 ) et savoir que dans le moment où il 
se retirait avec ses troupes, après avoir 
abandonné son poste du Chutnp de Mars, 
il rencontra sur le pont de Sèvres le mar- 
quis d' Aaticbarap , alors major - général 
de Tannée, qui lui adressu de vifs repro- 
ches sur ce qu'il avait ainsi quitté un poste 
duquel dépendait le salut de la monar- 
rnie. Nous avons entendu successive- 
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1780 eût pu rencontrer quelque ob- 
stacle, c'était au roi plus qu'ail yen- 
pie à exiger du géuèral un compte 
exact et fidèle. Mais l'erreur était 
alors propagée avec tant d'audace , 
on se faisait une si fausse idée dee 
devoirs publics et des fonctions, 
qu'il fallut du bonheur à Besenval 
pour arriver vivant devant ses jugea, 
de l'énergie à sou défenseur pour l'y 
suivre, et aux magistrats un senti- 
ment bien prononcé de justice pour 
l'acquitter. Heureux dans cette dé* 
fense qui eut de l'éclat, de Seze res- 
sentit vers le même temps une satis- 
faction d'une nature assez piquante 
dans sa vie. Les parlements venaient 
d'être détruits ; on n'avait conservé 
à titre de service provisoire que la 
chambre des vacations destinée à ter- 
miner quelques procès. Cette cham- 
bre eut à juger une contestation pa- 
rement d'intérêt pécuniaire entre les 
héritiers d'un conseiller au parle- 
ment de Paris et Monsieur, comte 
de Provence, depuis Louis XV11I. 
Chargé de la cause du prince, de Seze 
en assura le succès, et il obtint, en fa- 
veur du frère du roi, le dernier arrêt 
qu'ait prononcé le parlement. 1 Le len- 
demain le scellé ferma la salle d'au- 
dience et les greffes. A ces cours an* 
tiques, on peut dire à ces augustes 
aréopages, succédèrent de nouvelles 
juridictions ; de Seze n'en voulut 
pas reconnaître l'autorité. A quarante 
et un ans, dans la force de l'âge et 
dans les jouissances d'un taleut déjà 
loin d'être méconnu, il renonça à une 
professiou qu'il idolâtrait, et ne re- 
nient uotts-métne Mandat et le marquis 
d'Autichamp raconter cet événement et s'ac- 
corder sur toutes les cinwnstanres. Nom 
n'y avons rien vu qui puisse excuser fie» 
senval d'avoir abaudonué sans ordre un 
poste aussi important. Cet événement n'.i. 
d'ailleurs rien de commun avee le lait pour 
lequel de i>e«e fut son défense or. M— »j. 
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punit sur la scène publique que pour vieillard sollicitait les ordres du roi, 
lutter contre le plus douloureux et le la commune de Paris, qui s'était dé- 
plut funeste des attentats. A peine la clarée responsable de la personne de 
constitution de 179! avait-elle été l'auguste captif, avait pris un arrêté 
imposée à Louis XVI, que les hom- qui vouait aux investigations les 
mes des divers partis qui s'unissaient plus rigoureuses les citoyens qui se- 
pour changer la dynastie ou poursup- raient chargés de le défendre. Elle 
primer toute dynastie eurent bientôt ordonnait qu'ils fussent enfermés 
calculé et porté leurs coups. Le 20 dans la même prison et que leur in- 
juin avait fait évanouir jusqu'à l'idée carcération eût autant de durée 
de la puissance royale; le 10 août que. le procès. Ce fut dans la soi- 
ouvrit au roi sa prison ; une fois que rée du jour où l'on publia cet tr- 
ies révolutionnaires furent les maî- ré 1 té que deux personnes à la fois bo- 
ires de donner à la France stupé- norables et sûres, MM. Colin, mort 
fiée le spectacle d'un souverain tra- avocat à Paris, et de Merville, an- 
duit à la barre de ses sujets, il n'y cien conseiller au Chàteletet en der- 
eut plus qu'à y conduire Louis XVI. nier lieu conseiller àla cour de cassa- 
Le 11 décembre 1792, le roi parut tion, se présentèrent chez de Sezeau 
devant la Convention ! Toujours plein nom du conseil et de la part du roi, 
des souvenirs de Charles 1 er , qui avait pour lui proposer sa défense et lui an- 
refusé de reconnaître à ses sujets le noncer que Target n'était pas le seul 
droit de l'interroger, il crut qu'il de- dont on eût essuyé un refus. « Il était 
vait au contraire, pour donner aux « plus de minuit, ont écrit les deux 
hommes qui se constituaient ses ju- < envoyés, lorsqu'on se présenta chez 
ges le moyen de retrouver leur rai- • M. de Seze ; on l'éveilla, et on lui 
son, consentir à leur répondre. Une -fit la proposition. Voici en propres 
fois engagé dans la voie judiciaire , ■ termes sa réponse : Avant de me 
le roi songea à s'entourer de défen- « coucher, j'ai lu, dans le journal du 
seurs. On l'accusait d'avoir enfreint « soir, un arrêté du conseil-général 
la constitution ; il appela près de lui ■ de la commune, qui porte que les 
plusieurs des députés qui l'avaient - défenseurs du roi, une fois entrés 
faite. On sait quel étrange refus il ■ au Temple, n'en sortiront plus 
eut à subir, et avec quel noble dé- ■ qu'avec Sa Majesté. Je regarde cet 
vouement un de ses anciens ministres • arrêté comme un acte de proscrip- 
se présenta pour le défendre; mais « tion contre les défenseurs du roi. Je 
l'âge avancé de cet homme immor- . m'y voue de tout mon cœur. » Dès 
tel, et l'inexpérience des luttes ora- le 15 l décembre, sur la proposition 
toires de l'habile jurisconsulte qui d'un des plus ardents révolution- 
obéit courageusement à l'appel de son nnires, Legendre, on avait ordonné 
roi, ne leur permettaient pas de se que Louis XVI serait entendu le 26. 
charger à l'improviste d'une tâche H avait fallu écrire à la Convention 
aussi difficile. Malesherhes demanda pour l'informer de la détermination 
au roi la permission de s'adjoindre un de de Seze. Un décret du 17, qui lui 
homme encore jeune, à peine sorti fut signifié dans la journée , p ro- 
de la lice du barreau, qui pût, devant nonçason adjonction, et le soir même 
la 'Convention, être l'organe de la ses deux collègues purent le présen- 
défense. Mais, tandis que le noble ter. Déjà la commission des vingt et 
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un députés, nommée le 6 pour rédiger la modification. H est très-vrai qu'une 

l'acte énonciatif de ce qu'on appelait péroraison des plus touchantes fut 

les crimes imputés à Louis XVI, avait supprimée par un ordre formel du 

fait porter au Temple des monceaux roi. Je ne veux pas les attendrir fut 

de papiers. La plupart de ces docu* l'expression de son âme royale (S), 

ments n'avaient aucun rapport à 

l'exercice proprement dit de la puis- (3) Cette noble pensée, cette admirable 

sance royale. Comme on a pu s'en r*"» 1 »** 00 <*«"• ««"» f««i «** »e nen dire 

J . <■■«•• pour attendrir set juges, est peut-être le 

Convaincre lors de l'impression, {J a , U^ lra it du , u l>lime caractère qee 

lin grand nombre de Ces pièces, Sai- Louis XVI déploya dans ce procès, où 

sies dans le pillage des Tuileries , ne il fu , 1 si « rand ' 8 H ,rès de ,a , Di ™* ,é ! CVst 

. . . , « par la raisou qu il veut combattre ses enne- 

contenait que des projets, des vues mi$; j ml par , a j ustice 8eule qu » u doit eû 

qu'adressaient au roi des hommes à triompher ; tous les antres moyens loi sem- 

qoi on ne pouvait contester le zèle, blent h**™? de sa cause. Il sortait de 

^ . r . . .... „ 7 cette assemblée de juges-accusateurs, et il 

mais sans mission, sans qualité. Ces y aya i t été iusuité, menacé ; sa v«ix y avait 

papiers n'en Composaient pas moins été étouffée par des cris, des vociférations 

des liasses énormes dans lesquelles *««^«*. «>"»»• ■• d j* •» f^", ™* 

...... . . . . • le seul qui eut le courage de parler ainsi (*l. 

il fallait Choisir, Classer, pOlir SOU- Q„»iU lisent le récit de ces scandaleuses 

mettre Cette masse de pièces à Un séaucet, ceux qui osent encore aujourd'hui 

système quelconque de travail. On S 1 "**" «*»?»?«"»»• Conventio» . «.tio- 

J v . . , nale, ceux qui disent que la majorité en fut 

Sent à quel point un espace de Sept ,,ure. Nous les avons relus nous-méme, 

à huit jours était Circonscrit. Chaque «• *««*»» après un demi-siècle d'effort» 

matin, Chaque SOÎr, les défenseurs ^»r j«s oublier; mais si nous y avons vn 

1 , . i . . .... des faits plus ignobles, plus odieux encore 

Se rendaient à la prison, travaillaient que ce qui en était resté dans notre me- 

avec le roi, lui Communiquaient l'exa- moire, nous avons aussi trouvé plus belles, 

inen qu'ils avaient fait de toutes les * lut ■*-■■"•• ******* ^P™*** 

^ ^ . . . q ue «« roi-martyr fit a des questions rasi- 

pièces, et, après les avoir séparées par dîeuses, outrageante* et préparées dès long- 
dossiers, donnaient Son titre à Cha- temps. Tout, dans ces réponses, est mesuré, 

cun decesdossiers. Tantôt Tronchet fô S^^!SSIïîS?S. SS 

écrivaitCeStitreS,etquelquef01SLOUI» 80W , LXXXI, 71), il n'y a que le ciel qui 

XVI les traçait lui-même. Souvent ait ainsi pu l'inspirer dans une aussi cruelle 

*i~«- A ~- :..*:+.. ix~ «„« ,. nA i;„„ A .»•«. position. Celui qui naguère était assis sur le 

dans ces intitulés, par une ligne, par r » * 1 1» • t * j 

uuusvMiumuivij, r i i»uvu 6 uv,|i»i premier trône de 1 univers, celui que, dans 

Un mot, il donnait à Ses défenseurs son enthousiasme, la France avait sur- 

Uneidée de Cette habitude d'exprès- nommé /• Restaurateur de set libertés, qui, 

eînn Hp cp iart rnval nui PArarlérUpnt heriticr dc «o»™ 1 "* r <>»» f«* <*•«" q«» "»*■ 

sion,aeceiactroyaiquicaracienseni rita le mlenx ce nom ^ wXni qni 8e dém 

le rang^uprême. Aussi le plan de la mit volontairement de son pouvoir parée 

défense discuté entre les conseils por- q«* on ïui dit 5 ue >• bonheur de son peuple 

*~ é :i »....«„..* i. ««„«♦;«« a,* -™ il «»» était attaché à ce sacrifice, ce malheureux 

te-t-il surtout la sanction du roi.II n y incc cst anjourd , hui 108ulte> outt9 ^ piir 

eut pas un point qu'il n'eût débattu, les plus vils de ses sujets; il va être traîné 

pas un détail dont il n'eût donné la » l'échefaud par ce même peuple qu'il a 

r , . j -v ^ ;«„ j« tant aimé, pour lequel il a tout cédé, tont 

mesure. Les quatre dernières nuits,de Mrrîfié , •<£.,,. ,^ on pour le- nhl c „ 

Seze improvisa en quelque Sorte SOn pendant, quelle que soit notre admiration 

plaidoyer. Pendant qu'il le composait, P our ,a •"Mme résignation de Louis xvi 

r J . * . , . en ce moment suprême, nous ne dissimule* 

son secrétaire en préparait plusieurs ron9 pw qU6$ dttll8 cctte occa8 i on commc 
copies. Le jour l'auguste accusé et ses ^ Le oom de Ml bomme 00urageui n , t poinl „. 

deUX autres COnseilS en entendaient recueilli par le JlwiW, où il n'en désigné quepir 

. . . . , ... un N. Si nous I y avions trouvé , nous nous ■erioo» 

la lecture, et souvent en demandaient f«u un «îtroir d« u irautntttrs • u postérité. 
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Ce qui n'es! pas moins vrai, c'est tants; et quand on a connu de Sexe , 

que, dans le discours, les traits les son culte pour la personne du roi , sa 

plus pénétrants furent énioussés. haine contre la résolution, on sent 

• Vous voulez donc nous faire massa- avec quelle rapidité ces traits étaient 

- crer à la barre ? • dit un des écou- partis, combien il lui en coûta dé les 

dan* beaucoup d'autre», il eut tort «le ne clier et attendrir ces juges audacieux, il 

point voir qu'il ne ^'agissait pas seulement fa. lait encore les éclairer. Ut épouvanter 

<tu sacrifice de m tic, mais du salut de la même en leur montrant jusque dana la pos- 

France, de celui du monde peut-être, dans tente toutes les suite*, toutea lea eonai- 

le présent et dans l'avenir, que les obliga- queneesde l'arrêt qu'ils allaient prononcer, 

lions, les devoirs d'un roi sont autres que Ce n'est pas toutefois que noas entea- 

veux d'uu simple citoyeu. Si Louis XVI eût dious par là qu'ils dusseut leur montrer la 

mieux comprit tout cela, il aurait vu que sa foudre vengeresse des rois prête à lea frapw 

condamnation serait le triomphe du crime, per$ nous pensons au contraire qu'il «Al 

que sa délivrance eût été celui de la vertu; fullu leur montrer dans toute leur nudité U 

qu'enfin de cette délivrmuce dépendait le j.ilousie, la haine que ces rois portaient 

salut des gens de bien ; qu'elle eût détourné depuis tant de siècles à la race des Bourbons} 

de la patrie tant de calamités qui l'ont si il fallait leur faire connaître l'ambition, 

long-temps affligée, qui l'affligeut encore! Et la cupidité des puissances toujours prêtas 

quand ou songe que cette condamnation à profiter de nos divisions pour envahir, 

tint à une majorité de cinq voix, on re- pour déchirer la patrie. De tonte* les ae> 

grette plus vivement encore que les défen- ensations qui furent alors portées contre 

seura n'aient pas employé, ponr émouvoir le malheureux Louis XVI, la plus injuste, 

les juges, tous les moyens qui étaient eu la plus fausse e*t sans nul doute celle de 

leur pouvoir, que même, ponr cela, ils s'être entends avec les étrangers contre les 

n'aient pas désobéi à leur roi. Nousuedou- intérêts de la France, d'avoir été sonteaa 

tons pas que dans une assemblée aussi nom* par leurs armes. Tout dérooulre au con- 

breuse, composée d'éléments bi divers par traire que le roi de Prusse n'avait para 

leurs passions et leurs intérêts, ils n'eussent sur nos frontières à la tête d'une ar- 

entralné au delà du nombre qui leur a mée que pour y augmenter le désordre et 

manqué. Ce n'est pas assurément que nous en profiter dans ses intérêts ; qu'après avoir 

pâmions que dans cette grande circon- annoncé qu'il ne venait que pour rétablir 

staare de Sexe soit resté au-dessous de sa le trône de Louis XVI, il se retira qaaad il 

mission \ nous avons aussi relu son discours, fut bien assuré que ce rétablissement était 

et nous avons reconnu que tout y fut d'une en son pouvoir, et que pour cela il reçut 

{parfaite convenance, que tous les faits de des assassins de septembre et des voleurs 
'accusation y furent habilement réfutés et du garde-meuble tont l'argent qu'ils parent 
discutés, que même, dans plusieurs endroits, lui envoyer. Ces faits sont démontré» juaqa'i 
l'orateur s'éleva à des mouvements de la l'évidence dans l'article Dumpvriê* que 
plus haute éloquence; mais nous avons nous avons publié depuis dix ans, et qae 
remarqué avec peine que dans d'autres tout le monde a lu, qui a bien rhoqné quel- 
passages les ordres de Louis XVI furent ques prétentions, blessé quelques amoars* 
trop présents à l'esprit de l'orateur, qu'ils propies, mais qui n'a pas reçu un démenti 
y génèrent et affaiblirent sa pensée. Nous ni rencontré un contradicteur. Il est biea 
sentons bien qn'en s'en écartant il eût as* vrai qne Louis XVI avait écrit lui-méate 
suroésur lui une grande responsabilité, que sous les poiguards une lettre à ca prince 
peut-être il eût compromis la cause qu'il pour qu'il voulût bien se retirer, et nous 
avait à défendre. Mais de quelque moyen avons également douné à l'article Biffe»*!* 
qu'on se servit, il est évident qu'il y avait Famine (90/. ce nom, LV1II, 176-80) la 
de grands périls à courir dans cette affaire, preuve de cette lettre qu'on n'obtint do roi 
et qu'il pouvait y eu avoir antant pour les qu'avec la garantie dn aulut de sa famille et 
avocats que pour le roi lui-même. Sans doute du sien. Les auteurs de cette espèce de 
qu'ils avaient fait comme lui le sacrifice de capitulation furent ensuite aa nombre sla 
leur vie, et sous ce rapport on ne saurait ses juges, et les défenseurs auraient peut- 
trop admirer leur courageux dévouement ; être dû rappeler cet engagement 9 cette 
mais peut-être que le péril eût été moins promesse à ceux qui l'avaient faite. S'ils 
grand pour le prince comme pour ses dé- omirent un pareil moyen, c'est probable- 
tenseurs s'ils se fussent livré* k des mou- ment aussi parce que le roi laarr an donna 
vements oratoires plus hardis, plus décisifs, l'ordre; et là il faut encore admirer sua 
Ponr cela il ne fallait pas Reniement fou- courage, sa sublime résignation I 11— oj. 
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rompre. Mais Robespierre Couthon, rinee fui perdue, que le crime se 
Marat se nommaient des juges. On défendit lui-même du repentir, 
ne doit pas être surpris que, dans le Malesherbes voulut se charger seul 
conseil du roi, on mît quelque atten- des dernières communications qu'a- 
tion à ne pas les braver. Heureuse* vait à recevoir celui que, dans sa 
ment plusieurs morceaux, une phrase lettre à la Convention, il avait eu 
entre autres, résistèrent à la pru- l'honneur d'appeler son matlre.Tron- 
dence, et en deux lignes cette phrase chet alla cacher sa douleur et sa 
peint tout à la fois la cause et le défen* consternation dans sa retrai te de Pa- 
seur : « Je cherche parmi vous des ju~ lai seau. De Seze partit avec le gendre 
ges, et je n'y vois que des accusateurs.» de Malesherbes, le président de Ro- 
Malgré la fureur de tant d'hommes sambo, son petit-gendre, le comte 
à qui il tardait de commettre le plus de Chateaubriand, pour la terre de 
grand des crimes et la faiblesse de famille. Le sacrifice accompli, l'il- 
tant d'autres qui osaient à peine lais- lustre vieillard vint les y joindre, et 
ser échapper un souffle pour l'empê- de Seze y passa deux mois dlns des 
cher, il fallut de longs jours d'intri- entretiens dont le souvenir, après 
gue et sans doute bien des nuits pour trente-cinq ans, faisait encore uti 
dompter lu majorité et l'accoutumer des intérêts de sa vie. Au printemps 
à l'idée du régicide. Depuis le26déc. de 1793, il quitta ses nobles amis 

1792, où de Seze eut l'honneur de dé* pour se retirer dans une maison qu'il 
fendre son roi, jusqu'au 15 janvier possédait au hameau de Brevannes. 

1793, date du premier appel no- Ce fut là qu'il fut arrêté le 20 oct. 
minai , il y eut un intervalle de Comment put-il échapper, dans ce 
trois semaines. Les défenseurs pas- temps affreux, à la hache qui s'abat- 
sèrent ces vingt-et-un jours en con- lit sur tant de têtes vénérables? 
férence ou plutôt en perpétuelle al- Quelques personnes ont assuré que 
ternative de terreur et d'espoir. En- Barère , qui s'est vanté, dans un de 
fin, les manœuvres passionuées de ses écrits , d'avoir non*$iulement 
quelques conventionnels se sigualè- voté, mais influencé la condamna- 
rent par le triomphe le plus affreux, tion de Louis XV1 % avait veillé sur 
Le prince au cœur si vrai, le roi le un de ses défenseurs. Des amis a tt ri- 
plus sincèrement occupé du bonheur . buentson salut aux soins d'une bien- 
de son peuple, ue put vaincre sa des- veillance moins extraordinaire. On 
tinée. Cinq voix, de Seze en a eu le raconte, et c'est un des plus distin- 
compte dans le procès - verbal du gués officiers-généraux de l'ancien ne 
dernier appel nominal signifié à garde royale qui est un des acteurs 
Louis XVI et à son couseil, cinq voix et des historiens de l'anecdote, on 
disposèrent de la vie du successeur raconte qu'un M. Michel, employé 
de tant de monarques. Aussitôt de dans l'administration de la police, 
Seze et ses collègues portèrent à l'as- en 1794, réunissait aux travaux de 
semblée l'appel qu'il interjeta de- sa place un modeste emploi de co- 
vant la nation. Mais a peine leur piste, et venait, tous les jours, chez 
fut-il possible de faire entendre quel* un des plus fidèles amis de de Sexe 
ques accents ; leurs paroles se per- (M. de Normandie), prendre et rap- 
dirent dans les cris de réprobation porter des écrits qu'il mettait au net. 
et de menace. Quand toute espé- Sans cesse il entendait parler du dé- 
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fenseur du roi avec l'accent de la l'éclat de ion nom, en le rappelant 
plus vive admiration. Le général tout à coup à ses contemporains. 
Balthazar, alors très-spirituel et très- Après les gloires militaires de tant 
ardent jeune homme, animé des plus d'années, les désastres de 18 12 et de 
tendres seutiments pour de Sexe, se 1813 causaient à tout le inonde 
faisait un bonheur de les communi- une surprise mêlée de douleur. Les 
quer à Michel. Tout naturellement corps constitués unissaient leurs 
celui-ci finit par se prendre d'intérêt plaintes aux gémissements de la 
pour l'objet de laut de sollicitude. France entière. Mais, avant de con- 
On avait conduit de Sezc à la Force; sentir aux sacrifices indispensables 
Michel donna le conseil de demander pour réparer tant de maux, ils récla- 
son déplacement, et servit même à le maient les institutions qui semblaient 
faire transférer dans une autre pri- faites pour en conjurer le retour. Le 
son, le couvent des Miramiones, ù rapporteur d'une commission célè- 
Picpus. C'était bien alors de tou- bre, qui, au sein du corps législatif, 
tes les prisons la plus affreuse. On avait à s'occuper de l'état des négo- 
y enterrait chaque soir, dans un es- dations avec les puissances, Laine* 
pace du jardin à pei ue défendu par s'était rendu l'organe de la conscience 
quelques planches, les victimes de ses collègues, et il avait étonné la 
qu'on venait d'immoler à la barrière tribune de l'expression de ses sen- 
du Troue. Mais le crédit de Michel timents. Le nouveau Jules-César ne 
s'exerçait plus facilement sur cette crut pas devoir tolérer une manifes- 
maison; il trouvait d'ailleurs le moyen talion si contraire à sa politique. Le 
d'égarer un dossier, de le rendre in- 1 er janvier 1814, au milieu des nom- 
visible. A l'aide de cette protection mages que multipliait la solen- 
et de ce manège, de Seze put atteindre nité du jour, il aperçoit quelques 
le jour de la délivrance générale. Trois législateurs placés au nombre des 
semaines après le 9 thermidor, il lui courtisans et les foudroie de ses 
fut permis de revoir sa retraite et reproches. Dans la rudesse de son 
d'oublier, au milieu des siens, les despotisme, il attaque particulière- 
angoisses de la captivité... Attaché, meut le rapporteur de la commission 
plus que jamais, à une profession qui et le signale comme un conjuré, 
venait de le rendre illustre, il en • Laine, dit-il, est un méchant hom- 
reprit l'exercice, mais dans l'isole- « me, qui correspond avec le prince- 
meut du cabinet et sans se mêler à • régent par l'entremise de l'avocat 
la vie publique. Le souvenir de ce « de Seze. • Certes, Laine n'était 
qu'il avait fait, de ce qu'il avait vu, pas plus un homme méchaut que de 
luiavait laissé une telle impression de Seze n'était un correspondant an- 
tristesse, que , pendant plus de sept glais. De sa vie, peut-être, il n'avait 
aus, il parut à peine chez quelques écrit en Angleterre. Mais on connais- 
amis,et ne se dédommageait de la lati- sait l'esprit soupçonneux et l'hu- 
guedutravailqueparletravailmême. meur passionnée du chef de l'État. 
Jusqu'au 1" janvier 1814, c'est-à- 11 semblait difficile de calculer les 
dire pendant vingt ans, sa vie, quoi- suites d'une telle explosion. Sur- 
que si occupée, ne se révélait qu'à la le-champ , l'un des plus anciens 
sincère, amitié, lorsqu'une circon- amis de de. Sezc, le. comte Lynch, 
stance extraordinaire vint raviver maire de Bordeaux , qui venait d'en- 
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tendre le discours et la phrase , un 
autte royaliste nou moins zélé, 
M. Piet, conseiller à la cour de cas- 
sation, instruits de cette sorte d'é- 
vénement par des législateurs des 
provinces belges qui sortaient du 
château, accourent pour avertir de 
Seze du péril auquel on le croit 
exposé. Il u'était pas chez lui; on 
l'attend ; il rentre, écoute ce qu'on 
vient lui dire , et répond tranquille- 
nient : • Je ne devine pas d'où part 
« cet orage; mais vous savez quel est 

• Thoinme. S'il y avait quelque chose 

• de vrai dans ce qu'il a dit, j'aurais 

• été jeté à Vincennes hier et fu- 

• sillé ce matin : croyez-moi, il n'y 

• a rien à craindre. » Jamais on n'a 
su par l'effet de quel mouvement 
d'idées le nom du royaliste fidèle 
s'était ainsi trouvé dans la bouche 
de Napoléon. Mais le résultat de ce 
caprice impérial eut un avantage 
pour de Seze. Des fonctionnaires dé- 
voués avaient fait imprimer et ré- 
pandre le discours. Un des exemplai- 
res fut recueilli par un ancien émi- 
gré qui se disposait à rejoindre le 
comte d'Artois en Lorraine. Le prince, 
ayant eu communication de la haran- 
gue, apprit par M. de Semai lé que le 
défenseur de son frère était à Paris. 
Le lendemain de l'entrée du prince, 
de Seze avait sa première audience 
du lieutenant-général du royaume. 
Dès ce moment, la vie de de Seze 
n'appartient plus qu'à la recon- 
naissance affectueuse et au respect 
que lui inspiraient les bontés du roi 
et de la famille royale. Vers la fin 
de l'année , Louis XVIII désira lui 
décerner un prix digne de ses ser- 
vices et de ses talents , et il le dé- 
signa pour chef de la première 
cour de justice. On dit qu'un tel 
honneur n'était pas l'objet de ses 
vœux, qu'il eût voulu s'y soustraire; 
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mais la politique , d'accord avec la 
bonté, confirma le roi dans' son des- 
sein, et de Seze n'hésita plus. Tron- 
chet avait été placé a la tête de la 
cour de cassation par le premier 
consul. Autour du roi, on crut que 
Tronchet devait avoir de Seze pour 
successeur. En 1815, dans la grande 
promotion, il fut nommé pair comme 
Tronchet avait été sénateur. Mais la 
grâce à laquelle de Seze parut le plus 
sensible fut celle qu'il dut à l'in- 
fluence de la fille de Louis XVI ; c'est 
à la demande de madame la duchesse 
d'Angoulême qu'en février 1815 il 
fut nommé grand -trésorier comman- 
deur de l'ordre du Saint-Esprit. Plus 
tard , le roi lui conféra le titre de 
comte et, par un acte de bienveil- 
lance aussi touchant qu'ingénieux, 
lui permit de rappeler, dans son 
écusson , la gloire de sa vie, eu sub- 
stituant aux trois tours qui se trou- 
vaient dans les armes de sa famille 
le château du Temple environné de 
fleurs de lis. Au 20 mars 1815, lors 
du retour de Bonaparte, de Seze 
suivit le roi à Gand. L'année d'après, 
il devint membre de l'Académie. Le 
poète Ducis n'avait pu que saluer la 
restauration, et il venait d'être en- 
levé aux lettres ; de Seze fut choisi 
pour le remplacer. Cette nomina- 
tion lui causa un plaisir extrême. Des 
couronnes de son âge avancé, c'était 
celte qui le flattait davantage. Le 
bonheur qui Ta rarement abandonné 
voulut aussi qu'il trouvât, pour l'in- 
troduire dans le sanctuaire des let- 
tres, l'homme le plus fait pour le lui 
ouvrir. Tout le monde admira la no- 
blesse , la dignité que Fontanes mit 
à lui répondre, surtout quand il en 
vint au 21 janvier : • Je n'ai point 
« rappelé, dit-il, tant d'autres titres 
« qui vous recommandaient avant 
• cette époque à l'estime de vos oon- 
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• citoyens. J'aurais pu dire que deux hommages avaient l'élégance, la pa- 

• barreaux célèbres vous comptaient rure du lieu; ses compliments aux 

• depuis long-temps au nombre de magistrats, lors de leur installation, 

• leurs premiers orateurs. J'aurais se faisaient remarquer par l'aménité, 

• pu ajouter que, dès votre jeunesse, la politesse; ses allocutions aux 

• un juste enthousiasme vous con- membres du barreau , par l'exprès- 
« duisit près du vieillard de Ferney, sion d'un intérêt sincère, affectueux. 

• et que ce grand homme encoura- Comme les hommes dont la tête est 

• gea votre goût éclairé pour les let- forte et qui ont conduit eux-mêmes 

• très et la poésie. Mais l'éclat des leur destinée , de Seze a long-temps 
« lettres s'efface devant celui de la vécu. Il touchait à quatre- vingts ans, 

• vertu. Votre plus bel éloge est et rien dans ses faculté* physiques 
« dans ce testameut simple et su- et morales ne faisait craindre une 

• blime où, déjà détaché de la terre (in prochaine , lorsqu'une maladie 
« et presque dans les cieux, Louis aiguë, contre laquelle sa bonne con- 

• vous a légué ses bénédictions et sa stitutiou lutta vivement, une fluxion 

• reconnaissance. Plus auguste en ce de poitrine, épuisa sa vigueur. Après 

• moment que sur le trône même, il onze jours de souffrance , il mon- 

• vous communiqua, de son lit de rut le 2 mai 1828, entouré de sa fa- 

• mort, je ne sais quoi de sacré, mille (4) et adressant nu mot d'affec- 

• Votre souvenir désormais s'asso- tion à tous ceux qui le pleuraient 

• ciera, dans les siècles les plus re- Les honneurs qu'on lui rendit après 

• culés, à celui du meilleur et du sa mort égalèrent ceux qu'on lot 

• plus infortuné des rois, • Quoi- avait décernés pendant sa vie. Le 
qne chargé d'années et de travaux, plus ancien duc et pair, plusieurs 
de Seze ne porta pas moins dans les des chefs de la noblesse française 
diverses fonctions qu'il eut alors à suivirent son cercueil. Dans plu- 
rem pli r toute l'activité de sa vie. sieurs tribunaux, à la rentrée, des 
Souvent mêlé aux discussions de la magistrats célébrèrent sa mémoire. A 
chambre des pairs, toujours occupé la chambre des pairs, son éloge fut 
de L'audience, il ne manqua jamais prononcé par M. de Chateaubriand. 
Tolontairement à une séance de Tin- D—zb. 
stitut. Dans sa jeunesse , orateur vé- SFOCARD. Voy. Wishart, LI, 72. 
hément, hardi, dialecticien plein d'à- SFORZA (Bosio), comte de Santa- 
dresse et d'énergie, mais toujours de Fiora dans l'Etat de Sienne, était Gis 
bon goût, on eût pu croire qu'il était du premier mariage légitime de Gia- 
dans le secret de son avenir et qu'il comuzzo Sforza avec Antoinette Sa* 
écrivait comme sous le regard de Hmbeni. Né en 1411 , il servit utile- 
l'Académie. Deux ans après sa ré- me ut son frère naturel François que 
ception, il en fut le directeur et il ses t a ] e nts élevèrent au corn mande- 
eut l'avantage d'y recevoir Cuvier. lnen t des armées et à la souveraineté 
Son discours fut aimable, facile, de Milan. Il hérita des biens qu'An 

plein de convenance et de mesure. 

De Seze excellait dans ces morceaux " — — 

où l'esprit joue, pour ainsi dire, avec (*) L « colul « «*• Sew a UUè trois eafaots : 

lui mdmi> Ainsi Haii« 1p« solennité* S ne fiUe m « ric « » M. le baron Rohault de 

lui-même. Ainsi daus les solennités Fleury officier . géuérill da enits dm fiU 

près des princes, aUX Tuileries, Ses Mariés et plusieurs petits-eafeats. 
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1oin*tte Salimbcni avait apportés des à tout jamais pour se livrer 
pour dot à son père dans PBtat de à l'improvisât ion. Mais une gloire 
Sienne; il y joignit ceux de sa femme ordinaire ne lui suffisait pas. An 
Éléonore, dernière héritière des com- lieu de déclamer comme la plû- 
tes de Santa-Fiora, anciens gibelins part de ses devanciers des stances, 
toscans. Ses descendants prirent le des odes, des cantate*, des poèmes 
titre de ce comté qui relevait autre- de courte haleine, il ne craignit pas 
fois immédiatement de l'empire, d'aborder celui de tous les genres 
Cette famille a produit plusieurs qui est peut-être le plus difficile, 
cardinaux distingués. Par le mariage parce qu'il exige les qualités les plus 
de Frédéric Sforza uvec Lucie Césari- rares et les plus différentes. Dans la 
ni eo 1673, cetle maison a hérité du tragédie, en effet, il ne suffit pas 
duché de Césarini et en a pris le d'exprimer en beaux vers de belles 
titre. S. S— i. pensées, de Faire des descriptions 
SGRICCI (Thomas), le plus ex- pittoresques, de bien tracer des ca- 
traordinaire des poètes improvisa- ractères, d'enchaîner les événements 
leurs, né le 21 décembre 1788, à de la manière la plus intéressante, 
Castiglion-Firentino, dans la vallée il faut encore que tout cela se com- 
de Chiana, était fils d'un chirur- bine avec les exigences du dialogue 
gien d'Artzzo. Il reçut une éduca- et se distribue avec une mesure 
tion soignée et manifesta de bonne qu'avant Sgricci l'on ne croyait poa- 
heure un goût très-prononcé pour la voir être que le résultat du travail et 
poésie. Les classiques latins surtout de la réflexion. Aussi trouva-t- il dé- 
faisaient ses délices. D'abord admi- bord un grand nombre d'incrédules, 
rateur passionné de Virgile, il le dé- et il ne fallut rien moins qu'une 
laissa ensuite pour Stace et Lucain, vingtaine d'épreuves répétées avec 
auxquels il trouvait plus d'imagina- toutes les garanties de sincérité pos- 
tion, bien qu'il ne se dissimulât point sihles pour imposer silence aux con- 
teur infériorité sous le rapport de tradicteurs. La tournée poétique de 
l'élégance et de la pureté du style. Sgricci, commencée en Toscane, fut 
Comme un grand nombre d'autres continuée dans la Romagne et la 
poètes, Sgricci était entré dans la Lombardie, où il n'obtint pas d'a- 
carrière qui semble le moins se pré- bord le même succès. On fit même 
ter aux élans de l'imagination; il contre lui cette épigramme : 
avait étudié le droit et travaillait sgrûci, ubi fau.a tua eu? quidam di<ei*t, 
dans l'étude d'un avocat de Flo- [— etilU: 
rence, lorsqu'il lui prit la fantaisie, Haud mecum est, p «mds P r»ve.it utq>« 

par une nuit de carnaval, de se dé- IM09 * 

guiser en py tbonisse et de répondre c « s injustes prévenions finirent <*- 

en vers à toutes les questions qu'on pendaol par s'évanouir devant 1^- 

lui adresserait. 11 montra dans son clat toujours croissant de la réputa- 
role tant de présence d'esprit et *ion de Sgricci, et bientôt il n'y eut 

d'à-propos, tant de facilité, qu'il P»u« d'un bout à l'autre de l'Italie 

mit en émoi toute l'assistance et qu'une seule voix qui le saluait le pre- 

devint le héros de la soirée. De ce "»<* poète improvisateur de tons les 
Bornent sa réputation fut faite et le *»P* et d « t0lls |6S W»- A Ro »«» ,e 

sa vocation arrêtée. Il ferma les co- sujet à* tmtèm »«» »* <k«ioé deux 



192 



SGR 



fois, et deux fois il improvisa sur ce 
sujet difficile une tragédie qui ne res- 
semble nullement à l'autre. L'Acadé- 
mie des Arcades, après l'avoir enten- 
du traiter le Vceu de Jcphtè, lui donna 
le titre de Therpandre italique, parce 
que si ce Grec avait ajoute trois 
cordes à la lyre, Sgricci avait réuni 
l'invention tragique au talent d'im- 
proviser. A Vérone, une médaille fut 
frappée en son honneur. A Padoue, 
le parterre invita un vieux chanoine 
à donner un sujet à l'improvisateur ; 
ce sujet était Bianca di Rossi, et fut 
traité avec le même bonheur. A Pa- 
vie, il traita un fait historique ap- 
partenant aux fastes de cette ville 
savante. A Turin, il improvisa une 
tragédie d'Hector; à Milan, Médée et 
Montezuma; à Bologne, Samson; à 
Venise, le Comte d'Essex; à Modène, 
la Mort dtÂstyanax et celle dÂnni- 
bal; à Parme, Françoise de Rimini; 
A Gênes, la reine de Sardaigne lui 
donna le sujet d* Âijamemnon ; à Flo- 
rence, l'empereur d'Autriche celui 
de la Mort de Sapho. Un jour on 
indiqua à Sgricci un sujet délicat et 
difficile. Déjà il se livrait à l'écart à 
la méditation nécessaire, lorsque 
quelques motifs de convenance dé- 
terminèrent la réunion à retirer ce 
sujet et à en proposer un autre. 
Sgricci avait arrêté le plan dans sa 
tête. Il fallait à l'instant rappeler 
d'autres souvenirs, se livrer à d'au- 
tres méditations, invoquer une in- 
spiration nouvelle. Ce ue fut pas en 
vain} son talent extraordinaire ne 
lai fut pas infidèle, et le nouveau su- 
jet fut traité avec tout le succès que 
l'autre aurait pu obtenir. La première 
séance de Sgricci à Paris eut lieu 
dans la grande salle de l'École royale 
de chant et de déclamation, le 14 
mars 1824. MM. Raynouard, Lemer- 
cier, C. Delavigne, Lebrun, Briffaut, 
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Ancelot, le baron Guiraud et Talma 
y assistaient. Ce dernier fit connaître 
l'opération à laquelle on allait procé- 
der, et comme elle était, par les noms 
mêmes des personnes qui avaient 
bien voulu y prendre part, la preuve 
de la bonne foi qui y présidait, elle 
parut obtenir l'assentiment unanime. 
Talma recueillit tous les bulletins et 
soumit successivement à U commis- 
sion les titres qui y étaient inscrits. 
Quelques sujets furent rejetés comme 
n'offrant point la donnée d'une ac- 
tion tragique ; les autres furent 
déposés dans un vase, tous plies 
d'une manière égale, et Talma, après 
les avoir plusieurs fois remués, pré- 
senta le vase à une dame. Le bulletin 
amené par le sort portait ce titre : 
La Mort de Stilicon, général des 
armées d'Honorius. Ce sujet, traité 
par Corneille , parut appartenir à 
une époque trop peu connue, et une 
voix unanime s'éleva pour en de- 
mander un autre. Le bulletin sui- 
vant portait Bianca Capello, et fut 
accueilli avec joie soit par le public, 
soit par l'improvisateur, qui s'estima 
heureux d'être ainsi reporté au mi- 
lieu des annales bien connues de sa 
patrie. Après avoir exposé le sujet, 
Sgricci indiqua, selon son habitude, 
le nom et le caractère des personna- 
ges, le lieu et jusqu'à la décoration 
que le spectateur avait à se figurer, 
et aussitôt , sans autre préparation 
et sans la moindre hésitation , il 
fournit l'étonnante carrière de l'in- 
vention , de la disposition et de 
l'improvisation d'une tragédie en 
cinq actes, séparés par un chœur, à la 
manière des anciens. Il y avait 1,200 
personnes à cette séance. Le 25 avril 
suivant, Sgricci en donna une se- 
conde. Le sujet, tiré au sort, était la 
Mort de Charles !•'. La manière dont 
l'improvisateur le traita frappa Tau- 
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ditoire d'admiration. On était éton- 
né que Sgricci pût conserver avec 
tant de fidélité ia couleur historique 
et locale. Certains passages émurent 
jusqu'aux larmes, celui surtout où 
Henriette d'Augleterre raconte l'ap- 
parition de Marie Stuart dans un 
songe. Nous l'insérons ici en entier, 
avec la traduction française pour 
ceux à qui il n'est pas donné de 
pouvoir apprécier l'original : 

Luug'ora egli è, che mi son futt* inferno 

Le notti: — i luini non chiudo una volta; 

Che spaventosi fantasmi di morte 

Non mi assalgan lu meute.— Oh! ma più fitri 

Or dÎMiizi in*agitaro. — Jo qui toruata 

Stnnca, attelante dal lungo cammino. 

Vin tu da teuerexxa e da pietade, 

Che dello sposo mi dcsto la vista 

A forxa quasi chiusi le palpebre; 

E chiuse du bhia mente erano appena 

Che le cortine si agitur del letto. — 

Si ugitaro, e si aperscro, — e mi parve, 

Mi parve o fit, che mi veuisse innanxi 

Una donna real di mnestoso 

Mestissimo semblante; s vea la froute 

Àvoa gli occhi, o i capei sciolti sul collo 

Tutti splundenti di uu 'arcana luce.— 

Vedesti mai la luna, quaudo in cielo 

É cirvonfusa di bianca corotia ? 

Tal wi scinbrava ;— ellu guatoinrai, e rite 

Un votai risodi dolor; sciulilla 

In questa guisa trn i nembi e la pioggia 

Di sol pallido ruggio; — e poichè presao 

Fù del letto alla sponda, si fermo. 

La m un mi prese, la si «trime al petto 

Oelido, i m moto ;... h auel suo toeco il cuore 

Sentii bslxsr coo palpiti di morte. 

Ella eoil parlommi : « O donua, forse 

« Nell'alha dei tuoi dl tu mi vedesti 

m Nella tua corte, o almen fissasti il ciglio 

• Non seuxa piauto sulla raesta imago 
<« Di me, che appesn nelle régie sale 

« Si ità dci tum pulagi.— -Un dl rrgina 

« Di Scoxia io m'era, • bellaiufra le belle 

m Cbiamommi il mondo,e ne stupl;— peusiero, 

m Sospir divcnni d'ogni correale, 

«• D'ogni alto spirto. — Di tre regni il serto 

m In sulla fronte balenar mi vidi, 

m E men cotnpiacqui, e'I inio folle ardimento 

« Gioveuilmeute traviommii— volsi 

« A Dio le spalle, e pel cammin del mondo 

« Incauta vaueggiai.—- > Lunga stagione 

« Coftl m'avvolsi d'abisso io abisso : — 

- Perde» del cor In puce, di me stessa 

• Perdei la stitna, — tutto insorama, tutto — 
« Faorcbè quelle virtù, che si riserra 

- Nel cort interno, e tempo loeo aspetta 

L1X11I, 
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« Sut vinti stufti a ripigliar l'impero : 

■ Essa parlommi, t vinse; — a di sue ?oci 
« Fù la sciagura interprète, e foritra. 

« Me questa terra scellerais accolse 

« Venti anni.— Rrggia un carcere profoado 

■ M'era, e poi ! » Disse, e eon arabe le mani 
Prese il bel capo? il toise dul bel eollo 

E sanguinoso iu inan mel pose... 

Ad abbracciar quel tronco 

Sporsi le mani inorridite, — e l'ombra 

Sparve, e si cbiuser le cortiue. — Scossa 

DaH'utra vision sorsi e tissai 

Gli occhi sovra la i in mugi n del ronsorte.— 

Tnftno al hustoil sol la îlluminava, 

Ma il capo d'ombre era avvolto, e spiccato 

Daglioineri parva... Me lassa !. . Ho sempre 

Questi oggetti presenti j — . ancor mi serabra 

Teuermi iu greinbo quel tesuhio reciso 

Che vesti e man mi fa sanguigne, a pesa 

Sull'attonita mente 

« Il y a bien longtemps que les nuits sont 
devenues un enfer pour moi. — Mes paupiè- 
res ne se ferment jamais sans que je sois as* 
saillie par d'épouvantables fantômes. Mais, 
hélas! jamais ils n'ont été plus terribles que 
dans ces derniers moments. A peine étais-je 
rentrée dans ce palais, haletante des fatigues 
d'un long voyage, épuisée pur la tendre émo- 
tion que m'avait causée la vue du roi mon 
époux, rjue met paupières s'appesantirent 
malgré moi; elles n'étaient pas encore bien 
fermées quand les rideaux de mon lit s'agite» 
rent et s'ouvrirent tout à coup; il me sembla 
(était-ce une illusion ou la vérité), que je 
voyais auprès de moi une reine dont les traita 
étaient à la fois majestueux et tristes; son 
front, ses yeux, ses cheveux flottants sur sea 
épaules, étaient éblouissants d'une lumière 
mystérieuse. Saus doute tu as vu quelque- 
fois une couronue éclatante environner le 
disque de la lune. Telle elle parut à met 
yeux. Son regard se fixa sur moi, elle me 
sourit, mais d'un sourire plein de tristeese. 
C'est ainsi qu'au milieu d'un nuage descend 
à travers la pi nie un pâle rayon de soleil. 
Lorsqu'elle fut près de mon ht, elle t'arrêta, 
me prit la main» la serra contre son sein 

Î;laco et immobile. — A ce toucher un 
risson mortel me parcourut les veines. Elle 
me parla ainsi :«• Henriette, tu m'as tue peut* 
m être dans les premiers jours de ta vie à U 
« cour de tes aïeux, ou du moins tu at con* 
« temple, non sans verser des larmes, mon 
« portrait suspendu aux mors de tes royales 
m demeures. Je fus jadis reine d'Ecosse ; 
« l'univers admira men charmes et un'ap- 
« pela belle parmi les belles t je fis sou- 
« pirer et rêver tous les princes et toas les 
m nobles cœurs; l'éclat de trois diadèmes 
«< brilla sur mon front. Je me complot 
m dans ees avantages, mes folles pensées me 
m jetèrent dans tous les désordre* de la 
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« jeunesse; en m'élotgnant de Dieu, je m'é- 
« garai dans les chemina da inonde, et je 
« roulai long-temps d'abîme en abîme. Je 
« perdis la paix de mon coeur; l'estime da 
« moi-même, tout enfin, tout, hors cette 
« vertu intérieure qui, dans le tumulte des 
« passions, se retire au fond de notre Ame et 
« attend le moment de repreodre son en- 
•« pire sur les sens égarés. Le malheur en 
« fut l'ioterprète et l'avant- coureur. Cette 
« terre maudite me retint pendsnt vingt 
« années. Un profond cachot y fut mon pa- 
« lais... «Elle se tut, puis de ses deux mains 
elle prit sa belle tête, la détacha de son 
beau cou et la posa toute sanglante entre 
mes mains... Glacée de terreur, je tendis 
mes bras tremblants pour embrasser ce 
tronc. — Le fantôme disparut et les rideaux 
se fermèrent. Frappée de cette horrible vi- 
sion, je me lève, et mes yeux t'arrêtent inter- 
dits sur le portrait de mon époux ; le soleil 
en éclairait une partie, mais la téie était 
cachée dans l'ombre et paraissait séparée 
du corps. Ces objets sont toujours présents 
à ma pensée. Je crois encore tenir sur mes 
genoux cette tête coupée qui souille de sang 
mes mains et mes vêtements. Oh ! quel poids 
pèse sur mon âme épouvantée ! » 

Sgricci quitta Paris dans l'été de 
1824, après avoir reçu les plus écla- 
tants témoignages d'admiration et 
avoir vu graver une médaille en son 
honneur. 11 se rendit à Genève, où il 
improvisa, chez M. Pictet, un acte 
de la tragédie d'Elisabeth d'Angle- 
terre. Le moment donné était celui 
où cette reine va signer l'arrêt de 
mort de l'infortunée reine d'Ecosse. 
Sgricci rentra ensuite en Italie pour 
n'en plus sortir. Le grand-duc de 
Toscane, ayant désiré l'entendre 
(1825), lui donna pour sujet la Mort 
de Marie Stuart.el Tutsi satisfait de 
l'improvisateur qu'il lui envoya le 
lendemain 2,000 fr., puis quelques 
jours après le brevet d'une pension 
de 2,400 fr. et des lettres de no- 
blesse. Sgricci se trouva ainsi dans 
une honnête aisance, et Ton regrette 
pour sa dignité qu'il ne se soit pas 
abstenu depuis lors de donner des 
séances pour de l'argent. Malheu- 
reusement la moralité n'est pas tou- 
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jours en égale proportion avec le ta- 
lent. Sgricci payait an large tribut 
anz faiblesses humaines, et il en ré- 
sultait de fréquents dérangements 
dans ses affaires. Pendant les onxe 
dernières années de sa vie, il ne s'é- 
loigna de Florence que pour faire an 
court voyage à Rome, où il donna 
ces séances payées qui font peu 
d'honneur à son caractère et lai va- 
lurent maintes épigrammes. Berena 
dans ses foyers, il eut le malheur de 
perdre sa mère, et en fut affecté an 
point de tomber malade. Son imagi- 
nation décuplait sa faculté de sentir, 
et il ne put résister aux émotions 
qu'il avait éprouvées au chevet da 
lit de sa mère mourante. • Son râle, 
disait-il à un ami, me semblait être 
le bruit dn char de la mort qui ve- 
nait prendre deux victimes.» H mou- 
rut en effet peu de temps après, le 
23 juillet 1836. Sgricci était d'âne 
taille moyenne et bien prise. II avait 
un très beau caractère de tête; une 
teinte douce et mélancolique y ré- 
gnait. II y avait dans cette ^éte ee 
que les artistes appellent da style et 
tous les moyens propres à une grande 
expression dramatique. Sa voix était 
sonore et pure ; sa prononciation ad- 
mirable. Ces qualités contribuaient 
puissamment an succès du genre 
qu'il avait choisi et où il n'excellait 
pas moins comme acteur que comme 
poète. Bien qu'il boitât» il dissimu- 
lait habilement cette infirmité et sa- 
vait apporter dans ses mouveme nts 
beaucoup de dignité et de noblesse. 
Obligé de remplir dans une soirée 
les cinq ou six rôles de ses tragé- 
dies, il prenait le ton et l'allure le 
plus convenables à chacun d'eux 
sans devenir jamais ridicule. Son 
premier soin en entrant en scène 
était d'indiquer le sujet, les boom 
des personnages, les décorations 
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•opposées, l'ordonnance do la pièces 
pois il commençait sans hésitation et 
continuait de même) exactement 
comme ferait un acteur qui aurait 
étudié son rôle d'avance. Cette pro- 
digieuse facilité dut naturellement 
trouver bien des incrédules. On sup- 
posa d'abord que Sgricci avait des 
compères, puis qu'il intercalait au 
moins certains morceaux préparés de 
longue main en se ménageant habile- 
ment l'occasion de les introduire ; 
mais ces deux suppositions finirent 
par être tout-à-fait écartées, et l'on 
dot croire entièrement à la bonne foi 
de Sgricci, quand il déclara ne pas sa- 
voir, au moment de commencer, un 
des vers qu'il allait débiter, et ne pas 
se souvenir d'un seul après l'im- 
provisation. Aussi la plupart de ses 
pièces se sont-elles évanouies comme 
un chant harmonieux ; mais le petit 
nombre qui reste suffira pour .éter- 
niser la mémoire de leur auteur. Un 
grand seigneur napolitain, le duc 
de Miranda, chez qui Sgricci avait 
improvisé plusieurs fois , conser- 
vait quelques tragédies sténogra- 
phiées, mais elles périrent dans un 
incendie. Voici tout ce qui nous 
reste de ce poète : 1. Une scène 
à'Âgamemnon, dans une feuille na- 
politaine. 11. Hector, en cinq actes, 
Turin, 1823, in-8% avec le portrait 
de l'auteur; 2* édition, Florence, 
1825, in-8o. m. La Mort de Char- 
ité i' r , en cinq actes, Paris, 1824, 
in-8°. Cette pièce est précédée d'une 
préface de l'éditeur et de deux lettres. 
La première fut adressée par M. La- 
cretelle à Sgricci, en témoignage de 
son admiration. La seconde est de 
Georges Cuvier, qui avait aussi as- 
sisté à l'improvisation de cette 
tragédie et en lut les épreuves pour 
constater que rien n'avait été changé. 
Um traduction française, assez mé- 
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diocre, termine le volume. Saccadé 
édition, Florence, même année, iiHP, 
avec une dédicace en vers au mar- 
quis de la Maisonfort, envoyé extra* 
ordinaire du roi de France auprès du 
grand-duc de Toscane. IV. La Chute 
de Misêolonghij en cinq actes* V. 
Le commencement d'Electre, dans 
VÊtrenne de Vallardi, qui a pour 
titre : Ne m'oublie* pas, Milan, 
1834, in-12. Les poésies non impro- 
visées de Sgricci sont: I. Canzone 
à l'occasion de l'entrée solennelle dd 
prince Thomas Corsini au Capitale, 
Rome, l818,in-8°. II. Canzone pour 
les noces de Ferdinand 111 dç Tos- 
cane avec Marie-Ferdinande de Saxe, 
Florence, 1821, in-8«. 111. La Nuit 
veillée, idylle à l'occasion du ma* 
riage du marquis Tolomei avec une 
filledu princeCorsini, Florence,1823, 
in-folio. C'est sans contredit la meil- 
leure des pièces de Sgricci. Elle res- 
pire une beauté toute antique à la- 
quelle donne encore plus de relief 
une légère teinte de cette mélancolie 
propre à la poésie moderne. IV. Ode 
sur la publication des poésies de 
Laurent- le - Magnifique, Lucques, 
1825, in-4°. V. Canzone adressée ao 
peintre Gérard. VI. Terceto en Thon» 
neor du grand-duc Léopold II, qui 
venait de donner son nom au collège 
d'Arezzo, Florence, 1827, in-8*. VIL 
Canzone à l'occasion du retour à 
Florence du même prince, ibid., 
1830, in-8°. VIII. Chant sur la mort 
de la grande-duchesse Marie-Caro» 
line de Saxe, ibid., 1832, in-8«. IX. 
Stances pour les noces du grand-duc 
Léopold 11 avec Marie -Antoinette des 
Deux-Siciles, ibid., 1833, in-8 # . X. 
Canzone sur la mort de Marie-Maxi- 
milienne, princesse de Toscane* 
ibid., 1833, in-8°. XI. Canzone M 
la naissance d'une filledu grand-duc, 
ibid., 1834, in 8°. XII. Canzone sur 

13. 
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la mort <1# l'empereur François I tr , après il rentra en faveur auprès 
ibid., 1835, in -8°. XIII. Canzone sur d'Àmir-al-Memalek, dont il fut le mi- 
la naissance de Ferdinand d'Autriche, nistre. Il se distingua dans différentes 
prince de Toscane, ibid-, 1836, in-4*. expéditions, et surtout dirigea toute 

A— y. sa politique vers un seul bat, qui 

SHAH-NA WAZ - KHAN - SAM- était de chasser les Français de Pon- 

SAM-AL-DOWLAK (1), ministre dichéry. Une révolte de l'armée d'A- 

roogol dont le premier nom était Abd- mir-al-Memalek entrava ses projeta 

al-Raz-zak. Son trisaïeul avait quitté et causa son malheur. H fut des- 

Khowafpour venir à lacourd'Akber; tifué, oblige de fuir et d'aller s'en- 

son bisaïeul , An-Arat-Khan, avait fermer avec ses partisans dans Dow* 

été, sous Alerogir, en très-grande letabad. Cependant Nizam-al-Dowlak 

faveur; son aïeul était dewan de II, sous le nom de Nizam-al-Mulk- 

Moultan ; son père se nommait Mir- Asof-Jah, venait de succéder à Amir- 

Hasan-Ali. Le siège de sa famille al-Memalek , et Samsam-al-Doirlak 

était à Aurengabad ; cependant il na- recouvra une partie de son influence. 

qtiit à Lahore en 1700. Il se distingua Mais trompé par un traître nommé 

de bonne heure par ses talents et Hyder-Jeog, qui était dévoué am 

fut chargé de fonctions importantes. Français, il fut surpris avec ses trois 

Il avait la confiance de Nizam-al- fils et confié à une garde étrangère. 

Dowlak-Nazir-Jeng quand celui-ci Le perfide Byder-Jeng avait encore 

osa se déclarer contre son père Asof- d'autres projets : Asof-Jah devait 

Jah ; il avait essayé de le détourner être sa victime. Ayant osé se présen- 

de cette entreprise et n'en fut pas ter devant lui, il fut tué par Tordra 

inoins disgracié pendant cinq ans. de ce prince. A cette nouvelle, des 

Bn 1747, il fut nommé dewan de furieux se précipitèrent dans la tenta 

Biran , et quand Nizam-al-Dowlak où était gardé Samsam-al-Dowlak et 

-eut succédé à son père dans le gou- le massacrèrent avec le plus jeun» 

vernement de l'empire, Samsam-al- de ses fils. Cet événement eut lieues 

Dowlak fut appelé au dewani du Dé* 1785. A — T. 

khan ; puis, après la fin malheureuse SHÉE (Henri) , général et admi- 

de Nizam-al-Dowlak, à la soubobhie nistrateur français, était né à Laa- 

d'Hydevabad. Il subit encore une drecies, le 25 janvier 1739, d'une 

courte disgrâce que l'on attribue à famille de noblesse irlandaise qui 

l'influence de M. de Bussy, et bientôt s'était réfugiée en France par suite 

_____________ de son attachement à la foi' catholi» 

(i) Cette notice sur an personnage qui, ( I ue * Entré au Service Comme Cadet 

dans le dernier siècle, a joué un rôle remar- dans le régiment irlandais de Clarfce, 

qu.bleau milieu des dernière, convulsion. l e i.r maPS 1755 i|fut nommé KeUtU- 
de 1 empire rnogol, est extraite d'un diction* ' • ™*wr- 

naire biographique qu'il avait composé lui- nant en *7Ô0, « "année SUlftOtt 

mène et qui a été continué par son fil., sous -aide major, en récompense de sa 
Le critique qui 1'. insérée d.n. le c>«r- bellecondmteà l'afrairedeMarbour*; 

Urfy oriental Magasine regrette que les ecri- _ .. , ,. , . . -^— ■©• 

vains qui sWupent de l'histoire de rinde <>ééchevalierdeSaint-Lou)senl78i f 

n'aient pas plus souvent recours aux au- il fut ensuite nommé Capitaine COT- 

leurs mêmes du >ays et que, s'attaehant net(e b | anche aQ régiment COlOMl- 
presque a la seule autorité de renshteh, - . . . , ^ T\ 

ils négligent les sourres où cet historien a général, puis Colonel en Second dtt 

!""»« régiment de Conflans (1 784), et enfla 
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colonel du régiment eolonel-généraj ministrative, donna lieu, à l'arresla- 

(1785). La révolution française le tion. Lors de 1'iufttitution de la Lé- 

trouva dans cette position, et, sans gion d'Honneur, il reçut la croix d'of- 

en devenir un zélé admirateur, il licier, puis celle de commandant de 

l'accepta pourtant avec une certaine cet ordre, en 1809 le titre de comte, 

satisfaction. En 1791 il obtint sa etenfiu, le 5 février 1810, il fut 

retraite pour eau 6e de mauvaise san- fait sénateur. Comme la plupart des 

té, mais en 1795 il reprit une place membres de cette muette assemblée, 

active dans l'armée et fut promu au il vota, sans hésitation, la déchéance, 

grade de géuéral de brigade. C'est parut un instant d'accord avec sou 

en cette qualité qu'il fie partie du neveu le ministre Clarke, et se rai- 

corps expéditionnaire qui, sous Ho- lia à la restauration. Louis XV1U le 

che et Bruix, essaya un débarque- créa pair de France en juin : 1814, 

ment en Irlande. Au retour de cette ce qui surprit un peu l'opinion roya- 

expédition qui ne réussit pas, il quit- liste. Dès lors il resta complètement 

ta définitivement le service militaire en dehors de* affaires, et mourut le 

pour la carrière administrative. Le 3 mars 1820, dans un âge très-avan- 

19 février 1797, on le nomma pré- ce. Le maréchal Mortier prononça 

sident de la commission intermé- son éloge funèbre à la chambre 

diaire pour l'administration des pays haute. Sa fille unique avait épousé 

conquis sur le Rhin, et dans ces fonc- Jacques Wulfran, baron d'Alton, au- 

lions il sut acquérir l'estime des po- torisé pour lui et ses descendants, 

pulations par une grande probité et par ordonnance royale du 11 décem- 

une extrême modération. Bonaparte, bre 1815, à joindre son nom à celui 

après le 18 brumaire, l'envoya à la de Suée, et c'est de cette union 

préfecture du Mont- Tonnerre , qu'il qu'est né le comte d'Alton-Shée, hé- 

quitta presque aussitôt pour devenir ritier de la pairie de son aïeul par 

commissaire-général dans les quatre droitdesubstitutiou. Madame d'Alton 

départements de la rive gauche du est morte vers 1825. C — h — m. 

Rhin, nouvellement réunis à la Fran- SHERBURNE. Voy. Shirburn, 

ce. Élevé au titre de conseiller d'É- XLIl, 270. 

taten 1801, il remplaça Lakanal, le SH1ELD (William), compositeur 

26 septembre suivant, comme pré- anglais, né en 1749, kSwalwell, dans 

fet du Bas-Rhin. Il se trouvait en le comté de Durham , reçut de son 

cette qualité à Strasbourg, au mois père, qui était maître de chant, les 

de mars 1804, lors de l'enlèvement premiers éléments de son art, et fit 

du duc d'Enghien, et il fut en consé- des progrès si rapides que, dès l'âge 

quence appelé à y concourir, ou tout de huit ans, il jouait sur le violon 

au moins mis dans la confidence des les morceaux les plus diffiles de Co- 

instructions de Caulaincourt et d'Or- relli ; malheureusement dès son jeu- 

dener (voy. ce nom, LXXV1, 94), ne âge l'auteur de ses jours lui fut 

ainsi que le général Levai; il fut toute- enlevé, et cette circonstance sembla 

fois moins généreux et eut moins d'é- le rejeter désormais dans l'exercice 

gards que ce dernier pour la position d'une profession mécanique. Il fat 

du malheureux prince ( voy. Levai» alors mis en apprentissage chez uri 

LXXI, 441); on a même dit que ce fut constructeur de bateaux . à North- 

Ini qui, par sa correspondance ad- shields, et il eût peut-être été à fa- 
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mais perdu pour la musique , si le 
célèbre A vison, qui demeurait dans 
le voisinage, n'eût bien voulu l'aider 
à continuer ses études artistiques 
dans ses moments de loisir. William 
sut profiter de cet avantage , et son 
apprentissage ne fut pas plutôt ter- 
miné qu'il se voua pour toujours à 
Part vers lequel son penchant l'en- 
traînait, n ne tarda pas à devenir le 
chef de l'orchestre d'un théâtre de 
Durham, et étant allé à Londres il 
fut employé par le directeur Cramer 
dans l'orchestre de l'Opéra. Un se* 
jour (ait en Italie , en 1792 , étendit 
ses connaissances et a^ieva d'épurer 
son goût. Rentré dans sa patrie, il y 
acquit une réputation méritée par 
quelques ouvrages techniques, ainsi 
que par ses opéras , et fut attaché à 
la cour en qualité de musieien ordi- 
naire du roi. Shield a su adapter le 
goût italien à la langue anglaise, sans 
contrarier le caractère de cette lan- 
gue. Son style est simple, facile, cor- 
rect; ses airs rendent toujours bien 
les paroles , et sont agréables et va- 
riés. On cite parmi ses productions : 
I. Introduction à l'harmonie, 1800, 
in-4*. 11. Rudiments de la basée con- 
tinue (rough bass) pour les jeunes 
harmonistes, 1815, in-4<>. m. plu- 
sieurs opéras entre autres : Roiina, 
le Fermier, Fontainebleau, l'Amour 
dans un camp , le Pauvre Soldat , 
la Caverne magique, etc. William 
Shield mourut, âgé de 80 ans, le 28 
janvier 1829. Z, 

SHUCKFORD (Samuel) , savant 
anglais, acheva ses études au collège 
Caius de l'université de Cambridge, 
où il prit , en 1720 , le degré de maî- 
tre ès-arts. Il fut ensuite curé de 
Shelton , dans la province de Nor- 
folk , prébendier de l'église de Can- 
torbéry, et enfin pasteur d'All-Al- 
lows, rue des Lombards, à Londres. 



Il mourut en 1754* C'était un homme 
très-érudit , mais assez mal partagé 
du côté du jugement et du goût. 8on 
principal ouvrage est une Histoire 
eu monde sacrée et profane, depuis 
la création jusqu'à la destruction de 
l'empire des Assyriens, à la mort de 
Sardanapale , et jusqu'à la déca- 
dencedesroyaumesdeJudaetd'Israèl, 
3 volumes in -8°, destinée h servir 
d'introduction kV Histoire des Juifs, 
de Prideaux ; mais à cet égard même 
elle est insuffisante, l'auteur n'ayant 
pas assez vécu pour pouvoir la por- 
ter jusqu'à l'an 747 avant J.-C. , où 
Prideaux a commencé. Ce livre est 
précieux par les détails qu'il ren- 
ferme et que l'on ne rencontre que 
rarement ailleurs ; on y trouve aussi 
des réflexions judicieuses sur la lan- 
gue hébraïque. Mais l'historien a 
souvent échoué dans l'application de 
son vaste savoir , et c'est avec jus- 
tice que l'évêque Borne et William 
Jones, dans les mémoires qu'il a 
donnés sur ce prélat, ont reproché à 
Shuckford d'avoir rendu son sujet 
presque ridicule en illustrant l'his- 
toire sainte de la création d'après 
Ovide , Cicéron , et même d'après 
['Essai sur Vhommc, de Pope. Ce- 
pendant V Histoire du monde a été 
traduite en français par J.-P. Ber- 
nard , prêtre de l'église anglicane, 
conjointement avec Chaufepié (voy. 
ce nom, VII, 292) et Toussaint, 
Leyde, 1738, 2 vol. in-12; tome III, 
Paris, 1752, titres noirs et rouges» 
avec cartes et figures. Indépendam- 
ment de cet ouvrage , on a de 
Shuckford quelques Sermons et un 
traité sur la Création et la chute de 
l'homme , devant servir de supplé- 
ment à la préface de Y Histoire du 
monde, L. 

SHUTE. Voy. Bamungtoh ,* III, 
4*l,etLVII, 214. 
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&IMJOT (Gtobcbs), magistrat de 
la révolution, né vers 1765 dans 
Ja petite ville deBelley, était com- 
patriote et condisciple de Récamier, 
de Bicherand et de Brillât-Savarin. 
Après avoir fait d'assez bonnes étu- 
des dans cette ville, il vint fort jeune 
à Bourg en Bresse où , par un phy- 
sique agréable et des mandes insi- 
nuantes, il s'introduisit chez l'avo- 
cat Gauthier, dont il fut le secré- 
taire. Celui-ci , nommé en 1789 dé- 
puté aux États-Généraux, amena dans 
îa capitale sa femme et son jeune se- 
crétaire, qui, pendant toute la ses* 
sion de l'Assemblée constituante, fut 
le commensal et l'ami de la famille. 
Quand ce député retourna dans son 
pays, a là fin de 1791, Sibuet entra 
dans la carrière des emplois. Nommé 
commissaire national dans laBelgique 
lors de l'invasion de Dumouriez, en 
1793, il fut un de ces agents dont le 
général en chef se plaignit amère- 
ment (voy. Chavssard, LX, 562). 
Jlous avons sous les yeux un rap- 
port que Sibuet adressa au minis- 
tre des affaires étrangères, sur l'é- 
chec d'Aix-la-Chapelle , au mois de 
mars 1793 , et dans lequel il dit que 
te revers faisait lever la tête aux 
anti-peuples. Après la retraite de 
l'armée française , Sibuet revint au- 
près de son protecteur Gauthier, 
qu'il accompagna dans sa mission au 
siège de Lyon. Il ne revit qu'avec 
lui la capitale , subit toutes ses vi- 
cissitudes de succès et de revers, 
et en fut très-bien aidé et protégé 
dans toutes les occasions. Après le 
9 thermidor, il retourna eu Bel- 
gique et fut nommé l'un des ju- 
ges du tribunal d'appel du départe- 
ment de la Dyle, fonctions qu'il ne 
conserva que peu de temps*. Revenu 
à Paris, il y fut, avec Poultier, le fon- 
dateur 4t l'Ami dêê lois, journal 
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consacré à la défense des opinien* 
révolutionnaires. C'est à cette épo- 
que qu'il eut avee Benjamin Constant 
une querelle qui dut se terminer par 
un duel, mais qui, comme il arriva 
souvent, finit moins péril leusement 
chez un restaurateur. VAmi des 
lois ayant été supprimé , après le 18 
brumaire, par un arrêté des consuls, 
ainsi que tous les journaux indépen- 
dants , Sibuet se renferma dans ses 
fonctions de juge au tribunal de cas- 
sation, où il avait été appelé sous le 
Directoire; mais il les perdit bientôt, 
alla vivre dans la retraite à Cor oeil, 
et parvint, mi bout de quelques an- 
nées, à être nommé président du tri- 
bunal de cet arrondissement. 11 fit en 
cette qualité, en 1814, toutes ses sou- 
missions au gouvernement royal; 
mais lors du retour de Bonaparte, en 
1815, il fut élu par l'arrondissement 
de Corbeil membre de la chambre 
des représentants, où il fit le 4 juin 
une motion qui eut peu de succès 
et qui avait pour objet de décréter 
qu'on ne reconnût dans l'Assem- 
blée d'autre titre que celui de repré- 
sentant. • Il serait inconveuant , dit 
Sibuet, que les représentants fussent 
partagés en deux classes , celle des 
ducs, des comtes, des barons, des 
chevaliers, et celle des simples dépu- 
tés. En demandant à quelques-uua 
de nos collègues cette renonciation 
momentanée et circonscrite au lieu 
de nos séances, je n'entends rien pré» 
juger sur le fond de la question : ce 
sacrifice , si c'en est un , ils en ont 
reçu l'exemple de leurs nobles pré- 
décesseurs dans la fameuse nuit dl 
4 août 1789. Notre président ne peut 
être que primas inier pares. C'est 
ici que nous devons jouir non seule» 
ment de la liberté politique , mais de 
cette égalité qui seule fait le charme 
de la société... Le privilège le plu* 
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odieux 'est celui quittent! à humilier a les- mêmes inconvénients que les 
le plus grandfnombre au profit de écrits de ee genre qui sont venus plus 
quelques-uns. • Ici des murmures in- tard ; les procédés qu'il indique sont 
terTompirentf l'orateur ; on s'était encore pi us compliqués, pi us difficiles 
aperçu qu'il tenait à la main un pa- que la chose qu'ils prétendent sim- 
pier à moitiéf caché par son chapeau, ptifier et rendre aisée. En 1507, nous 
et on lui cria qu'aux termes du rè- retrouvons Sibutus donnant des le- 
glement il ne devaitjfpas apporter çons de bel les- lettres à Wittemberg. 
de discours écrit. Sibuet essaya de Conrad Celtes lui décerna la couronne 
se justifier',? ett il répéta qu'on ne de poète lauréat, et dès l'année sui- 
derait (reconnaître d'autre noblesse vante Sibutus fit paraître à Leipzig 
quel celle des sentiments; mais sa une composition dramatique desti- 
voix se perdit dans le tumulte, et née à célébrer la ville de Wittemberg 
l'ordre du jour fut adopté. Sibuet ne et les beautés du pays dont elle oc- 
reparut plus à la tribune, et après le cupe le centre. Le titre de cet ou- 
retour du [roi il fut remplacé dans vrage est fort long: Silvula in Al- 
an fonctions de président du tribu- biorimillustratam, etc.; les person- 
nel deCorbeit, où il continua cepen- nages sont empruntés à la mytho- 
dant de résider, jouissant de quelque logie : Mercure, Apollon, Bacchus, 
fortune, cultivant modestement sa Diane, Neptune, C h loris, Calliope, 
vigne, et buvant le vin du cru jusqu'à Sylvain, le poète, le parasite. Le tout 
sa mort, qui eut lieu le 14 janvier fut joué devant l'empereur Frédéric. 
1828. Sibuet a publié : I. Opinionpro- Sibutus tenait à offrir aux grands de 
noncée à l'assemblée générale de$ la terre les résultats de son commerce 
principaux actionnaires de la Ban- avec les muses; à l'occasion de l'ar- 
que de France, Paris, 1821, in-8°. II. rivée à Cologne d'un autre empereur, 
Nouveau manuel du vigneron, ou il avait mis au jour, dès l'an 1500, 
Méthode simple, facile et économique un volume intitulé : Panegyricus de 
pour faire du bon vin partout ou le Maximiliani in Coloniam adventu 
raisin mûrit, etc., 1822, in-8°. III. cum variis epigrammatibue. Il faut 
Observations à M. le comte de Pey- bien avouer que rien de tout cela 
ronnet, ministre de la justice, etc., ne mérite de passer à la postérité. 
sur son projet de loi concernant les B— n— t. 
successions et le rétablissement du SICARD, conseiller à la cour 
droit d'aînesse, l826,in-8°. IV. Opt- royale de Montpellier, fut un des 
nion prononcée d rassemblée gêné- magistrats les plus instruits et les 
raie des 208 plus forts actionnaires plus intègres de notre siècle* Né 
de la Banque de France, janvier vers 1760, il mourut à Montpellier 
1826, in -8°. M— d j. dans le mois de décembre 1834. H a 
$*a<JTUS (Georges), surnommé donné, dans cette Biographieuniver* 
^ipinu*, était, au commencement selle, différents articles aussi retnar- 
I e siècle, médecin et professeur quables par l'érudition que par un 
deVàétoriqueàCologne;ilypubliaen style simple et précis, entre autres 
l50ÎXin-4o)N5ous le titre dMr* me- ceux de Henri et d'Adrien de Talois. 
morativa, un traité de mnémonique, On a encore de lui : Leçons sur la 
science dont on s'occupait alors avec poésie sacrée des Hébreux, traduites 
activité. Malheureusement ce traité pour la première foie du latin en 
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français; Lyon et Paris, 1*12, 2 vol. mer une créance surun homme puis- 

in-8°. Cet ouvrage du savant Bob. santqui refusait de la payer, Çickin- 

Lowth (toy. ce nom, XXV, 320-21) gen se chargeait de l'y contraindre 

a aussi été traduit par François Ro- par des moyens quelquefois un peu 

ger ; mais la traduction de Sicard est brusques etsans s'inquiéter beaucoup 

plus estimée. Il a encore traduit de des formes. Ce rôle de chevalier er- 

î'anglais un opuscule dé Lowth,sous rant le fit craindre partout, et il dis- 

le titre de Généalogie de Jésus-Christ, posait à son gré de tous les seigneurs 

représentée sur la fenêtre orientale allemands. Son but était en général 

de la chapelle du collège de, Win- de s'opposer au despotisme et à l'or- 

chester, qu'il a fait imprimer à la fin gueil des princes et du clergé. Il se 

du second volume des Leçons. pourrait, néanmoins, que ses projets 

M — d j allassent plus loin, et il n'est pas in- 
SICKINGEN (François de), ce- vraisemblable qu'il méditât une ré- 
lèbre guerrier du XVI e siècle, naquit volution politique en Allemagne 
le 1er mars 1481, au château de Sic- (voy. la Vie de Frédéric - le - Sage, 
kingeri , dans le cercle du moyen électeur de Saxe, par Spalatin, dans 
Rhin (grand-duché de Bade). Il était ] a collection pour servir à l'histoire 
fils d'un Suivik, gentilhomme ob- de Saxe, vol. V, p. 139, en allemand), 
scur, décapité par ordre de Maximi- Fleurangès, dans ses Mémoires, nous 
lien, en punition des troubles qu'il apprend queSickingen était très-lié 
causait dans l'empire. Voué depuis sa a | a maison de La Marck, et qu'il le 
jeunesse au métier des armes, il ré- présenta à François 1 er comme, un 
solut de venger la mort de son père ; homme qui pouvait lui être très-utile 
ayant mis dans ses intérêts la plupart dans ses vues sur l'empire. Le roi 
des princes et des comtes germani- l'accueillit fort bien, le combla de 
ques, il leva une petite armée et de- présents et le gratifia d'une pension 
vint un ennemi redoutable à l'em- de mille écus. Lorsque Sickingen 
pereur. Dans ses courses aventuriè- quitta la France, il dit à Fleurangès : 
res, il soumit un grand nombre de « j e pars pénétré des bontés du roi; 
places ; on le voyait çà et là à la tête « assurez-le qu'il n'aura jamais de 
de ses soudards déployer une activité « serviteur plus fidèle que moi et que 
incroyable, faisant la guerre aux uns, « j'observerai le serment que je lui ai 
négociant avec les autres. Le. duc de « fait de le servir contre tous. » Ce- 
Lorraine, les habitants de Metz, le pendant Sickingen n'avait pas ob- 
landgrave de Hesse eurent surtout à tenu tout ce qu'il désirait, car il dit 
souffrir de ses ravages, et furent encore à Fleurangès: ■ Le roi me 
même forcés de lui payer tribut. Il « connaît bien mal s'il me croit plus 
s'était proclamé le grand redresseur • sensible aux bienfaits qu'à la con- 
4e torts, et c'est au nom de la justice • fiance. J'ai pénétré sesdesseins que 
qu'il commettait ses plus grands ex- • vous et lui m'avez cachés ; il en 
ces ; il prenait la défense des oppri- « veut à l'empire; je lui ai demandé 
mes, soutenait les faibles contre les « des troupes, il me les a refusées; il 
forts, et sa réputation s'étendit bien- • il a cru que je les demandais pour 
t$t dans toute l'Allemagne. Ainsi, • moi, je ne les voulais que pour atti- 
quand un particulier avait à se plain- « rer à son parti un plus grand nom- 
dre d'une ville impériale ou à récla- « bre de gentilshommes allemands ; 
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• avertissex-le qu'il ne sera jamais 

• bien servi que par les simples gen- 

• tilshommes tels que moi ; s'il traite 

• avec les grands princes, les élec- 

• teurs, ils prendront son argent et le 
« tromperont.» Cette alliance de Sic- 
kingen et de François I er ne fut pas de 
longue durée. Une querelle s'étant 
élevée entre des marchands alle- 
mands et milanais, Sickingen saisit 
pour 25,000 fr. d'effets à ces der- 
niers ; le roi voulut les lui faire res- 
tituer, il s'y refusa d'une manière 
hautaine ; la suppression de sa pen- 
sion s'en étant suivie, il se crut libre 
de tout engagement envers la France. 
Il devint dès lors un des ennemis les 
plus acharnés de François !•% dont 
sa haine ne contribua pas peu à faire 
échouer les plans sur l'Allemagne. 11 
fut compris dans le traité que Robert 
de La Marck et l'évêque de Langres, 
ses amis, conclurent avec Charles- 
Quint, à l'effet de lui assurer le trône 
impérial. Après l'élection de ce prin- 
ce, Sickingen tendit toutes sortes 
d'embûches aux ambassadeurs fran- 
çais, porteurs de fortes sommes; mais 
l'archevêque de Trêves les fit escor- 
ter jusqu'en Lorraine. Lorsque Ro- 
bert de La Marck se déclara pour la 
France, Sickingen, malgré l'intimité 
qui l'unissait à lui, accepta la triste 
mission, de concert avec le comte de 
Nassau et Emerics, de mettre tout à 
feu et à sang dans les états de Sedan 
et'de Bouillon. Robert ayant demandé 
une trêve de six semaines, Sickingen 
la lui accorda, mais bientôt la France 
vint au secours de sou allié, et alors 
s'ouvrit la grande guerre de 1521. 
Se trouvant au siège de Mézières, il 
passa la Meuse avec quinze cents 
hommes détachés de l'armée de Nas- 
sau, et posa des batteries sur une 
éminence qui commandait la place ; 
Bayard, connaissant la mésintelligen- 



ce qui existait entre Sickingen ci le 
comte de Nassau, imagina alors l'heu- 
reux stratagème qui lesanva. On sait 
qu'il écrivit à Robert de La Marck 
en s'arrangeant de manière que sa 
lettre tombât dans les mains de Sic- 
kingen ; il y disait : « Le comte de 
Nassau m'a fait part du dessein qu'il 
a pris de quitter le service de l'em- 
pereur pour celui du roi; tous êtes 
l'ami du comte de Nassau*, vous êtes 
le mien; avertissez le de terminer 
cette affaire avant l'affront qu'on lui 
prépare; douze mille Suisses avec 
huit cents hommes d'armes arrivent 
ce soir à trois lieues du camp de Sic- 
kingen; demain ils l'attaqueront et 
sa perte est infaillible; en même 
temps je dois fondre avec ma garni- 
son sur la tête du comte de Nassau; 
c'est cet affront qu'il faut qu'il pré- 
vienne en consommant son ouvrage.- 
Ceci amena effectivement la retraite 
de Sickingen, qui repassa la Meuse 
pour observer la conduite dn comte 
de Nassau. Celui-ci, surpris de ce 
mouvement rétrograde, voulut en 
savoir la cause ; Sickingen répondit 
avec colère : « Il signifie que le comte 
de Nassau n'en est pas encore où il 
pense; qu'il n'aura pas le plaisir de 
me voir périr avec mon armée et que 
peut-être sa trahison lui coûtera 
cher. • Alors il fit ranger son corps 
d'armée en bataille, Nassau en fit au- 
tant; an même instant, Bayard donna 
le signal de l'attaque; après s'être 
crus trahis tous deux, ils s'expliquè- 
rent ; mais l'artifice de Bayard avait 
réussi ; Mézières put être ravitaillé, 
tandis que François I" arrivait à 
Reims pour livrer bataille aux Impé- 
riaux. Sickingen aima les savants, 
quoiqu'il ne pût nullement prétendue 
lui-même à ce titre ; il prit la dé- 
fense de Reuchlin contre les «aines 
de Cologne, et offrit un asile dan non 
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château d'Ebernburg à beaueonp de 
gens de mérite, persécutés pour leurs 
opinions. Dès le commencement, il 
se montra favorable à la réformation, 
et rendit de grands sert ices à cette 
cause dans les environs du Rhin. Une 
lutte qu'il entreprit contre les élec- 
teurs de Trêves, du Palatinat, et le 
landgrave de Hesse, le fit mettre au 
ban de l'empire ; blessé au siège de 
son château de Landstuhl, entre Lau- 
tern et Zweibrûcken (Deux-Ponts), il 
mourut le 7 mai 1523. En 1773, ses 
descendants furent élevés au rang de 
comte de l'empire et se divisèrent en 
plusieurs lignes, dont celle de Sic- 
kingen posséda seule des biens im- 
médiats dans la seigneurie de Land- 
stuhl, droits qu'elle fut obligée de 
résigner en 1803.— La vie de ce guer- 
rier, écrite par Hubert Thomas de 
Liège, sous ce titre : De rébus gestis 
Fr. a Sickingen, se trouvent dans les 
Scriptores rerum germante, de Mar- 
quera Freher, T. Il, p. 295. M. Er- 
nest Mûnch a publié en allemand : 
Franz von Sickingen, etc., avec 
un Codex diplomaticus, Stuttgard, 
1827-28, 2 vol. — Goethe a repré- 
senté d'une manière admirable le ca- 
ractère de François de Sickingen et 
celui du temps où il vécut, dans le 
drame ou plutôt l'histoire dialoguée 
de Goetz de Berlichingen. C— h— m. 
SICKLER (Jban-Valentin), agro- 
nome allemand, né le 20 janvier 1742 
à GQnthersleben près de Gotha, en- 
tra dans la carrière ecclésiastique, et 
devint pasteur de l'église de Kleinfah. 
ner en Thuringe. 11 consacrait les 
loisirs que lui laissaient ses fonctions 
à l'économie rurale, et publia, en al- 
lemand, sur cette matière, plusieurs 
écrits estimés : I. Le Pépiniériste al- 
lemand, ouvrage périodique, Wei- 
mar, 1794 et ann. suir., in-8», avec 
flg. noires et coloriées. II (en société 
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avec divers collaborateurs). L'Agri- 
culture allemande , Erfurt, lias» 
1806, 9 vol. in-8», fig. III. Le Pépi- 
niériste saxon, Weimar, 1802, in-8 , 
nouv. édit., augmentée de notes dn 
conseiller Laffert. IV. L'Éducation 
des abeilles, Erfurt, 1808-1809, i 
vol. in-8*. On a encore de 8ickler le 
description de quelques machines et 
différents mémoires insérés dans le 
Magasin général des jardins, ainsi 
que plusieurs articles fournis à la Oeh 
zette littéraire d'Erlangen. Il a tra- 
duit du français en allemand : 1* 
Taille raisonnes des arbres frui- 
tiers, par Butret (voy. ce nom, VI, 
396), Weimar, 1797, io-8°; %• Ma- 
nuel des plantations, par Calvel, 
Prague, 1805, in-8*. J.-V. Sickler 
mourut dans un âge avancé vers 
1820. —-Son fils, Frédéric-Charles- 
Louis, directeur du gymnase d'Hild- 
burghausen, s'est occupé aussi d'a- 
gronomie, et a travaillé avec lui au 
Pépiniériste et à V Agriculture alle- 
mande; mais c'est surtout comme 
archéologue qu'il est connu dans le 
monde savant : il a publié plusieurs 
ouvrages philologiques. Z. 

SIDDONS (Sabah Kemblb, mis- 
triss), célèbre tragédienne anglaise» 
née à Brecknock, dans le pays de 
Galles, en 1755, était fille de Roger 
Kemble, barbier d'abord et ensuite 
directeur d'une troupe de comédiens 
ambulants, et sœur des deux Kembte 
si connus dans les fastes dramati- 
ques de l'Angleterre (voy. Kembli, 
LXVIII, 474). Kemble père était pro- 
testant ; sa femme professait la re- 
ligion catholique. La jeune Kemble 
débuta comme cantatrice sur un petit 
théâtre, mais elle renonça ensuite 
au genre lyrique pour s'adonner es* 
clusivement à la tragédie. Ayant 
conçu pour le comédien Siddons une 
passion violente, elle réponse contre 



904 SID S1D 

le gré de tes parents , pais elle sur la scène. Ce fat en vain qu'elle 
abandonna la scène et entra en qoa- réclama dans les journaux et nia la 
lité de femme de chambre chez mis- parenté; des murmures éclataient an 
tris Greathead. Bientôt fatiguée de parterre tontes les fois que le public 
ce métier, elle s'engagea, ainsi que pouvait faire une application à son 
son mari, daus la troupe de Juunger, caractère connu.Toutes cesmortifica- 
et reparut sur 1rs théâtres de Liver- tions, jointes à dos chagrin s domesti- 
pool, de Birmingham, et enfin sur ce- qnes, l'obligèrent enfin à se retirer 
lui de Drury-Lane, alors dirigé par dans le pays de Galles, où elle com- 
te célèbre Garrick. Elle remplit, avec mença à s'exercer dans le dessin et 
on grand succès, les rôles de Made- sculpta même un buste d'Adam, que 
moiselle Épicène dans la Femme êi- les connaisseurs louaient beaucoup. 
Itncieuie, et de la reine dans JK- Les sollicitations de ses amis, et le 
chard M. Mais ayant échoué dans désir que leroi lui-même témoigna de 
d'autres rôles, le public ne l'accueillit l'entendre, la ramenèrent dans la 
pins qu'avec défaveur, et elle réso- capitale, où elle fut souvent appelée 
lut d'aller à Bath , où elle fit de à Buekingham-House et à Windsor, 
grands progrès, aidée des leçons de pour déclamer devant k reine quel- 
Pratt, alors libraire Jet (auteur du ques scènes de Shakspeare. Ayant 
■poème de la Sympathie. Ses talents perdu, en 1799, une fille chérie, elle 
lui acquirent la protection de la du- abandonna définitivement la carrière 
chesse de Devoushire, qui lui pro- dramatique, et ne fit qu'une excep- 
cura un second engagement au théft- tion à ce vœu ; ce fut en faveur de 
trc de Orury-Lane, Joù elle reparut Charles Kemble, son frère cadet, qui 
avec éclat le 10 octobre 1782, dans la pressa de paraître dans une soirée 
le rôle d'Isabelle. Elle se rendit en- qu'on lui avait accordée, et où Ton 
snite à Dublin, où {elle, fut encore admira pour la dernière fois cette cé- 
très-applaudie, et à son retour à lèbre actrice dans le rôle de Mac- 
Londres, en 1783, elle joua pour la beth,qui était son triomphe. Elle ne 
première fois devant la cour. Dans brillait pas moins dans celui de Ca- 
une seconde tournée qu'elle fit en therine d'Aragon, et surtout dans ma- 
Irlande et en Ecosse, elle fut partout dame Beverley ; beaucoup de specta- 
comblée d'honneurs et de présents, teurs étaient alors obligés de quitter 
Cependant une circonstance fâcheuse le théâtre pour ne pas y expirer de 
vint en 1785 troubler sa félicité. Une douleur. Mistriss Siddons avait amas- 
mendiante malade et ne marchant se une fortune considérable, qui la 
qu'avec des béquilles déclara qu'elle mettait non - seulement au - dessus 
était sa sœur, et publia dans les jour- du besoin, mais qui la plaçait dans 
naux que (l'actrice qui avait des lar- un état d'aisance. Malgré cela elle 
mes pour toutes les infortunes avait était d'une avarice extrême, et c'est 
refusé à sa misère un léger secours, peut-être le seul défaut qu'on eût à 
Cette femme, dont la ressemblance lui reprocher. Ses mœurs ont été 
avec madame Siddons frappait tous toute sa vie irréprochables, et l'on 
les yeux, persuada beaucoup de raconte qu'un jour le roi Georges III, 
monde, et l'actrice dont on connais- qai était épris de ses charmes, lai 
sait du reste l'avarice fut pendant adressa une déclaration par écrit, 
quelque temps très -mal accueillie qu'elle eut Pi mprudence d'envoyer à 



SID 

la reine. Elle avait reçu de la nature 
tout ee qu'il faut pour briller sur le 
théâtre : une taille majestueuse, un 
air noble et un organe admirable. 
Jamais aucune actrice ne Fa surpassée 
dans l'art des inflexions. La mobilité 
de sa physionomie, l'expression de 
ses regards, la grâce de ses mouve- 
ments étaient au-dessus de tout éloge 
et la rendaient même supérieure à 
Garrick dans les grauds rôles tragi- 
ques. Mistrîss Siddons mourut à 
Londres le 18 juin 1831, dans un âge 
avancé. Dès 1826, M. James Boaden 
avait publié les Mémoire* de madame 
Siddons, 2 vol. in-8°. C'est une apo- 
logie où se trouveut peu de détails 
biographiques.— Sou mari était mort 
eu 1808. Doué de quelque talent pour 
la poésie légère, il a publié sans se 
faire connaître plusieurs chants pa- 
triotiques assez remarquables. 

À— ©—s. 
SIDOTI, missionnaire, né en Ita- 
lie d'une famille ignorée, se hasarda, 
en 1709, à pénétrer secrètement 
dans l'intérieur du Japon, quoi- 
qu'il connût les dangers auxquels 
sa témérité l'exposait. On apprit à 
Canton, sept ans après, qu'il avait 
été découvert et conduit devant l'em- 
pereur, qui avait voulu le question- 
ner lui -môme. Comme il n'enten- 
dait pas la langue japonaise, le 
monarque le fit mettre aux ar- 
rêts jusqu'à ce qu'il l'eût apprise ; 
mais soit maladie, soit mauvais trai- 
tements, il mourut dans sa prison 
sans avoir rien révélé aux Européens 
de ce qu'il avait pu découvrir dans 
cette mystérieuse contrée. L'auteur 
de cet article a omis de mentionner 
le voyage de Sidoti dans son intro- 
duction à l'ouvrage de Morikouni 
sous le titre de Yo tan fi roh, ( VArt 
d'élever let vers à soie au Japon), 
traduit du japonais par le docteur 
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J. Hûffmanu (de Leyde), ouvrage 
noté et publié par Matthieu BonaJoua, 
Paris. 1848. B— F— S. 

S1EBOLD (Cbables-Gaspaid), 
célèbre chirurgien allemand, naquit 
le 4 nov. 1736 à Nidecken, petite 
ville du duché de Juliers, sur la 
Roer. Son père, qui était lui-même 
un habile chirurgien, voulant qu'il 
se distinguât dans la même carrière, 
lui donua d'abord un» éducation con- 
venable, puis l'initia dans la pratique 
de son art. La guerre de Sept-Àns 
fournit au jeune Siebold l'occasion 
de preudre du service dans les hôpi- 
taux de l'armée française et de met- 
ire à profit les nombreux faits chi- 
rurgicaux dont il fut témoin. Après 
y avoir passé trois années, se trou- 
vant à Wurtzbourg en 1760, il quitte 
le service militaire pour entrer dans 
l'hôpital civil de cette cité en qualité 
d'aide chirurgien, place qui lui per- 
mit de se livrer à l'étude de l'anato- 
mie et des autres branches scientifi- 
ques indispensables à l'obtention du 
grade dedocteur. Toutefois il voulut, 
avant sa réception, faire une excur- 
sion hors de l'Allemagne: il visite 
la France, l'Angleterre et la Hollande; 
puis» à son retour, il soutint honora- 
blement sa thèse inaugurale, fut 
nommé chirurgien du prince-évêque, 
et obtint le titre de professeur d'an** 
tomie, de chirurgie et d'accouche- 
ments. Le prince, ayant conçu le 
dessein de réformer l'université de 
Wurtzbourg et de l'élever à un haut 
degré de splendeur, fit part de ses 
vues à Siebold et le chargea de le se- 
conder dans cette entreprise. Ce n'é- 
tait pas chose facile : il fallait, en 
effet, vaincre bien des obstacles, 
suscités par la routine, l'ignorance et 
l'entêtement. Siebold parvint néan- 
moins à en triompher à l'aide de ses 
talents, de son activité, de sa perse- 
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Tirante, et, il faut l'avouer aussi, en ligamentorum pubis in partu 9 ob 
mettant à contribution la faveur des pelvisangustiam, impossibili, ibid., 
grands, parfaitement justifiée cette 1779, in-4*. YI. Dissertatio de am- 
fois. L'estime générale et les distinc- putatione femoris> cum relietiê duo- 
lions les plus flatteuses furent la bus carnis segmentis, ibid., 1782, 
récompense de son zèle et de ses in-4°. Vil. Dissertatio de vesicœuri* 
succès. On peut dire qu'il devint le nùriœ calculo, ibid., 1785, iu-4*. 
principal ornement de cette univer- VIII. Discours sur les avantages que 
site qu'il avait régénérée et vers l'État obtient par la publicité des 
laquelle afflua désormais un grand institutions anatomiques, Nurem- 
concours d'auditeurs, attirés par la berg, 1788, in-4°, eu allemand. IX. 
science et l'habileté de ce mettre, Historia tumoris et hamorrkagim 
soit comme professeur, soit comme alveolaris chronieœ, féliciter fana- 
opérateur. Il vécut ainsi, entouré de ta, Wurtzbourg, 1788, in-4°. X. 
la considération universelle, jusqu'au Journal de chirurgie, ibid., 1792, 
S avril 1807, qu'il termina sa labo- in-8°, en allemand. C'est un choix 
rieuse carrière, dans sa 71* année, des faits les plus intéressants parmi 
laissant trois fils, qui tous trois em- ceux que l'auteur avait rassemblés 
brassèrent la même profession que en grand nombre. XI. Dissertatio 
leur père. On peut considérer Sie- de scirrho parotidis ejusque cura, 
bôld comme l'auteur d'une sorte de ibid., 1793, in-4°. XII. Dissertatio 
révolution dans la chirurgie aile- de intussusceptione membranes ma- 
mande, où il introduisit cette sévé- tricis internes et prolapsu ejusdem, 
rite de principes dont la chirurgie ibid., 1795, in-4°. XIII. Observa* 
française avait donné l'exemple. Il tions pratiques sur la castration , 
s'éleva vivement et avec raison con- Francfort, 1802, in-8°, en allemand. 

tre la doctrine de Brown qui, malgré R d— h. 

ses erreurs évidentes, avait conquis SIEBOLD(Geobges-Christophb), 

un certain nombre de partisans pen- fi|g du précédent, naquit à Wurtx- 

dant quelques années. Les ouvrages bourg le 30 juin 1767. Après avoir 

de Siebold peuvent être consultés reç U de son père l'éducation la plus 

avec fruit, parce qu'ils sont fondés soignée, il se décida à suivre la même 

sur l'expérience et l'observation, et carrière, et il alla terminer ses étu- 

qu'ils s'éloignent en tous points des des médicales à Altdorf, puis à Gœt- 

spéculations purement théoriques, tingue, où les leçons de l'habile pro- 

£n voici les titres : I. Collectio ob- fesseur Fischer, qui dirigeait l'hos- 

ssrvationummedicocMrurgicarum, pice de la maternité, lui inspirèrent 

Bamberg, 1769, in-4°. 11. Historia un goût particulier pour Part des 

morbi intestini recti, Wurtzbourg, accouchements. En 1789, il concon- 

1772, in-4°. 111. Dissertatio de inso- rut pour le prix proposé par* l'aea- 

lito maxillasuperioris tumore aliis- demie de Gœttingue, et dont le sujet 

que efusdem morbis, ibid., 1776, était l'action que l'opium exerce sur 

m-4°. IV. Historia lithotomiœ in l'homme dans l'état de santé. Son 

eodem homine bis f actes cum ejusres* mémoire fut couronné. La même an- 

titutione, ibid., 1778, in-4°. V. née, il soutint, pour obtenir le grade 

Comparât™ inter sectionem cœsa- de docteur, une fort bonne thèse sur 

ream et dissectionem cartilaginis et les avantages respectifs des différents 
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lits et fauteuils qui sont mis en mage 
dans Part obstétrique. Quelque temps 
après, il fut nommé professeur de 
pathologie générale et de diététique 
à Wnrtzbourg. En 1792, il fit un 
roytge à Vienne et en Italie, et en 
1795 il fut appelé à la chaire d'ac- 
eouchements , à laquelle il réunit 
Tannée suivante celle de physiologie, 
en même temps qu'il exerçait les 
fonctions de directeur du vaste hô- 
pital de sa ri Ile natale. C'est dans 
cette honorable position que l'envie 
et l'intrigue vinrent l'attaquer sour- 
dement : il ne put pas leur résister 
et s'y montra trop sensible; aussi sa 
santé, naturellement délicate à cause 
de la faiblesse de sa poitrine, eu re- 
çut-elle une profonde atteinte. Une 
phthisie pulmonaire se déclara, et il 
y succomba, le 15 janvier 1798, dans 
sa SI* année. Siebold avait acquis 
comme accoucheur une réputation 
fondée sur de nombreux succès, dus 
a son habileté et à sa prudence, et 
il ne s'était pas moins distingué par 
les ouvrages sortis de sa plume. 
Parmi les mémoires qu'il a insérés 
dans plusieurs recueils périodiques 
de l'Allemagne, on peut citer ceux 
qui sont relatifs au déchirement de 
la fourchette, à l'ophthalmie des non- 
veau-nés et à l'emploi du goudron 
dans la phthisie pulmonaire. Il a 
publié en outre : 1. Commentatio de 
effectibus opii in corpus animale sa- 
ntim, maxime respecta habito aê 
ejus analogiam cum vino, Gœttin- 
gue, 1789, in-4°. C'est cet ouvrage 
qui remporta la palme académique* 
II. Commentatio de cubilibus stêili- 
(meque usui obsletricio inservienti- 
bus, ibid., 1790, in-4°. III. Super 
recentiorum quorutndam sententia, 
qua fieri neonati a matribus siphi- 
HHci dicuntur, cogitata quœdam ae 
dubia proponit, Wnrtzbourg, 1791, 
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in -4*. IV. Exposition systématique 
de Y accouchement manuel et instru- 
mental, ibid., 1794, in-8\ en alle- 
mand. V. Mémoire sur la disposition 
présente de la clinique à VhôpUal 
Julius, ibid., 1795,-in-8\ en alle- 
mand. VI. De instiiuti clinici ra» 
tione ad tirones sermo acadcmieu$ 9 
ibid., 1795, in-8 9 . Vil. Dolorisfa* 
cm', morbi rarioris atque atrocité 
observationibus illustrata adum- 
bratio, ibid., 1795-1797, in-4*. V1IL 
Sur la prétendue diminution im 
poids du fœtus dans 1$ ventre de Us 
mère, causée par le liquide amnio- 
tique, ibid., 1796, in-4 9 , en alle- 
mand. R — D— II. 

SIEBOLD (Adam-Élie), frère du 
précédent, vint au monde à Wurtz- 
bourg le 5 mars 1775, reçut une ex- 
cellente éducation, et s'adonna aussi 
à l'art des accouchements, qu'il pro- 
fessa avec le pins grand succès à 
l'université de Wurtzboorg. Il mou- 
rut en 1828. Les ouvrages qu'il a 
publiés sont tous relatifs à la science 
obstétrique. I. Commentatio meéicth 
obstetricia de diagnosi conception^ 
et graviditatis sœpe dubia, Wurtz* 
bourg, 179$, in-4°. C'est sa thèse 
inaugurale* II. Deux mots sur quel* 
ques objets qui concernent Vaceou* 
ckement, ibid., 1799, in-8*, en alle- 
mand. III. Lucina : feuille période* 
que pour le perfectionnement de Var$ 
des accouchements, Leipzick, 1802, et 
ann. suiv., in-8 9 , en allem. IV. Sur 
renseignement pratique des accou- 
chements, Nuremberg, 1808 , in-8 9 , 
en allem. V. Instruction théoré* 
tico-pratique sur Vart obstétrical^ 
Leipzick, 1803-1804, in-8 9 , en alle- 
mand. VI. Dissertation sur un nou- 
veau fauteuil à l'usage des accou- 
chements, Weimar, 1894, in-4 9 , eh 
allemand» VU. Sur le but cil orga- 
nisation de la clinique dans un éta- 
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bassement faccouchtmsnts , Bam- 
berg, 1806, in-4% en allemand. 

R— d— h. 
SIENNE (Mino de), ou par dimi- 
nutif Minuccio , pour ne pas le cou* 
fondre avec le frère Mino de Turrita, 
fut un des peintres les plus distingués 
de la 6n du XIII* siècle. C'est lui qui 
peignit, en 1289, la Vierge et les 
Saint» dans la salle du conseil du 
palais de la commune à Sienne. Cette 
grande composition représente la 
Vierge et l'Enfant Jésus entourés de 
petits anges et assis sous un balda- 
quin, dont les soutient sont tenus par 
les apôtres et les saints protecteurs de 
la cité. Le grandiose des figures, Pin- 
Yen t ion du sujet, sont une chose tout 
à fait extraordinaire pour le temps 
où cette peinture a été exécutée, à 
moins qu'on ne veuille en attribuer 
toutes les beautés à Simon Memmi, 
dans les retouches duquel on recon- 
naît visiblement quelques beaux airs 
de tête et certains jets heureux de 
draperies qui lui étaient particuliers. 
Quoi qu'il en soit, Minuccio n'a pu 
être élève de Giotto, comme Pont 
prétendu plusieurs auteurs, puisque, 
lorsqu'il peignit le tableau ci-dessus, 
dont la date est authentique, le 
Giotto n'avait que treize ans. Mais, 
bien que ce dernier soit postérieur, 
Minuccio , dans quelques parties , a 
poussé l'art peut-être plus loin que 
lui. — -Sibnne {Ange et Augustin de), 
sculpteurs, descendants des archi- 
tectes qui, en 1190, furent chargés 
de terminer, à Sienne, la fontaine 
célèbre connue sous le nom de Fon- 
tebranda, d'élever le palais de la 
douane et quelques autres édifices 
publics, florissaient en .1338. Us 
étaient frères et furent élèves de 
Niccolu Pisano. En 1308, Augustin 
construisit à Malborghetto le palais 
des Neuf qui gouvernaient alors l'état 
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de Sienne, et, conjointement avec 
son frère Auge, il exécuta la façade 
de l'église du Dôme. Tous deux com- 
mencèrent, en 1321, la porte ro- 
maine qui fut terminée en 1325. Ils 
furent encore chargés de quelques 
autres constructions. Tandis qu'ils 
résidaient à Bologne, il survint un 
débordement du Pô si considérable 
qu'une partie de la ville fut submer- 
gée et qu'il périt plus de deux mille 
personnes. Ange et Augustin dé- 
ployèrent eu cette occasion tout leur 
génie, et parvinrent à faire rentrer le 
fleuve dans son lit. De retour à 
Sieune, en 1338, ils élevèreut la nou- 
velle église de Sainte-Marie près de 
l'ancienne cathédrale, et furent char- 
gés de la construction de la fontaine 
située sur la place publique en face 
du palais de la Seigneurie. Ce lut 
Augustin qui éleva le magnifique pa- 
lais Sansedoui , l'un des plus beaux 
ornements de la ville de Sienne. 
Mais les deux frères ne se bornèrent 
pas à l'architecture, ils furent des 
premiers, en Italie, qui donnèrent 
un nouvel essor à l'art du statuaire 
et qui commencèrent à s'écarter 
du style gothique. Ils exécutèrent 
sur les dessins du Giotto le tom- 
beau de Guido, évéque d'Arezxo. 
Aujourd'hui même, on ne peut voir 
sans admiration les nombreuses pe- 
tites statues et les seize bas-re- 
liefs représentant la vie du prélat, 
dont ce mausolée est orné) et si 
toute cette composition est une nou- 
velle preuve du savoir et de l'imagi- 
nation de Giotto, elle l'est aussi de 
l'habileté d'Ange et d'Augustin dans 
l'exécution. Ce mausolée a eu beau- 
coup à souffrir de la part des trou* 
pes françaises du duc d'Anjou, lors- 
que ce prince vint prendre posses- 
sion du royaume de Naples, et que 
ses soldats, pour se venger des inju- 
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res qu'ils avaient* reçues des habi- les chanoines de Sienne une collée- 
tants d'Arezzo, ravagèrent une par- tion précieuse de petits tableaux de 
tie de la ville. Sienne, Orvietto et Berna. 11 s'y montre beaucoup raeil- 
plusieurs cités de la Lombardie pos- leur coloriste que dans ses peintures 
sèdent aussi quelques ouvrages des sur muraille. Il mourut, jeune en- 
deux frères. Ils formèrent un grand core, en 1360, à San-Geminiano, où 
nombre d'élèves habiles qui propa- il avait commencé dans l'église pa* 
gèrent dans toute l'Italie les amélio- roissiale une série de tableaux tirés 
rations qu'ils avaient apportées dans de l'Évangile. Comme il travail- 
l'art. — Sienne (Berna ou Bernard lait à ces peintures, il tomba du 
de), peintre, florissait vers l'an 1370. haut d'un échafaudage et mourut 
Vasari dit de cet artiste qu'il fut le deux jours après, des suites de sa 
premier parmi les modernes qui sut chute. Cette grande entreprise fut 
bien représenter les animaux. 11 achevée par son élève Jean d'Asoa- 
donne de plus grands éloges encore nio, avec un coloris plus satisfaisant, 
à ses figures, particulièrement en ce mais avec moins de perfection dans 
qui concerne l'expression. L'église le dessin. Les tableaux terminés par 
paroissiale d'Arezzo possède de lui Ascanio sont au nombre de 13 ou 14 
une figure où Ton voit, en effet, et subsistent encore. — Sienne («in- 
combien il surpassait tous les pein- sano ou Sano de) florissait depuis 
très de son temps par la manière 1422 jusqu'en 1449. Lorsque Pie 11 , 
dont il rendait les extrémités; mais né à Corsignano, fut monté sur le 
il est inférieur à quelques-uns de trône pontifical, il voulut embellir 
ses contemporains dans les draperies la ville qui l'avait vu naître et qui 
et les couleurs. Il existe à Venise un a reçu de lui le nom de Piensa. 
beau tableau d'église de Berna, où il 11 y appela les artistes les plus re- 
a mis son nom. Il avait exécuté plu- nommés de Sienne, et entre autres 
sieurs peintures, tant à Cortone qu'à Sano. C'est lui qui peignit au-dessus 
Sienne. On admirait surtout la de la porte romaine la célèbre fres* 
fresque qu'il avait peinte dans cette que qu'on y voit encore, et qui re- 
dernière ville pour une des cha- présente le Couronnement de la 
pelles de l'église de Saint-Augustin, Vierge. Ce tableau, dont le style rap- 
et dans laquelle il avait représenté pelle celui de Simon Mewmi, et qui 
un jeune homme condamné à mort, lui est supérieur dans quelques par- 
conduit au supplice par des religieux lies, offre une manière très -soi» 
qui l'encouragent. Sa réputation le gnée, quoique un peu minutieuse. 11 
fit appeler à Florence, et on lui con- existe dans l'église de Pienza un au- 
fia ies peintures de la chapelle de ire tableau de ce maître, mais dont 
Saint-Nicolas dans l'église du Saint- la beauté est moins remarquable. — 
Esprit. Elles furent détruites lors de Sienne (Jean de), fils de Paul de 
l'incendie de cette église qui eut lieu Sienne , fut aussi un des peintres 
à l'occasion d'une représentation de siennois chargés par Pie II de rem- 
la fête de la Pentecôte que la ville bellissement de Pienza. Il a travaillé 
de Florence voulut douner au duc de 1427 à 1462. Les ouvrages qu'il a 
de Milan, Galeaz Visconti, lorsque exécutés dénotent uu des meilleurs 
ce prince vint rendre visite à Lau- artistes de son temps. Il s'est «non- 
rrnt-le-Magnifique. On a réuni chez tré supérieur dans une Dépeêition 
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iê Croix qu'il peignit six ans après 
pour l'Observance de Sienne, tes 
défauts de son temps y sont rache- 
tés par des qualités bien rares à 
«aile époque, particulièrement dans 
fft qui tient à l'observation et à la 
science du nu. Mais il fut surpassé 
en tout par son fils Mathieu qui , 
jeune encore, en 1462, commença 
dès- lors à se faire la réputation du 
meilleur peintre de son pays, et qui 
obtint dans Sienne le surnom de 
Masaccio de son école Ou aperçoit 
sans peine les progrès de son nouveau 
style dans un des deux tableaux qu'il 
a exécutés à l'église du Dôme. Il le 
perfectionna encore dans les autres 
peintures qu'il fit à Sienne pour les 
églises de Saint-Dominique, de Notre - 
DamedfJto Neve et autres. Il fut 
aussi un des premiers qui améliora 
le style de l'école napolitaine. Ayant 
appris la peinture à l'huile, il répan- 
dit dans ses figures une morhidesse 
inconnue jusqu'à lui, et, instruit par 
les leçons de François de Giorgio, 
architecte célèbre et sculpteur ha- 
bile, il parvint à dessiner parfaite- 
ment les fabriques qu'il enrichit 
d'ornements et de bas-reliefs de bon 
goût. Il sut dégrader avec intelli- 
gence les différents plans de ses ta- 
bleaux ei donner à ses draperies des 
plis pins naturels et moins multi- 
pliés qu'on ne les voit dans les pro- 
ductions de ses contemporains. Ses 
têtes offrent , siuon une grande 
beauté idéale, du moins de la vérité 
et de l'expression; enfin il indique 
(fume manière raisonnable les mus- 
cles et les veines. Il ne se piquait pas 
d'une grande nouveauté d'invention. 
Ainsi, il se contenta de répéter le 
Massacre des Innocents, qui est sa 
composition lapins remarquable. Il 
la reproduisit plusieurs fois, soil à 
Sienne, soit à Naples, mais y apportant 
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à chaque f épétition quelque change- 
ment heureux. Celle qu'il peignit à 
Naples dans l'église de Sainte-Cathe- 
rine in Formello existe encore, et 
l'on en a la gravure dans le tome III 
des Lettres sienmùises. Sa répétition 
la plus étudiée est celle qu'il fit, en 
1401 , dans l'église des Servites de 
Sienne, et qui est un de ses derniers 
ouvrages. Il avait coutume d'ajouter 
au-dessus de ses grands tableatixquel- 
ques petites compositions histori- 
ques différentes du sujet principal, et 
dont les figures sont extrêmement 
vantées. S'il ne s'est point élevé au 
niveau des Bellini, des Francia, des 
André del Sarto, il a surpassé infini- 
ment tous ses contemporains. Il fut 
aussi un des plus habiles artistes 
en mosaïque, et il se distingua sur- 
tout par les parties qu'il a exécutées 
dans le magnifique pavé de la cathé- 
drale de Sienne, dans lequel il a ré- 
pété son sujet favori du Massacr* 
des Innocents. Avec le mélange de 
marbres de diverses couleurs, il est 
parvenu le premier à faire ce qu'on 
peut appeler un clair-obscur en 
marbre, et c'est ainsi qu'il apprit au 
Beccafumi à porter cet art à la per- 
fection. — Sienne (Marc de), connu 
aussi sous le nom de Marco au Pino, 
passe ordinairement pour être l'élève 
de Beccafumi et même de Pernzxi. 
Mais en examinant avec attention son 
style et sa manière, ce qui n'est pas 
l'induction la moins forte , on est 
porté à croire qu'il eut pour maître 
le Sodoma. C'est à Rome qu'il per- 
fectionna son talent. 11 y travailla 
d'abord d'après les cartons de Daniel 
de Volterra et de Perino del Vaga , 
et finit, si l'on en croit Lonoazzo, 
par y recevoir les instructions de Mi- 
chel-Ange. Parmi tous les peintres 
florentins de cette époque, il n'en est 
aucun qui se soit approché autant 
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<jne lui de ce grand maître , sans af- 
fecter Jamais l'imitation. C'est son 
style qu'il s'efforce d'atteindre, mais 
il ne s'égare point en voulant déployer 
la même science. Sa touche est gran- 
de, libre et pleine de pompe. Lo- 
mazzo le donne comme un exempte 
pour la forme de ses figures et pour 
la juste dégradation de la lumière sur 
les objets. Sous ce rapport, il suit 
les traces de Léonard de Vinci , du 
Titien, du Tintoret et du Baroche. 
Il a peu travaillé dans sa patrie. On 
ne voit à Rome qu'un petit nombre 
de ses ouvrages, tels que la Notre* 
Damé- de- Pitié, placée sur un des 
nutelsde l'église d'Àra-Cœli, et quel- 
ques fresques qu'il a peintes dans l'é- 
glise du Gonfalon. Naples fut le théâ- 
tre de sa gloirp. Ce fut vers l'an 1560 
qu'il vint dans cette ville. H y reçut 
l'accueil le plus flatteur et fut même 
honoré du droit de cité. Sa qualité 
d'étranger, loin de lui attirer l'envie 
des habitants, ne fit que lui concilier 
leur bienveillance, que fortifia la 
bonté de son caractère. Il passait 
généralement pour un homme franc, 
sincère, affable et modeste. Marc de 
Sienne acquit bientôt la réputation 
du premier peintre de Naples, et fut 
chargé des travaux les plus impor- 
tants qui furent exécutés, soit dans 
tes églises de la capitale, soit dans les 
autres villes du royaume. 11 répéta 
plusieurs fois sa Déposition de la 
Croix, qu'il avait peinte primitive- 
ment à Rome; mais il y introduisit cha- 
que fois de nouveaux changements. 
On fait le plus grand cas de celle 
qu'il exécuta et plaça dans l'église de 
Saint-Jean-des-Florentins, en 1577. 
La Circoncision que l'on voit dans 
l'église de Gesii Yecchio, et où lePar- 
rino croit trouver le portrait de l'ar- 
liste et de sa femme, l'Adoration des 
Magnk Saint-Severin, ainsi que plu- 
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sieurs autres de ses tableaux, renfer- 
ment des morceaux d'architecture 
dignes de son talent comme peintre; 
car, à l'exemple des plus grands artis- 
tes de ce temps, il se montra habile en 
architecture, et il a composé sut cet 
art des ouvrages qui jouissent d'une 
estime méritée. On ne se trompe pas 
en disant que, de tous les imitateurs 
de Michel-Ange, aucun n'eut moins 
d'exagération dans le dessin ni plus 
de vigueur dans le coloris. Toutefois, 
il n'est pas toujours égal à lui-mâme. 
Dans l'église de Saint-Severin, où il a 
peint quatre tableaux, celui de la 
Nativité de la Vierge semble infé- 
rieur aux autres. L'usage de peindre 
de pratique était si général à cette 
époque que peu d'artistes se sont 
exemptés de cette funeste méthode. 
Marc forma dans Naples un grand 
nombre d'élèves , parmi lesquels 
nul n'atteignit à la célébrité de 
Jean -Ange Criscuolo. Quoique ce 
dernier exerçât l'office de notaire, il 
avait cultivé la miniature dès son 
enfance; jaloux d'imiter son frère 
Jean-Philippe, qui avait la réputa- 
tion d'un des bons peintres du temps, 
il voulut embrasser un genre plus re- 
levé, et, profitant avec succès des le» 
çons de Marc, il devint un de ses 
meilleurs imitateurs En 1568, les 
Giuntes imprimèrent, à Florence, la 
seconde édition des Œuvres de Va* 
sari. Cet historien, dans la vie de Da- 
niel de Volterre, en parlant de Mare 
de Sienne, se bornait à dire qu'il 
avait beaucoup profité sous oe dernier 
maître, qu'ensuite il avait choisi Na- 
ples pour son séjour, qu'il y demeu- 
rait et qu'il y travaillait continuelle- 
ment. Soit que Marc ne se contentât 
pas d'un si mince éloge, soit qm'il 
vtt avec peine le silence que gardai! 
Vasari sur un grand nombre de peiii- 
ues de Sienne et sur presque tous 
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ceux de Naples, il se mit daus l'i- 
dée d'écrire sur le même sujet. Il 
emprunta l'aide de son élève le no- 
taire Criscuolo, qui lui fournit les 
notes concernant les artistes napoli- 
tain*, puisées dans les archives et 
dans la tradition , et Marc on fit la 
matière d'un Discours composé, à ce 
qu'il paraît, vers 1569, c'est à- dire 
un an après l'édition de Vasari, et ce 
fut le premier essai d'histoire des 
beaux-arts dans le royaume de Na- 
ples. Cependant cet ouvrage ne vit pas 
alors le jour; il n'a été publié qu'en 
(742 par le Dominici , qui y ajouta 
les notices écrites par Criscuolo. 
et celles que composèrent dans la 
suite deux habiles peintres, Ma- 
rino Stanzioni et Paul de Matteis, 
ainsi que plusieurs autres écrites 
par lui-même. Marc mourut à Naples 
vers 1687. — Sienne (Françoië- An- 
toine de), peintre, florissait en 1614 
suivant la date d'un tableau repré- 
sentant une Cène, que l'on conserve 
dans le couvent des Anges, à Assise. 
Le style, qui tient un peu de la ma- 
nière du Baroche, peut donner lieu 
de croire qu'il fut élève de Vanni ou 
de Salimbeni, et l'on peut le mettre 
au rang des plus habiles artistes de 
cette école, si l'on considère la su- 
périorité avec laquelle il a su rendre 
l'expression des sentiments de l'âme. 
La ligure de Judas qui s'éloigne est 
le véritable type du désespoir, et il 
n'y aurait rien à reprendre dans ce 
beau tableau si l'artiste, par une bi- 
zarrerie dont il est difficile de se ren- 
dre compte, n'avait donné à son Judas 
des pattes de chauve-souris.— Sien- 
As {Mathieu de), surnommé dans sa 
itrie Matteino, pour ne pas le cou- 
idre avec le Mathieu dont il a été 
mention précédemment, se ren- 
dMeune encore à Borne pour se per- 
fecPMtfnMbms son art. Il peignit la 



fresque avec un talent remarqua- 
ble; le Circignani et d'autres pein- 
tres l'employèrent souvent pour lui 
faire peindre les fonds d'architecture 
et de paysages de leurs tableaux. H a 
travaillé de cette manière aux 32 ta- 
bleaux d'histoire de martyrs que le 
Circignani a peints dans l'église de 
Saint- Etienne de la Rotonde, et qui 
sont gravées par le Cavalieri. La ga- 
lerie du Vatican renferme un grand 
nombre de beaux paysages peints par 
Matteiuo, et, quoique dansj'aucienne 
manière , ils offrent des beautés de 
premier ordre. Cet artiste mourut a 
Rome , où il s'était établi, à l'âge de 
55 ans, sous le pontificat de Sixte- 
Quint. P— s. 
SI ESTRZENCEW1CZ de Bohusz 
(Stanislas) , archevêque catholique 
de Mohilow, et métropolitain de 
Russie, était né de parents protes- 
tants le 4 septembre 1731, à Zabla- 
dow, diocèse de Wilna. Après avoir 
suivi quelque temps la carrière mi- 
litaire et obtenu un grade dans un 
régiment prussien, il se trouva en 
relation avec le prince Massai ski, 
évêque de Wilna, qui le convertit à 
la religion catholique et l'engagea 
même à entrer dans les ordres. 11 lui 
donna d'abord un canonicat de sa ca- 
thédrale, puis, en 1762, lui conféra 
la prêtrise. A l'époque du premier 
partage de la Pologne (1773) entre 
l'Autriche , la Prusse et la Russie , 
Catherine 11 voulant soustraire à 
l'autorité des évêques polonais les 
provinces incorporées à sou empire, 
demanda au saint-siége qu'elles fus- 
sent administrées par un vicaire 
apostolique. En conséquence Sies- 
trzeneewiez reçut ce titre, après avoir 
été sacré évêque de Mallo in parti- 
bus. Dans le même temps le pape 
Clément XIV, par sou bref du 21 
juillet 1773, prononça la suppression 



de là compagnie de Jésus. Cette me- 
sure, exécutée dans tous les pays 
catholiques, resta sans effet dans les 
états du roi de Prusse. Il en fut de 
même pour la partie du royaume de 
Pologne qui avait passé sous la do- 
mination de la Russie : les jésuites 
continuèrent d'y résider comme au- 
paravant; seulement ils s'abstinrent 
de recevoir des novices, et n'en ad- 
mirent qu'en 1779 d'après la permis- 
sion que leur en accorda, le 28 juin, 
Siestrzencewicz. On assure qu'il y 
avait été autorisé par des pouvoirs 
particuliers que le pape Pie VI lui 
avait donnés, Tannée précédente. 
Quoi qu'il en soit, les ennemis de la 
Société s'alarmèrent de voir qu'elle 
eût conservé un asile dans un coin 
de l'Europe, et tremblaient de lavoir 
déjà revenir dans les pays d'où ou 
l'avait chassée. Us se plaignirent vi- 
vement au pape de l'inexécution du 
bref de son prédécesseur. Ces plain- 
tes, appuyées d'intercessions puis- 
santes et réitérées, obligèrent le 
souverain pontife à faire savoir au 
nonce apostolique de Varsovie el à 
ceux des autres cours que le pré- 
lat russe avait excédé ses pou- 
voirs; le premier eut même ordre 
d'en écrire à cet évêque, mais ces dé • 
marches, auxquelles Pie VI ne s'était 
prêté , dit-on , qu'avec répugnance, 
n'eurent pas l'effet que les ennemis 
des jésuites en avaient attendu. 
L'impératrice de Russie témoigna le 
désir de conserver le petit nombre 
de Pères qui étaient dans ses états ; 
fit représenter au pape qu'en les 
supprimant ou priverait les sujets 
catholiques des secours qu'ils rece- 
vaient de ces religieux, surtout pour 
l'éducation , d'autant plus qu'il se- 
rait difficile de les remplacer à cet 
égard dans un pays où l'instruction 
était si peu répandue. Les jésuites 
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furent donc conservés; bien plu*, 
sur un ordre de l'impératrice et sur 
l'autorisation du même évêque de 
JVlallo, ils s'assemblèrent en congré- 
gation générale au collège de Polotsk, 
et élurent, le 17 oct. 1782, le père 
Czerniewicz pour leur vicaire-gé- 
néral. Ce religieux mourut en 1785 
et eut des successeurs. A cette épo- 
que, les jésuites avaient dans la 
Pologne russe six maisous où l'on 
comptait 172 pères. Siestrzencewicz 
fut nommé par le pape, en 1783, ar- 
chevêque de Mohilow. L'impératrice 
Catherine ayant demandé qu'il y eût 
un siège métropolitain dans cette vil- 
le, Pie VI envoya à cet effet à Saint- 
Pétersbourg le nonce Archetti,qui fil 
la promotion du nouveau prélat et lui 
donna un coadjuteur ; il avait aussi 
deux évéques suffragants, l'un à Po- 
lotsk, l'autre à Kiow (1). L'impéra- 
trice sanctionna, par un édit, ces 
différents actes. Siestrzencewicz fit 
beaucoup de bien dans son diocèse 
et accueillit avec des soins parti- 
culiers de. malheureux religieux obli- 
gés de quitter l'Autriche par la sup- 
pression d'un grand nombre de 
couvents. Il consacrait toute sa for- 
tune au soulagement des pauvres. 
Apres le dernier partage de la Polo- 
gne, une portion de la Lfthuanie étant 
devenue province russe, Siestrzen- 
cewicz fut chargé de l'administra- 
tion du vaste diocèse de Wilna, du- 
quel relevaient quatre évêques suf- 
fragants. En 1709, l'empereur Paul 
lui adressa un rescrit où, déclarant 
qu'il n'admettrait aucune sorte de 
nonciature, il confia la direction de 
toutes les affaires religieuses de ses 
sujets catholiques a l'archevêque de 

(i) L* Recueil fUs piic9s sur iarcht*jch* 
df Mohilow, t*»rifc, 1791, in-8°, publié par 
l'abbé Ronnr«l, ron tient tous le* détail» ie* 
Irffils a rcirrtioi» »lt* «'«'tir métropole. 
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Mohilow, comme à Tunique métro- composa ces Recherché* e» français» 
politain de l'Église catholique en 11. Précis des Recherches historique* 
Russie. Le prélat donna connaissance sur l'origine des Slaves ou Escla- 
de ce rescrit aux archevêques et vons et des S armât et, etc. » 8 e ëdit. r 
évéques placés sous son autorité, et Saint-Pétersbourg, 1824, io-4\ avec 
leur communiqua en même temps une planche et trois cartes. III. Jfts- 
Peitrait d'un bref de Pie VI, du 19 toire du royaume de la Chersonit* 
septembre 1795, par lequel, pré- taurique (la Crimée), *• édit,, Saint- 
voyant déjà le refus d'un nonce eu Pétersbourg, 1824, in-i°, avec une 
Russie, le souverain pontife en con- planche et trois cartes. Oz— m. 
ferait tous les pouvoirs à l'archevé- SIEYÈS (Emmanuel-Joseph) ni- 
que de Mohilow. Devenu ainsi le mi- quil le 3 mai 1748 à Fréjus, où son 
nistre du culte catholique pour tout père , qui jouissait d'une certaine 
l'empire, Siestrzencewicz faisait sa aisance, occupait un modeste em- 
résidence ordinaire à Saint-Féters- ploi. Il commença ses études au col- 
hourg. Il mourut dans cette ville le lége des jésuites de cette ville et 
13 décembre 1826, ûgé de 95 ans, et alla les achever chez les doctrinaires 
nniversellementregrette.il était dé- de Draguignan. Si l'on en croit la 
coré de divers ordres, membre de Notice qui lui est attribuée, il eut 
plusieurs sociétés savantes, cultivait alors le. désir d'entrer, comme la 
lui-môme la littérature, les sciences plupart de ses condisciples, dans la 
et les arts. Il a laissé les ouvrages carrière militaire. Biais sa famille, le 
suivants ■ I. Recherches historiques destinant a l'état ecclésiastique, 
surVorigine des Sarmates, des Es- renvoya au séminaire de Saint-Sul- 
clavons et des Slaves, et sur les pice à Paris; et, après avoir suivi 
époques de la conversion de ces peu- les cours de théologie et de philoso- 
ples au christianisme, Saint-Péters- phie à TUuiversité, il prit le degré 
bourg, 1812, 4 vol. m-8% ibid., de licencié en Sorbonne. Déjà il était 
1833, 4 vol. in-8°, avec tableaux engagé dans les ordres. Pendant la 
et cartes. L'auteur en envoya uu durée de ses études, Siey es avait cul- 
exemplaire à Grégoire, ancien évê- tivé avec ardeur, mais sans mé- 
que constitutionnel de Blois, qui, thode, la littérature et les arts, uo- 
comme on sait, cherchait à nouer, laminent la musique , les sciences 
daus tous le* pays, des relations mathématiques et physiques. Cepeo- 
religieuses ou scienuliques. Il avait dant il recherchait de préférence les 
adressé à Siestrzencewicz un tué- ouvrages des métaphysiciens et des 
moire sur la réunion des Églises, économistes. Il a dit qu'aucun livre 
auquel l'archevêque répondit en ne lui avait procuré uue satisfaction 
1817 et 1819 que l'initiative et plus vive que ceux de Locke, dt 
l'intervention du saiut-siége étaient Condillac , de Bonnet. Ses supé- 
indispensables daus une telle œu- rieurs, ajoute-t-il , avaient inscrit 
vre; il envoya aussi à Grégoire uue celte, note sur leur registre : «Sieyès 
copie des Recherches sur l'origine • montre d'assez fortes dispositions 
de la Russie, traduites en russe et -pour les scieuces; mais il est à 
lues à l'Acadéniie. russe. Saint-Pé- -craindre que ses lectures particu- 
tersbourg, 1818 \ ce qui ferait croire • lières ne lui donnent du goût pour 
que Siestrzencewicz avait d'abord • les nouveaux principes phi loto- 
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• phiques. «Ils écrivaient un jour à 
ton évêque : Vous pourrez en faire 
m un chanoine honnête homme et 
« instruit ; du reste y nous devons 
«vous prévenir qu'il n'est nulle - 

• suent propre au ministère ecclé- 
« siastique. » Ils avaient raison, 
dit-il lui-même (Notice déjà citée). 
Toutefois, acceptant le premier para- 
graphe de la lettre, iJ alla en Bre- 
tagne (1775) pour y prendre pos- 
session d'un canouicat; il siégea 
même comme député aux États de 
cette province. De retour à Paris, 
où, sans êlre astreint à la résidence, 
il n'eu touchait pas moins les reve- 
nus de sou bénéfice, il se lit remar- 
quer par ses talents, et contracta 
des liaisons utiles. En 1784 il se dé- 
mit de son canonicat de Bretagne, 
lorsque M. de Lubersac, évoque de 
Chartres, le, nomma vicaire général 
et chanoine de sou église, dont il 
devint aussi chancelier. Le clergé 
aimait les hommes de réflexion et 
d'étude, et il y avait de l'éclat dans 
la manière de s'exprimer du jeune 
abbé, évidemment supérieur à ce qui 
t'entourait. Le ton dogmatique , les 
paroles brèves out toujours une cer- 
taine puissance sur les esprits; ceux 
qui tranchent et décident de tout 
gouvernent bientôt tout. Comme le 
clergé seul, parmi tous les autres 
corps, avait conservé une organisa- 
tion par assemblée, Sieyès prit place 
dans cette représentation solennelle. 
Il fut élu, en 1787, par le diocèse de 
Chartres, conseiller-commissaire à 
la chambre souveraine du clergé; 
et, quoiqu'il allât passer une partie 
de Tannée à la campagne, chez son 
évêque, les fonctions dont il était 
investi l'obligeaient de demeurer à 
Paris. D'ailleurs, d'après son aveu, 

• il a fui toutes (es occasions qui eus- 
sent pu le mettre en évidence clé- 



ricale; jamais il n'a prêché, jeanaleil 
n'a confessé. • Mais an contraire il 
fréquentait beaucoup le parti philo- 
sophique, le seul brillanV'te seul 
qui pût donner un certain orgueil, 
car à lui seul venaient les éleges, 
les acclamations. En matière de 
gouvernement, on était «alors entré 
trois écoles : celle de la démocra- 
tie naturelle , la souveraineté de 
l'homme primitif, exprimée par 
Rousseau; l'école anglaise mit re- 
présentaient Montesquieu et De- 
loline; enlin l'école négative, rail- 
leuse, dont Voltaire était le ohef si 
spirituel. C'est par la comparaison 
et l'étude de ces trois écoles que 
l'abbé Sieyès forma sa théorie dog- 
matique. Chacun avait son plan de 
réforme, tous avec un ardent désir 
de renverser l'ancien édifice poli- 
tique, les uns par la patience, les 
autres avec brutalité. Il apporta 
dans cette œuvre une sorte ide 
simplicité réfléchie et convaincue, 
mais qui n'excluait pus toujours les 
moyens violents ; le trait suivant 
dont il se glorifie en fournit la 
preuve. Il s'était lié à Paris avec 
quelques membres du Parlement; Le 
jour où les Chambres furent, exi- 
lées à Troyes pour avoir refusé l'en* 
registrement d'un nouvel impôt y 
Sieyès donna le conseil de se rendre 
sur-ie-champ au Palais, de faire ar- 
rêter et pendre le ministre signa- 
taire de cet ordre. Selon lui, le suc- 
cès de cette mesure était infaillible ; 
elle eût entraîné, dit -il, les applau*» 
dissenients de toute la France; mais 
sou avis ne prévalut point. Cepen- 
dant ses connaissances administrati- 
ves lui avaient acquis une certaine 
réputation, et dans la même année 
1787 il fut appelé à l'assemblée pro- 
vinciale d'Orléans, où il munira 
quelque capacité pour les hfbifts.' 
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Celte assemblée et plusieurs autres 
du même genre, tenues vers cette 
époque, forent le prélude des États- 
Généraux du royaume, dont la con- 
vocation était demandée non-seule- 
ment par les publicistes, mais en- 
core par les parlements qui, sans 
doute, ne croyaient pas que leur dis- 
solution dût en être une des consé- 
quences. Lorsque Louis XVI se fut 
décidé à cette grande mesure, ses 
ministres, sans en eicepter Necker, 
malgré l'assertion contraire de ma- 
dame de Staël, invitèrent les écri- 
vains de la France et même des pays 
étrangers à faire connaître leurs 
rues sur ces États-Généraux et sur 
les éléments dont ils devaient être 
formés. Cette invitation n'eut pas 
plutôt paru que le royaume fut 
inondé de factums et d'écrits de 
toute espèce qui furent lus avec une 
Incroyable avidité. Chacun voulut 
exprimer ses idées, (es gentilshom- 
mes, les bourgeois, les avocats, les 
abbés : Sieyès ne fut pas le dernier 
à donner son avis. Parmi diverses 
brochures qu'il publia, la plus cé- 
lèbre est intitulée : Qu'est-ce que le 
tiers-état? Tout. Qu'a-t-il été jus- 
qu'à présent dans l'ordre politique ? 
Rien. Que demande-t-il ? Devenir 
quelque chose. Le titre seul de cet 
écrit en indique suffisamment le 
but; tiré à trente mille exemplaires, 
il produisit un effet prodigieux sur 
l'opinion du peuple que l'on vit 
s'exalter outre mesure, et former 
contre les deux premiers ordres une 
ligue a laquelle il leur fut impossible 
de résister. Les places, les lieux pu- 
blics étaient couverts d'attroupe- 
ments où l'on ne parlait que des 
droits du tiers-état et où l'on se de- 
mandait sans cesse : Êtes -vous ou 
fs-tu du tiers-état? Le long des 
routes» les voyageurs se faisaient la 
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même question, et la négative eût 
été une réponse fort dangereuse. Le 
pamphlet de l'abbé Sieyès fut ainsi 
la torche qui alluma immédiatement 
l'incendie révolutionnaire -, ceux qui 
le précédèrent en avaient rassemblé 
les éléments , ceux qui vinrent après 
servirent à en développer les desas- 
tres. Cependant, malgré son excès* 
sive popularité , l'auteur ne fut 
nommé député aux États-Généraux 
que par une sorte d'escobarderie. 
On avait appelé dès le commence- 
ment sur lui l'attention de l'assem- 
blée électorale du tiers-état de Paris, 
mais, dans un arrêté spécial, la plu- 
ralité des électeurs s'éiait imposé 
l'obligation de ne porter les choix 
que sur des membres de son ordre. 
Dix-neuf élections avaient été faites 
conformément à cet arrêté ; il n'en 
restait plus qu'une à faire, et l'on 
était embarrassé de trouver un can- 
didat, lorsque quelqu'un proposa de 
nommer l'abbé Sieyès en vantant ses 
talents, son patriotisme et surtout 
son dernier écrit. Une partie de l'as- 
semblée le repoussa encore avec 
chaleur, et rappela l'arrêté qui ex- 
cluait tout individu appartenant à 
l'un des deux premiers ordres. On 
demanda même qu'il en fût donné 
lecture ; mais on s'aperçut alors que 
le secrétaire de l'assemblée n'en 
avait fait aucune mention dans la 
rédaction du procès-verbal. Ce se- 
crétaire, qui était le malheureux 
Bailly, a avoué lui-même dans ses 
Mémoires que c'était un oubli de sa 
part et que, peu accoutumé aux déli- 
bérations de ce genre, il n'avait 
point mis d'importance à cette déci- 
sion. On considéra donc l'arrêté 
comme non avenu, et l'abbé Sieyès 
fut nommé député. Dès les premiè- 
res séances et avant que les États- 
Généraux se fussent formés en 
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semblée nationale, il développa ses 
principes dans Ta chambre du tiers. 
Son collègue Malouet ayant lu en sa 
présence un projet d'adresse dans 
laquelle, cherchant à rapprocher les 
trois ordres, il faisait dire au tiers, 
au nom duquel il voulait parler, que 
les propriétés et les privilèges hono- 
rifiques des deux autres ordres se- 
raient respectés, l'abbé Sieyès trouva 
qu'il était juste de garantir les pro- 
priétés de ces ordres; mais il lit ob- 
server qu'il fallait se taire sur les 
prérogatives honorifiques. « Quoi ! 
« lui dit Malouet, auriez-vous des- 
« sein de détruire la noblesse? — 
m Sûrement. — Quels sont vos 
• moyens?— Nous en trouverons : 
m il faut placer des jalons; ce que 
« nous ne pourrons faire, nos suc- 
« cesseurs l'exécuteront. » Aussitôt 
après la vérification des pouvoirs du 
tiers-état, l'abbé Sieyès déclara que 
l'assemblée devait sortir de son 
inertie, et il lui proposa de se con- 
stituer sous la dénomination d'As- 
semblée des représentants connus et 
vérifiés. Ainsi, ce ne fut pas lui qui 
imagina le titre d'Assemblée natio- 
nale, comme on l'a prétendu ; cette 
invention appartient à un député 
du Berry, nommé Legrand. L'abbé 
Sieyès rédigea ensuite, d'après les 
Tues et les instructions de l'assem- 
blée, la fameuse délibération du 
17 juin, dont on admira l'adresse et 
la précision. Le gouvernement la 
laissa exécuter, ainsi que tous les 
actes qui en furent le résultat ; et ce 
fat ainsi que les antiques États-Gé- 
néraux tombèrent en dissolution à la 
voix d'un chanoine. Le lendemain de 
la séance royale (23 juin 1789), 
Sieyès, qui était devenu une puis- 
sance dans l'assemblée, la compli- 
menta sur son énergie, et complé- 
tant éta quelque sorte les paroles de 
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Mirabeau (voy. ce nom, XXIX, 98, 
et Dreux-Brézé, LXU, 582), il dit 
aux députés : • Nous sommes aujour- 
• d'hui ce que nous étions hier; dé- 
« libérons. » Et l'assemblée délibéra 
sans tenir compte des ordres du roi. 
Cependant, après la réunion des or- 
dres, il eut moins de juccès que sa ré- 
putation ne semblaitlui en promettre. 
Sa manière de discuter, sèche, méta- 
physique, souvent obscure et inin- 
telligible, fatiguait l'attention, et 
l'on préferait à ses doctrines idéolo- 
giques l'éloquence brillante deCaza- 
lès, de Barnave, de l'abbé Maury et 
surtout de Mirabeau. Ce fut même 
en raillant que ce dernier dit un jour 
à la tribune « que le silence de Sieyès 
était une calamité publique. » Cette 
ridicule exagération, dans laquelle 
beaucoup de personnes ne virent 
qu'un sarcasme piquant, ne donna 
pas plus de prépondérance au cha- 
noine, et il devint de plus en plus 
silencieux. Voici à peu près à quoi 
se bornèrent ses discours et ses tra- 
vaux dans cette grande assemblée. 
Le 8 juillet 1789, il insista pour le 
renvoi des troupes réunies autour de 
Paris et de Versailles, et il insinua 
que le roi voulait, par l'emploi de 
cette force, gêner les opérations de 
l'assemblée. Ce fut lui qui suggéra à 
Mirabeau l'idée de provoquer un ar- 
mement général, qui s'effectua sous 
la dénomination de garde nationale. 
On ne peut pas douter au reste qu'il 
ne fit dès lors partie, avec Mirabeau, 
de la faction d'Orléans dont le prin- 
cipal comité, établi à Montrouge, 
donnait l'impulsion à tout le mouve- 
ment révolutionnaire. Le 10 août sui- 
vant, il combattit la suppression des 
dîmes ecclésiastiques, et s'écria au 
milieu de la discussion : Us veulent 
être libres , et ne savent pas être 
justes! Il fit voir que cette suppres- 
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«on était un don gratuit qu'on fe- 
rait aux propriétaires qui n'avaient 
acheté qu'à la charge de la dîme, et 
que d'ailleurs une telle opération 
n'était d'aucune utilité ; mais il ne 
prévoyait probablement pas que l'on 
saurait bien par la suite imposer 
d'autres charges aux propriétaires; 
qu'il s'agissait dans ce premier mo- 
ment de les séduire par dt falla- 
cieuses illusions. L'argument de 
l'abbé Sieyès sur les dîmes fut re- 
produit peu de temps après au nom 
du roi; on n'eut pas plus d'égard aux 
représentations du monarque qu'aux 
opinions du député. Celui-ci écri- 
vit beaucoup sur cette matière , mais 
se fut sans autre résultat que la perte 
de sa popularité. On sembla croire 
que c'était moins la conscience du 
député que l'intérêt du gros décima- 
teur qui dictait ses écrits. Lorsqu'il 
fut question de publier une déclara- 
tion des droits de l'homme, il en 
proposa une que son obscurité méta- 
physique fit rejeter. Au mois de sep- 
tembre, il repoussa comme une ab- 
surdité le veto absolu que Mirabeau 
lui-même voulait accorder au roi, 
prétendit que la question ne valait 
pas la peine d'être discutée, et pro- 
posa un système de constitution dont 
voici les bases. Le corps législatif de- 
vait être élu pour trois ans, le tiers de 
ses membres sortir chaque année, et 
n'avoir la faculté d'y rentrer qu'a- 
près un temps déterminé ; trois bu- 
reaux, ayant l'initiative l'un sur 
l'autre, devaient diviser ce corps 
dont la pluralité des membres au- 
raient fait la loi, sans aucune inter- 
vention du prince qui n'aurait eu 
d'autre fonction que de Ja faire exé - 
coter. Sieyès voulait que, dans le 
cas où quelqu'un des départemeuts 
du pouvoir eiécutif eût estimé que 
la constitution était attaquée, uue 
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convention nationale, cxpreaeémeat 
convoquée, jugeât la difficulté; que 
cette convention fût réunie sans 
délibération du peuple, qui anrait 
seulement délégué des constituants 
sans mandats impératifs. Ce projet 
n'eut l'assentiment de personne et 
ne fut pas même soumis à la discus- 
sion. Son auteur eut plus de succès 
dans le projet qu'il propose pour la 
division de la France en départements 
et en districts. On sait que l'exécu- 
tion de ce plan n'a pas peu contribué 
à consolider la révolution. Dès les 
premiers troubles, l'abbé Sieyès 
avait passé, comme nous l'avons dit, 
pour un des chefs de la faction d'Or- 
léans ; et dans les dépositions fait» 
au Châtdet, sur les événements des 
5 et 6 octobre, qu'on a constam- 
ment attribués aux intrigues de 
cette faction, le comte de La Châtre 
certifia avoir entendu cet abbé ré- 
pondre à quelqu'un qui annonçait un 
mouvement dans Paris : « Je le sais;* 
« mais je u'y comprends rien : cela 
« marche en sens contraire. • Ap- 
pelé lui-même eu témoignage, il dé- 
posa avoir été indigué cornu* tous 
les bous citoyens des scèues du 6 oc- 
tobre, et déclara en iguorer les cau- 
ses. En 1790, il travailla beaucoup 
dans les comités, et particulière- 
ment au comité de constitution où, 
malgré l'opinion qu'on avait de ses 
hautes couceptions, sou avis fut ra- 
rement adopté. Au commencement 
de 1790, il présenta, sur la répres- 
sion des délits de la presse, un pro- 
jet rédigé avec beaucoup de soin» 
dans lequel il établit qu'il ne ^'agis- 
sait pas d'instituer la liberté d'é- 
crire qui était un droit, mais seule- 
ment d'indiquer les limites au delà 
desquelles ce droit deveuiit licence. 
On avait besoin de cette licence jus- 
qu'à nouvel ordre, et le projer> quoi- 
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que applaudi, ne fut pat mis en déli- 
bération. Lors des débats sur les 
institutions judiciaires, Pabbé Sieyès 
vota pour l'établissement des jurés 
au civil et au criminel. Au mois de 
- juin, il fut élu président, en recon- 
naissance de sa conduite à pareille 
époque de Tannée précédente, et 
s'excusa sans succès d'accepter cette 
honorable fonction. Peu de temps 
après, on lui déféra une espèce d'o- 
vation populaire au Palais- Royal, 
dans le club dit de 178t>. où plusiours 
députés célébrèrent le jour auquel ils 
s'étaient constitués en assemblée 
nationale. An mois de février 1701, 
Sieyès fut élu membre do l'adminis- 
tration du département de Paris; et 
apprenant que, par suite de la con- 
stitution civile du clergé, on allait le 
nommer évéque de cette ville, il 
éerivit à l'assemblée électorale que 
son intention était de refuser cette 
dignité, qiii tomba en Ire les mains de 
Gobel (voy. ce nom, XVII, 535). 
Vers les premiers jours de mai, il 
défendit, avec une énergie qu'il n'a 
vait pas encore montrée, un arrêté 
que le département avait pris en fa- 
veur de la liberté des cultes, pour 
réprimer les désordres qui avaient 
lieu aux portes des églises desser- 
vies par de* prêtres insermentés. 
Quand, après le voyage de Varennes, 
quelques factieux entreprirent de 
faire juger le roi et d'établir une ré- 
publique, l'anglais Thomas Payne, 
qui s'était mis en avant pour faire 
exécuter ce projet, publia dans le 
Moniteur différents articles en fa* 
veur de cette forme de gouverne- 
ment, et invita plusieurs fois l'abbé 
Sieyès, qu'il présumait républicain, 
à manifester sa pensée. Voici la ré- 
ponse de celui - ci : • On répand 

• beaucoup que je profite, dans ce 

• moment, de notre position pour 
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tourner au républicanisme. Jus- 
qu'à présent on ne s'était paa avisé 
de m'accuser de trop de flexibilité 
dans mes principes, ni de changer 
facilement d'opinion au gré du 
temps. Pour les hommes de bonne 
foi, les seuls auxquels je puisse 
m'adretser, il n'y a que trois 
moyens de juger des sentiments 
de quelqu'un, ses actions, ses pa- 
roles et ses écrits; j'offre ces trois 
sortes de preuves. Ce n'est ni pour 
caresser d'anciennes habitudes, ni 
par aucun sentiment superstitieux 
de royalisme que je préfère la mo- 
narchie; je la préfère, parce qu'il 
m'est démontré qu'il y a plus de 
liberté pour le citoyen dans la mo- 
narchie que dans la république; 
tout autre motif déterminant me 
paraît puéril. Le meilleur régime 
social, à mon avis, est celui où non 
pas un, non pas quelques-uns eeu- 
lement, mai* oit tous jouissent 
tranquillement de la plus grande 
latitude de liberté possible. Si j'a- 
perçois ce, caractère dans l'état 
monarchique, il est clair que je 
dois le vouloir par -dessus tout 
autre. Voilà tout le secret de mes 
principes, et ma profession bieft 
faite. J'aurai peut-être bientôt le 
temps de développer cette ques- 
tion, et j'espère prouver, non que 
la monarchie est préférable dans 
telle ou telle position, mais que, 
dan$ foutes la hypothèêes, on y 
est plus libre que dans la repu» 
blique.» Après une telle déclara- 
tion, il était naturel do croire (\\at 
celui qui l'avait faite emploierait 
tous ses moyens et toute sou in- 
fluence à défendre la royauté, au 
moins constitutionnelle, il n'en fut 
pas ainsi : l'abbé Sieyès ne se pré- 
senta pas même aux Feuillants fil 
eu étaient alors les seuls défeasMtr* 
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en possession du terrain ; il fit au 
contraire acte de comparution aux 
Jacobins ; mais, effrayé des attaques 
qui furent ensuite dirigées contre 
lui, il garda le silence, disant à ses 
amis pour se justifier du mutisme 
auquel il se condamnait : « Que vou- 
« lez- vous ? si je prononce : deux et 
« deux font quatre, les coquins font 
« accroire au public que j'ai dit : 
« deux et deux font trois. Quand on 
• en est là, quel espoir d'utilité? il 
« ne reste qu'à se taire. » Après la 
session de l'assemblée constituante, 
il se démit de ses fonctions d'admi- 
nistrateur du département de Paris, 
se retira à la campagne, et Ton n'en- 
tendit plus parler de lui sous ras- 
semblée législative, où d'ailleurs, 
suivant la loi, aucun constituant ne 
pouvait être appelé. Ce n'est qu'a- 
près le 10 août 1792 qu'il fut élu 
député à la Convention nationale 
par les départements de la Sarthe, 
de l'Orne et de la Gironde; il opta 
pour la Sarthe. Arrivé dans cette as- 
semblée, il en fut bientôt nommé 
président, puis membre de plusieurs 
comités. Le 13 janvier 1793, il pré- 
senta sur l'organisation du minis- 
tère de la guerre un projet qui fut 
rejeté. Dans le procès de Louis XVI, 
il dit non sur la question de l'appel 
au peuple, n'articula que les mots la 
mort sur la seconde question, et non 
sur la demande du sursis. Tandis 
que la plupart des députés accom- 
pagnaient leur vote de motifs plus 
ou moins odieux, Sieyès vota, il est 
vrai, la mort, ians phrase, mais ne 
prononça pas ces mots comme on 
Ta dit. Ayant rédigé un plan sur 
l'instruction publique, il chargea 
Lakanal, son collègue au comité de 
ce nom, de lire le projet à la tribune 
(juin 1793); mais Robespierre en re- 
connut l'auteur, l'attaqua, fit rejeter 
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la proposition, et Sieyès fut messe 
expulsé du comité. Tontes ces con- 
tradictions lui inspirèrent des crain- 
tes, et il se tut jusqu'au 10 novembre. 
On célébrait alors la fête de la Raison, 
et on lui demanda ses lettres de prê- 
trise comme aux autres ecclésiasti- 
ques qui siégeaient dans l'assemblée ; 
il répondit : « Mes vœux appelaient 

• depuis long-temps le triomphe de 

■ la raison sur la superstition et le 

• fanatisme. Ce jour est arrivé; je 
« m'en réjouis comme d'un des plus 

• grands bienfaits de la république 
« française. Quoique j'aie déposé, de- 

■ puis un grand nombre d'années, 

• tout caractère ecclésiastique, et 

• qu'à cet égard ma profession de foi 

• soit ancienne et bien connue, qu'il 

• me soit permis de profiter de la 

• nouvelle occasion qui se présente 
« pour déclarer encore, et cent fois s'il 
« le faut, que je ne reconnais d'autre 
« culte que celui de la liberté et de 

• l'égalité, d'autre religion que l'a- 

• mour de l'humanité et de la patrie... 

■ Au moment où ma raison se déga- 

• gea saine des tristes préjugés dont 
. on l'avait entourée, l'énergie de 
« l'insurrection entra dans mon cœur. 

• Depuis ce temps, si j'ai été retenu 

• par les chaînes sacerdotales, c'est 

■ par la même force qui comprimait 
« les hommes libres dans les chaînes 
« royales...» Après une profession de 
principes si différents de ceux qu'il 
avait naguère publiés, l'abbé Sieyès 
rappela ses travaux patriotiques» fit 
abandon d'une rente viagère de mille 
francs dont il jouissait encore comme 
ancien bénéûcier, et dit que depuis 
long-temps il n'avait plus de lettres 
de prêtrise. On n'en demanda pas da- 
vantage, et il en fut quitte pour la 
peur qui, seule, sans doute, avait 
dicté sa déclaration, et qui fut tou- 
jours le premier mobile de sa con- 
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duite. Il n'avait ni les opinions ar- 
dentes et généreuses des Girondins, 
ni le courage démocratique de Dan- 
ton et des Montagnards, ni l'esprit 
de dictature et de triumvirat de Ro- 
bespierre, de Couthoti et de Saint- 
Just. Il vota néanmoins toutes les me- 
sures de proscription aussi bien pour 
les uns que pour les autres ; et, lors- 
que plus tard oq lui demanda ce qu'il 
avait fait dans ces temps de terreur, 
il répondit froidement : J'aiDéc** pa- 
roles qui expriment à la fois l'égoîs- 
me et la lâcheté. Oui, sans doute, il 
avait vécu, mais eu s'associanl à tous 
les crimes, en devenant le complice 
de tous les excès. Jamais il ne parut 
à la tribune pour défendre une vic- 
time ou arracher une tête à l'écha- 
iaud; il s'enfonça dans ce qu'on appe- 
lait le marais, c'est-à-dire la fraction 
muette de cette Convention qui fut un 
pouvoir sanglant, mais énergique. 
On remarquera que chaque fois qu'il 
apparaît un gouvernement fort, soit 
uue assemblée, soit un consul ou un 
empereur, tous ces hommes à théo- 
ries, tous ces faiseurs de projets se 
taisent, se cachent et s'effacent daus 
la plus profonde obscurité. Tel fut 
Sieyes à la Convention. Il se tint à 
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sentative, privée parviolencedequel- 
ques-unsde ses membres, cessait d'ê- 
tre légale, et que tous ses actes étaient 
nuls. Malheureusement il oublia pins 
tard de rester fidèle à ce principe. En- 
fin il demanda que, si la Convention 
nationale était encore sérieusement 
meoacée par l'émeute, elle pût se re- 
tirer non pas à Orléans ou derrière 
la Loire, ni dans le centre du pays, 
mais à Chàlons-sur- Marne, vers la 
frontière d'Allemagne. Ce ne fut pas 
seulement la peur qui lui dicta cette 
proposition; il y avait en lui une ar- 
rièfe-pensée sur laquelle nous revien- 
drons. Élu président de l'assemblée, 
Sieyes n'accepta pas ces fonctions, et 
fut envoyé en Hollande avec Rewbell, 
pour conclure un traité entre ce pays 
et la France. A son retour il parut 
diriger la diplomatie de cette époque 
et concourut activement aux négocia- 
tions qui amenèrent les traités de 
Bâleavec la Prusse et avec l'Espagne. 
Appelé au comité chargé de préparer 
la constitution de l'an 111, il y eut 
aussi peu d'influence que dans celui 
de l'Assemblée constituante; son ju- 
ry constitutionnaire, auquel il tenait 
beaucoup, fut rejeté, et il cessa de 
s'occuper de ce grand travail. Les 
l'écart pendaut la grande lutte du 9 journaux du temps l'accusèrent d'a- 



thermidor , et ce n'est même que long- 
temps après, quaud il put parler sans 
danger, qu'il attaqua vivement les 
partisans de Robespierre, demanda 
le rappel des Girondius proscrits, et 
entra au nouveau comité de salut pu- 
blic. Le 12 germinal an 111 (1 er avril 
1795) une insurrection populaire con- 
tre la Convention ayant été réprimée, 
Sieyes profita de cette circonstance 
pour faire rendre son décret de gran- 
de police, qui était à peu de chose 
près la loi martiale décrétée par l'As- 
semblée constituante. Il établit dans 
sou rapport qu'une assemblée repré- 



voir été l'un des principaux auteurs 
de l'arrêt de mort, envoyé par le co- 
mité de salut public, contre les émi- 
grés français débarqués à Quiberon, 
et qui avaient déposé les armes. On 
a dit aussi qu'au 13 vendémiaire (4 
octobre 1795), ce fut lui qui, du pa- 
villon de Flore aux Tuileries, donna le 
signal du combat entre les troupes 
conventionnelles et les sectionnaires 
insurgés. Quoi qu'il en soit, lors de 
la formation du Directoire, il en fut 
nommé membre; mais il préféra res- 
ter au conseil des Cinq-Cents où il 
était entré par la voie du sort. On 
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rappela aux principaux comités tt il des théoriciens avait repoussé l'idéedt 

y fut chargé des travaux les plus im« la république. Un système de mooar- 

portants. Le 12 avril 1797, un de chie représentative lui paraissait la 

ses compatriotes nommé Poulie, an* meilleure solution de la tempête sou- 

cieti moine augustin, se présenta chez levée en 178!). Il y avait haine contre 

lui pour demauder un léger secours, la branche aînée de la maison de 

et, n'ayant obtenu qu'un refus très- Bourbon ; il y avait un parti pour le 

dur, fut poussé par le désespoir à lut duc d'Orléans, celui-ci considérable, 

tirer un coup de pistolet ; mais les puis enfin une dernière fraction qui 

blessures que Sieyès reçut n'eurent soutenait qu'une certaine forme ma- 

pas de suites. Lorsqu'il vint faire sa narchiquc devait se couronner par 

déposition devant le tribunal, croyant le choix d'un prince étranger, comme 

que tes juges étaient fa vorablesàl'ac- avaient fait les États -Généraux de 

cusé,ildit en rentrant à s<n portier: Hollande pour la maison d'Orange, 

• Si Poulie revient, vous lui direz et ce parti s'était tourné vers la Prusse 

• que je n'y suis pas. • Cependant le et le choix d'un prince de la maison 
prévenu fut condamné à vingt ans de de Brunswick. Cette première cir- 
fers. Le nouveau tiers du corps lé* constance, bien arrêtée, doit expli- 
gislatif ayant pris séance et imprimé quer une foule d'événements de la 
un autre mouvement aux affaires pu- révolution française. Lors des traités 
bliques Sieyès sembla attendre les de Bâle avec l'Espagne et la Prusse; 
événements pour régler la conduite si facilement obtenus , on faisait 
qu'il devait tenir. Après le triomphe croire à Madrid qu'on placerait un 
du Directoire au 18 fructidor (4 sept, infant à la tête du nouveau gouver- 
1797), il suivit encore le parti vain- nement; on faisait croire à Berlin 
queur, et il fut chargé avec quatre que. ce serait un prince de la maison 
autres députés de rédiger le décret de Brunswick. Et voilà comment 
de déportation qui frappa cinquante- Sieyès fut désigne pour cette légation; 
trois de ses collègues. Suivant ses on lui avait fait une réputation de 
propres principes, c'était dissoudre philosophe, de penseur, d'esprit cou- 
l'asseiwblée, dont il continua néan- rageux et résigné. Le sang-froid qu'il 
moins de faire partie, et dont il fut avait montré lors de l'attentat com- 
méme le président. Sorti de ce corps, mis sur lui par l'abbé Poulie Pavait 
il y fut réélu en 1798, puis bientôt en- mis en grande renommée. Tant d'ioi- 
voyécouimeministreplénipotentiaire passibilité, tant de grandeur d'âme 
à Berlin. On se rappelle que la Con- le firent partir pour Berlin avec le 
ventionavait déclaré, en 1795, qu'elle titre d'ambassadeur de la répub li- 
se retirerait à Châlons-sur-Marne, si que française. Ici il faut bien définir 
elle était menacée par l'émeute. Cette la situation de la cour de Berlin et les 
désignation d'une ville rapprochée personnages qui vont agir. On ton- 
de la frontière avait été faite par naissait l'abbé Sieyès en Allemagne 
Sieyèa, et couvrait des desseins se- par ses négociations pour constituer 
crets qu'il est essentiel de dévelop- la république batave; il n'avait point 
par en remontant au commencement été éloigné à cette époque d'établir sa 
de sa carrière diplomatique. De- théorie d'un stathouder pris parai 
puis l'origine du mouvement révolu- les princes étrangers , et ces négo- 
ttonnaire, le parti des philosophes, ciations avaient percé jusqu'à Berlin. 
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te roi Frédéric-Guillaume, de» le 
commencement de son règne, avait 
montré deux tendances , la philoso- 
phie et la neutralité ; sous l'influence 
du parti des réfugiés de redit de 
Nantes, plus tard dominé par Ancil- 
lon, il n'avait aucune répugnance 
pour la révolution française; il avait 
traité avec ses agents en Belgique. 
Les républicains eux-mêmes parlaient 
de la Prusse avec considération ; eux 
et les réfugiés s'entendaient dans 
leurs théories, dans leurs doctrines. 
On attendait donc l'abbé Sieyès à 
Berlin pour le pressentir et l'entou- 
rer. Il faut se rappt* 1er que c'était le 
moment de la grande crise ; une nou- 
velle coalitiou se formait entre la 
Russie, la Prusse et l'Angleterre. Si la 
Prusse preuait loyalement part à 
cette coalition, c'en était fait de l'é- 
phémère république et du Directoire, 
qui en était alors la tête. A cet effet, 
le prince Repuin était arrivé à Ber- 
lin avec le comte de Cobentzl pour 
l'Autriche, et lord Elgiu pour l'An- 
gleterre. Le moment était décisif : 
tout dépendait d'une solution de la 
Prusse. Et c'est dans ces ci rco us tan- 
ce que l'abbé Sieyès arrivait à Ber- 
lin. Les paroles qu'il adressa au roi, 
en lui remettant ses lettres de créan- 
ce, témoignent de son ancienne pré- 
dilection pour ce pays : «Sire, dit-il, 

• j'ai accepté la mission qui m'a été 

• cou liée , parce que je me suis cou- 

• statuaient proiioucédaus ma patrie, 

• et au milieu de toutes les fonctious 

• auxquelles j'ai été appelé, en fa- 

• veur du système qui tend à unir 

• par des liens intimes les intérêts 

• de la France et de la Prusse; parce 

• que les instructions que j'ai reçues 
■ étaut conformes à mon opinion po- 
litique, mon ministère doit être 

• franc, loyal, amical, convenable en 

• tout à la moralité de mon carac- 
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• tère; parce que ce système d'union, 

• d'où dépendent la bonne position de 
« l'Europe et le salut peut-être d'une 

• partie de l'Allemagne, eût été celui 
«de Frédéric II, grand parmi les 
« rois, immortel parmi les hommes; 
■ parce que ce système, eutin, est 
« digne de la raison judicieuse et des 
« bonnes intentions qui signalent 
« le commencement de votre règne.» 
Pendant son séjour à Berlin, qui dura 
près d'une année, Sieyès employa 
tour à tour des moyens de corrup- 
tion pour les hommes et pour 
les idées. L'austérité républicaine 
ne dédaignait pas ces moyens dans 
les négociations ; nous ne parlons pas 
des corruptions d'argent, l'Angle- 
terre les employait également, et 
c'était au plus riche, au plus géné- 
reux que restait l'avautage. Mais les. 
corruptions d'idées sont quelquefois 
plus décisives, et voici quelle fut la 
tactique de Sieyès. H parla avec le 
plus profond mépris de la constitu- 
tion de Tan 111 et du Directoire qu'il 
n'aimait pas; c'étaient des gens et 
des formes saus avenir; toute la 
France voulait modifier cet ordre de 
choses. Sieyès, qui déjà avait une 
constitution en poche, présentait sa 
théorie philosophique à l'école phi- 
su p bique, de Berlin. On la trouvait 
d'autant plus admirable que pour 
couronnement de- l'éditice il propo- 
sait un prince de la maison de Bruns- 
wick comme protecteur, ou bien avec 
un titre tel que celui de grand-élec- 
teur, et qu'on remarque bien ce mot 
qui est tout germanique. Il est cer- 
tain que la cour de Prusse fut très- 
frappée de cette idée; si elle n'osa 
se prononcer pour l'alliance offen- 
sive et défensive que proposait l'abbé 
Sieyès, elle garda au moins la neu- 
tralité, système véritablementsans vi- 
gueur, sans côté décisif, et qui plaça 
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la Prusse dans la situation la plus 
malheureuse, A Berlin, tout le parti 
militaire, tous les hommes de quel- 
que force d'esprit se moquèrent de 
Sieyès; mais le parti philosophique, 
celui des réfugiés de l'édit de Nantes, 
le considéra comme un homme très- 
sérieux, en fit un pompeux éloge. Il 
assistait à un bal donné par la reine 
de Prusse quand il reçut la nouvelle 
de sa nomination au Directoire exé- 
cutif en remplacement de Rewbell, 
exclu par le sort. Le roi le félicita 
publiquement de cette promotion et 
lui lit présent de son portrait enrichi 
de diamants. Au moment de quitter 
Berlin, l'ambassadeur eut avec ce 
monarque un long entretien, et de 
grands honneurs lui furent rendus 
sur sa route. Arrivé à Paris, il fut 
installé solennellement le 20 prairial 
an VII (8 juin 1799) au palais direc- 
torial (le Luxembourg), d'où il vit 
presque aussitôt, sortir Treilhard, 
dont la nomination fut annulée et 
que Gohier remplaça; Merlin et La 
Révellière-Lépaux, forcés de donner 
leur démission et remplacés par Bo- 
ger-Ducos et Moulins. Ainsi , de la 
première composition du Directoire, 
en 1795, auquel Sieyès avait été ap- 
pelé, mais dont il refusa alors de l'aire 
partie, il ne restait plus que Barras. 
On avait cru que, s'il n'était pas fa- 
vorable aux proscrits, Sieyès ne cher- 
cherait pas du moins à aggraver leur 
sort; il était naturel de penser que 
l'ancien partisan de la royauté ne 
voudrait point paraître aussi publi- 
quement l'ennemi de ses défenseurs. 
Mais l'ancien abbé royaliste était de- 
venu régicide, et par là s'expliquent 
toutes les contradictions de sa vie. Le 
nouveau directeur se montra fort 
acharné à la poursuite des royalistes 
fructidorisés, et fit inscrire encore 
d'autres noms sur leur liste. Devenu 
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présideut du Directoire, il prononça 
en cette qualité les discours commé- 
moratifsdu 14 juillet, du 9 thermidor 
et du 10 août. 11 dit en rappelant 
cette dernière journée : «Je vous salue 
« au nom de tous les Français, jour de 
« justice et de gloire, que les desti- 
• nées de la France avaient marqué 

■ pour asseoir enfin l'indépendance 
« nationale sur la chute du trône! 

■ Au io août la royauté fui renversée 
« en France; elle ne se relèvera ja- 
« mat*. Citoyens, tel est le serment 
« que vous gravâtes sur les murs de 
« ce palais au moment même où vous 
« en chassiez le dernier de nos ty- 
« rans. • Il eut aussi à célébrer l'an- 
niversaire du 18 fructidor. Prévoyant 
alors quelque catastrophe prochaine, 
il chercha, soit dans son discours 
officiel, soit dans le message du Di- 
rectoire au corps législatif, et dans 
l'adresse aux Français, à effrayer le 
pays du retour de la royauté, et n'y 
vit que sang répandu, que vengean- 
ces exercées, que spoliations ordon- 
nées de toutes parts. Mais, malgré la 
formule de haine à la royauté, mal- 
gré la protestation d'un dévouement 
sans bornes à la 'république, Sieyès 
prenait des mesures pour donner an 
gouvernement une nouvelle forme. 
C'est à quoi il avait travaillé à Ber- 
lin et ce dont il s'occupait depuis 
son arrivée à Paris. D'un seul jet, il 
a apprécié la position du Directoire; 
il y a long-temps qu'il le méprise; 
mais, dans l'état d'anarchie où le 
pays est plongé, il a peur de tontes 
choses, des jacobins et des royalistes» 
du peuple et des derniers débris de 
l'aristocratie. Ce qu'il lui faut, c'est 
la France qu'il a rêvée, des pouvoirs 
qui s'annulent entre eux, des auto- 
rités qui se surveillent et s'absor- 
bent mutuellement; un pouvoir qui 
ait une tête, mais une tête impuis- 
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santé; des bases, mais qui ne repo- 
sent sur rien. II est une remarque à 
faire dans l'histoire des révolutions, 
c'est que, après avoir renversé le 
pouvoir monarchique, elles tendent 
toutes à le reconstituer ; elles ont 
honte d'avouer le mot, mais il leur 
faut la chose; elles prennent mille 
biais pour y arriver sans se -donner 
à elles-mêmes un démenti; et c'était 
là précisément la position dans la- 
quelle se trouvait Sieyès ; il voulait 
la monarchie sans roi. Chez lui, la 
vanité lutte avec la pensée; il croit 
n'avoir pas été suffisamment honoré 
à Berlin pour remettre la France en- 
tre les mains d'un sfathouder de la 
maison de Brunswick. Alors il cher- 
che un nouveau chef dans les années 
françaises; car, suivant son expres- 
sion, il lui faut une épée* mais une 
épée bien sage; il lui faut un 'géné- 
ral, mais se plaçant sous la soutane 
de l'abbé; enfin il veut pour lui- 
même un canoiiicat, c'est-à-dire une 
position douce, avantageuse, in- 
fluente, parce que, égoïste profond, 
il songe avant tout à son intérêt per- 
sonnel. Avec un instinct assez, sûr 
des nullités, il choisit d'abord Jou- 
bert, jeune guerrier plein de bra- 
voure, sans importance politique, et 
dont il se servira comme d'un in- 
strument docile; mais Joubert est tué 
à la bataille de Novi (16 août 1799). 
Cependant Bonaparte, informé de la 
révolution qui se prépare en France 
et comptant bien eu recueillir les 
fruits, quitte l'Egypte et débarque 
inopinément à Fréjus. On prétend 
qu'en apprenant cette nouvelle , 
Sieyès ne put s'empêcher de s'écrier : 
La patrie est sauvée! Mais la saga- 
cité de l'abbé est ici en défaut, 
s'il espère dominer le général et di- 
riger son épée. Dès son arrivée à Pa- 
ris, Bonaparte a jugé la position. Se 
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p lacera -t-il au sein du Directoire, 
dont il concentrera toute l'autorité 
dans sa personne ? 11 en a eu d'abord 
quelque velléité ; mais on lui objecte 
qu'il n'a pas l'âge de 40 ans exigé 
par la constitution, et il se décide à 
la briser. D'ailleurs le Directoire est 
usé; la constitution de l'an 111 a fait 
son temps, il ne peut plus en être 
question; il faut donc un système 
nouveau, un ordre de choses qui pré- 
sente de l'avenir. Pour atteindre ce 
but, il a déjà rallié autour de lui les 
chefs militaires; il s'est assuré la coo- 
pération de Talleyrand, Fouché, Rœ- 
derer, Berlier , Regnaud de Saint- 
Jean - d'Angely et des principaux 
membres des deux conseils.. Dans le 
Directoire, Barras, Moulins et Gohier 
se défient de lui ; il peut Compter sur 
Roger-Ducos. Quant à Sieyès, Bona- 
parte le méprise, le traite d'idéologue 
et lui témoigne même publiquement 
son dédain; une rupture entre eux est 
imminente, mais on fait comprendre 
au général que le concours de âieyès 
est nécessaire. Alors il se rapproche 
de l'abbé, caresse ses radotages, lui 
parle de constitution, de l'omnipoten- 
ce du pouvoir civil ; l'un et l'autre 
conviennent d'agir de concert, et 
c'est avec ces éléments que Bona- 
parte prépare le 18 brumaire. Au mo- 
ment de l'exécution, Sieyès, toujours 
prudent, quitta avec Roger-Ducos le 
Luxembourg, où il laissa ses trois 
autres collègues; et pendant la lutte 
qui précéda, àSaint-Cloud, la disso- 
lution des deux conseils, il resta daris 
sa voiture à la porte du palais, at- 
tendant l'événement et prêt à partir si 
le coup d'Etat ne réussissait pas; mais 
la victoire étant demeurée aux con- 
jurés, le Directoire fut remplacé par 
trois consuls provisoires : Bonaparte, 
Sieyès et Roger-Ducos. L'abbé eut 
alors l'incroyable bonhomie de s'i- 
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maginer qu'il allait marcher l'égal 
4a Bonaparte, et qu'il aurait au civil 
la puissance qui était dévolue à son 
collègue sur le militaire; mais le rusé 
chanoine fat, dans cette circonstance, 
complètement dupe du général. 
Quand la commission consulaire Tint 
s'installer au Luxembourg ; -Qui de 

• nous présidera?» demanda Sieyès.— 

• Vous voyez bien , répondit mali- 

• gnement Roger-Ducos, que c'est le 

• général qui préside. • On rapporte 
que Sieyès dit alors à ses amis : « Main* 
« tenant vous avez un maître. Il sait 
« tout, il peut tout, il fait tout. » Ce- 
pendant, lorsqu'il fut question d'éla- 
borer la nouvelle constitution au sein 
des commissions intermédiaires des 
tleux conseils, Sieyès se flatta de faire 
prévaloir des idées; mais il n'avait 
pas encore bien compris le caractère 
de Bonaparte. Ce n'est pas un soldat 
sans intelligence, sans esprit de gou- 
vernement , comme Joubert, Jour- 
dain Augereau et tant d'autres géné- 
raux de la république. Bonaparte est 
plus que cela : c'est une tête des plus 
positives, un homme qui, envisageant 
les choses de haut, veut en finir 
avec la révolution en se servant de 
ses instruments mêmes. Il connaît le 
caractère lâche et fatigué de la plu- 
part de ces réformateurs ; il sait que 
si Louis XVI s'est laissé détrôner par 
ces parleurs de tribune . c'est qu'il 
n'avait ni le courage d'oser ni la fer- 
meté indispensable pour gouverner 
un peuple. Il existe un travail de 
Berlier qui contient des révélations 
assez curieuses sur cette dernière 
lutte de l'esprit métaphysique et par- 
leur de l'abbé Sieyès avec le carac- 
tère décisif et gouvernemental de 
Bonaparte. L'abbé Sieyès avait pré- 
senté sa constitution favorite, le 
non-sens le plus bizarre, le plus vide 
qui pût exister (bien entendu que ce 
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non-sens excite l'admiration de Ber- 
lier). Le principe générateur de cette 
constitution était que tout devait 
émaner de la nation, mais émaner de 
telle sorte que le choix des fonction- 
naires ne fût pas le résultat de l'é- 
lection. Son plan consistait à abior* 
ber (terme convenu) tous les pou- 
voirs les uns par les autres. On y 
voyait figurer un grand-électewri 
c'est-à-dire un roi qui n'était pas roi, 
richement logé dans le château de 
Versailles, avec une liste civile de 
cinq millions, et dont l'unique fonc- 
tion était de nommer le pouvoir exé- 
cutif composé de deux consuls, l'un 
pour l'extérieur, l'autre pour l'inté- 
rieur, assistés chacun d'un conseil 
d'État et de ministres; nne aqpem- 
blée immobile qui, sous le nom de 
collège de$ comervateun, veillait au 
maintien de la constitution et pa- 
raissait principalement instituée pour 
abêorber et o$iraci$er dans son sein 
tout citoyen qui portait ombrage; 
deux autres assemblées , nommées 
par le collège, la première muette 
(le jury législatif), la seconde ba- 
varde (1$ tribunat), qui venait dis- 
cuter devant celle-là ; des listes com- 
munales et départementales , dans 
lesquelles on choisissait les fonction- 
naires publics. Nous passons sous 
silence une foule de rouages , de 
contre - poids destinés à tenir en 
équilibre un système si confus. 
Nous ne connaissons rien de pins 
bizarrement compliqué que le ta- 
bleau synoptique de cette consti- 
tution qui a été publié par l'histo- 
rien secrétaire de l'Académie des 
sciences morales et politiques. Tout 
est réglé comme une table mathéma- 
tique, avec des ronds , des étoiles, 
des lettres. La distinction des pou- 
voirs est indiquée par des signes ca- 
balistiques; et c'est avec cette régu» 
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Urité minutieuse que Sieyès voulait 
régir un peuple, sans égard à ses 
mœurs antiques, à ses besoins de 
chaque jour 1 Ces Lycurgues préten- 
daient façonner une société comme 
si elle existait d'hier et qu'elle dût 
adopter bénévolement leurs idées 
creuses. Bonaparte vit d'un coup 
d'œil l'incohérence et la bizarrerie 
de cette constitution ; il eut à ce su- 
jet plusieurs conférences avec Sieyès, 
Talleyrand et les sections des com- 
missions législatives. Dans une lon- 
gue entrevue entre Sieyès et le gé- 
néral, il s'éleva une dispute très-vive 
relativement surtout à la base de 
cette constitution: le grand-élec- 
teur, qui devait résider à Versailles. 
Bonaparte avait réfléchi sur les attri- 
butions de cette autorité. Que vou- 
lait Sieyès? Était-ce pour lui-même 
qu'il réservait ce grand canonicat 
dans le palais de Louis XIV? Alors 
c'était le comble du ridicule. Sieyès, 
sorte de roi fainéant 1 La France, en 
être réduite là! C'était trop fort, 
était-ce pour lui, Bonaparte, qu'on 
réservait ce rôle? Ici le consul exa- 
mina et la position et lui-même; lui, 
Bonaparte, annulé, sans action sur le 
gouvernement , cela ne pouvait lui 
convenir. Ce rôle était stupide; et 
c'était pour le compromettre qu'on le 
lui offrait. La dispute devint très-ani- 
mée , et comme Bonaparte avait tou- 
jours l'expression vive et pittoresque, 
il s'écria : « Citoyen Sieyès, que vou- 
« lez- vous que l'on fasse de ce cochon 

• à l'engrais dans le château royal 

• de Versailles? » Ils se séparèrent 
donc très-mécontents l'un de l'au- 
tre, mais des amis communs inter- 
vinrent et l'on chercha à s'entendre. 
Bonaparte avait besoin de l'abbé 
Sieyès encore quelques jours, afin de 
ne pas mettre immédiatement contre 
lui ce qu'on appelait le parti de 89; 



SIK 



227 



en général, le rôle de l*épée ne com- 
mence que lorsqu'il y a un principe 
de droit civil et de légitimité légale. 
La différence qui séparait Bonaparte 
de Sieyès était celle-ci : le général 
voulait un gouvernement qui eût de 
l'action, de la vie, de la prépondé- 
rance. Sieyès voulait, an contraire, 
un pouvoir qui s'absorbât en lui- 
même, de manière à ce que sa force 
vint précisément de son inertie ; la 
constitution telle que Bonaparte l'en- 
tendait résultait d'un caractère du 
courage; la constitution de Sieyès 
était le résultat de la peur, qui fut 
toujours le caractère dominant de sa 
vie. Au reste, après avoir subi de 
graves modifications, le système de 
Sieyès servit de base à la constitu- 
tion de l'an VIII (22 frim., déc. 1799), 
et l'on y retrouve presque les mêmes 
expressions. Ainsi, il y eut des listes 
communales et départementales, un 
sénat conservateur, un corps légis* 
latif, un tribunat, un conseil ffÊtat. 
Ces divers pouvoirs, comme le vou- 
lait Sieyès, s'entravaient réciproque- 
ment dans leur marche, et cela ne 
déplaisait pas à Bonaparte, qui se ré- 
servait l'omnipotence pour lui seul. 
Aussi, au grand -électeur oisif et aux 
deux consuls égaux on substitua tfrt 
premier consul, chef suprême et 
réel de l'État, qui fut Bonaparte^ ; au- 
quel on adjoignit, pour ménager un 
peu les formes républicaines, un se- 
cond et un troisième consul (Carrtbt- 
cérès et Lebrun), mais n'ayant que 
voix consultative. Sieyès et Roger-Du: 
cos cessèrent leurs fonctions de con- 
suls provisoires et entrèrent au sénat. 
Plus l'abbé avait été blessé dans l'or- 
gueil de ses idées, plus Bonaparte 
voulut le satisfaire dans la partie de 
ses intérêts; Sieyès y était fort sensi- 
ble ; c'était sa préoccupation depuis 
sa jeunesse. Ici se présente une ques- 
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tion plutôt de vie privée que de car- 
rière publique, à savoir si la caisse 
secrète du Directoire Tut partagée 
entre Sieyès et Roger- Du cos, à titre 
de gratification que leur fit Bona- 
parte. Les mémoires du premier con- 
sul l'affirment, c'est raconté par- 
tout ; cependant ou attache un grand 
prix à le démentir, et notre impar- 
tialité nous oblige de dire que nous 
avons sous les yeux des pièces qui 
prouvent en effet que l'argent de la 
eaisse du Directoire fut déposé dans 
celle de la trésorerie ; mais dans ces 
temps d'arbitraire et de volonté ab- 
solue, nous sommes convaincu que, si 
Bonaparte eut réellement l'intention 
de récompenser l'abbé Sieyès et son 
collègue, il put le faire librement, 
parce que la trésorerie était à sa dis- 
position et qu'un simple ordre du 
consul dut suffire pour lever tous les 
scrupules. Il fit donner ensuite à 
Sieyès, au nom de la nation, la belle 
terre de Crosne, comme un témoi- 
gnage de la reconnaissance publique; 
mais quelques difficultés s'étant pré- 
sentées, celui-ci n'en prit pas pos- 
session, et fut dédommagé par des 
dotations d'une valeur encore plus 
considérable. Au demeurant, par le 
18 brumaire, Sieyès fut entièrement 
annulé •, il le fut en tant que pouvoir, 
puisque, membre du Directoire et de 
la commission consulaire, il cessa de 
l'être; il le fut au moral, parce qu'on 
vit bien qu'il s'était laissé jouer, do- 
miner par le génie du consul, et que 
tout homme joué est ridicule; il le 
lut enfin parce que, à côté du rôle 
qu'il avait rempli, il eut sa récom- 
pense ; on le vit là servir le grossier 
instinct de ses intérêts ; il n'y eut ni 
désintéressement ni grandeur. Tou- 
tefois Bonaparte, qui voulait encore 
ménager les hommes de 89 pour les 
balayer ensuite, donna à l'abbé Sieyès 
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une certaine puissance pour la con- 
fection des premières listes sénato- 
riales. Sur ces choses-là, le consul se 
montrait généralement faciie, et Ton 
s'explique très-bien cette sorte d'a- 
baudon dans le choix des noms pro- 
pres. Sous sa main, il savait que les 
hommes comme les institutions n'é- 
taient rien. Ce sénat que Sieyès avait 
voulu faire si considérable, si absor- 
bant, Bonaparte vit bien qu'il ne se- 
rait rien tant que lui-même res- 
terait heureux et puissant, et que, 
grâce à son épée, Dieu aidant, ce 
sénat deviendrait uu auxiliaire, un 
i nstrument de sa puissance . une aris- 
tocratie abaissée sous sa main. Il lais- 
sa donc Sieyès agir avec liberté dans 
la confection de ces listes ; celui-ci y 
plaça tous les hommes fatigués, vieux 
généraux , vieux conventionnels , 
quelques noms d'aristocratie ralliée 
au système de 1789, de sorte que ce 
séuaî devint l'expression réelle de 
ce que sera toujours le parti révolu- 
tionnaire, lorsqu'H y aura pour le 
comprimer une volonté ferme, un es- 
prit de génie et de grandeur, c'est à- 
dire que le sénat offrit la réunion de 
quelques esprits d'affaires à côté des 
passions les plus amorties, des inté- 
rêts les plus sordides. On eut une 
commission pour la liberté indivi- 
duelle lorsque la France se couvrait 
de prisons d'État; une commission 
pour la liberté de la presse lorsqu'une 
police tracassière faisait cartonner 
les livres et mettre au pilon une édi- 
tion entière. Ce sénat conservateur, 
qui n'avait pas su conserver la con- 
stitution et qui avait transformé 
l'ombre au moins d'une république 
en empire, ce sénat, plus abaissé que 
celui de Tibère, volait par acclama- 
tion des levées de conscrits, des té- 
moignages d'adoration pour Auguste, 
César, et l'encens brûlait in cessa m- 
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méat aux genoux du consul devenu 
empereur. Sieyès prit part à toutes 
ces mesures, à toutes ces adulations 
sénatoriales, et Bonaparte lui témoi- 
gna publiquement beaucoup d'é- 
gards. Toutefois dans le sein de ce 
corps servile se formait, mais bien 
silencieuse, une toute petite opposi- 
tion -, quelques républicains, quel- 
ques régicides qui avaient accepté le 
titre de comte et qui s'étaient accom- 
modés parfaitement des dotât ions im- 
périales, le comte Lambrechts, le 
comte Grégoire, le comte Roger- Du- 
cos, le comte Sieyès, rêvaient, nous 
ne disons pas le renversement, mais 
l'espérance de graves embarras dans 
le système impérial. Tant que l'em- 
pereur fut puissant et qu'il eut l'Eu- 
rope a ses pieds, cette opposition 
toute prétentieuse se courba sous la 
toge sénatoriale. Mais quand de nou- 
veaux mécontentements se manifes- 
tèrent, Sieyès, se plaçant derrière 
Talleyrand, vit le commencement 
de la (in. Il est important de bien 
faire connaître le concours du parti 
républicain, vaincu au 18 brumaire, 
dans le renversement de l'empire et 
la chute, de Napoléon en 1814. Dans 
cette circonstance les mauvais in- 
stincts de Sieyès et du parti républi- 
cain furent admirablement mis en 
œuvre par Talleyrand au profit de la 
maison de Bourbon. Lorsque les al- 
liés s'approchaient de Paris, à l'épo- 
que de la première invasion, trois 
partis s'étaient formés parmi les 
hommes politiques. Le premier, diri- 
gé par Talleyrand, trouvait qu'il 
n'y avait possibilité d'ordre euro- 
péen qu'avec le rétablissement de 
la maison de Bourbon ; le second, que 
dirigeait de loin Fouché, était pour la 
régence de Marie-Louise ; le troisiè- 
me enfin, fidèlea ses convictions im- 
périales, plaçait dans Napoléon toute 



sa confiance. Talleyrand, voulant 
assurer le triomphe de son idée, vit 
bien qu'il fallait faire jouer les vieux 
sentiments républicains contre Bo- 
naparte, s'emparer de la béatitude 
de Sieyès. des opinions enfantines et 
cruelles de l'abbé Grégoire, de la 
médiocrité de Lambrechts , et arri- 
ver par ce moyeu à la destruction 
complète du parti impérialiste. On 
n'a jamais peut-être lu attenti- 
vement l'acte de déchéance que 
le sénat prononça contre Napoléon. 
C'est, selon nous, l'œuvre la plus 
niaise de toute l'école historique con- 
temporaine ; ce fut l'œuvre combinée 
de Grégoire, de Sieyès, de Roger-Da- 
cos et de Lambrechts qui la rédigea; 
eu un mot, de tout le parti vaincu au 
18 brumaire et qui faisait s 8 » réaction. 
N'était-il pas profondément risible 
de voir le sénat, muet pendant 14 ans, 
déclarer aux jours des malheurs de 
l'empereur que celui-ci avait violé la 
constitution? Pourquoi ne l'avoir pas 
dit quand Bonaparte saisissait leglai- 
ve et prenait la couronne? Pourquoi 
ce réveil quand les alliés étaient dans 
la capitale? C'était un acte odieux; 
et le coup d'habileté de Talleyrand, 
la plus grande si in pi esse du parti 
républicain, ce fut de faire parler 
Louis XVIII, ou, comme on le disait 
alors, Louis -Stanislas -Xavier de 
France, par Sieyès et ses amis. II fal- 
lait que ces gens -là eussent une 
bien petite portée d'esprit pour s'ima- 
giner que tes Bourbons restaurés 
allaient conserver le sénat avec ses 
prérogatives et ses privilèges. Sans 
doute la question aurait pu être 
ainsi posée, si le sénat, à cette épo- 
que, avait été une autorité popu- 
laire; mais son rôle sous l'empire 
l'avait complètement déshonoré. Ja- 
mais on ne l'avait vu agir que pour 
la levée des conscrits ou bien la snp- 
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pression de quelques libertés publi- 
ques. Ce qui acheta de flétrir le sé- 
nat , ce fut l'insertion dans sa non* 
relie constitution d'un article por- 
tant que le traitement des sénateurs 
aérait conservé ainsi que la dotation, 
condition assez bizarre inscrite dans 
un acte qu'on disait tout populaire. 
Mous croyons que l'abbé Sieyès ne 
fut pas le dernier à faire insérer 
cette clause; sa nature intéressée 
l'y portait, et on lut sa signature au 
bas de l'acte constitutionnel du 6 
avril qui rappelait les Bourbons. 
Alors ses craintes étaient dissipées ; 
mais au fort de la crise, quand le sé- 
nat décrétait la formation d'un gou- 
vernement provisoire et la déchéance 
de Napoléon, Sieyès, fidèle aux habi- 
tudes de toute sa vie, n'assista point 
aux séances et envoya seulement son 
adhésion le 4 avril , motivant son 
absence et son retard sur une indis- 
position. La constitution sénatoriale 
fut mise de côté par Louis XVIII 
dans les conférences et la déclaration 
de Saint-Ouen. La Charte en em- 
prunta bien quelques articles, mais 
elle s'en sépara dans tout le reste. 
Elle institua la Chambre des députés; 
puis elle «créa la Chambre des pairs, 
où aucun régicide ne fut compris. 
L'abbé Sieyès rentra ainsi dans la 
vie privée ; néanmoins la clause 
principale qu'il avait désirée fut 
exactement tenue ; Talleyrand avait 
fait assurer par le roi que la dota- 
tion sénatoriale serait conservée. 
L'abbé Sieyès continua donc de re- 
cevoir ses 40,000 fr. du trésor com- 
me par le passé. On le vit, d'ailleurs, 
fort coûtent de cette première Res- 
tauration; il était très-fatigué de 
secousses et de violences; s'il prit 
part à quelque trame contre la mai - 
son de Bourbon, ce fut à cette sorte 
de conspiration morale qui prépara 



SIE 

uo nouvel ordre de choses, et dan 
laquelle on pouvait compter Fouché, 
Rœderer, Roger -Ducos, Qui nette, 
qui ayant appartenu corps et âme à la 
révolution, s'étant enrichis par elle, 
craignaient toujours que la maison de 
Bourbon ne prît quelqaes mesures 
énergiques. Jamais les révolution- 
naires n'auraient été tranquilles; ils 
se sentaient vaincus ; un grand nom- 
bre d'entre eux étaient acquéreurs de 
biens nationaux ; ils possédaient des 
fortunes considérables; le drapeau 
blanc et les trois fleurs de lis leur 
faisaient peur; c'était une menaœ 
continue; c'est par un tel état de 
choses qui, grâce à Dieu, n'est plus; 
c'est par cette conséquence du régi- 
cide et de tous les autres crimes de 
la révolution que le rétablissement 
de la monarchie fut long-temps re- 
tardé. Aussi, Sieyès dut voir dans 
les Cent- Jours de 1815 une anere de 
salut, et il s'y rattacha parce que c'é- 
tait la fusion des révolutionnaires avec 
les hommes de l'empire. On recom- 
mençait le champ-de-mai, les consti- 
tutions, les actes additionnels» toutes 
ces niaiseries qui allaient parfaite- 
ment aux desseins de ceux qui trom- 
paient le peuple à leur profit. Cepen- 
dant ces nommes qui disaient tant de 
mal de la Restauration en adop- 
taient tous les symboles, notam- 
ment la pairie; car les gens qui 
parlent le plus contre les privilè- 
ges aristocratiques sont ordinaire- 
ment ceux qui les recherchent da- 
vantage. Pendant les Cent-Jours on 
fut très-honoré, même parmi les ré- 
gicides, d'être pair de France. Le 
comte Sieyès se laissa donc conférer 
la pairie; mais, peu confiant dans les 
nouvelles institutions, il ne signa 
pas l'acte additionnel et il évita de 
paraître au champ-de-mai et à l'ou- 
verture des Chambres. Quand les 
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allies s'approchèrent de Paris et qu'il 
fallut compter avec les impérialistes 
et les jaeobins, il s'effaça tant qu'il put 
et ne fit partie ui de la commission 
de gouvernement, ni de ces commis- 
sions chargées de traiter avec les al- 
liés. C'est qu'alors il avait peur, les 
événements marchaient si vite ! Les 
Bourbons étant restaurés une se- 
conde fois, les Chambres rendirent, 
maigre Louis XVIll et ses ministres, 
une loi de bannissement contre les 
régicides qui avaient accepté des 
fonctions sous Bonaparte (12 janvier 
1816). Sieyès, compris dans cette ca- 
tégorie, n'avait pas attendu l'exécu- 
tion de la mesure ; dès la fin de 1815 
il s'était retiré à Bruxelles. Ou n'a 
jamais écrit l'histoire de cet exil des 
réfugiés en Belgique, la plus cu- 
rieuse, parce qu'elle fait vraiment 
connaître l'esprit révolutionnaire. 
On s'imagine sans doute que les ré- 
fugiés songeaient à la nationalité de 
leur pays, à la grandeur du patrio- 
tisme; oon, rien de tout cela. Bruxel- 
les devint le foyer de nombreu- 
ses intrigftes , à la tête desquelles 
se trouvait l'avocat Teste, celui-là 
même que nous avous vu ministre, 
puis si étrangement compromis dans 
une affaire de corruption. De ce cen- 
tre partaient une foule de mémoires, 
non pas adressés au parti libéral en 
France, ce qui était permis, parce 
que la conspiration fût restée fran- 
çaise, mais spécialement destinés aux 
cours étrangères, à la Russie, à la 
Suisse. La conspiration tendait à 
mettre un prince d'Orange sur le 
trône de France en 1817 et 1818, 
comme Sieyès avait voulu mettre uu 
prince de Bruuswick en 1794 et eu 
1798. Quand on ira au fond du cœur 
de tous ces agitateurs, on trou- 
vera les sentiments intéressés qui les 
dominent , et avec cela une prédi- 
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lection particulière pour l'étranger; 
pourvu qu'on né leur parle pas des 
Bourbons, ils accepteraient la botte 
d'un prince allemand, moyennant 
une constitution rédigée à la façon 
métaphysique de l'abbé Sieyès. Cette 
colonie révolutionnaire rentra pour- 
tant successivement en France, tou- 
jours conduite et dirigée par M. Teste, 
et c'est ce passé qui fit sa fortune 
après la révolution de 1830. Sieyès 
revint seulement à cette époque; 
mais alors ce qui lui restait de fa- 
cultés intellectuelles s'était évanoui 
à ce point qu'il n'avait plus d'idées 
ni de souvenirs. Jamais il n'avait 
brillé ni par l'esprit ni par la parole*, 
sa force principale consistait dans le 
pédantisme de ses phrases , et lors- 
que l'esprit s'affaiblit avec le corps, 
il ne demeura plus en lui que ce sen- 
timent de béatitude niaise qui se 
reflétait tant sur sa physionomie. 
Il végéta donc plus qu'il ne vécut 
depuis 1830 jusqu'à sa mort arrivée 
à Paris le 20 juin 1830. 11 était âgé 
de 88 ans. Dès la création de l'Insti- 
tut, en 1705, il avait fait partie de la 
classe des sciences murales et poli- 
tiques, et en 1804, lorsqu'elle fut 
supprimée , il passa à l'Académie 
française, dout il fut exclu en 1816. 
Enfin, l'Académie des sciences mo- 
rales ayant été rétablie en 1832, il y 
rentra de nouveau. Le secrétaire per- 
pétuel de cette compagnie prononça 
l'éloge funèbre de Sieyès, et l'appela 
un génie puissant et de premier or- 
dre. Moins enthousiaste, voici le ju- 
gement qu'on pourrait porter sur 
cet homme. C'était un de ces remar- 
quables abbés de l'ancien régime, 
ayant beaucoup lu et étudié. Quel- 
que pratique des affaires lui av*it 
donné la connaissance des faits et 
des événements, et en 1789 il avait 
vu qu'il pouvait trouver place dans 
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ce mouvement du tiers-état; il s'y I. Eêsai sur les privilèges, 1788, 
était jeté. Nu! caractère; la peur sur- 1789, in - 8°. II. Qu'est-ce que 
tout le dominait ; puis le besoin d'une le Tiers -État ? 1789, in-8° ; 3* édi- 
position lucrative, l'orgueil de ses tion , très - augmentée , même an- 
propres idées ; admiré par les uns, née. Cet écrit, dont nous avons déjà 
raillé par les autres, il obtenait pour- parlé et qui eut un si grand retentis- 
tan t cette certaine puissance que tout sèment. parut,ainsi que le précédent, 
esprit plein de soi acquiert dans les sous le voile de l'anonyme. On y fit 
temps agités. Veut-on savoir pour- une réponse aussi anonyme , intitu- 
quoi on a tant exalté l'abbé Sieyès? lée : Qu'est-ce que V Assemblée natio- 
c'est qu'en lui on a vu un symbole, nale? Grande thèse en présence de 
l'expression de la révolution de 1789. l'auteur anonyme de Qu'est-ce que le 
Chacun sait que cette révolution, Tiers ? 1791 , in -8°. Il a été publié 
qui a tué la France diplomatique et une nouvelle édition de l'écrit de 
introduit tant d'anarchie dans les Sieyès : Qu'est-ce que le Tiers-Êtat? 
idées; qui ne nous a rien donué que précédé de l'Essai sur les privilèges, 
la confusion des pouvoirs, le matéria- avec vingt-trois notes de l'abbé Mo- 
lisme des cœurs, la corruption publi- rellet , Paris , 1822 , in-8«. III. Vues 
que et avouée ; cette révolution, qui sur les moyens d'exécution dont les 
a mis un terme aux projets d'agran- représentants de la France pourront 
dissement et de conquête de la mai - disposer (anonyme), 1789, in-8°, deux 
son de Bourbon ; cette révolution de éditions. IV. Instruction donnée pur 
1789, qui n'a été qu'un plagiat de S. A. S. Mf le duc d'Orléans à ses 
la Ligue du XV1 H siècle et qui ne représentants aux bailliages, suivie 
finira qu'avec un Richelieu et une de Délibérations d prendre dans ces 
dictature à la Louis XIV, elle est au- assemblées , 1789 , in-8° , trois édi- 
jourd'hui glorifiée comme le plus tions. Les Délibérations sont bien 
beau résultat de l'esprit humain. Or, l'ouvrage de Sieyès. Quant à Vln- 
Sieyès en est en quelque sorte le 8truC tion f il déclare n'y avoir aucu- 
symbole; il l'a favorisée par son nement travaillé, quoiqu'on l'en eût 
pamphlet sur le tiers-état; il a été prié . on l'attribue au marquis de 
le père de ces constitutionalismes Limon ( roy> ce nom ^ XXIV, 503), 
qui nous rougent parce qu'ils créent a | ors intendant des finances du duc 
nos gouvernements d'avocats, et d'Orléans. V. Quelques idées de con- 
alors rien d'étonnant qu'on le pro- stitution applicables à la ville de 
clame grand homme, qu'on lui élève p a ris % 1789, i n -8°. VI. Préliminaires 
des statues. Le temps est ainsi fait; de la constitution, Reconnaissance 
il est si difficile de combattre les e t exposition rais on née des droits 
tendances des générations, alors ^e l'homme et du citoy en, Versailles, 
même qu'elles seraient des folies ou ngg^ i^go. VU. Observations som- 
des erreurs ! Quand on suit le torrent ma ires sur les biens ecclésiastiques t 
des idées, tant d'épreuves et de se- 1789, in-8°. C'est le développement 
cousses vous agitent si l'on veut de ce que l'abbé Sieyès avait dit dans 
y résister! Que voulez-vous? il est i a séance du 10 août 1789, contre la 
très-naturel que chacun de nous, suppression des dîmes. Guffroy(t?oy. 
comme notre abbé, cherche un peu C e nom, XIX , 43) publia une Lettre 
son canonicat. — On a de Sieyès: en réponse à ces Observations, et Ser- 
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van Faîne (voy. XL1I, 11 4), une Réfu- 
tation de l'ouvrage de l'abbé Sieyès. 
VIII. Dire de Sieyès sur la question 
du veto royal, 1789, in-8*. C'est l'o- 
pinion qu'il prononça dans la séaftce 
du 7 septembre 1789, où il repoussa 
le veto, même suspensif, à concéder 
au roi. Il proposa aussi un plan de 
constitution qui ne fut pasappuyé.lX. 
Observations sur le rapport du comi- 
té de constitution concernant la nou- 
velle organisation de laFrance, 1 789, 
in-8°. X. Rapport dunouveau comité 
de constitution sur l'établissement 
des bases de la représentation pro- 
portionnelle , et sur V établissement 
des assemblées administratives et des 
nouvelles municipalités, 1789, in-8°. 
Ce rapport, lu par Thouret à l'Assem- 
blée nationale le 29 sept. 1789, est, 
comme on le voit, divisé en deux par- 
ties ; la première, attribuée à Sieyès, 
fut imprimée à Paris; la seconde, dont 
Thouret paraît être l'auteur, fut im- 
primée à Versailles. XI. Projet de loi 
contre les délits qui peuvent se com- 
mettre par la voie de l'impression et 
par la publication des écrits et des 
gravures, 1790, in-8°. XII. Projet 
d'un décret provisoire sur le clergé, 
1790, in 8°. XIII. Aperçu d'une nou- 
velle organisation de la justice et de 
la police en France, 1790, iu-8°. 
Sieyès proposait d'appliquer un jury 
à la procédure civile el à la procédure 
criminelle. Ce projet, lu à l'Assem- 
blée par le marquis de Bonnay, n'eut 
aucun résultat. Garât l'aîné (voy. ce 
nom, LXV, 103) publia une Opinion 
contre les plans présentés parMM.Du- 
port et Sieyès pour l'organisation du 
pouvoir judiciaire. XI V.l)ûcour««ur 
la liberté des cultes, 1791, in-8°. XV. 
Rapport du comité de défense gêné' 
ralerelatifau ministère de la guerre* 
1793, in-8<>. XVI. Opinion sur la con- 
stitution de 1 795, prononcée à laCon- 
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vention le 2 thermidor an III (20 juil- 
let 1795), in-8°. XVII. Opinion sur 
le jury constitutionnaire, prononcée 
le 18 thermidor an III (5 août 1795), 
in-8°. Le jury que Sieyès proposait 
d'établir devait veiller au maintien 
de laconâtitution.Cette institution fut 
alors rejetée ; mais elle reparut plus 
tard avec de grands changements , 
sous le nom de Sénat conservateur, 
dans la constitution de l'an VIII, ré- 
digée en partie d'après les plans de 
Sieyès. Outre les écrits que nous 
venons de citer, il a fait beaucoup 
de discours et de rapports insérés 
dans les journaux, mais qui ne pa- 
raissent pas avoir été imprimés sé- 
parément. Ch.-Fréd. Cramer avait 
entrepris une Collection des écrits 
d'Emm. Sieyès; il n'en donna que 
le premier volume, 1796, in-8 # . 
Œlsner (voy. ce nom, LXXVI, 41) 
a traduit en allemand les OEuvres 
politiques d'Emm. Sieyès, Paris, 
1796, 2 vol. in-8°; il a publié en 
français : Des opinions politiques du 
citoyen Sieyès , et de sa vie comme 
homme public, Paris, an VIII (1800), 
in-8°. On lui attribue aussi \A Notice 
sur la vie de Sieyès, en Suisse et à 
Paris , 1795 , in-8° (anonyme) ; mais 
beaucoup de personnes, et nous som- 
mes de ce nombre, pensent que 
Sieyès lui-même en fut l'auteur. On 
trouve dans les Lettres de Laura- 
guais (voy. ce nom , LXX, 386) à 
jjf«.*** (p ar i St 1802, in-8°), une Con- 
versation de Chamfort sur Vdbbé 
Sieyès. Bertrand - Moleville "parle 
aussi beaucoup dans ses Mémoires 
des rapports de Sieyès avec le parti 
d'Orléans. Nous citerons encore sur 
ce personnage : Théorie consti- 
tutionnelle de Sieyès, Constitution 
de Van V1I1 ( extraits des mémoires 
inédits deBoulay" de laMeurthe), Pa- 
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SMALON (X A vim), peintre d'hif- 
toire, naquit en 1790 à Usés, dans 
l'ancienne province de Languedoc. 
Le peu d'aisance de ta famille l'o- 
bligea de mettre à proGt les dispo- 
sitions qui l'entraînaient Vf rs la pein- 
ture, et ce fut à Ntines qu'il commença 
l'étude de cet art où il fit des progrès 
rapides. Bientôt il exécuta quelques 
tableaux, dont le plus remarquable 
est placé dans l'église d'Aigues-Mor- 
tes. Il désirait vivement aller à Pa- 
ris, qui offre aux talents de tous les 
genres tant de ressources, tant de fa- 
cilités de se perfectionner ; mais les 
moyens pécuniaires lui avaient man- 
qué jusque-là pour réaliser sou projet. 
Le faible produit qu'il retira de stê pre- 
miers travaux encore bien peu rému- 
nérés lui permit enfin d'entreprendre 
ce royage. Arrivé dans la capitale, il 
se mit sous la direction de Guérin 
et ne tarda pas à se distinguer 
parmi les élèves de ce maître. Déjà 
sa manière hardie faisait pressentir 
qu'il allait abandonner les sentiers 
battus , et s'élancer dans une car- 
rière nouvelle. On a même remarqué 
que la plupart des peintres réforma- 
teurs de l'école française, à cette épo- 
que, sont sortis de l'atelier de Guérin, 
qui pourtant n'était pas un novateur 
(wy.G*KiCAULT,LXV,206).En 1822, 
Sigalon exposa au musée du Louvre 
la Courtisane, charmant tableau qui 
participe de l'école vénitienne et de 
l'école espagnole , et dont le gouver- 
nement fit l'acquisition pour la ga- 
lerie du Luxembourg. La Locuste, ex- 
posée au Salon de 1824, donna lieu à 
une controverse animée, mais n'en 
reste pas moins une des compositions 
les plus origiuales de sou auteur. 
Acheté par J. Laflitte, ce tableau 
appartient maintenant au musée de 
Nîmes. Le même musée possède un 
autre tableau de grande dimension , 



que Sigalon avait exposé an Louvre 
en 1827, et qui représente Athalk 
faisant éçorgtr Us enfants en $sm§ 
royal. Cette production , où l'artiste 
a donné un libre essor à son génie au- 
dacieux, reçut des éloges, essuya des 
critiques (1) , ce qui n'arrive qu'aux 
ouvrages remarquables. Il exposa 
encore deux tableaux religieux» dont 
l'un représente une Vision i* saint 
Jérôme et l'autre un Calvaire. Le 
premier, acheté pour la galerie du 
Luxembourg, parut offrir quelque 
similitude avec celui du Guerchin,et 
le second quelques traits empruntés 
à Daniel de Volterre ; mais ces rémi- 
niscences n'empêchent pas d'y recon- 
naître le cachet particulier deSigaJoa. 
Enfin il envoya au Salon de 18SS un 
tableau sur un sujet anacréontique, 
qui fut encore acheté par Laflitte. A 
cette époque, notre artiste rivait re- 
tiré à Nîmes , après avoir demeuré 
vingt ans à Paris , ce sanctuaire des 
sciences, des lettres et des arts, mais 
qui n'est pas toujours pour ceux qui 
les cultivent le temple de la fortune. 
Sigalon en fit la triste expérience. Ses 
travaux, plus admires que rétribués) 
lui procuraient à peine une existence 
précai re; souvent même les prix qu'où 
lui en donnait ne couvraient pas ses 
frais : ainsi son tableau d'JttaKs. 
qui lui avait coûté plus de 7,000 fr., 
lui fut payé 3,000. Déçu daus les es- 
pérances brillantes et légitimes qu'il 
avait pu concevoir pendant un si long 
séjour à Paris , il le quitta sans bruit 

■Mil I ■—————■— — T- 

(i) Tout en faisant prouve de talaat «t 
surtout de verve énergique, Sigaloa n'attei- 
gnit lias à toute la hauteur de son art. H a* 
possédait ni le sentiment des belles forait*, 
ai celui de la couleur vraie. Il a ' a ml aada i t 
rieu à la perspective, et daaa soa étrange 
tableau d'Athalie, follement ordonné, les 
plans sont si mal sentis que toaa le* per- 
sonnages semblent tomber hors du «tira. 

r. Pw-t. 
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et sans murmure, et s'achemina vers 
Nîmes où il se fixa, bornant désor- 
mais toute son ambition à être pein - 
tre de portraits et maître de destin, 
ressource bien faible et bien éven- 
tuelle en province. Telle était pour- 
tant sa position lorsqu'une circon- 
stance inattendue vint l'en tirer et 
le replacer au rang qu'il méritait. 
ML Thiers, qui le connaissait, étant 
devenu ministre de l'intérieur, le 
fit envoyer à Rome , afin d'y copier, 
dans des proportions identiques, les 
belles fresques de Michel - Ange qui 
orpent la chapelle Sixtine,notammept 
le fameux tableau du Jugement der- 
nier , dont la dégradation progres- 
sive fait craindre l'anéantissement. 
Après quatre ans d'un travail as- 
sidu , après avoir surmonté les dif- 
ficultés nombreuses que présentait 
cette œuvre immense, Sigalon en- 
voya sa copie du Jugement dernier 
à Paris, où elle arriva en mars 1837. 
Cette toile fut merveilleusement pla- 
cée sur un mur d'une surface égale à 
celle de la fresque originale , dans 
l'ancienne église des Petits- Au- 
gustins (aujourd'hui l'École des 
Beaux-Arts), qui , par une heureuse 
coïncidence, est construite à peu près 
dans les mêmes proportions que la 
chapelle Sixtine à Rome. Cette co- 
pie est jusqu'à présent le seul et 
deviendra peut-être dans la suite 
l'unique spécimeu du chef-d'œu- 
vre de Michel - Ange. Nous cite- 
rons ici quelques fragments d'une 
lettre que, peu de jours avant sa mort, 
Sigalon écrivait à un de se$ amis : 

• Maintenant , disait-il , que je con- 
« temple plus à l'aise et sans la pré- 

• occupation de mon propre travail 

• l'immense tableau de Michel-Ange, 

• je sens mieux que jamais qu'il porte 

• un caractère frappant de hâte , et 
- pour ainsi dire d'improvisation... 
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• Beaucoup de figures du dernier plan 

• ne sont que des ébauches, et pour 
« se distraire et s'exciter à finir, le 

• peintre a eu recours à la fantaisie. 
« La fresque de la chapelle Sixtine 
« est moitié une œuvre d'art, moitié 

• une caricature. Il est évident que 

• ces emblèmes, qui dépassent quel- 
« quefois les limites du ridicule , ces 

• poses grotesques ou obscènes, in- 
« diquent clairement la lassitude du 

• sujet et la nécessité de rentrer dans 
«l'actualité, pour achever l'œuvre 
» au moyen d'une inspiration factice. 
« Ces hommes qui grimacent, ces fi- 

• gures qui se tordent, ce sont des 
« eunemis, des critiques, des envieux 

• auxquels Michel Ange a imposé la 

• vengeance de ses pinceaux, comme 

• autrefois Dante leur avait imposé 
« celle desa plume. Michel-Ange avait 
« commencé un tableau; il a sigué un 
« pamphlet. » Ce jugement paraîtra 
bien hardi et peut - être même trop 
sévère ; mais il faut se rappeler que 
c'était une opinion confidentielle , 
dont l'artiste français eût sans doute 
adouci les termes s'il eût dû la pro- 
duire en public. Sigalon était venue 
Paris pour surveiller la pose de son 
tableau , et il y fut accueilli par de 
nombreuses félicitations. Cependant 
il n'avait pas encore achevé les co- 
pies, qu'on lui avait également com- 
mandées, des douze figures colossa- 
les de prophètes etde sibylles, peintes 
par Michel -Ange sur les pendentifs 
de la voûte de la chapelle Sixtine. Il 
repartit donc au mois de mai pour 
Rome, où il croyait rester encore un 
an. A peine arrivé, il reprit ses pin- 
ceaux avec une activité nouvelIe.Mat- 
heureusement le choléra ne tarda pas 
à se déclarer dans la ville, et Sigalon 
en fut bientôt atteint. Un matin, qu'il 
en avait ressenti les premiers symp- 
tômes, il ne voulut pas en parler à 
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l'aini chez lequel il demeurait, dans 
la crainte qu'on ne l'obligeât de sus- 
pendre son travail ; mais dès le soir 
même il fut contraint de s'aliter, et 
soixante heures après, malgré tous 
les soins que Ton s'empressa de lui 
prodiguer, il expira le 10 août 1837. 
Bien qu'éloigné de sa patrie, il eut la 
consolation d'être assisté dans ses 
derniers moments par un prêtre fran- 
çais qui lui administra les secours de 
la religion. Ce prêtre était M. La cor- 
dai re , déjà célèbre comme prédica- 
teur et venu à Rome pour y embras- 
ser la règle de saint Dominique. La 
mort de Sigalon , enlevé dans la vi- 
gueur de l'âge et du talent , fut un 
sujet de deuil, non-seulement pour 
ses amis, mais pour tous les amis des 
arts. Un de ses compagnons d'enfance, 
M. J. Reboul (2) qui, dans son humble 
profession de boulanger a Nîmes , se 
livrait avec bonheur aux inspirations 
de la poésie , lui a consacré des stan- 
ces pleines de sensibilité, dout nous 
citerons les deux suivantes : 

Lorsque fendant les flots de la mer de Ty- 

rheniie], 
Ton vaisseau t'emportuit vers la plage ro- 
maine], 
La lyre en main , debout sur les dalles du 

P ort ]» - 
Ma muse à ses adieux mêla la poésie; 

Et croyait, dans l'espoir dont elle était saisie, 

T'envoyer au triomphe, et non pas à la mort! 

L'équitable avenir pour toi déjà commence : 

Tou pays, Réveillant de sou indifférence, 

Cherche quel mou u meut il pourra t'ériger ; 

Ta mort fait rendre enfin justice à ta mé- 

f . moire]. 

Ht Ntmes inaintenaut se souvient de ta gloire, 

Lui qui te recevait en obscur étranger. 

Bn effet, le buste de Sigalon, dû au 
ciseau de M. Briant, fut inauguré so- 
lennellement le 26 mai 1839 au mu- 
sée de Nîmes, établi dans l'antique 
monument romain appelé la Maison 



(2) Il a été élu représentant du peuple à 
rA>M'inhlcc nationale, en i«S',S. 
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carrée. Le directeur prononça l'éloge 
de l'illustre défunt , et le chant funè- 
bre d'une touchante élégie, écrite par 
M. Reboul et mise en musique par no 
compositeur nîmois, termina cette 
cérémonie. Z. 

SIGEBKAND, évêque de Paris, 
dut son élévation sur le siège de cette 
rille à la protection de sainte Batilde, 
reine de France et régente du royau- 
me après la mort de Clovis II, son 
époux (voy. Batilde, III, 518). Ce 
prélat, rempli de lumières pour l'é- 
poque où il vivait, ne l'était pas 
moins d'ambition et de vanité. Ho- 
noré de la confiance de la reine, qui 
le consultait souvent, il laissait pla- 
ner sur ces relations des soupçons 
injurieux à la vertu de cette prin- 
cesse. L'arrogance avec laquelle il 
traitait les seigneurs de la cour lui 
devint fatale. Plusieurs se liguèrent 
contre lui et le firent assassiner (664). 
Ayant appris les calomnies aux- 
quelles l'orgueil de Sigebrand l'avait 
exposée, Batilde en fut indignée et 
affligée. Elle remit les rênes du gou- 
vernement entre les mains de do- 
tai re 111, son fils, puis se retira dans 
l'abbaye de Chelles qu'elle avait fon- 
dée, et y termina sa carrière. Z. 

SIGNOL (Alphonse), homme de 
lettres, fut tué en duel le 27 j uin 1 830, 
par un officier de la garde royale» 
avec qui il s'était pris de querelle la 
veille au Théâtre-Italien. Au reste, 
le combat singulier s'accordait avec 
ses principes ; car, en 1829, il avait 
publié une Apologie du Duel, lorsque 
l'on discutait aux chambres un pro- 
jet de loi sur cette matière. Outre 
quelques brochures politiques, Si- 
gnol a composé, seul ou en société, 
plusieurs romans et pièces de théâ- 
tre. Voici la liste de ses ouvrages : 
1. De la Maçonnerie considérée dans 
quelques-uns de ses rapports avec la 
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politique, Paris, 1826, in-8 e , opus- 
cule vendu au profit des Grecs. II 
(avec M. Dartois). Le Caporal et le 
Paysan, comédie en un acte, mêlée 
de, couplets, Paris, 1828, in-8°. III 
(avec MM. Charles de Livry et Adol- 
phe de Leuven). L'École de nata- 
tion, tableau-vaudeville en un acte, 
1828, in-8°. IV (avec M.Théaulon). 
Jean, pièce en quatre parties, mêlée 
de couplets, 1828, in-8°. V. Le Duel, 
drame en deux actes et en prose, 

1828, in-8°. VI. Apologie du Duel, ou 
Quelques mots sur le nouveau projet 
de loi, 1829, in-8°. VII. Le Pacha 
et la Vivandière, ou Un petit Épi- 
sode de la petite campagne de M orée, 
folie-vaudeville en trois tableaux , 

1829, in-8o. VIII (avec M. Léon Vi- 
dal) . Mémorial de sir Hudson Lowe, 
relatif à la captivité de Napoléon à 
Sainte Hélène, 1830, in-8°, tig. IX 
(avec M. S.Macaire). La Ling ère, 1830, 
5 v. in-12. X (avec le même). Le Chif- 
fonnier, 1831, 5 vol. in-12. XI. Le 
Commissionnaire, mœurs du XIX e 
siècle, 1831, 4 vol. in-12. Z. 

SIGNORINUS ou SlGNOROLLUS 
(Homodeus), jurisconsulte italien en 
grande renommée au XIV* siècle, 
naquit à Milan, et après avoir pro- 
fessé avec éclat la science du droit 
à Padoue, Plaisance, Turin et Pavie, 
prit une part active, en 1351, à la 
rédaction des lois municipales de sa 
patrie. Il a laissé des Repetitiones 
insérées dans de vieux recueils, et 
un volume de Consilia et Quœstio- 
nés, qui fut imprimé à Lyon, en 1549, 
in fol. En 1340 , il avait soutenu, 
à Verceil, une conférence publique 
sur les droits respectifs d'un docteur 
ou d'un militaire à la prééminence 
(utrum sit prœferendus Doctor an 
Miles) ; cette disputât io , accompa- 
gnée d'additions de Louis Bolo- 
giiini, a été comprise dans une énor- 



me collection , Oceanus juridicus , 
tom. XXIV, p. 23, où elle est tout 
aussi bien engloutie que si elle était 
descendue au fond d'un autre Océau. 
Signoriuus, revêtu des titres de che- 
valier et de comte palatin, mourut 
en 1362. B— n—t. 

SIGNOT (Jacques) n'est connu 
que par un ou /rage qu'il a composé 
sur la Description des passages par 
lesquels on peut aller des Gaules en 
Italie, ouvrage qui fut imprimé pour 
la première fois du vivaut de l'au- 
teur, Paris, 1515,.iu-4°, et réimprimé 
après sa mort, Lyon, 1590, petit 
in-12. Les noms y sont souvent défi- 
gurés; mais il serait aisé de les cor- 
riger avec une bonne carte, et les dé- 
tails que donne cet auteur méritent 
d'être connus. C'est lui-même qui 
nous apprend son nom, et qui nous 
dit qu'il est resté quelque temps au- 
près d'Hercule d'Esté, duc deFerrare. 
11 ajoute qu'il s'y trouvait le 6 juillet 
1495, lors de la bataille de Fornoue, 
gagnée par Charles VIII sur les Vé- 
nitiens et leurs alliés. Ce fut lui qui 
instruisit de cette victoire les Fran- 
çais restés à flapies, et il se félicite 
d'avoir donné deux avis utiles au duc 
de Fer rare. F — a. 

SIGUENZA (Joseph de), écrivain 
espagnol des plus distingués , était 
né, vers 1545 , dans la ville dont il 
portait le nom. Il entra dans l'ordre 
des hiéronymites ou ermites de Saint- 
Jérôme, qui avaient un couvent dans 
cette même ville; mais il vint habi- 
ter celui de l'Escurial, où ii continua 
de se livrer à l'étude de l'histoire et 
des langues orientales dans lesquel- 
les il se rendit très-habile. H devint 
aussi un excellent prédicateur, et le 
roi Philippe 11 se plaisait à l'entendre, 
ce qui excita la jalousie des autres 
moines dont les sermons n'étaient 
pas si bien reçus du roi et du pu- 
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blic. Ils le dénoncèrent à l'inquisi- inerce et qui le destinait à la 

tion de Tolède comme suspect de profession , il n'obtint qu'après des 

luthéranisme. Siguenza, dit Llorente* instances souvent renouvelées laper- 

resta près d'un an en réclusion dans mission de se rendre à Chieti pour y 

le monastère de La Sisla, apparte- faire ses études dans le collège des 

nant à son ordre, et on l'obligea de Jésuites. On sait que la méthode de 

se présenter devant le tribunal tou- ces religieux, assez bonne sous le 

tes les fois qu'il serait appelé. Il se rapport de la morale et de la littéra- 

justifia, fut acquitté, et mourut, en turc proprement dite, laisse bean- 

1606, supérieur du couvent de Saint- coup à désirer en fait d'histoire et de 

Laurent de l'Escurial (voy. Hist. de philosophie. Aussi le jeune Silla 9 dont 

llnquisition d'Espagne, traduction l'intelligence inclinait déjà vers les 

d'Alexis Pellier, l r * ériit., Il, 474 )• hautes questions sociales, était pea 

On a de Siguenza : La Vida de san satisfait des leçons de ses maîtres^ et 

Gerontmo^doctor de lasantaiglesia^ il cherchait dès lors à les compléter 

Madrid, Th. Junti, 1595, pet. in-4\ par la lecture des meilleurs publias» 

— Secunda y tercera parte de la Hi*> tes. Ces dispositions ramenèrent na- 

toria de la orden de san Gcronimo, turellement à étudier le droit, et ce 

Madrid, 1600 et 1605, 2 vol. pet. in- fut pour cela qu'il se rendit à Naples, 

fol. Cet ouvrage, tiès-bien écrit (1), en 1757. Différents ouvrages qui se 

est fort recherché et se trouve rare- succédèrent rapidement lui valurent 

ment complet. Il paraît que François assez de réputation pour qu'il fit 

de Los Santos (2), autre religieux nommé membre de l'académie royale 

hiéronymite, y a contribué pour quel- des sciences de Naples; mais, son père 

que chose. Herménégilde de San- étant mort, il retourna à Foggia, et, 

Pablo, du même ordre, en a donné laissant de côté la littérature et la 

une suite sous ce titre : Origen y philosophie, il se consacra tout en- 

continuation de el Instituto y Rcli- tier au commerce. Au bout de quel- 

§i<m hicronimiana, Madrid, 1669, ques années, il ne se trouvait pas 

în-fol. B— l— u. trop mal du changement, et il écri- 

SILLA (Antoine), historien et pu- vait à ses amis de Naples que la so- 

bliciste italien, naquit le 15 mars ciété d'Homère et d'Horace ne l'aurait 

1737, à Scan no , dans les Abruzzes. jamais rendu plus heureux. Silla 

Issu d'une famille de Foggia, qui se mourut au commencement de et 

livrait depuis long-temps au corn- siècle. On a de lui, en italien : La 

— — — ; r Fondation de Parthénope, Naples, 

(0 Dans son excellente Histoire comparée ¥ -« A • o~ ■ » ^ * •! * 

des littératures espagnol, et française (t. t , 1769 ' ,D "« - ^««teur fait preim <tt 

p. 3ao ), M. Ad. de Pnibosque a dit de Si- beaucoup d'érudition et de critiqae 

goensa : . Talent supérieur, qui a su écrire <JanS ses dissertations Sur l'oriffi*e, 

« l'histoire de son ordre de manière a faire , %• . . . „ » 

. regretter qu'on ne lui ait pas confié ÎW ! * religion «t le gouvernement et 

m toire générale de la Péninsule. » Cette antique Cité. H. La Tkéùgmm 

(a) Ce religieux, ou du moins un auteur commentée, OÙ Pon propose ai» S*~ 

du même nom, a publie une description mmk4mt M _ ^ . » r « 

curieuse de son codent, sous ce titre : ™ nlS tt0 nouveau Système SU rUma- 

èTeseripcion brève del monauerio de S.-L— nière d'interpréter l'histoire anCJeaV 

r~io del Eàpqg Mriem del rej Phi- ne , flapies, 1770, W>80. Cet écrit a* 

peK K^^ Porte qne les initiales de Paotetr et 

1698, même format. sert d'introduction à l'ouvrage aan> 
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rant : III. Histoire sacré* des pitons, décentes qui s'y rencontrent, indé- 
depuis la création du monde jusqu'au pendamment du lieu où se passe une 
règne de Numa Pompilius, Naples, partie de l'action et de la très-mau- 
177t, 4 vol. in-8o. IV. Le droit vaise société qui est mise en scène, 
de punir, ou Réponse au Traité des on trouve de vives attaques contre 
délits et des peines de Beccaria, Na- le clergé. Gélestine raconte de la part 
pies, 1772, in-8°. A— y. d'un religieux de Tordre de la Trini- 
SILVA (Feliciano db), écrivain té, nommé Echa-cuervos (Chasse- 
espagnol du XVI* siècle, était origi- corbeaux), une anecdote tout-à-fait 
naire de Ciudad-Rodrigo, et fut his- dans le genre des contes de Boccace 
toriographe de Charles-Quint; c'est ou de La Fontaine. L'inquisition ne 
a ce peu de détails que se réduit pouvait plus tolérer des libertés de 
tout ce que Ton sait de lui. 11 est ce genre. La Seconde Célestine est di- 
auteur d'une composition remarqua- visée en quarante scènes> elle est écri- 
ble et peu connue qui se présente te en prose; il y a des longueurs, un 
sous une forme dramatique, quoi- grand appareil d'érudition mytholo- 
qn'elle n'ait probablement jamais été gique, mais elle n'en est pas moins 
jouée en public; elle a pour titre : digne de l'attention des explorateurs 
La seconde comédie de la fameuse Ce- des origines du théâtre moderne. On 
lestine dans laquelle il se traite de chercherait vainement la moindre 
la résurrection de ladite Célestine et mention de cette pièce dans les écrits 
des amours d'un cavalier nommé de Bouterweck et de Sismondi sur la 
Fidèle et d'une damoiselle de sang littérature espagnole, et même dans 
noble nommée Polandrie. La premiè- Ia savante Histoire (en allemand) de 
re édition porte sur le frontispice : l'art dramatique en Espagne, pur Fr. 
Venecia,reimpressopor maestro Ste- de Schulk (Berlin, l845,in-8o), ainsi 
pkano de Sabio, 1536, petit in-8°; que dans les deux volumes de M. A. de 
elle fait donc supposer l'existence Puibusque,couronnésen 1835 par l'À- 
d'une édition plus ancienne, jusqu'à cadémie française. L'auteur de cet ar- 
présent restée ignorée de tous les bi- ticle est le premier (ce lui semble) 
bliographes. Une autre édition parut q*« ait fait connaître de la Seconde 
à Anvers,sans date (vers 1550), in-16. Célestine autre chose que le titre ; il 
Ni l'une ni l'autre ne mentionnentsur en a donné une analyse dans le Bul- 
le titre le nom de l'auteur, mais Pe- ***** du bibliophile belge (Bruxelles, 
dro de Mercado, qui fut le correcteur 1845, t II, p. 92-95), d'après l'exem- 
de celle d'Anvers, nous apprend dan» plaire qui a appartenu à M. de So- 
dés vers de sa composition, placés au leinne. Le dernier traducteur fran- 
commencement du livre, que cet au- çais de la Première Célestine, M. Ger- 
teur est F. de Silva. On comprend ce mond de Lavigne, dans V Essai his» 
silence, ia rareté de ces deux éditions, torique mis en tête de son travail, 
la disparition de la première de ton- d'ailleurs fort remarquable, a fait er- 
tes, faite peut-être en espagnol, lors- reur en prenant les deux éditions ci- 
qn'on songe que la seconde Célestine dessus mentionnées d'Anvers et de 
renchérit sur la hardiesse de la pra- Venise pour deux ouvrages distincts, 
mière (voy. Roxas, LXXX, 97, et Se- la Seconde Célestine et la Résurrec* 
DtTio dans ce vol.). Indépendamment tion de Célestine qu'il attribue l'une 
des images et des expressions peu à F. de Silva, l'autre à Domingo de 
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Gaz tel a, lequel n'a fait que corrtgir 
y emendar le texte primitif. Il est a 
regretter que M de Lavigne n'ait pas 
eu sous les yeux cette comédie ; il y 
aurait trouvé les matériaux d'un ap- 
pendice intéressant a ses recherches 
sur la première Célestine; elles sont 
l'une et l'autre uu recueil de conver- 
sations épicuriennes et de traits har- 
dis qui contrastent de la façon la plus 
frappante avec ce que devint plus 
tard le drame castillan, lorsque, sous 
la plume des Lope de Vega, des Cal- 
derou,des Moretoetde tant d'autres, 
il ne donna asile qu'aux plus pures 
traditions de chevalerie, de religion 
et d'amour désintéressé. F. de Silva 
a laissé un autre ouvrage fort en- 
nuyeux et fort oublié qui contient 
l'histoire d'une des branches de la 
nombreuse race des Amadis.Ce roman 
de chevalerie est divisé en quatre 
tomes et en deux parties; la première 
est intitulée : Chronique des vail- 
lants chevaliers don Florisel de Nicée 
et le valeureux Anaxarte, fils du très- 
excellent prince Amadis de Grèce (Sé- 
ville, 1546; Lisbonne, 1566; Sara- 
gosse , 1 568 ; Taragone, 1584 ; Sara- 
gosse, 1584); la seconde a pour titre : 
Suite de la Chronique de don Florisel 
de Nicée, où il se traite des grands 
exploits de son fils don Roger de Grè- 
ce, et d'Âgésilas, fils de don Falangès 
d'Aftra (Séville, 1546, in-fol.;Evora, 
sans date). Il y eut enfin une conti- 
nuation consacrée surtout au récit des 
amours du prince Roger et de la belle 
Archisidée (Salamanque,1551 , in-fol.) 
D'après l'usage du temps, Silva se 
borne a se donner pour le traducteur 
des textes écrits en grec par la reine 
Cirfée ou par la reine Zinta,ou bien 
encore par le sage Galersis. Les nom- 
breuses réimpressions de ces écrits 
démontrent de quelle vogue jouis- 
saient alors en Espagne ces longues 



SIL 

histoires pleines de grands coups 
d'épée et d'enchanteurs, ces merveil- 
leux récits qui devaient tourner la 
tête du héros de Cervantes. Ils fran- 
chirent les Pyrénées ; Claude Colet, 
Jacques Gohorry et Guillaume Aubert 
traduisirent successivement les di- 
verses portions de l'histoire de Flo- 
risel et de sa famille (Paris, 1553, 
1556, 1559, in-fol.); mais en France 
ces volumineuses corn positions furent 
froidement accueillies. Il existe une 
traduction italienne ou plutôt uu 
abrégé de Pou vi âge de F. de Silva, 
abrégé qui a été souvent réimprimé 
depuis 1551 jusqu'à 1620, mais qui 
aujourd'hui ne saurait pi us prétendre 
à obtenir un seul lecteur. B— n-t. 

S1LVESTRE DE SACY. Voy. 
Sacy, LXXX, 241. 

SILVESTRI (le comte Camille), 
littérateur italien, né, eu 1645, à 
Rovigo(l ), moutra dès sa jeunesse on 
goût très prononcé pour l'étude des 
antiquités. 11 mit tout, sou plaisir à 
former un riche cabinet de curiosi- 
tés, qui faisait l'admiration de ses 
compatriotes et des étrangers. Les 
autres circonstances de sa vie nous 
sont inconnues. Il mourut en 1719, 
laissant l'ouvrage suivant qui lui a 
mérité, à juste titre, la réputation 
d'antiquaire très-distingué : Giuve- 
nale e Persio spiegati con la dovutm 
modestia, ed illustrati con varie an- 
nota zioni, Padoue, imprimerie du 
séminaire, 1711, in-4o de 910 pa- 
ges, avec quelques gravures dans le 
texte et à part; réimprimé à Ve- 
nise, 1758, 3 vol. in-8°; et aussi 
dans le Corpus omnium veter. ooet*. 
latinor. cum versione italien, Milan, 



(i) Le continuateur de Gingoené, Salfi 
( Hiu. lùtèr. d'Italie, XIII, 344), tmit naître 
Silvestri à Padoue. C'est m as doute par er- 
renr, car le comte, sur le titre de sa trad ac- 
tion de JuTenal, etr., se dit dm, 
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1730, in-4<>. Comme on le voit par le SILVIO (Jean), peintre, né à Ve- 
mot spiegati du titre, l'intention du nise au commencement du XVI e siè- 
comte Silvestri n'a pas été de donner de, doit être regardé comme un des 
une simple traduction, mais une in- meilleurs artistes de l'école vénitien- 
terprétationouunesortedeparaphra- ne. L'inspection de ses ouvrages fait 
se de ses auteurs. Celle de Juvénal supposer qu'il fut élève du Titieu. On 
est en terza rima. Dans celle de Perse reconnaît surtout le caractère, lestyle 
le comte s'est affranchi de la rime, et la couleur de ce maître dans la 
dont les entraves , dit-il , Tempe- composition pleine d'élégance qu'il 
chaient d'arriver à son but(2). Les a peinte pour l'église de PiovediSaç- 
Italiens estiment beaucoup celte ver- co, dans la podesterie du Padouan. 
sion interprétative des deux princi- Elle représente Saint Martin sur le 
paux satiriques latins ; mais ce qu'ils siège épiscopal, ayant à ses côtés Us 
estiment bien plus encore, ce sont les apôtres saint Pierre et saint Paul. 
notes et les dissertations très-savan- Trois anges les accompagnent, deux 
tes qui l'accompagnent. En effet, elles soutiennent la crosse du prélat; le 
contiennent une foule de remarques troisième, sur les degrés du trône, 
curieuses et intéressantes, unemul- joue de la lyre. Il est impossible de 
titude d'éclaircissements sur des usa- yoir une figure plus gracieuse, et le 
ges anciens (3), l'explication d'un Titien lui-même n'a rien de plus par- 
grand nombre d'inscriptions, dont fait que les deux autres pour le na- 
plusieurs étaient publiées pour la turel et le goût. Ce tableau a été peint 
première fois, etc. En un mot, c'est en 1532. Il existe un assez grand 
une mine de science et d'érudition, nombre de peintures du Silvio dans 
où les archéologues surtout ont pu tout le Trévisan. P— s. 
et peuvent encore abondamment SILVY (Louis), qu'on pourrait 
puiser. A l'occasion de l'édition de appeler le dernier solitaire de Port- 
1758, le Journal étranger, dans son Royal, naquit à Paris le 27 novem- 
numéro de juin 1760, a consacré près bre 1760, d'une famille de magis- 
de trente pages à l'analyse de l'œuvre trature, vouée probablement depuis 
du comte Silvestri. Nous y renvoyons long-temps aux opinions et aux tra- 
ie lecteur. B — l— u. ditions jansénistes. Son père était 
SILVIO (Dominique), doge de Ve- conseiller du roi et auditeur à la 
nise de 1071 à 1084, et successeur chambre des comptes; il lui suc- 
de Dominique Consarini, fut un des céda dans cette charge. Plusieurs 
bienfaiteursde l'Église patriarcale de familles de la capitale avaient jadis 
Grado. Il donna des secoursaux Grecs une affection particulière pour les 
contre Robert Guiscard; mais sa flotte religieux de la congrégation de 
ayant été défaite, en 1084, il fut dé- Saint-Maur, moins encore par véné- 
posé par les intrigues de Vital Fa le- ration pour la science qu'on voyait 
dro qui lui fut substitué. S. S— 1. fleurir dans cette corporation que 
"~7~~~~ : TT"! 7. '. T. P ar sympathie pour les opinions re- 

(a) Voyez sa PrefaMionê allé satin ai ,. . •• • * ^ r ± 

P.rno , elle est en *ers, comme celle qu'il llg^USeS qui y dominaient. Ce fut, 

a mise à 1h tête de Juvéoai. nous en sommes persuadé, ce mo- 

(3) Les usages antiques, expliqués par tif qui détermina les parents du 

Silvestri, sont au nombre de plus de 170; .. » AA . 

Us Indice, très-bien faits, en donnent 1. J eune S,,vv à mcttre son ^StruCtlOÛ 

nomenclature, etc. sous la direction de Dom Deforis, 

LXXXIl. 1G 
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bénédictin des Blancs -Manteaux, 
savant laborieux, régulier, mais en- 
taché malheureusement des idées 
nouvelles. Quand même Silvy n'au- 
rait pas puisé à la maison paternelle 
les idées jansénistes dont il devint 
si chaud partisan, le commerce du 
bénédictin vénéré eût suffi pour y 
porter son âme ardente (1). Il prit, 
sous la conduite de D. Deforis, des 
sentiments chrétiens, reçut une édu- 
cation austère et une instruction 
remarquable sous le rapport des 
connaissances religieuses. Il aida 
même son maître pour l'édition sys- 
tématique des œuvres de Bossuet, 
que Lequeux avait commencée. 
Peut-être dut-il à l'exemple et aux 
leçons de D. Deforis l'avantage de 
ne pas donner dans les principes et 
dans les erreurs de la révolution, 
où ses idées jansénistes devaient 
pourtant naturellement et logique- 
ment l'entraîner. Nous croyons qu'il 
fut tout-à-fait opposé à l'église con- 
stitutionnelle. Les changements arri- 
vés dans l'État le privèrent de sa 
charge; il eut sa part des dangers 
que couraient dans ce temps tous 
les honnêtes gens et surtout ceux 
qui possédaient quelque fortune. 
Alors, en homme religieux et rési- 



(i) On sait que M. Silvestre de Sacy 
puisa aussi dans la fréquentation de Suint- 
Germain-des-Prés et la conversation de dom 
Berthereau un attachement au jansénisme 
dont il ne se défit jamais entièrement. Puis- 
que nous rappelons son nom dans cette cir- 
constance, nous émettrons ici une opinion 
qui n'a pas d'autre poids qu'une conjecture, 
mais que nous croyons fondée. On a écrit 
que le célèbre solitaire Isaac Le Maistre, 
traducteur de la Bible, etc., avait reçu le 
surnom de Saci , qui le distinguait de ses 
frères, de la décomposition de sou prénom 
Isaac. Nous croyons que les parents du 
jeune Sylvestre (Antoine-Isaac) lui donnè- 
rent aussi le surnom de Sacy (Saci) de l'a- 
nagramme de son prénom Isaac, en souve- 
nir du fameux solitaire de Port-Roy aJ . 
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gné aux décrets de la Providence» 
Silvy, comme il le fit toujours 
depuis» consacra son temps à l'é- 
tude de la religion et aux œuvres 
de la charité. Il était secondé et 
devancé dans cette pratique de la 
bienfaisance par une femme qui 
partageait tous ses sentiments, et 
qui l'autorisa même à vendre ses 
bijoux pour soulager les pauvres. 
Cette femme, qu'il avait épousée 
avant le temps de la Terreur, était 
Rosalie-Thérèse Boudet, d'une fia- 
mille bourgeoise, engagée aussi dans 
la magistrature et également dans 
les opinions jansénienues. Elle était 
beaucoup plus jeune que lui, et ce- 
pendant il la perdit au bout de quel- 
ques années d'une union heureuse; 
elle mourut en 1809, à peine âgée 
de trente-deux ans. Membre et se- 
crétaire de la fabrique de Notre- 
Dame-des-Blancs - Manteaux , Silvy 
ne se bornait pas à cette fonction 
pieuse et charitable; il était en même 
temps commissaire des pauvres ; il 
se livrait aussi à des études et à des 
lectures sérieuses, ayant spéciale- 
ment pour objet les matières ecclé- 
siastiques. Plus conséquent à ses 
principes que d'autres laïques, qu'on 
a vus, en petit nombre, se passion- 
ner, par esprit de parti, en ces 
derniers temps, pour des études du 
même genre, Silvy menait la vie 
d'un pénitent et d'un solitaire, réci- 
tait tous les jours l'office de l'Église» 
jeûnait tous les vendredis, et, jus- 
que dans ses dernières années, cou- 
chait sur une simple paillasse. Nous 
l'avons vu presque octogénaire se 
rendre à la métropole, en hiver, pour 
assister aux matines des chanoines, 
qui se célébraient à sept heures 
du matin, avant que l'archevêque, 
M. Affre, eût supprimé une partie 
de l'office canonial, au grand déplai- 
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fîr des chanoinet les plus réguliers et 
des pieux catholiques. Comme tous les 
jansénistes, il gémissait sur ce qu'ils 
appellent les maux de l'Église. Dans 
ses principes de rigorisme il s'af- 
fligeait aussi, et avec plus de raison, 
sur les maux réels, sur le peu de 
discernement que le très-grand nom- 
bre des prêtres apporte dans l'ad- 
mission aux sacrements; du peu de 
foi manifestée dans leur administra- 
tion, fin te, trop souvent, sans gra- 
vité; de la précipitation et de la 
routine dans la célébration de la 
sainte messe. Port-Royal lui arra- 
chait des soupirs moins légitimes; 
le souvenir de cette maison était vi- 
vement gravé dans son âme. Au mois 
d'octobre de Tannée 1809, année 
centenaire de la dispersion des reli- 
gieuses, Silvy, en compagnie de 
nombreux pèlerins, alla visiter les 
ruines de ce monastère, et là, il 
aura sans doute donné cours à sa 
verve et à sa douleur. Une autre 
époque, celle du 8 septembre 1813, 
centième anniversaire de la bulle 
Unigenitus, donnée par Clément XI 
contre les erreurs du livre de Qucs- 
nel, anima le zèle de Silvy, partisan 
et apologiste des appelants, et lui 
fournit l'occasion d'une scène fana- 
tique et ridicule. Dans une réunion 
d'amis jansénistes il prononça trois 
discours; dans les deux premiers, il 
dévoila à sa façon les moyens à l'aide 
desquels ce décret avait obtenu ce 
qu'il appelait une apparence d'ap- 
probation générale. Il avait, après 
cent autres depuis un siècle, uu ta- 
bleau bien pathétique à faire sur les 
infortunes de tant de récalcitrants, 
qui avaient préféré une vie errante 
à l'obéissance à l'Église. Ce n'est pas 
que tous, dans celle existence no- 
made, aient été trop malheureux 
chez leurs adeptes; mais que de 
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belles phrases à faire I Dans son 
troisième discours, qui a été im- 
primé depuis, il saluait, comme tout 
les fanatiques de son bord, l'entrée 
prochaine des enfants d'Israël dans 
le sein de l'Église. Une des folies de 
Bonaparte avait été d'amener à Pa- 
ris les archives du Vatican ; Silvy 
obtint de les consulter, et ses soins 
furent d'y chercher quelque chose 
contre les jésuites. Aveo quelle 
sainte indignation vit-il que ces re- 
ligieux, et le doucereux Fénelon 
avec eux, avaient sou filé le feu de 
la persécution contre les prétendue 
jansénistes! Que de belles choses 
n'y trouvat-il pas contre l'odieuse 
bulle Unigenitue! Il puisa, copia, 
collationna, dit-on, quelques pièces 
dont ses co-religionnaires promet» 
lent ou menacent d'enrichir un jour 
la littérature, la diplomatie et l'his- 
toire. Peu de temps après il com- 
mença pourtant à écrire, à publier 
quelques opuscules, toujours dans 
le* sens de ses affections et de ses 
préoccupations. Ainsi , on le vit 
prendre le parti de quelques jansé- 
nistes du diocèse de Lyon, à qui 
leurs actes de schisme attiraient des 
désagréments ; attaquer , comme 
nous l'avons dit nous-méme à l'ar- 
ticle Picot, les mémoires ecclésias- 
tiques de cet auteur. Silvy faisait un 
plus juste et plus digne usage de ses 
bons de'sirs et de son zèle en cher- 
chant à combattre l'incrédulité par 
d'énergiques protestations contre les 
nouvelles éditions des œuvres de 
Voltaire et de Rousseau, et au sujet 
du nouveau fronton de l'ancienne 
église Sainte-Geneviève. Mais ce qui 
souleva surtout sou indignation fut 
le rétablissement des jésuites en 
France. Quel all'renx spectacle pour 
Silvy qui tant de fois avait béni leur 
suppression et les regardait connue 

16. 
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anéantis pour toujours! Il mit tout trait pour Silvy, et son œuvre la pins 
en œuvre pour offrir aux yeux de la volumineuse, celle qu'il a intitulée: 
génération actuelle les couleurs dont Extraits des discours de piété et 
on les peignait jadis. Le fameux donnée en cinq volumes (1822), 
Martin (voy. ce nom, LXXIII, 246) n'est que le fruit des improvisations 
vint dans les premiers temps de la d'une dévote du parti, nommée ma- 
Restauration donner un supplément demoiselle Fronteau. Il pensait que 
d'espérance à tous ceux qui se nour- c'était peut- être la partie la plus 
lissaient de chimères. Silvy fut une merveilleuse de cette série de mi- 
des premières et des principales du- racles qui, suivant lui, ont signalé 
pes de ce fourbe ; il le reçut chez plus de la moitié du dix-huitième 
lui, et, voyant l'œuvre de Dieu dans siècle. Les instruments de cette cra- 
ies prétendues révélations de cet vre étaient tous réunis dans une 
homme (2), il se donna le mérite de pensée principale, qui était d'exhor- 
les publier ; peu s'en fallut, à cette ter les fidèles de ce dernier temps 
occasion, qu'il n'encourût la peine à la pénitence (idée toujours excel- 
de la prison en police correction- lente), et d'appeler à grands cris l'a- 
nelle, où il avait été traduit. Bien vénementdu prophète Élie, dont on 
entendu qu'en publiant les révéla- peut dire qu'ils furent les hérauts, 
tions de Martin, Silvy chercha en- Les pauvres jansénistes n'ont pins 
core à servir son parti de prédilec- d'autre espérance, et Silvy, pendant 
tion, au moins d'uue manière indi- les vingt-cinq dernières années de 
recte, et l'on put soupçonner que le sa vie, faisait de cette œuvre l'un 
jansénisme était le mobile de cette des principaux objets de son attea- 
œuvre. Nous donnons en note une tion; il y attachait une grande im- 
preuve de ce fait peu important, porta nce et allait jusqu'à se faire on 
mais qui mérite d'être connue. Ce mérite devant Dieu de la publication 
genre avait d'ailleurs une sorte d'at- de ces volumes pleins de discours 
■ fanatiques. Son bon sens naturel lui 

(a) Silvy est resté persuadé jusqu'à ht fin faisait pourtant Voir, Comme il IV 

du surnaturel des communications dont se A u «i i ^ j 

flattait Martin, et il nous dit un jour « Port- vatl découvert à quelques autres de 

Royal que cet homme avait fait comme SOn parti, que le phénomène de Cet 

Jeaune d'Arc, et avait dépassé sa mission, avènement d'Élie était bien Mia- 

Quand la publication des Révélations excita ^..^ nx-~~ . _~- » ~x x -i 

le. conventions et les commentaires, nous, g eUX " Héroïquement géné^UX ffonS 

très-jeune alors, basions notre incrédulité Ses actes de Chahlé, Silvy, le jour 

sur quelques points dont Tuu était les coin- même, où, en l'année 1824, il perdit 

munions ueu fréquentes de cet homme pré- v * * -■• 

féré de Dieu. Un prêtre émigré, et qui n'est » ^ rt P"»que Centenaire, disposa 

rentré en France que depuis cette époque, par testament, en faVCUr de S pau- 

nou» dit qu'en Angleterre les catholiques vres ? d'Une portion notable de la 

avaient soupcouné, en voyaut le contenu de r . , ,. . . • • •* ■> \ 

ce recueil, qu'il était une invention et une torUlUe qu'elle llll UlSSBlt. Peu après 

tactique des janséuistes. Assurément, ce il Se désista de l*USUfruit deS bîenS 

prêtre et ceux qui avec lui portaient ce ju- <Je sa femme. NOUS VOUlonS signale* 

sèment plus ou moins fonde ne «avaient , «i j« *• 

Jas que Silvy en était l'éditeur. Martin sen- aUSSI danS Sllv Y m * disposition 

tit plus tard le tort que ferait à son affaire trop rare et trop louable OOUT n'être 

cette alliance avec les jansénistes, et osa p as connue. Il portait la délicatCSSC 

nier qu'il eût eu des rapports avec eux. , rnruripnr* iiKtnii'k rorhorrhor 

Martin mentait, et silvy nous a dit à nous- Ue conscience j US q U a rectiercher 

même que Martin avait logé chez lui. Porigine dfS bîettS qui lui étaient 
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échus par succession f dans la 
crainte qu'ils ne fussent pas tous 
des fruits de justice, et tâchait de 
réparer par des dons et des offran- 
des les fautes dont certains mem- 
bres de sa famille avaient pu, sui- 
vant lui, se charger devant Dieu 
dans des circonstances à lui con- 
nues. Il eut notamment la pensée de 
faire quelques legs à la paroisse 
Saint-Eustache, où trois de ses pa- 
rents s'étaient succédé comme cu- 
rés, craignant, disait-il, qu'il n'y eût 
dans cette succession à une même 
charge ecclésiastique de trois hom- 
mes d'une même famille et du même 
nom quelque chose de contraire 
aux règles canoniques. Néanmoins, il 
n'en est point fait mention dans son 
testament; peut-être a-t-il rempli 
cette intention de son vivant, car il 
voulait, comme il le répétait sou- 
vent, se dépouiller de ses biens de 
son vivant, et ne pas attendre que la 
mort l'y forçât. Il avait à cœur une 
chose qui, étant réalisée, lui fut 
fort agréable, ainsi qu'à tout le parti. 
En 1826, il devint locataire des rui- 
nes de l'abbaye de Port-Royal des- 
Champs; peu de temps après il s'em- 
pressa d'acquérir cette propriété et 
quelques dépendances. Il se félici- 
tait de cette acquisition, car, *sans 
cela, disait-il à l'un de nos amis, la 
maison serait tombée en de bien 
mauvaises mains! — Et quelles 
« mains donc? — Celle de M. l'évê- 
que de ***. • Il chercha bientôt un 
moyen de perpétuer dans la contrée 
les principes qui lui étaient si chers, 
en établissant des écoles pour les 
enfants. Ainsi, en 1820, il fonda une 
école de garçons en la paroisse 
Saint -Lambert, et la donna aux 
frères dits de Saint-Antoine. Il fit la 
même chose, en 1835, à Magny, com- 
mune sur laquelle se trouvent si- 



tuées les ruines de Port-Royal. Dans 
ces deux localités, il établit aussi 
des écoles distinctes ponr les jeunes 
filles. H ne borna pas là ses œu- 
vres de bienfaisance; il concourut 
à payer la pension de quelques en- 
fants pauvres et orphelins, secourut 
des vieillards et aida à orner les 
églises. Par suite d'une heureuse 
habitude dans les familles chré- 
tiennes qui ont gardé les mœurs 
patriarcales, habitude trop rare de 
nos jours, Silvy, à Port-Royal, réu- 
nissait près de lui, matin et sdir, les 
ouvriers et les domestiques qu'il 
employait, et faisait avec eux la 
prière et des lectures de piété. Il leur 
prêchait aussi la nécessité, pour les 
chrétiens de toutes les classes, de 
cesser les travaux manuels les diman- 
ches et fêtes. Il passait la belle sai- 
son à son cher Port- Royal, et y avait 
commencé des travaux de réparation 
et d'assainissement. Pour perpétuer 
le souvenir topographique de l'église 
de l'abbaye, dont au reste il existe 
plusieurs gravures, il fit construire 
un oratoire à la place qu'avait oc- 
cupée l'autel principal et le chœur 
du chapelain. Dans cet oratoire sim- 
ple et modeste, on voit le portrait 
du grand Arnauld et des vers à sa 
louange, etc.,* le chœur des religieu- 
ses et les subdivisions de la nef en 
bas-côtés sont tracés par des peu- 
pliers plantés en ordre (3). Ces lieux, 
ravivés par Silvy, étaient et sont en- 
core visités par les dévots zélés du 



(3) Depuis que ceci est écrit, les Frères de 
Saint-Antoine^ dits aussi Tabûurins, héritiers 
de Port-Royal, que Silvy avait cédé moyen- 
nant un viager, ont fait transporter ailleurs 
les tableaux de l'oratoire et restaurer large- 
ment la maison de Silvy. Le duc de Lnynes 
a fait aussi pratiquer des fouilles dans le 
chœur des religieuses, ce qui a changé ce 
que nous disous dans cet article de la dis- 
position des lieux. 
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parti qui y vont en pèlerinage (il y gémissements d'une demoiseUê et 
a même un volume publié ad hoc par compagnie, qui n'est peut-être autre 
l'abbé Gazagne ). Les frères de Saint- que cette demoiselle Fronteau, dont 
Antoine, à l'époque de leurs vacan- nous avons parlé ci-dessus. A l'entrée 
ces, y raniment leur piété en récitant de la cour, à droite, on voit encore 
l'office des saintes reliques; les ar- la maison habitée, dit-on, par S. 
dents d'Argenteuil y viennent prier Thibault, qui a été directeur des re- 
avec plus de simplicité et de cou- ligieuses, primitivement dépendantes 
rage. Un des ouvriers du lieu nous de l'abbaye de Savigni ; puis une an- 
répétait ce qu'il avait entendu dire à tre maison habitée par le fermier. Le 
Silvy, édifié du zèle et de la péni- reste de l'enclos n'avait pas encore 
tence de ces bonnes gens : Eh bien ! excité le zèle de Silvy, et nous eûmes 
le curé d'Argenteuil préche-t-il tou- un jour quelque peine à retrouver 
jours contre les jansénistes ? Les dans la prairie la fontaine de la mère 
sonvenirsde Port-Royal attirent aussi Angélique, cachée par l'herbe. .Cette 
dans ces lieux et aux Granges des description et ces détails minutieux, 
pèlerinsd'un autre genre. Nous avons que nous donnons à dessein , auront 
nous-même visité plusieurs fois ces leur genre d'intérêt pour une cer- 
ruines célèbres, et, lors de notre pre- taine classe de lecteurs. Silvy nous 
mier voyage, nous fûmes reçu par dit qu'il avait pris ses précautions 
Silvy, qui nous témoigna une poli- pour qu'à sa mort Port-Royal appar- 
tesse mêlée de méfiance et de curio- tînt à des gens qui pussent l'appré- 
site, méfiance ou réserve que notre cier. Nous soupçonnions, en faisant 
caractère de prêtre sembla aug- notre question, la disposition qu'en 
inenter quand il le connut. Nous vî- effet il a prise. Il habitait, à Paris, 
mes, dans la maison qu'il a fait con- place Dauphine; mais depuis deux 
struire; la chambre principale toute ans sa maison de Paris était nieCta* 
pleine de souvenirs jansénistes, au noinesse,'et il était retenu à Port- 
point qu'on eût pu deviner et l'homme Royal par ses infirmités et gardait U 
et le lieu (4). Dans un coin de cette chambre} de là il jetait les yeux sur 
chambre en désordre on voyait dans la croix qu'il avait fait relever dans 
une châsse un buste en cire, représen- l'ancien cimetière des religieuses (le 
tant la mèreAngélique a vec le costume préau du cloître ) et demandait à Dieu 
de son ordre ; sur la table et les m eu- quelque part des dons répandus, di- 
bles , de petits imprimés, contenant sait-il, avec tant de profusion dans le 
des extraits de gémissements ou dis- désert dont il contemplait les ruines. 
cours sur Port-Royal, et surtout des Parvenu à l'âge de quatre-vingt-six 
ans, Silvy mourut à Port-Royal le il 

(4) A Paris Silvy avait aussi donné une j u j n j 8|7 et f„» su j ?ant son «j^. 
preuve saillante de son admiration fanati- . , ' . ^ • ■ , 

que pour tout , e qui tenait, de près ou de Slr «P"""* par testament, MOUOlé 

loin, à Port-Royal et à son pani. De <>oncert dans le cimetière de Saint-Lambert, 

avec m. Jany, "avocat, qui est possesseur ou p r ès des restes des anciens solitaires 

locataire de la maison ou habitait le diacre j »> *. r» 1 »t m 
Paris, rue des Bourguignons au faubourg de Port-Royal. Une affluenCC C0HS1- 
Saint-Marc eau, il a établi dans cette maison dérable de jansénistes et de pan- 
tin musée composé d'objets qui ont été à vre s, etc. assistait à SOU COUVoi. OU- 

Port»Roval, ou qui ont appartenu aux celé- é > • , , 

bre< amis de U vèniè, eu \%t des reliques tfC lcS C,n( î VOhjme» dont nOUS a VOUS 

des $aims jansénistes. parlé et qui sont le plus étendu de 
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tes ouvrages, Silvy en a publié plu- 
sieurs autres. Nous connaissons les 
suivants : I. La vérité de l'histoire 
ecclésiastique rétablie par les monu- 
ments authentiques, contre le système 
d'un livre intitulé : Mémoires, pour 
servir à l'histoire ecclésiastique pen- 
dant le XVIII e siècle, par M. S**\ 
ancien magistrat , Paris , décembre 

1814, iu-8°. Il faut que Silvy ait eu 
fort h cœur de répondre, car sa bro- 
chure ne devait plus avoir le charme 
de la nouveauté contre des mémoires 
que Picot avait publiés en 1806 ; ce 
ne fut qu'en 1816 que «parut la se- 
conde édition. 11. Première lettre à 
l'auteur des Mémoires pour servira 
l'histoire ecclésiastique pendant le 
XVIII e siècle. Celte lettre peut servir 
d'avis aux souscripteurs de cet ou- 
vrage et aux abonnés du journal 
du même auteur. On y a joint, etc., 
par M. 5***, ancien magistrat, Paris, 

1815, br., in-8°. C'est un manifeste 
contre la 2 e édition et contre VAmi 
de la religion. III. Les véritables 
sentiments de Bas sue t rétablis par les 
manuscrits originaux et autres té- 
moignages irrécusables, en ce qui 
concerne un point historique très- 
important dont traite M. de Uausset, 
auteur de la vie de ce grand écêque; 
Paris, 1815, in~8°. IV. Les jésuites 
tels qu'ils ont été dans l'ordre poli- 
tique t religieux et moral,?âTis,l&i5, 
in-8°. V. Du rétablissement des je- 
suites en France, Paris, 1816, in-8°. 
V {.Éclaircissement au sujet des dépê- 
ches du prince-régent de Portugal, 
concernant les jésuites, envoyées à 
son ministre à Rome, Paris, 1816, 
m-8°.\\[. Les fidèles catholiques aux 
évêques et aux pasteurs de l'Église 
de France, au sujet des nouvelles 
éditions des œuvres de Voltaire et 
Rousseau, Paris, 1817, in-8°. VIII. 
Relation concernant les événements 
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qui sont arrivés à un laboureur de 
la Beauce dans les premiers mois de 
1816,Paris,1817,in-8°. W.HenrilY 
et les jésuites, suivi d'une DissertOr 
tion sur la foi qui est due au témoi- 
gnage de Pascal dans ses Lettres 
provinciales, Paris, 1818, in-8°. X. 
Avis important sur les nouveaux 
écrits des modernes ultramontains et 
des apologistes d'une société renais- 
sante, Paris, 1818. XI . Difficulté capi- 
tale, proposée à M. l'abbé Frayssi- 
nous au sujet de son livre intitulé : 
Les vrais principes de l'église galli- 
cane, Paris, 1818, in-8°. XII. Plainte 
en calomnie et diffamation contre un 
journaliste qui se qualifie l'Ami de 
la Religion et du Roi, ou Von éclair*- 
cit un point historique concernant 
le pape Grégoire Vil et nos libertés 
gallicanes, avec une Observation 
sur l'importance et le fondement des 
quatre articles du clergé de 1682 
contre le système des gallicans d'opi- 
nion, par M. Silvy, ancien magistrat, 
Paris, 1818, in-8°. Xlll. Discours sur 
les promesses renfermées dans les 
Écritures et qui concernent le peuple 
d'Israël, Paris, 1818, in-8°. XIV. 
Quelques réflexions d'un vieux 
croyant catholique sur le change- 
ment des sculptures, emblèmes et fi- 
gures faits au frontispice du Pan- 
théon, ci-devant l'église de Sainte- 
Geneviève, 1818. XV. Articles rela- 
tifs à la religion, extraits du Jour- 
nal du Commerce, dans les premiers 
mois de l'an 18 18 (du 4 janvier au 4 no- 
vembre), Paris, i818,in-8°. On lit, à 
la lin de cette brochure: « Je certifie 
que les articles ci-dessus sont fidè- 
lement extraits du Journal du Com- 
merce. Le cardinal de la Luzerne, • 
On voit combien la plume de Silvy 
fut féconde en cette année $ il est 
vrai que ses publications n'étaient 
que des brochures. XVI. Doléances et 
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pétitions des fidèles persécutes dans 
Je diocèse de Lyon aux honorables 
membres de la chambre des pairs et 
de celle des députés, où Ton fait voir 
une foule d'actes de schisme qui 
• s'exercent depuis quinze a us dans un 
grand nombre de paroisses du dio- 
cèse de Lyon, etc., Paris, 1819,in-8\ 
XVII. Réponse à l'Ami de la religion 
des jésuites, où l'on expose les cau- 
ses véritables de leur suppression, 
d'après le bref de Clément XIV, 
qui les a abolis, et d'après une 
lettre officielle du cardinal de Ber- 
nis, que l'on oppose à la bulle de 
Pie VU qui. les a rétablis, par M. 
S***, ancien magistrat. Paris, 1819, 
in-8°. XVIII. Réponse à l'apolo- 
giste des ultramontains, qui se dit 
l'Ami de la religion et du rot, où 
l'on démontre, par des pièces authen- 
tiques, que l'on n'a pas cessé de main- 
tenir au delà des moûts la doctrine 
Contraire au premier de nos quatre 
articles, rempart de nos libertés gal- 
licanes, par M. S***, ancien magis- 
trat, Paris, 1819, in-8°. XIX. Eclair- 
cissements de plusieurs faits relatifs 
à la persécution qui a lieu dans une 
partie du diocèse de Lyon , extrait 
de la Chronique religieuse, Paris, 
1820, in-8°. XX. Relation des faits 
miraculeux concernant la révérende 
mère Eminerich, religieuse du cou- 
vent des Augustines de Dulmen en 
Westphalie, avec les témoignages qui 
constatent ces faits, subsistants de- 
puis plusieurs années, Paris, 1820, 
in-8\ XXI. Jlf. S**% ancien magis- 
trat, à l'auteur de l'écrit intitulé : 
Le passé et V avenir expliqués par des 
événements extraordinaires arrivés 
à Thomas Martin, laboureur de la 
Beauce, in-8°. C'est une suite et dé- 
fense des opinions insérées dans l'ou- 
vrage cité ci-dessus sous le numéro 
VI 11» et dont Silvv donna une nouvelle 



édition en novembre 18S0, puis une 
troisième en janvier 1831. Dans cette 
suite, Silvy se justifie mal du repro- 
che qu'on lui avait fait d'avoir publié 
cette Relation, malgré sa promesse de 
ne pas le faire. Presque tous ces ou- 
vrages ont été imprimes par H.Égron, 
qui semblait être Pimprimeurdu parti 
et qui en professait les opinions. On 
peut encore attribuer à Silvy d'au* 
très publications de ce genre, par 
exemple les Observations sur les ca- 
lomnies que l'on arépandues et qu'on 
renouvelle encore de nos jours contre 
le monastère et l'école de Port- Roy al, 
où l'on répond, etc., brochure in-12 
de 18 pages, imprimée aussi par A. 
Égron ; Remède unique aux maux 
de l'Eglise et de l'État, par un curé 
de campagne, Paris, 1816; 4 e édit., 
1817, in- 12. Suivant Barbier {Dict. 
des anonymes)^ cet écrit aurait pour 
auteur un M. Jacquemont, et Silvy 
n'en serait que l'éditeur. On a encore 
de lui : Éloge de M. l'abbé Hautefage, 
ancien chanoine d'Auxerre, prononcé 
dans une réunion de ses amis et de 
ses élèves, Paris, 1816, in-8°. Ainsi 
que nous l'avons dit ci- dessus, il 
avait aidé D. Deforis dans son tra- 
vail pour l'édition des Œuvres de 
Bossuet, commencée par Lequeux, 
et que ce bénédictin était chargé de 
continuer. Les tables du 13" et du 14* 
volume avaient été dressées par 
Silvy; elles n'ont point été impri- 
mées. Silvy chérissait fort la société 
des instituteurs dite des frères de 
Saint-Antoine, et qui s'appelait elle- 
même des écoles chrétiennes (5). II lui 

(5) Cette société de frères, établi* po«r 
renseignement primaire, est peu eoname. 



L'auteur de cet article leur 

chapitre dans le supplément à VHùfirm dm 

ordres monastiques, par le P. Hélyot, dont U 

donne une nouvelle édition angmenUc, «t 

dont les premiers volumes viennent cto pa^ 

raître, 
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4 laissé le domaine de Port-Royal, ce 
qui aidera à soutenir le parti et cette 
société enseignante, car nous croyons 
les fonds de la boite à Pérette si bas 
actuellement, que nous attribuons au 
manque de ressources la vente de la 
bibliothèque que fit cette association 
il y a peu (Tannées (6). Par reconnais- 
sance et par sympathie, le frère *** a 
consacré un éloge historique àSilvy 
dans la Revue ecclésiastique, journal 
mensuel auquel il donnait, ainsi qu'un 
ou deux de ses confrères, son con- 
cours sous la direction de M. R***, 
etc., et dont il était principal rédac- 
teur (7). Silvy prenait grand inté- 
rêt à cette Revue, et gémissait sans 
doute de ce que son grand âge le pri- 
vait d'y travailler, quoique nous 
croyions qu'il y a eu part dans les 
commencements. Ses forces ne lui 
laissaient plus, depuis quelques an- 
nées, la consolation de se rendre 
avec les jansénistes à la procession 
en mémoire de la guérison de ma- 
dame Lafosse, qui se fait encore, le 
croirait-on, tous les ans, à Sainte- 
Marguerite! S'il était possible de sup- 
poser les jansénistes de bonne foi, 
on mettrait à leur tête Silvy, dont 
les vertus privées, le zèle, les bons 
sentiments chrétiens étaient dignes 
d'une meilleure cause. B— d—e. 
SIMÉOX (Joseph-Sextius), juris- 
consulte, naquit à Aix, en Provence, 
le 8 mai 1717, d'une famille du bar- 
reau , fut reçu avocat au parlement 
le 17 juin 1737, et ne tarda pas à se 
faire remarquer par de nombreux 
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(6) Les frèrts de Suint*Antoine ou 7e> 
bourins ont établi uu J>etit pensionnat d'in* 
•truotiou primaire a ft>ort*Royal, en mai 
1*40. 

(7) Cette Aeree, qui avait peu d'abonnés 
et qui n'était qu'un apostolat janséniste, a 
cessé do paraître à la révolution de février 
184S. 



succès, qui lui valurent, en 1748 , la 
chaire de droit à l'université d'Àix. 
Il fut ensuite nommé, en 1754, syndic 
de la noblesse. En 1764 et 1765, il 
remplit la charge d'assesseur d'Aix 
et procureur du pays de Provence, et 
le 8 janvier 1782 il fut reçu secré- 
taire du roi en la chancellerie pour 
le parlement de Provence, fonction 
dans laquelle il montra autant de zèle 
que de capacité, tout en continuant 
d'exercer la profession d'avocat, où 
il se créa une grande renommée , 
grâce à un beau talent oratoire et à 
une connaissance approfondie des 
lois. D'une probité , d'une aménité 
parfaites, il jouissait de l'estime pu- 
blique» lorsque la mort le frappa le 
6 avril 1788. L'avocat Alphéran et 
M. de Montmeyan prononcèrent à 
cette occasion de touchantes paroles 
au parlement. Sa fil le^ aînée avait 
épousé M. Portalis. Son second fils, 
Pierre-Antoine Siméon , mourut ca- 
pitaine du génie, le 20 septembre 
1790. C— h— w. 

SIMÉON (Joseph- Jérôme), légis- 
lateur et ministre d'État, fils atné du 
précédent, né- à Aix, le 30 sept. 1740, 
commença ses études dans sa ville 
natale,- au collège des jésuites, et les 
termina à Paris, à celui du Plessis, 
où il eut pour professeur l'abbé Ma- 
rie, depuis sous-précepteur des ducs 
d'Angouléme et de Berry. Destiné à 
suivre la même carrière que son père, 
il revint à Aix faire son droit, et à 
vingt ans il fut reçu avocat. Son 
début fut brillant et il devint, en 
quelque façon, l'émule de son père, 
auquel on l'adjoignit, avec survivan- 
ce, dans sa chaire de droit. Assesseur 
et procureur de 1782 à 1784, il se 
distingua par une rare capacité. Son 
administration fut ce qu'avaient été 
celles de son père et de son beau- 
frère Portalis, pleine d'habileté et 
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de prudence. Lorsque la révolution thermidor, amnistié par les décrets, 
éclata, sans s'en déclarer Tad versai- il put rentrer en France. A peine ar- 
re, il ne s'en montra pas le partisan ; rivé à Marseille, les commissaires de 
mais quand la constitution civile du la Convention , lsnard , Cadroy et 
clergé fut décrétée, il refusa d'y pré- Chambon , lui enjoignirent de re- 
ter serment en sa qualité de profes- prendre les fonctions de procureur- 
seur de droit. Les journées du 31 mai syudic, sous peine ffétre réputé tnavr 
et du 2 juin 1793 et les excès des ter- vais citoyen. C'était une tâche bien 
roristes du Midi, en amenant la coa- difficile ; il fallait arrêter la réaction, 
lition de plusieurs départements, le mettre un frein aux vengeances, cal- 
forcèrent à sortir de la retraite où """* les esprits. Sa conduite, dans 
il s'étaitconliné. Élu membre de l'as- celte circonstance, suffirait pour ho- 
semblée fédéraliste que les provinces norcr s * ™. U Y déploya une fermeté 
insurgées voulurent opposer au des- courageuse et parvint à arrêter de 
potisme conventionnel, il ne crut sanglantes représailles en dénonçant 
pas devoir accepter. Ses concitoyens * l'indignation publique * ces octet 
l'ayant nommé plus tard procureur- atroces de vengeance que la loi con- 
syndic du département, il comprit damné,» en reprochant • auxenne- 
qu'il ne lui était plus permis de se mi * «* aux victimes du terrorisme 
soustraire à cette marque de con- d'imiter ce qu'ils avaient voulu p*- 
fiance. Tous ses efforts tendirent à **r «* d'avoir aussi leurs massacra 
tempérer les passions exaltées , à *[ septembre. • Lors de la constitu- 
maintenir Tordre au milieu du dés- tion de l'an 111 (1795) , il fut élu 
ordre. Dans une proclamation adres- député au conseil des Cinq -Cents, 
sée aux Français, il disait : - Le peu- U y avait dans le corps législatif 
pie des Bouches-du Rhône, aussi in- deux partis fort distincts :1e premier, 
digne de l'anarchie qu'il l'avait été composé d'esprits ardents, débris de 
du despotisme, veut rendre à la Ré- la Convention , et qui avaient pris 
publique son unité, à la Convention part à tous les excès, à tous les cri- 
son indépendance, à la nation le bon- mes de cette assemblée, voulait, à 
heur qu'elle est encore réduite à dé- tout prix, la conservatiou de la Re- 
sirer après quatre ans de travaux , publique, dût-on y arriver par la vio- 
de sacrifices et d'épuisements. Si la lence et les massacres; le second était 
souveraineté du peuple est son pre- celui des hommes sages qui désiraient 
iriier dogme , la nécessité et l'obser- le rétablissement de l'ordre, lorsmé- 
vance de la loi doivent être le second, me qu'un gouvernement monarchi- 
Le respect des personnes et des pro- que en deviendrait la conséquence. 
priétés e.st la base de sa foi politique; Cette opinion compta naturellement 
car, tout comme il n'y a pas de sou- Siméon pour un de ses défenseurs, 
veraineté sans obéissance, il n'y a avec Portalis, Pastoret , Muraire, 
point de pacie social sans garantie.* Boissy d'Anglas, Barbé-Marbois, etc. 
L'insurrection des départements du Dans la lutte animée qui s'enga- 
Midi ayant succombé, Siméon fut gea au milieu des conseils , Siméon 
mis hors la loi. il quitta Marseille la parut toujours en première ligne 
veille de l'entrée des troupes conven- sans tenir compte des périls aux- 
tionneiles et se réfugia en Italie. Il quels pouvaient l'exposer ses prin- 
habita Pise, Livourne, et après le 9 cipes modérés. Le9nov. 1795, il parla 
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iur les assassinats qui se commet- posa vivement. Ainsi qu'on l'avait 
taientdaus le Midi, et accusa Fréron, prévu, les élections furent partout 
commissaire du Directoire, d'y entre- fai tes sous l'influence des idées contre- 
tenir l'agitation par des mesures révolutionnaires. Les deux cent cin- 
acerbes. Son discours fit sensation, quante députés nouveaux, tous aui- 
etdès ce moment il devint l'objet des mes de sentiments plus ou moins 
attaquesde la presse révolutionnaire, opposés aux principes de la révolu- 
Dans une adresse des jacobins de tion, furent de puissants auxiliaires 
Toulon, on l'accusa de complicité pour le parti royaliste, déjà très- 
dans la reddition de cette ville, puis nombreux. On remarquait parmi eux 
d'émigration. Lors de la conspira- les généraux Willot , Pichegru , et 
tion royaliste de La Villeurnoy, on même plusieurs agents du Préten- 
trouva dans ses papiers une liste de dant. Dès ce moment on ne garda 
futurs ministres de Louis XVIII où plus de mesure, et chaque jour la 
Siméon était désigné pour le mi- tribune retentit d'attaques violentes 
oistère de la justice. Il lui fut aisé contre le Directoire. Les conseils, 
de prouver qu'il n'avait eu aucune surtout celui des Cinq-Cents, mar- 
part à la formation de cette liste, chaient ouvertement dans ce sens. 
et que son nom y avait été porté à Dès le premier jour, Pichegru avait 
son insu, comme ceux de plusieurs été élevé à la présidence, et Siméon 
autres membres des conseils. Ce fut nommé secrétaire. Un choix non 
dans ce temps qu'il s'occupa de l'or- moins significatif fut celui de Bar- 
ganisation judiciaire, où l'on peut thélemy comme membre du Direc- 
dire qu'il apporta de grandes lumiè- toire. La lutte devint très-vive; mais 
res, principalement sur la contrainte tandis que les conventionnels, (1er- 
par corps, sur les successions, le ju- nier appui du système révolution- 
ry, la liberté de la presse, le droit naire, de concert avec les directeurs, 
criminel, etc. Nous devons dire ce- se préparaient à tous les moyens de 
pendant que ce fut sur son rapport violence, leurs adversaires se bor- 
(26 oct. 1796) que le conseil des naieut à de stériles discours, à des 
Cinq-Cents passa à l'ordre du jour, phrases menaçantes et qui ne pou- 
relativement au message du Direc- vaient qu'irriter et porter à la ven- 
toire en faveur de l'infortuné Lesur- geance les cruels héritiers de Ro- 
ques (voy. ce nom, LXXI, 420). Le bespierre. Le l or fructidor (15 août 
discours que Siméon prononça con- 1797), Siméon fut nommé président, 
tre le divorce, ce mortel et terrible et le 18 éclatait le fameux coup d'é- 
remède de$ mauvais mariages, tatqui devait rejeter la France dans 
ainsi qu'il l'appelle, fut pour lui toutes les calamités de la révolution, 
un véritable triomphe ; Chéuier et La conduite du président dans cette 
4e Maistre l'ont loué d'un corn- journée mémorable fut digne et cou- 
roun accord, comme un des plus rageuse. Sans se laisser intimider 
àeaux morceaux de l'éloquence par- parles baïonnettes, il somme les 
Jementaire. Aux élections de l'an V soldats d'Aogereau (voy. ce nom, 
(1797), le Directoire, pour écar- LVI, 550) de se retirer, puis il pro- 
ter les électeurs royalistes, ayant teste par d'énergiques paroles contre 
proposé de leur faire prêter serment cet odieux abus de la force. • La 
de haine à la royauté, Siméon s'y op- « constitution, sVcrie-t il, e»t vio- 
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• lée , la représentation nationale' in- 

• dignement outragée; je déclare que 

• l'assemblée est dissoute jusqu'à ce 

• que les auteurs d'aussi criminels at- 

• tentats soient punis. » A l'heure ac- 
coutumée des séances, il se présenta 
accompagné de quelques-uns de ses 
collègues ; mais une charge de ca- 
valerie les empêcha de pénétrer dans 
la salle. Alors il protesta de nouveau 
avec une admirable vigueur. Et s'é- 
tant retirés , lui et ses confrères 
n'eurent plus qu'à se soustraire aux 
lois d'exil et de déportation qui 
furent prononcées contre les plus 
fidèles représentants ♦ contre les 
journalistes les plus courageux. Si- 
méon réussit d'abord à se tenir ca- 
ché; mais au commencement de 1709 
un arrêté du Directoire ayant enjoint 
aux proscrits de se rendre à Oléron, 
sous peine de conGscation et même de 
mort, il voulut sauver sa famille de 
la ruine et se rendit dans cette Ile, 
ainsi que Boissy d'An glas, Villaret- 
Joyeuse, Muraire, etc. Il y passa plus 
d'un an, s'occupant de travaux po- 
litiques et littéraires. Il y traduisit 
les Odes d'Horace et les Nuits ro- 
maines de Ver ri. La révolution (la 
18 brumaire, qui renversa une se- 
conde fois la constitution qu'il avait 
si vainement essayé de soutenir, mit 
fin à cette proscription, et les dépor- 
tés furent délivrés par un coup d'é- 
tat à peu près pareil à celui qui les 
avait perdus. Le nouveau consul 
proposa à Siméon la préfecture de la 
Marne, qu'il refusa, sous prétexte de 
santé, mais en réalité pour ne pas 
exercer un pouvoir émanant de chan- 
gements qu'il n'approuvait pas. Il 
consentit néanmoins peu de temps 
après à remplir les fonctions de 
substitut à la cour de cassation, 
qu'il quitta bientôt pour entrer 
au Tribunal, où il se sépara tout à 
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fait de l'opposition, et devint Dr 
défenseur le plus zélé de tous les 
projets de lois consulaires. C'est 
ainsi qu'il fut le rapporteur di 
concordat. Le travail qu'il fit sur 
cette grave question fut considéré 
comme un chef-d'œuvre de raison 
et de savoir. Siméon prit encore 
beaucoup de part à rétablissement 
du Code civil , tant en qualité de 
membre de la section législative 
qu'en celle de rapporteur sur plu- 
sieurs titres. Ce fut lui qui fut en 
quelque sorte l'intermédiaire entre 
le conseil d'État et le Tribunat, où 
il dirigea les discussions avec une 
habileté peu commune. Délégué en- 
suite pour le soutenir devant le 
corps législatif, il eut plus qu'aucun 
autre l'honneur d'associer son nom ( 
à ce monument. Lorsque enfin le pre- 
mier consul voulut monter sur le 
trône impérial, Siméon fut encore 
celui qui porta la parole. On lui a 
reproché avec raison, en cette occa- 
sion, de n'avoir pas gardé assez de 
mesure envers la famille royale dont 
Bonaparte prenait la place. « Les ca- 
tastrophes qui frappent les rois, 
dit-il, sont communes à leur famille, 
ainsi que l'étaient leur puissance et 
leur bonheur. L'incapacité qui aban- 
donne leurs têtes à la foudre des ré- 
volutions s'étend sur leurs proches 
et ne permet pas de leur rendre ce 
timon échappé à des mains trop dé- 
biles. Il fallut qu'après les avoir re- 
pris, la Grande-Bretagne chassât les 
enfants de Charles I er . Le retour 
d'une dynastie détrônée, abattue par 
le malheur moins encore que par 
ses fautes, ne saurait convenir à une 
nation qui s'estime -, il ne saurait y 
avoir de transaction sur une querelle 
aussi violemment débattue. • Malgré 
ces preuves de dévouement, le nou- 
vel empereur lui préféra Fabre de 
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l'Aude, lorsque peu de temps après 
il fut porté comme candidat pour la 
présidence du Tribunat. Appelé en- 
suite au conseil d'État, Siméon y 
trouva encore beaucoup d'occasions 
de se distinguer. Napoléon, qui fut 
souvent à même de juger de sa capa- 
cité administrative , le choisit , en 
1807, lorsqu'il créa le royaume de 
Westphalie, pour l'un des trois 
membres du conseil de régence, 
et quand Jérôme vint en prendre 
possession, il trouva tout fort bien 
établi. Siméon devint alors ministre 
de la justice et de l'intérieur. Il ne 
garda ce dernier portefeuille que 
quelques mois et fut en même temps 
président du conseil d'État. L'or- 
ganisation civile et judiciaire de co 
pays fut son ouvrage. Sans bles- 
ser les susceptibilités d'un peuple 
conquis, il se concilia l'estime de 
la population, malgré les exigences 
de Napoléon qui rendirent souvent 
sa position difficile (voy. Pigault- 
Lebhun, LXXV1I, 191). Le frêle 
édifice de cette royauté ayant été 
renversé par les revers de 1313, Si- 
méon revint en France, et sur sa de- 
mande il fut mis à la retraite. H as- 
sista ainsi dans le silence à la chute 
de l'Empire. La Restaurai ion ne pou- 
vait le trouver indifférent, lui l'an- 
cien partisan des principes monar- 
chiques. Nommé d'abord préfet du 
département du Nord, il se rendit à 
Lille, et, dix mois après, il y recevait 
Louis XVill en fugitif. Sa démission, 
qu'il adressa immédiatement à Na- 
poléon, se croisa avec sa destitution. 
Envoyé par les Bouches-du-Rhône à 
la Chambre des représentants, il y 
siégea muet et passif durant les Cent- 
Jours. Après la seconde restauration, 
il fut fuit conseiller d'État, et nom- 
mé député par le département du 
Var. Dans la chambre dite introuva» 
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M*, Siméon se rangea du côté de la 
minorité, c'est-à-dire parmi les par- 
tisans du ministère. En conséquence 
il se fit le défenseur des régicides et 
des conspirateurs du 20 mars dans la 
discussion sur la loi d'amnistie. «Ce 

• n'est pas de sang que la France a 
« soif, s'écria-t-il, c'est de tranquil- 

• lité, de pardon, de sécurité.» Réélu 
après l'ordonnance du 5 septembre 
qui rendit le pouvoir au parti révo- 
lutionnaire, il joua un grand rôle 
dans la session de 1817, où il se mon- 
tra un des plus chauds partisans du 
ministère Decazes. Lorsque M. Pas- 
quier quitta la justice, on lui offrit 
ce portefeuille qu'il refusa. Le 7 mai 
1819 il fut nommé inspecteur-géné- 
ral des écoles de droit, puis sous- 
secrétaire de la justice. Chargé des 
sceaux par intérim, quelques jours 
après, en l'absence de de Serre» à la 
formation du second ministère Ri- 
chelieu, il accepta le département de 
l'intérieur à la place de M. Decazes. 
En présence des difficultés alors si 
compliquées, Siméon n'était certes 
pas l'homme qu'il fallait dans un tel 
poste, et l'on doit reconnaître qu'il 
ne s'y montra pas à la hauteur de la 
situation. Orateur froid et métho- 
dique, impassible comme un magis- 
trat, il ne se trouvait point à l'aise 
au milieu des bruyantes interrup- 
tions de l'opposition. Doué d'un in- 
contestable talent, il manquait de 
cette vivacité d'esprit qui répond à 
fout par des réparties improvisées. 
Excellent pour rédiger un long rap- 
port, pour préparer un beau dis- 
cours, il ne comprenait pas une lutte 
parlementaire. Le cabinet Richelieu 
s'étant retiré le 14 décembre 1821, 
Siméon fut créé comte et ministre 
d'État, avec une dotation de 12,000 
fr, selon l'usage de ce temps-là 
pour tous ceux qui sortaient des âf- 
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faire*. Il vint alors prendre place à riée an général de Launay, puis, en 
la Chambre des pairs, dont le roi Ta- secondes noces, au général Leckî. 
vait fait membre. Malgré son âge — On a de lui : 1. Éloge de Henri JF, 
avancé, il participa encore d'une discoure qui a concouru pour U 
manière fort active aux travaux de prix de V Académie de La Rochelle m 
cette assemblée, où il Ht partie de 1768, Aix, 1769, in-8° (il avait en 
plusieurs commissions et parla sur pour concurrents Laharpe et Gail- 
beaucoup de projets de lois. Très-as- lard ; ce dernier obtint le prix). U. 
sidu aux séances, il votait habituel- Choix de discoure et d'opinions, 
lement avec les appuis du ministère Paris, 1824, in-8°. Ce recueil ren- 
Pasquier, Portalis, etc. Il fut le ré- ferme trente-huit opinions et dis- 
d acteur de la dernière adresse par cours prononcés de 1795 à 1814, 
laquelle la chambre haute désap- aux diverses législatures dont Si- 
prou va, dans des termes fort durs, méon a fait partie. III. Mémoire 
la marche du gouvernement de «*r l'omnipotence du jurjr, Paris, 
Charles X. Après la révolution de 1829,in-8». (Extrait delà Revue firèn* 
juillet, il prêta sans difficulté le ser- çaise., IV. Mémoire sur le régime 
ment exigé de la pairie, et continua dotal et le régime en communauté 
de prendre part à ses délibérations dans le mariage, lu à l'Académie 
avec la même exactitude. Le 29 dé- des sciences morales et politiques, 
cembre 1832, il fut élu membre de dans les séances des 9 juillet et 30 
l'académie des sciences morales, août 1835, inséré dans le tome 1 er 
L'aunée suivante, bien qu'âgé de 88 du recueil des mémoires de cette 
ans, il reçut la première prési- académie, 1837. V. Discours pro- 
dence de la cour des comptes , et nonce d V occasion du décès de M. le 
il en remplit les fonctions avec marquis de Barbé-M*rbois % Cham- 
une verdeur vraimeut juvénile, bre des pairs, séance du 17 janvier; 
A la mort de Barbé-Mur bois, eu 1838, Paris, 1838, in-8*. C—h-n. 
il fit son oraison funèbre, et ce fut le SIMÉON ( Joseph-Balthazar ), 
dernier discours qu'il prononça à la fils du précédent, naquit à Aix leôjan- 
tribune. Siuiéon mourut le 19 jan- vier 1781. U était au collège de cette 
yier 1842 dans sa quatre-vingt-trei- ville lorsque son père fut forcé de 
zième année. M. Mignet lit son s'expatrier en 1793. Il reçut sa bé- 
éloge à l'Académie. Ce discours a été nédiction par une lettre d'adieu fort 
imprimé sous le titre de Notice his- touchante et qui lit sur lui une 
torique sur la vie et Us travaux de vive impression. Ses études, inter- 
M. le comte Siméon, lue d la séance rompues par le système de ter- 
publique annuelle de V Académie des reur et de vandalisme où la France 
sciences morales et politiques, le 25 se trouva plongée, ne furent répri- 
mât 1844. Ou a encore sur Siméon ses qu'après la chute de Robespierre, 
un discours prononcé par M. lecomte U les termina à Paris lorsque son 
Portait*, à la Chambre des pairs, père y fut appelé par ses fonctions' 
le 10 mars 1843. Siméon était législatives, et aussitôt après il entra 
grand-cordon de la Légiou-d'Hon- dans la carrière diplomatique. En 
ueur et de l'ordre de Saint-Hu- janvier 1800, admis comme élève 
beri de. Bavière. Il a laissé un fils aux affaires étrangères, il fut attaché 
dont l'article suit, et une tille ma* à ta mission de Joseph Bonaparte an 
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congrès de Lunéville. Au mois d'août 
1801 il accompagna le général Clarke 
en Toscane, comme secrétaire de 
légation; et y resta quinze mois 
en qualité de chargé d'affaires, pen- 
dant toute la durée de la fièvre 
jaune à Livourne. Au commence- 
ment de l'empire il fut nommé pre- 
mier secrétaire d'ambassade à Rome 
sous le cardinal Fesch, puis envoyé 
à Stuttgard avec le titre de chargé 
d'affaires. Lorsque son père devint 
un des régents du royaume de West- 
phalie, il passa au service de ce nou- 
vel État et alla représenter Jérôme 
Bonaparte a Berlin; la nullité de son 
influence vint alors plus de sa posi- 
tion que de lui-même. Dans ce poste 
comme dans ceux qu'il remplit succes- 
sivement à Francfort, à Darmstadt et à 
Dresde, ses instructions se bornèrent 
à soutenir la politique impériale et à 
n'agir a la remorque, pour ainsi dire, 
que des agents de Napoléon, ce qui 
réduisait son rôle à une affaire de 
forme et d'étiquette. Néanmoins' il 
sut, malgré la nullité de ses fonctions, 
se faire remarquer et estimer dans 
les différentes cours où il résida. 
Il se trouvait à Dresde depuis 1810 
lorsque les revers de l'année fran- 
çaise amenèrent les alliés jusque sous 
les murs de cette ville. Il y resta en- 
fermé durant le siège et n'en sortit 
qu'après la capitulation; il revint 
alors en France, et depuis ce mo- 
ment jusqu'à la seconde rentrée des 
Bourbons il vécut dans la retraite, 
En juillet 1815 il fut appelé à la pré- 
fecture du Var. Son administration, 
en présence de l'occupation étran- 
gère, fut empreinte d'une grande di- 
gnité; on le vit résister aux exi- 
gences des Autrichiens, et par sa fer- 
meté contribuer à la courageuse ré- 
solution des habitants d'Antibes; if 
se refusa constamment, malgré les 
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menaces et l'es garnisaires, à four- 
nir aux étrangers des approvision- 
nements et de l'argent. Les pas- 
sions politiques, si ardentes dans ce 
pays, trouvèrent en lui un concilia- 
teur d'un caractère aussi doux que 
calme, se prêtant à tons les devoirs 
de cette position difficile; et il fut 
assez heureux pour maintenir une 
parfaite tranquillité. Pendant les trois 
années qu'il passa à Draguignan, il 
s'occupa d'une manière toute parti- 
culière d'objets d'utilité publique. 
Nommé préfet du Doubs en mai 1818, 
il venait à peine d'arriver à Besan- 
çon lorsqu'une nouvelle ordonnance 
le désigna pour la préfecture du Pas- 
de-Calais. Il demeura six ans à Ar- 
ras. Eu 1820 il reçut le titre hono- 
rifique de gentilhomme de la cham- 
bre du roi. Révoqué le l tr septembre 
1824 par M. Corbière, comme n'ap- 
partenant pas assez par ses opinions 
au système de la nouvelle adminis- 
tration, il eut la satisfaction de voir 
sa retraite entourée d'unanimes re- 
grets. Pendant quatre ans il resta 
tout à fait en dehors des affaires pu- 
bliques, se livrant entièrement à sa 
passion pour les arts. Il peignait et 
gravait très-bien à l'eau- forte. Lié 
depuis son enfance avec le peintre 
Granet et le comte de Forbiu, il ai- 
mait à se rappeler qu'ils avaieut sui- 
vi tous trois les leçons d'un même, 
maître. Il compléta alors des collec- 
tions remarquables de tableaux, de 
gravures, de médailles et une belle 
bibliothèque. A l'avènementdu minis- 
tère Martignac (janvier 1828), Siméon 
reçut la direction des beaux-arts au 
ministère de l'intérieur. Aucune place 
ne pouvait mieux lui convenir; il 
était là dans son élément. Sa bien- 
veillance pour les artistes ne laissa 
échapper aucune occasion de leur 
être utile. 11 fut alors élu membre dé 
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r Académie des beaux-arts, témoi- Paris, 1821, in-8° (extraite du t. m 
gnage des sympathies qu'il s'était des Mémoires de la Société des an- 
acquises ; il était déjà membre de la tiquaires de France). II. Rapport 
Société des antiquaires de France, fait à la Chambré des pairs, dans la 
Cependant il faut reconnaître que séance du 25 avril. 1836, au nom 
ses rapports avec les gens de lettres d'une commission spéciale,chargéede 
furent loin d'avoir un caractère aussi l'examen du projet de loi relatif à 
bienveillant ; il fut souvent en dissi- l'ouverture d'un crédit de 4,620,000 
dence avec les écrivains dont l'esprit fr., pour subvention aux fonds de re- 
politique était peu favorable à la traite du département des finances. 
Restauratiou. Maître des requêtes de- Paris, 1836, in-8°. III. Rapport fait 
puis 1821, il fut nommé conseiller à la Chambre des pairs dans la séance 
d'État en service extraordinaire. Il du 10 juin 1836, etc., sur le projet 
quitta cette direction lorsque le mi- de loi relatif à l'ouverture d'un cré- 
nistère qui la lui avait confiée fit dit pour l'achèvement de cinq mo- 
place à celui du prince de Polignac numents de la capitale, Paris, 1836, 
(août 1829); mais il resta au conseil in-8°. On a encore de Siméon V Éloge 
d'État et continua d'en faire partie du baron de Morogues, prononcé à 
après la révolution de juillet , à la- la Chambre des pairs, et une Notice 
quelle il n'hésita pas à donner son sur le comte de Forbin, lue à l'Aca- 
adhlsioo. En sept. 1835 il fut ap- demie des beaux-arts. C—h—n. 
pelé à la Chambre des pairs, où il SIMMER (François-Mabtin-Va- 
prit une part active aux discussions, lkntin), général français, était né le 
Il remplit plusieurs fois les fonctions 7 août 1774. À dix-sept ans, il s'en- 
de rapporteur, notamment sur la loi rôla comme volontaire, et fit dans les 
de la propriété littéraire. En 1842 sa armées du Nord la première guerre 
santé l'obligea de demander sa re- de la Révolution sous Dusnouriez et 
traite de conseiller d'État. Les mé- Pichegru. En 1795, il prit part à la 
decins lui ayant prescrit d'aller pas- conquête de la Hollande, et devint 
ser une année en Italie, il partit capitaine. Après la bataille d'Eylan, 
au milieu de l'été de 1845 et ne (14 février 1807), il fut fait chef d'es- 
revint qu'en juin 1846. Deux mois cadron en récompense de sa coura- 
après, à la fin d'août, il se rendit geuse conduite ; puis, le 7 juillet sui- 
a Dieppe pour prendre les bains vant, officier de la Légion- d'flon- 
de mer, et il y mourut le 14 sept. neur. Dans la même année, il rem- 
Il était commandeur de la Légion- plit auprès du général Sébastiani, à 
d'Honneur ainsi que des ordres de Constantinople, une mission de con- 
Hesse-Darmstadt et des Guelphes de fiance, afin de hâter la résistance des 
Hanovre. Son fils , le comte Henri Turcs, qui devait amener une heu- 
Siméon, était député et directeur-gé- reuse diversion. Il servit ensuite en 
néral des tabacs avant la révolution Portugal, où il s'élança le premier à 
de février 1848; sa fille a épousé le l'assaut d'Évora. Désigné pour faire 
baron Rivière, ancien receveur des partie de la fatale expédition de 
finances à Lyon. On a du comte Jos.- Russie, il y gagna le grade de gêné- 
Balth. Siméon : I. Notice sur les usa- rai de brigade et le titre de baron. 
ges et le langage des habitants du- Le 4 mai 1813, il fut fait comman- 
Haut-Pont, faubourg de Saint-Omer, dant de la Légion-d'Honneur. Dans 
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la malheureuse campagne de France, 
il protégea la Champagne à la tête 
de la gendarmerie des départements 
envahis. Après la Restauration, il 
reçut le commandement du dépar- 
tement du Puy-de-Dôme et la croix 
de Saint-Louis, ce qui ne l'empê- 
cha pas, lorsqu'il apprit le débar- 
quement de Napoléon, de se rendre 
à Lyon, avec les troupes qu'il com- 
mandait, pour se ranger sous ses 
drapeaux. Il fut bientôt récompensé 
de cette défection par un brevet de 
général de division, daté du 21 avril 
1815. Il assista eu cette qualité à la 
bataille de Waterloo, et eut sous ses 
ordres, à la fin de cette courte cam- 
pagne, le deuxième corps d'armée, 
qu'il ramena sur la rive gauche de 
la Loire, et établit son quartier-gé- 
néral à Tours. Naturellement com- 
pris dans le licenciement, une or- 
donnance «lu roi du 1 er août 1815 
annula sa récente promotion. Mis à 
la demi-solde, il se retira alors dans 
le Puy-de-Dôme; une décision mi- 
nistérielle du 20 février 1816 lui en* 
joignit de se rendre au Mans pour y 
résider sous la surveillance des au- 
torités. Cette rigueur fut de courte 
durée, et Simmer put revenir dans 
son pays. En 1828, il fut député 
par le Puy-de-Dôme en remplace- 
ment de l'abbé de Pradt, et se ran- 
gea du côté de l'extrême gauche, 
qu'il abandonna après la révolution 
de juillet pour se faire l'un des sou- 
tiens du ministère du 13 mars. Ce- 
pendant les engagements qu'il prit 
dans sa profession de foi, aux élec- 
tions de 1831, se ressentaient en- 
core de ^'esprit libéral ; il est vrai 
qu'une fois\k la Chambre il n'en 
remplit peut-être pas toutes les pro- 
messes; car il se jeta tout entier 
dans le juste-milieu. Aussi, en 1832, 
lui donna-t-on, à son arrivée à Cler- 

LXXXII. 
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mont, un charivari très- remarqua- 
ble. Plus tard, il se glorifia, dans 
une lettre adressée aux journaux 
(28 mars 1834), d'avoir voté pour 
les lois d'association. Non réélu cette 
année, il le fut aux élections sui- 
vantes, et devint dès lors un des 
membres les plus passifs du centre, N 
tout dévoué aux volontés ministé- 
rielles. Appelé au conseil-général de 
son département, il continua d'en 
faire partie jusqu'à sa mort, qui eut 
lieu à Varennes-sur-Morges, près de 
Riom, le 28 juillet 1847. L'académi- 
cien Etienne, ancien député, était 
son neveu. C— h—n. 

SIMON, enfant chrétien, né à 
Trente, n'était âgé que de deux ans 
et quelques mois, quand il fut cruel- 
lement assassiné par des Juifs de 
cette ville, en 1474. Un médecin hé- 
breu, nommé Tobie, l'ayant rencon- 
tré le soir, l'enleva et le conduisit 
dans une maison attenante à la sy- 
nagogue. Là, on lui lit des incisions 
et on en tira le sang dont on se ser- 
vit, dit-on, pour pétrir la pâte du 
pain azyme destiné à la pâque des 
Israélites. (Voy. le Dictionnaire de 
Moréri, dernière édition.) Le crime 
ayant été découvert, Tobie' et ses 
complices furent tenaillés, déchique- 
tés, brûlés, et la synagogue fut dé- 
truite (1). On honora depuis l'enfant 
comme un saint; on inscrivit son 
nom au martyrologe, et, en 1508, sa 

(i) Pour quelques autres détails, consul- 
tez le Nouveau Voyait d'Italie, par Miston, 
t. I er , p. Oi, édit. de 173 1, Lu Haye, etc.. 
Miftsnn plaire l'enlèvement et le meurtre de 
Simon en 127C). C'est évidemment une er- 
reur ou une faute d'impression, puisqu'il 
dit un peu plus loin que Sixte IV était pape 
alors. On a vu, à l'art, de ce poutife, qut 
son exaltation n'eut lieu qu'en 1 47I. Tout 
ce que le voyageur rapporte de l'enfant 
massacré à Treute se retrouve duns le Dic- 
tionnaire critique des reliques, etc., par Col- 
lin de Planer, III, 191 . 

17 
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fête fut filée au 24 mars par l'auto- 
rité du saint-siége. Jean-Mathias 
Tyberinus (en italien Tiberini), mé- 
decin de Brescia, qui exerçait sa 
profession à Trente, ou du moins s'y 
trouvait lors du funeste événement, 
en écrivit la relation en forme de 
lettre adressée au sénat et au peuple 
de sa ville natale, et la fit imprimer 
sous ce titre : Passio S. pueri Sy- 
monis, in-4° goth. On lit à la (iu : 
Valete. Tridenti, secundo notias 
aprilis M.CCCC.LXXV. On peut 
voir dans le Manuel du libraire 
les détails intéressants que donne 
M. Brunet sur huit éditions de cet 
opuscule curieux, qui suivirent lu 
première dans un court espace de 
temps. Celle de Trévise, per Gcrar- 
dum de Usa, de Flandria, contient 
une traduction en vers italiens. La 
plus complète fut imprimée à Trente, 
en 1476, par Hermann Schindeleyp. 
Elle est intitulée : Historia com- 
pléta... de passionc et obitu beati 
pueri Simonie, innocentis martyris 
Tridentini, in-4° goth. dell feuillets. 
(La première n'eu avait que 4.) Le 
livre connu sous le nom de Chroni- 
que de Nuremberg, publié en 1483 
(par Hartmann Schedel), parle du 
massacre de saint Simon, et l'on as- 
sure que la scène de son uiartyre 
était peinte dans une des salles de 
l'hôtel de ville de Fraucfort-sur-le- 
Mein. Jean Calphurnius (voy. ce 
nom, VI, 5(>8), savant et poète de 
Brescia, décrivit ce martyre dans 
une pièce de vers latins jointe à l'é- 
dition de Catulle, Tibulle, etc., qu'il 
fit paraître à Vicence, en 1481. Le 
cardinal Quirini a fait réimprimer 
cette pièce dans le second volume 
de son Spécimen variœ littératures 
Brixianœ. Pusculus (2), autre poète, 
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coutemporain du précédent et, 
comme lui, né à Brescia, composa 
encore un poème héroïque sur le 
même sujet et sous le titre suivant : 
Ubertini Pusculi Brixiesisis Stmo- 
nidos libri duo, sive poema heroù 
cum de Simonie, pueri Tridentini a 
Judais crudeliter necati, martyrio, 
Augsbourg, 1311, in-4°. M y a, au 
commencement du volume, des hen- 
décasyllabes d'Othmar Luscinius. 
Des poètes plus modernes ont aussi 
lancé des imprécations contre les 
meurtriers de saint Simon. Nous ne 
citerons que le P. Jacques Balde, 
jésuite (voy. son Êpode intitulée 
Dirœ). Henschenius, continuateur 
de Bollandus, a iuséré daus les Acta 
Sanctorum du mois de mars tout ce 
qui concerne le martyr de Trente. 
Wagenseil et Jacques Basnage de 
Beau val ont nié l'assassinat de cet 
enfant; mais uu anonyme les a réfu- 
tés daus un ouvrage que Feller dit 
vraiment démonstratif, et qui a 
pour titre : De cultu santti Simonis^ 
pueri Tridentini et martyris, mpud 
Venetos. Il se trouve dans le 
tome XLV1I1 de la Raccolta d'opus- 
coli scientifici du P. Calogera. Fel- 
ler y renvoie le lecteur ainsi qu'au 
tome II de VAmplissima Collectio 
de dom Martène, et au livre I e * du 
Traité de la béatification et de la 
canonisation, par Benott XIV. Tout 
le monde sait qu'à tort ou à raison 
les Juifs ont été accusés de plusieurs 



(a) En italien Pusculoou plutôt Poscolo. 



Suivant Feller, il était né Ytra 1440, et il 
mourut vers i$4a. D'après cet date», il au- 
rait véiu plus d'uu siècle. Cela n'ait pat 
impossible, muis cela n'est goère probable. 
Feller «joute que Pusoulo entendait fort 
bien les affaire», et qu'il fut employé par la 
république vénitienne dans plnsiears mis- 
sion» importantes. Bon helléniste, excelles* 
latiniste, outre le poème dont noua partait, 
11 en avait composé un autre tur la caWtt et 
Constantinople, lequel n'a jamais va le jour, 
u'ityant pas été Uraainé par l'ami*»*. 
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crimes du genre de celui dont il est d'horreur que nous, puisque ces 
question dans cet article. La Table actes sont entièrement contraires à 
des Saints de France mentionne leurs lois et aux principes de leur 
trois enfants sacrifiés par des Hé- religion. B — l— u. 
breux : Guillaume, massacré à Pa- SIMON de Cordo, natif de Gênes, 
ris ; Richard, crucifié à Pontoise, et fut médecin du pape Nicolas IV et 
un, dont elle ne dit pas le nom, éga- chapelain de Boniface VIII ; il rendit 
lement crucifié à Blois. En 1670, de véritables services à la matière 
Raphaël Lévy, juif de Boulay, fut médicale en cherchant à faire dispa- 
brûlé vif à Metz pour avoir immolé raître la confusion qu'avaient intro- 
un enfant de trois ans du village de duite l'incertitude et la variation de 
Glatigny. Quelques personnes ont la nomenclature des Arabes. Il par- 
soutenu que ce juif était mort inno- courut la Grèce et l'Orient pour 
cent (3). Dans la savante Histoire examiner sur les lieux mêmes les 
du parlement de Metz, M. Michel, plantes décrites par les auteurs; 
conseiller à la Cour d'appel de cette malheureusement la connaissance 
ville, a fait une analyse impartiale des langues étrangères lui man- 
du procès de Raphaël Lévy. A cette quait ; il se borna à indiquer des 
occasion, il rapporte les faits que ressemblances extérieures, et il 
nous avons cités et un certain nom- tomba dans les rêveries les plus dé- 
bre d'autres, accompagnant le tout nuées de sens, en s'efforçant d'éta» 
des réflexions les plus sensées et les blir les vertus pharmaceutiques des 
plus judicieuses. Terminons en di- végétaux d'après de prétendues qu*- 
sant qu'il faut bien se garder d'ad- lités élémentaires. L'écrit où il con- 
mettre comme prouvés tous les signa de pareilles doctrines parut k 
attentats à la vie des enfants chré- Venise, 1507, in-folio; il fut réim* 
tiens, imputés aux Juifs dans diffé- primé à Lyon, en 1534, et descendit 
rents siècles et chez différents peu- promptement dans un oubli d'où il 
pies. Ceux qui, après uu mûr exa- ne mérite pas de sortir. B— n—t. 
men, pourraient être reconnus vrais, SIMON de la Vierge (le Père), né 
ne devraient encore, à notre avis, en Touraine vers 1638, entra dans 
être considérés que comme des actes l'ordre des Carmes où il remplit, à 
d'un fanatisme individuel, que ré- la satisfaction de ses supérieurs, di- 
prouvent les Israélites en général, et verses fonctions importantes. Doué 
dont sans doute ils ont autant de talents oratoires, il se fit de Sa 

réputation comme prédicateur. Ses 

, ov .,.,,. 1T , ... sermons, remarquables par la piété 

(3) Apres l'exécution de Levy, on publia . , ' . ^ . * r . 

à Paris on Abrège du procès, etc. Cet Abrégé, et la doctrine, ne le sont pas moins 

tout à fait hostile aux Juifs, a été attribué à par leurs divisions méthodiques, la 

Amelot de la Houssaye {yo f . ce nom, II, 3 7 ). c|arté et j a pureté du sty | e . raaig Qn 

Il fat aussitôt réfute par un Factura servant _. r rf . A ,. 

de répons*, etc., que l'on a cru du célèbre Y trouve rarement une haute élo- 

Richard Simon ; mais un bibliographe in- quence. Le P. SittlOO mourut à Paris, 

«truit, M. Duputel, prétend d'après Os- ^ans le couvent du Saint-Sacrenjent, 

mont, que c est au contraire Amelot qui est . «.„ , , , ...„.«, * , , 

l'auteur du Factum, et que Simon n'a fait ^ 26 décembre 1728, âgé de 90 9 «6, 

que le réimprimer dans sa Bibliothèque cri' \[ avait publié : I. Eloge funèbre dfi 

tique. En ce cas, l'auteur de Vfrègè reste- madame Char lotte-Françoise- Rade- 

rait inconnu. \Vor. le Bulletin du bibliophile, -•.«»,. .. ■. «▼ 

s* série, p. as.) 9on^ «k Montault de Navatiles, 

17. 
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abbesse du monastère de Sainte- Simon qui était derenu son secré- 

Croixde Poitiers, Paris, 1676, in-4«». taire, Le Peletier de Sousi lui pro- 

II. Actions chrétienne*, ou Discours cura remploi de contrôleur des for- 

de panégyriques et de morale sur tifications. C'était lui qui était ordi- 

divers sujets^ Paris, 1693, in-12. III. nairement chargé de rédiger les in- 

Actions chrétiennes, ou Discours de script ions que Ton plaçait sur les 

morale pour le temps de l'Avent, portes de villes, sur les citadelles et 

Paris, 1703 ; Lyon, 1718, 2 vol. in-12. autres édifices de ce genre, tant en 

IV. — pour tous les jours de Carême^ France que dans les colonies, et de 

Lyon, 1719, 6 vol. in-12. Tous les composer les devises pour les jetons 

sermons du P. Simon furent réunis de l'administration de la guerre. En 

plus tard, sous le titre d'Actions 1701, Louis XIV le fit admettre à 

chrétiennes, ou Discours, etc. . Liège, l'Académie des inscriptions et belles- 

1755, 15 vol. in-12.— Simon (l'abbé), lettres, dont il fut d'abord élève, 

né dans le Vendômois vers 1712, em- puis associé et ensuite pensionnaire, 

brassa l'état ecclésiastique et obtint L'abbé de Louvois, bibliothécaire du 

un canonicat au chapitre de l'église roi, le nomma garde du cabinet des 

collégiale de Saint-Georges à Ven- médailles en 1712, après la mort du 

dôme, où il mourut le 7 mars 1781. savant numismate Oudinet (voy. ce 

Il avait laissé en manuscrit une nom, XXXII, 262). Ces fonctious, qui 

Histoire de Vendôme et de ses envi- jusqu'alors n'avaient été confiées 

rons, qui dans ces derniers temps a qu'à des laïques, obligèrent Simon 

été publiée par MM. Beaussier-Bou- de quitter le petit collet, et en même 

chardière, Benier, Cottereau et de la temps de résider à Versailles, Sur la 

Porte, notre collaborateur, Paris, fin(lesavie,ilfutattaquédelapierre; 

1834-35, 3 vol. in-8°. Cette histoire étant venu à Paris pour consulter les 

n'est pas méthodiquement faite ; gens de l'art, il y mourut des suites 

mais elle contient beaucoup de pièces de cette maladie le 10 décembre 1719. 

intéressantes et de détails curieux De Boze, qui le remplaça comme garde 

qui la rendent fort instructive. On des médailles, inséra son Éloge dans 

trouve dans le troisième volume le tome V d?s Mémoires de l'Acadé- 

vingt-une notices biographiques sur mie des inscriptions dont il était se- 

des hommes célèbres du Vendômois. crétaire perpétuel. Le même recueil 

P — RT . contient plusieurs dissertations que 

SIMON (Jean-François)» né à Simon avait lues dans les séances de 

Paris en 1654, était fils d'un habile cette compagnie : tome l« r . Des pré* 

chirurgieu qui lui donna une éduca- sages; De la politesse des Romains; 

lion soignée. Destiné à l'état ecclé- Des acclamations; Des jeux de ha- 

siastique, il joignit à l'étude des nu- sard en usage parmi les Romains; 

manités celle de la théologie et prit Vestemplts de l'ancienne Rome; Sur 

le grade de docteur en droit canon, les lémures ou les dmes des morts; 

Il entra, en 1684, dans la maison de l'auteur y examine l'opinion des 

Le Peletier de Sousi (voy. ce nom, païens sur l'état de Pâme après la 

XXXIII, 273), conseiller d'État, corn- mort. Tome 111 : Des asiles; De l'hos- 

me précepteur de son fils. Nommé pit alité. Tome IV : Des dévouementê 

plus tard directeur-général des for- des Romains pour la patrie. Simon 

tifications, et voulant récompenser lut encore à l'Académie quelques au- 
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très opuscules , tels qu'une disser- 
tation Sur la musique des anciens ; 
plusieurs morceaux de l'Histoire de 
LouisXlV, par médailles, qu'il avait 
traduits en latin d'une manière fort 
élégante ; le Cantique de Dèbora, en 
vers latins et français, car il ne man- 
quait pas de talent pour la poésie, et 
les travaux d'érudition ne lui faisaient 
pas négliger la culture des lettres. 

P— RT. 

SIMON (l'abbé Louis-Benoît), né 
vers le commencement ilu XVIII e siè- 
cle, fut aumônier, bibliothécaire du 
comte de Clermont et censeur royal. 
11 a publié une série de Lettres sur la 
littérature et les arts : 1° Lettres sur 
nos orateurs chrétiens, 1754, in-12. 
2° Sur l'éloquence de la chaire en 
général , et en particulier sur celle 
de Bourdaloue et de Massillon, 1755. 
3° Sur Corneille et Racine, 1758, 
4° Sur l'éducation par rapport aux 
langues, 1759. 5° Aux amateurs sur 
un dessin proposé pour une chapelle 
dSaint-Roch, 1760. 6° Sur l'utilité 
des sciences, 1763. 7° Sur l'éducation 
des femmes, 1764. — Simon (Jean- 
Baptiste ) , avocat au parlement de 
Paris, fut aussi censeur royal. On a 
de lui : 1. Le gouvernement admira* 
ble, ou La république des abeilles 9 et 
les moyens d'en tirer une grande uti- 
lité , La Haye, 1740, in-12 5 Paris, 
1742 et 1758, avec iig. II. Moyens de 
conserver le gibier par la destruc- 
tion des oiseaux de rapine et instruc- 
tionpour y parvenir, suivis du Traité 
de la pipée; augmentés de plusieurs 
chasses amusantes, Paris, 1738, 1743, 
in-12. 111. Traité cosmographique, 
servant d'introduction à la géogra- 
phie, Paris, 1756, in-12. C'est à tort 
qu'on a quelquefois attribué à cet 
avocat une traduction française du 
Selectœ e profanis, qui parut en 1 752-, 
elle est de Charles Simon, maître de 



pension (voy, Heuzet, LXV1I, 179). 
— Simon (Jean-François), mort le 
21 octobre 1770, fut professeur royal 
du collège de chirurgie de Paris, chi- 
rurgien-major des chevau-légers de 
la garde du roi, et premier chirur- 
gien de l'électeur de Bavière. On lui 
doit : I. Abrégé des maladies des os, 
in-12. II. Abrégé de pathologie et de 
thérapeutique , 1753 , in-12. 111. Re- 
cherches sur l'opération césarienne. 
IV. Collection de différentes pièces 
concernant la chirurgie, Vanatomie, 
etc., extraites des ouvrages étran- 
gers, Paris, 1761, 4 vol. in-12. V. 
Cours de pathologie et de thérapeu- 
tique chirurgicales , Paris , 1780 , 
in-8°. C'est un ouvrage posthume, 
rédigé d'après les manuscrits de Si- 
mon par son confrère et sou ami, 
Prudent Hé vin , professeur de chi- 
rurgie, qui le mit au jour; mais plus 
tard l'ayant considérablement aug- 
menté, il en publia la seconde édition 
sous son nom seul, Paris, 1784, 2 vol. 
in-8°, réimprimés en 1793 {voy. He- 
VIN, XX, 345). Z. 

SIMON (Claude-François), im- 
primeur-libraire, né à Paris en ,1713, 
dans une famille vouée à la typogra- 
phie, se distingua lui-même dans 
l'exercice de cet art par ses talents et 
par ses travaux. Le priuce de Condé 
et la reine Marie Leckziuska lui con- 
férèrent le titre de leur imprimeur 
ordinaire, et Christophe de Beau- 
inout le choisit pour imprimeur de 
l'archevêché de Paris. Eu 1740, le 
comte de Voyer d'Argenson lui re- 
mit, de la part du roi , une médaille 
d'or en récompense des soins qu'il 
avait donnés non-seulement à l'im- 
pression, mais encore à la rédaction 
des Mémoires de Duguay - Trouin 
(l vol. in-4°). En 1744, Simon com- 
plimenta Louis XV au Louvre, à l'oc- 
casion de sa convalesoence après $a 



262 



SIM 



SIM 



maladie de Metz. Admis en 1757 à 
r Académie des Arcades de Rome , il 
reçut l'année suivante, du pape Be- 
noît XIV, le diplôme de chevalier de 
l'ordre du Christ. Ces honneurs et 
ces encouragements ne servirent qu'à 
stimuler son zèle et à lui faire mé- 
riter de plus en plus la confiance et 
l'estime des savants avec lesquels il 
était en relation, mais sa carrière ne 
fut pas très-longue ; il mourut à Pa- 
ris le 19 juillet 1767, Agé de 54 ans. 
Parmi les éditions sorties de ses pres- 
ses, outre celles de Virgile, de Té- 
renée, de Cornélius Nepos et autres 
auteurs classiques, ou estime surtout 
celte de la Bible hébraïque du P. Hou- 
bigant (voy. ce nom, XX, 600), en 4 
vol. in-fol., dont l'exécution typo- 
graphique est regardée comme un 
chef-d'œuvre. Au reste, Simon n'é- 
tait pas seulement un habile impri- 
meur; il consacrait à la culture des 
lettres les loisirs que lui laissait 
l'exercice de sa profession. Il publia 
un Projet de l'établissement d'une 
imprimerie royale à Berlin, Paris, 
1741, iu-fol.; il réimprima, corrigea 
et augmenta la Connaissance de la 
mythologie, du P. Bigord {voy. ce 
nom, XXXVHI, 114), Paris, 1743, 
in-12. Le Journal de Trévoux (avril 
1746) reprocha à l'éditeur de cet ou- 
vrage d'y avoir ajouté des détails 
dangereux pour la jeunesse; ils ont 
été supprimés dans les éditions sub- 
séquentes. Simon rédigea pour V En- 
cyclopédie tous les articles relatifs à 
l'imprimerie, et i I se proposait de don- 
ner une nouvelle édition, entière- 
ment refondue, de l'ouvrage de Fertel 
{voy. XIV, 447), intitulé: La Science 
pratique de V imprimerie; mais la 
mort l'empêcha de mettre la dernière 
main à ce travail qui était déjà fort 
avancé. Eniin on a de Simon quel- 
ques compositions littéraires. 1. Dis- 



cours présenti à l'Académie française 
pour le prix d'éloquence, 1737, Pa- 
ris, 1738, in-12 ; — Discours pour 1$ 
prix d'éloquence, 1739, Paris, in-12. 
II. Mémoire de la comtesse cPHoroe- 
ville, Paris, 1739-40, 2 vol. in-12 ; 
Amsterdam, 1740, 2 vol. in-8° (ano- 
nyme), roman sans intérêt et d'un 
style négligé. III. Minos> ou VEmpirs 
souterrain, comédie en un acte et en 
scènes épisodiques, en prose, Paris 
(1741), in-12 (anonyme). IV. Les 
Confidences réciproques, comédie en 
un acte et en vers libres (1747), qui 
ne paraît pas avoir été imprimée. Ni 
cette pièce ni la précédente n'ont 
été représentées. P — it. 

SIMON (Antoine), né à Troyes 
en 1736, fut envoyé jeune à Paris, où 
il apprit et exerça l'état de cordon- 
nier. Dès que la Révolution éclata, il 
s'y jeta avec toute la fureur de ses 
instincts grossiers et féroces ; et, mal- 
gré son ignorance, il fut nommé of- 
ficier municipal de la commune. En 
cette qualité , il fut souvent de ser- 
vice au Temple où étaient détenus 
Louis XVI et sa famille, et l'on pense 
bien qu'il n'épargna pas les insultes 
aux infortunés prisonniers. Le 3 juil- 
let 1793, le dauphin (Louis XVII) 
fut arraché des bras de sa mère pour 
être remis entre les mains de Simon 
et de sa femme, qui vinrent s'établir 
au Temple comme instituteurs du 
malheureux enfant. Ces misérables 
s'appliquèrent à le torturer physi- 
quement et moralement ; ils le con- 
traignaient, par d'horribles menaces, 
à répéter des chansons révolution- 
naires et impies ; ifs prenaient 
plaisir à l'enivrer en lui don- 
nant à boire des liqueurs fortes, et 
dans cet état lui faisaient proférer 
des propos infâmes et des impréca- 
tions contre ses parents. Souvent 
môme l'innocente victime fat frap- 
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pëe par son abominable geôlier. Un 
jour, la tenant par les cheveux , il 
s'écria avec fureur : • Misérable vi- 
père, il me prend envie de t'écraser 
contre la muraille!» En janvier 1794, 
Simon, ainsi que sa femme, quitta le 
Temple et retourna au conseil de la 
commune ; mais nous devons dire 
que la position du jeune martyr fut 
encore aggravée après leur départ ; 
et lorsque, en 1795, des commissai- 
res de la Convention voulurent ap- 
porter quelques adoucissements à 
son sort, tout espoir était perdu ; il 
succomba à ses souffrances (voy. 
Louis XVII, xxv, 237). Quant à Si- 
mon, entraîné clans la chute de Ro- 
bespierre, il fut mis hors la loi avec 
tous les membres de la municipalité 
de Paris, et exécuté le 10 thermidor 
an II (28 juillet 1794). — Un homme 
du môme nom que Simon y et qu'on 
disait être son parent, exerçait aussi, 
à Rémi remont, la profession de cor- 
donnier. Lorsque la duchesse d'An- 
goulême passa dans cette ville, en 
1816, on s'empressa de faire dispa- 
raître l'enseigue placée au-dessus de 
la boutique qui se trouvait sur son 
chemin, afin d'épargner à cette prin- 
cesse l'émotion qu'aurait pu lui cau- 
ser la coïncidence de ces mots : Si- 
mon, cordonnier. Z. 

SIMON (Jean -Frédéric), gram- 
mairien allemand, d'abord profes- 
seur au collège appelé Philanthro- 
pinon que Basedow (voy. ce nom, NI, 
473) avait fondé à Dessau, fut ensuite 
instituteur à Neuwied. Étant venu se 
fixer en France, il obtint, vers 1800, 
la place de professeur de langue al- 
lemande au prytanée de Saint-Cyr, 
et quelques années après il fut en- 
voyé comme secrétaire de légation à 
Cassel. Sous la Restauration, le duc 
d'Orléans, qui fut depuis roi des 
Français , le choisit pour enseigner 
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l'allemand au duc de Chartres, son 
fils aîné. Simon mourut à. Paris en 
1829. C'était un homme instruit et 
laborieux. On a de lui : I. Quelque* 
pensées sur les principes les plus im- 
portants de l'éducation, etc., par 
d'anciens professeurs du Phi lanthro*- 
pinon de Dessau (en allemand), Leip- 
zig, 1799, in-8°. Il composa cet ou- 
vrage en société avec Jean Schwei- 
ghœuser (voy. ce nom, LXXX1, 447), 
qui avait été son collègue au Philan- 
thropinon. II. Sur l'organisation de$- 
premiers degrés de l'instruction pu- 
blique, 1801, in-8°. III. Notions élé- 
mentaires de grammaire allemande, 
à l'usage des élèves du prytanée de 
Saint-Cyr, Paris, 1802, in-12-, 2 6 édit., 
à l'usage des Français qui ont fait 
quelques études et qui veulent ap- 
prendre l'allemand, Strasbourg et 
Paris, 1807, in-12. IV. Cours de lit- 
térature allemande, trad. de l'alle- 
mand, 1807, in -8°. V. Précis de 
grammaire générale^ servant de base 
à l'analyse de chaque langue parti- 
culière et d'introduction à une gram- 
maire allemande, Paris, 1819, in -8°. 
VI. Grammaire allemande, où l'au- 
teur s'efforce de développer le mé- 
canisme de cette langue dans son 
ensemble, à l'usage de S. A. S. Mgr 
le duc de Chartres, Paris, 1819, in-6». 
VU. Grammaire allemande élémen- 
taire pour les Français, contenant 
les règles nécessaires pour faire avec 
succès les exercices nommés thèmes 
et versions, extraite de la Grammaire 
allemande complète, précédée d'un 
Précis de grammaire générale du 
même auteur, et approuvée par l'a- 
cadémie germanique de Berlin, Paris, 
1821, in-8o. Simon a donné uue édi- 
tion allemande des Fables de Lessing, 
avec des notes, Paris, 1814, in-12» 
— Simon , savant physiologiste de 
Berlin, mort vers 1844, avait envoyé 
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à l'Académie des sciences de Paris un Louis. Étant resté fidèle aux Bourboas 

mémoire sur la découverte d'un in- durant les Cent-Jours, Louis XVIII 

secte particulier, siégeant dans tes l'en récompensa par la confirmation de 

follicules sébacés de la peau de l'hom- son commandement et le brevet de 

me, et qu'il regardait comme la lieutenant- général (1818). Il mourut 

cause de la maladie cutanée appelée dans la retraite, en 1827. — Simon 

acné sebacea. Cette découverte a été (Edouard- Françoiê), général fran- 

confirmée par les expériences de çais, fils de Simon de Troyes, savant 

MM. Érasme W il son de Londres, bibliothécaire (voy. ce nom, XLU, 

Yogi de Munich , Henle et autres 388), était né en 1769. Il s'engagea 

anatomistes. Un zoologiste distingué, le 20 mai 1792 dans un régiment de 

M.Gruby, a Tait de semblables expé- cavalerie et franchit en très-peu de 

riences, non-seulement sur la peau temps tous les grades jusqu'à celui 

de l'homme, mais aussi sur celle du de général de brigade, auquel il fut 

chien, et il y a également reconnu promu le 27 juillet 1799. Après avoir 

l'existence de ces animalcules. Il a pris une part active aux événements 

inséré quelques-uns des résultats de militaires depuis le consulat» il fut 

son travail dans VEcho du monde désigné en 1808 pour faire partie de 

iavant (16 mars 1845). Z. l'armée d'Espagne , où il déploya 

SIMON (Henri), géuéral français, autant de talent que de bravoure, 

né le 7 avril 1761, embrassa très- notamment au siège de Ciudad-Ro- 

jeuue la carrière des armes et fit les drigo. Fait prisonnier au combat de 

premières campagnes de la révolution Busaco (27 septembre 1810), il fut 

dans les armées du nord, où il parvint conduit en Angleterre d'où il tenta 

au grade de général de brigade* le de s'évader; mais, reprisa un mille 

28 novembre 1793. Employé à Par- de Londres, et accusé d'entretenir une 

raée de la Moselle, puis a celle de correspondance avec d'autres Fran- 

Sambre- et -Meuse, il se distingua çais, dans le but de faire opérer un 

à la bataille de Fleurus , à Neuwied débarquement sur les côtes de Corn- 

(8 octobre 1796), et conclut le tende- wall pour délivrer ses compagnons 

main avec le baron de Brady, gêné- de captivité, il fut traduit devant 

rai autrichien , le traité qui déclara les magistrats et envoyé sur les pon- 

Neuwied ville neutre. Il servit en- tons de Châtain. Après la chute de 

core dans toutes les guerres de la l'empire il put revenir en France; le 

république et de l'empire, soit à l'ex- roi lui donna la croix de Saint-Louis 

téricur, soit à l'intérieur. Nommé le 19 juillet et celle de commandeur 

commandant de la Légion -d'Hon- de la Légiond'Honneur le 17 janv. 

neur lors de sa création, ce fut, avec 1815. Toutefois il ne fut pas em- 

le titre de baron, la seule faveur ployé, et Napoléon, à son retour, le 

qu'il dût à Napoléon, et, chose re- nomma général de division, grade 

marquable, il n'obtint aucun avance- que l'ordonnance royale du 1" août 

ment de 1793 à (814. Il comptait annula. Mis à la demi-solde de ma- 

21 ans de service actif dans le même réchal-de-camp, il resta dans cette 

grade lorsque la Restauration arriva ; position, obtint sa retraite et mourut 

aussi s'en montra-t-il le partisan. 11 vers 1828. C— H— N. 

fut alors uoinmé commandant à Dijou SIMON (Victor), homme de let* 

cl reçut bientôt après la croix de Saint- très, né à Paris le 18 septembre 1789, 
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et mort le 4 juillet 1881, a publié les 
écrits suivants : 1. Observations sur 
l'attraction, Paris, 1810, in-8o. H. 
Considérations sur quelques points 
d'économie publique et politique, 
d'après les mémoires inédits de feu 
M. Gasseau, mis en ordre et publiés 
par Vict. Simon, Paris, 1824, in 8°. 
III. Les Présents du dey d'Alger, ou 
l'Usurier, comédie en un acte «et en 
prose, Dunkerque, 1825, in-8°. IV. 
Examen du projet formé par une 
société de capitalistes de joindre Pa- 
ris à l'Océan par un canal maritime 
à même de porter les navires du plus 
fort tonnage, Paris, 1820, in-8°. Les 
OEuvres de Victor Simon ont été 
imprimées à Dunkerque, 1834, in-18, 
précédées d'une Notice sur l'auteur. 
Ce volume contient, outre des opus- 
cules en prose, plusieurs morceaux 
de poésie, notamment deux traduc- 
tions d'Horace et une de Martial; 
mais on n'y a pas inséré la comédie 
des Présents du dey d'Alger. — 11 
ne faut pas confondre cet écrivain 
avec un autre Victor Simon, auteur 
dramatique et musicien, dont l'arti- 
cle se trouve dans cette Biographie, 
tom. XLII, page 390. Z. 

SIMOND (Louis), voyageur fran- 
çais , né en 1767, quitta la France 
vers 1792, passa aux États-Unis et 
visita diverses contrées de l'Amé- 
rique septentrionale. Il alla plus tard 
dans la Grande-Bretagne, rentra dans 
sa patrie au commencement de la 
Restauration, et publia son Voyage 
en Angleterre, dont il présenta un 
exemplaire à Louis XVIII en 1817. 
Quoique les événements de la révo- 
lution lui eussent fait éprouver des 
pertes, il était encore dans un état 
de fortune qui lui permit de satis- 
faire sou goût pour les voyages. De 
1817 à 1819 il parcourut avec sa fa- 
mille la Suisse et l'Italie, notant sur 
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ses tablettes oe qu'il voyait ou appre- 
nait de cuiieux. Toutefois ce ne fût 
qu'après plusieurs années qu'il donna 
les relations complètes de ces deux 
excursions. Dans les derniers temps 
de sa vie, Simond se retira à Genève 
et mourut en cette ville au mois de 
juillet 1831. On a de lui : I. Voyage 
d'un Français en Angleterre, pen- 
dant les années 1810 et 1811, avec 
des Observations sur l'état politique 
et moral, les arts et la littérature de 
ce pays, et sur les mœurs et les usages 
des habitants, Paris, 1816, 2 vol. 
in-8°; 2° édit., corrigée et augmen- 
tée, Paris, 1817, 2 vol. in-8°, avec 
15 pi. et 13 vignettes. La première 
édition était anonyme. Malgré quel- 
ques inexactitudes reprochées à l'au- 
teur, son ouvrage fut accueilli favo- 
rablement et lui mérita des éloges. 
Le public était alors avide de ren- 
seignements sur l'Angleterre dont 
une longue guerre avait interrompu 
les communications avec la France. 

II. Voyage en Suisse, fait dans les 
années 1817, 1818, 1819, suivi d'un 
Essai historique sur les mœurs et 
coutumes de l'Helvétie ancienne et 
moderne, dans lequel se trouvent 
retracés les événements de nos jours 
avec les causes qui les ont amenés , 
Paris, 1822, 1823, 2 vol. in-8', tig. 

III. Voyage en Italie et en Sicile f&ris, 
1827, 2 vol. in-8°; 2° édition, 1828. 
Ces deux voyages, comme le précé- 
dent, obtinrent un succès mérité. 
L'auteur s'est moins attaché aux des- 
criptions topographiques qu'à l'état 
social des pays qu'il a explorés. 
Leurs constitutions, l'économie pu- 
blique , l'administration judiciaire 
ont particulièrement fixé son atten- 
tion ; il raisonne avec beaucoup de 
franchise sur ces différentes ma* 
tières, et relève sans ménagement 
les abus et les vices, qu'il croit 
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apercevoir. Il est vrai qu'à l'époque 
où ses relations furent publiées, les 
institutions dont îl parle avaient 
déjà subi quelques modifications, et 
que de plus grandes encore ont eu 
lieu depuis ; mais ses remarques 
restent comme des documents qui 
peuvent servir à constater les pro- 
grès de la civilisation. Le Voyage en 
Italie et en Sicile paraît écrit avec 
plus de précipitation que le Voyage 
en Suisse, et cependant il a été im- 
primé plus tard. Bien que Fauteur 
cultivât lui-même la peinture en 
amateur distingué , les jugements 
qu'il porte sur les monuments, sur 
les chefs-d'œuvre artistiques de la 
Péninsule ne seraient pas toujours 
sanctionnés par les hommes compé- 
tents. Plusieurs faits historiques y 
sont racontés d'une manière inexacte 
et mal appréciés*, des erreurs de 
dates annulent quelquefois les consé- 
quences qu'il prétend tirer de leur 
rapprochement. Malgré ces défauts, 
de fréquentes incorrections de style 
et une certaine teinte de philoso- 
phisme, les voyages de Simond se 
recommandent par des observations 
judicieuses, des aperçus ingénieux , 
entremêlés d'anecdotes intéressan- 
tes. On y trouve à la fois de l'in- 
struction et de l'agrément. P— bt. 
SIMONELL1 (JosEPn), peintre , 
naquit à Naples en 1G49. Il avait d'a- 
bord été laquais du Giordono; en 
voyant les ouvrages de son maître , 
le goût de la peinture s'empara de 
lui, il étudia ceux qu'il trouva sous 
sa main, et il devint en peu do temps 
un copiste exact de ses compositions 
et un excellent imitateur de son co- 
loris. 11 ne fut pas aussi habile dans 
la partie du dessin; cependant on 
vante comme une production des 
plus étudiées et des plus correctes, 
comme une de celles qui approchent 
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de très-près les meilleurs ouvrages 
du Giordono, le tableau qu'il a peint 
dans l'église de Montesanto et qui 
représente saint Nicolas de Tolm- 
tino. Simonelli mourut à Naples 
en 1713. P— s. 

SIMONNEAU (Jacques -Henri), 
riche tanneur d'Étampes, était maire 
de cette ville en 1792, lorsqu'il de- 
vint victime d'une émeute qui éclata 
au sujet de la cherté des subsistances. 
Le 3 mars, jour de marché, des ban- 
des de gens sans aveu se dirigèrent 
des campagnes environnantes sur 
Étampes et s'y livrèrent à des dé- 
monstrations bruyantes* Elias enva- 
hirent la place et voulurent imposer 
par la force une diminution dans le 
prix des grains ; le désordre était à 
son comble, lorsque Simonneau in- 
tervint pour tâcher de calmer l'irri- 
tation populaire devenue très-inquié- 
tante. Le maire parle le langage de 
la raison; on ne l'écoute pas; des 
menaces de mort sont même profé- 
rées contre lui ; loin de s'en laisser 
intimider, ce digne magistrat, n'écou- 
tant que son devoir, répond aux cris 
par ces fermes et sublimes paroles: 

• Ma vie est à vous, vous pouvez me 

• tuer ; mais je ne manquerai pas à 
« mon devoir ; la loi me défend es 
« que vous exigez de moi. ■ Aussitôt 
un coup de feu vient l'atteindre, et 
à l'assassinat succède le massacre. 
Simonneau était âgé de 42 ans. Cet 
événement produisit une grande sen- 
sation; on peut en lire les détails 
dans le Moniteur des 7, S et 9 mars 
1792. L'Assemblée législative, pour 
honorer la mémoire de ce courageux 
citoyen , fit célébrer au Charop-de- 
Mars, le 3 juin suivant, une fête fu- 
nèbre où elle envoya une députatîon ; 
elle avait décrété qu'un monument 
lui serait érigé sur la plaee du mar- 
ché d'Étampes ; mais oe projet n'a 
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pif été mis a exécution, k la môme SIMPSON (Christophe), Anglais, 
époque Grégoire, évéque court i tu- un des plus grands musiciens de son 
tionnel de Loir-et-Cher, célébra aussi temps , bon compositeur et excellent 
dans la cathédrale de Blois un ser- violon, vivait dans le XVII e siècle, 
vice en l'honneur de Simonneau, et On ne sait rien de sa vie, si ce n'est 
prononça en chaire, à cette occasion, qu'il servit dans l'armée de Char- 
un discours remarquable par son les I vr contre le parlement, et qu'il 
exagération révolutionnaire ( ooy. fut protégé pendant ce temps par sir 
Gb£goire, LXVI, 67). C— h— n. Robert Bulles et ensuite par John 
SIMONNET (Maurice), né à Lyon Bolles. Simpson a publié différents 
le 19 juillet 1785, montra très-jeune ouvrages relatifs à son art. I. Il fit 
encore beaucoup de dispositions paraître en 1605 un petit in-folio, 
pour la poésie et le dessin. Condis- Chelys Minuritionum, qu'il dédia a 
ciple d'Aimé Martin, leurs premiers John Bolles. Cet ouvrage est sur 
travaux littéraires furent communs, deux colonnes; la première contient 
et lorsque celui-ci fit paraître, en le texte anglais, et la seconde en est 
1811, la première édition des Lettrti la traduction latine-, cette traduc- 
d Sophie, on lut dans sa préface : tion appartient à William Marsh, 
« Je dois beaucoup a M. Mau- ainsi que Simpson nous l'apprend 

• rice S , mon compatriote et dans sa dédicace. L'auteur divisa 

• mon ami, jeune artiste plein de cette espèce de traité en trois parties: 

• goût et d'instruction; il n'a rien la première contient la méthode de 

• épargné pour rendre mon ouvrage jouer du violon ; la seconde, la théo- 

• digne du public, et je lui suis re- rie des accords, et la troisième, celle 

• devable d'une foule d'heureuses des cadences. II. Il publia en 1667 

• corrections... • Cette mention ne son Compcndium de musique pra- 
parut poitit suffisante k Simonnet, tique en cinq parties : la première 
qui dès lors n'eut plus aucune es- renferme les principes de cette 
pèce de relations avec son ancien science qui se trouvent dans tous les 
camarade, et qui se borna a faire part livres élémentaires de ce genre; la 
à ses amis, dans des lettres qu'ils seconde traite de la théorie de la 
conservent encore, des motifs de sa composition du contre-point, des 
rupture. Quelques pièces fugitives intervalles, des accords, des clefs ou 
de Simonnet ont été insérées dans tons, etc. ; la troisième est consacrée 
les Almanachs des Muses de Lyon à l'harmonie : l'auteur y parle des 
et dans d'autres recueils. En 1810, il trois genres de musique, de la diato- 
publia le Combat de la Drôme, nique, de la chromatique et de l'har- 
poème à la louange du duc d'Angou- monique; la quatrième traite de mu- 
léme (Paris et Lyon, in-8°). Nommé sique vocale, et la dernière, de l'art 
plus tard professeur de dessin au décomposer les canons. Ces deux ou- 
collége de Romans (Isère), il y mou- vragessont très-estimés. Le portrait 
rut le 3 mars 1820. — Guy Patin cite de Simpson se trouve dans V Histoire 
avec éloge, dans ses Lettres, un ce- delamusique de Hawkins. Z. 
lèbre joaillier nommé Simonnet; 8INA (Ion). Voy. Avicennb, III, 
M. Breghot du Lut en a aussi parlé, 115. 

p. 427 de ses Nouveaux Mélanges. SINCERUS (Jonocus). Voy. Zw- 

A. P. ZERLINCi, LU, 370. 
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SINCLAIR (sir Jonh), agronome Ucte écossais, 1782. III. Pensées sm 
anglais, naquit en 1754, à Ullster, la force navale de l'empire brita*- 
dans le comté de Caithness en Ecosse, nique, 1782. IV. La crise de VEu- 
Après avoir commencé ses études à rope, 1783, in-8°, traduite en français 
l'école supérieure d'Edimbourg, il la même année, in-l 2 (anonyme). V. 
alla les achever à l'université de Avis adressé au public pour dissiper 
Glascow, puis à celle d'Oxford. Re- les idées nébuleuses qui, récemment, 
Tenu en Ecosse, il fut admis dans ont été données de l'état de nos finan- 
l'ordre des avocats, mais il ne suivit ces, 1783, in-8°. VI. Histoire dure- 
pas le barreau. Il entra de bonne venu public de Vempire britannique, 
heure au parlement, s'attacha pen- 1785, in-4°; 3 e édit., 1805, 3 vol. 
dant quelque temps à Pitt, et aban- in -8°. VU. État des changements qui 
donna ensuite son parti pour se join- peuvent être proposés aux lois pour 
dre à l'opposition, quoiqu'il fût con- régulariser l'élection des membres 
traire à l'abolition de la traite des du parlement pour les comtés d'É-. 
nègres. On attribua ce changement cosse, 1787, in-8°. V11I. Rapport sur 
au refus qu'avait fait Pitt de l'élever la laine de Shetland, 1790. IX. 
à la pairie. Sinclair avait été créé Adresse à la société pour l'amélio- 
baronnet en 1786. L'économie poli- ration de la laine d' Angleterre, éta- 
tique et surtout l'agriculture fixèrent blie à Edimbourg, 3 janvier 1791, 
spécialement son attention : il forma in-8°. X. Adresse aux propriétaires 
d'abord, à Edimbourg, une société sur le bill des grains, 1791. XI. No- 
ponr l'amélioration des laines, puis tice statistique sur l'Ecosse, extraite 
il fonda un bureau d'agriculture, dont des communications des ministres 
il fut le président perpétuel. L'utilité des différentes paroisses, Edimbourg, 
de cette institution a été fort con- 1792 et années suiv.,in-8°. Le pros- 
troversée : on a prétendu que les pectus de ce volumineux recueil pa- 
avantages qu'elle a procurés étaient rut à Londres, en 1792, en français; 
loin de balancer les dépenses qu'elle l'ouvrage forme plus de 20 vol., et 
a occasionnées. Quoi qu'il en soit, sir probablement il n'existe aucun pays 
John Sinclair seconda de tous ses en Europe dont on ait imprimé uue 
moyens les progrès de l'industrie statistique aussi détaillée. XII. No- 
agricole. Sous ce rapport, il a rendu à tice sur Vorigine du bureau d'agri- 
sà patrie des services incontestables, culture et ses progrès dans les trois 
Pendant la dernière guerre entre années qui ont suivi son établisse- 
l'Angleterre et la France, il leva et ment, 1796, in-4°. XIII. Communi- 
commanda eu qualité de colonel deux calions au bureau d'agriculture sur 
bataillons appelés les fencibles de le labourage et les améliorations in- 
Rothsay et de Caithness. Jusqu'à la térieures, 1797, in-4°. XIV. Lettres 
fin de sa longue carrière, il continua aux directeurs et gouverneurs de la 
de se livrer à ses occupations favo- banque d'Angleterre, sur la détresse 
rites, et mourut en décembre 1835, pécuniaire du pays, et les moyens 
âgé de 82 ans. Outre un grand nom- de la prévenir, 1797, in -8°. XV. 
bre d'articles insérés dans différents Alarme aux fermiers, ou Consé- 
recueils, on a de lui : I. Productions quence du bill pour le rachat de la 
pendant une courte retraite, 1782, taxe sur les propriétés, 1798, in-8°. 
in-8°. IL Observations sur le dia- XVI. Discours sur le bill pour im- 
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pour une taxe- sur le revenu, 1796, britannique; c'est par erreur qu'on 
in-8°. XVII. Histoire de V origine et a quelquefois attribué cette traduc- 
des progrès de la Notice statisti- tion à Pictet. XXIV. Recherches sur 
que de V Ecosse, 1798. XVIII. Pro- la nature et les causes de la brouis- 
position d'établir une tontine pour sure, de la rouille et de la nielle, 
fixer les principes de l'améliora- 1809, in-8°. XXV. Observations sur 
tion agricole, 1799, in -8°. XIX. le rapport du comité des matières 
Projet d'un plan pour établir des d'or et d'argent (Bullioncommittee), 
fermes expérimentales et pour fixer 1810, in-8°. XXVI. Remarques sur 
les principes des progrès de l'agri- le pamphlet concernant la déprécia- 
culture, avec le Rapport sur ce pro- tion du cours, par William Huskis- 
jel, lu à l'Institut, le 1 er thermidor son, 1810. XXVII. Notice sur le sys- 
an VIII, par Cels et Tessier, Paris, tème d'agriculture adopté dans les 
an IX (1801), in-4°, avec 3 pi. Cet districts les mieux cultivés d'Ecosse, 
ouvrage, rédigé pu français et envoyé 1813. XXVIH. Notice sur la Société 
?ar l'auteur à l'Institut national, a de la Haute- Ecosse (Highland So- 
ëté inséré dans le I er volume des Mé- ciety ) à Londres, 1813. Mathieu de 
moires des savants étrangers, publié Dombasle a traduit de l'anglais de 
par cette compagnie en 1805. XX. sir John Sinclair : L'Agriculture 
Essais sur différents sujets, 1802, pratique et raisonnée, Paris et Metz, 
in-8°. XXI. Pensées sur la longévité, 1825,2 vol. in-8°, avec 9 plan- 
1802, in-4°. XXII. Lettre d M. L. ches. D— z-s. 
Ballois sur l'agriculture, les finan- SIN ET Y de Puylon (Jean-Bap- 
ces, la statistique de longévité, suivie tiste-Jgnace-Elzéar de), li Itéra- 
d'un Aperçu (en forme de tableau teur, d'une ancienne et illustre fa- 
synoptique) sur les sources du revenu mille de la Provence, naquit à Apt 
public, Paris, 1803, in-8° (en fran- en 1703, fut d'abord page du duc 
çais.) Cette Lettre fut publiée par Bal- d'Orléans, régent, puis gentilhomme 
lois lui-même, fondateur et rédacteur de la duchesse de Berry, sa fille. 
des Annales de statistique, recueil Nommé en 1723 capitaine au régi- 
où l'on trouve quelques autres écrits ment d'Orléans, cavalerie, il passa 
de sir John Sinclair (voy. Ballois, eu 1733 au service des galères, et 
LVII , 92). XXIII. Code de santé et plus tard fut appelé aux fonctions de 
de longévité, ou Vues concises des commissaire-général de la marine à 
principes calculés pour la conserva- Marseille, où il mourut le 14 avril 
tion de la santé, et pour atteindre 1779. Il était membre de l'académie 
une longue vie, 1807, 4 vol. in-8 f . de cette ville, chevalier de Saint* 
Louis Odier (voy. ce nom, XXXI, Louis, et mérita restitue des savants 
502), professeur de médecine à Gc- et des gens de lettres. Fontenelle 
nève, en a donné une traduction l'appelait son fils 5 M mo de Simiane, 
abrégée, sous le titre de Principes avec laquelle il fui en relation, en 
d'hygiène, extraits du Code de santé parle avec éloge dans ses Lettres, et 
et de longévité de sir John Sinclair, Voltaire, dans sa correspondance, 
traduit de l'anglais, seconde édition, loue son talent pour la poésie. Les 
revue et augmentée, Genève et Paris, mémoires imprimés de l'académie 
1823, in -8°. Lai re édition avait paru de Marseille contiennent plusieurs 
par fragments dans la Bibliothèque Discours de Sinety de Puylon, et 
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une pièce de vers de sa composition semblée nationale l'an des commis* 
a été insérée dans le recueil des fa- saires chargés d'aller recevoir le 
blés d'Ardène. Il a laissé manuscrits serment des troupes, et de Ini ren- 
des poésies et d'autres ouvrages. — dre compte de l'état des départe» 
Siwbty (le comte André- Louis-Es- ments qu'ils auraient visités. H prêta 
prit de), fils du précédent, naquit à le serment dans la même séance, et 
Marseille, et commença par être fit une proposition ponr accélérer le 
page à la grande écurie en 1755. recouvrement des contributions ar- 
Pendant la guerre de sept ans, à la- riérées. L'Assemblée constituante 
quelle il prit part, il obtint le grade ayant terminé ses travaux, Sinety 
de capitaine des cuirassiers du roi ; rentra dans la -vie privée ; et, dans 
puis il fut nommé major du régi- des temps plus tranquilles, il devint 
ment Royal -Navarre, cavalerie, en membre du conseil d'agriculture et 
1773, chevalier de SainT-Louis en de la chambre de commerce de Mar» 
1776, et quitta le service en 1778. seille. Les nombreux rapports qu'il 
Élu député de la noblesse de Mar- rédigea attestent les connaissances* 
seille aux États-Généraux de 1789, spéciales de l'auteur sur ces matières 
il se montra d'abord, mais avec mo- et sontencore consultés aujourd'hui, 
dération, favorable aux innovations. II mourut dans cette ville en janvier 
Selon son mandat, il vota pour l'opi- 1811. On a de lui : I. L'Agriculture 
nion par tête. En 1790, il fit une du Midi, ou Traité d'agriculture 
motion tendant à ce que les me m- propre aux départements méridio- 
bres du corps législatif fussent dé- naux, Marseille et Paris, 1803, 2 vol. 
clarés incapables de toute espèce in 12; ouvrage d'une grande utilité 
d'éligibilité; il vota pour la suppres- pour les propriétaires de ces con- 
sion du privilège de la compagnie trées. 11. L'Hommage de Phocée 
des Indes, et pour que l'on conférât (Marseille), ou l'Europe sauvée, 
au roi le droit de piix et de guerre; drame héroïque en l'honneur de 
demanda qu'on attendît de nouveaux Napoléon-le -Grand, 1806, in-8°. On 
détails avant de prendre un parti sur a encore de Sinety, dans les Mê- 
la- démolition des forts de Marseille; moires de l'académie de Marseille* 
combattit en faveur des ports de la dont il était secrétaire perpétuel, 
Méditerranée l'établissement d'un des rapports, des dissertations, des 
port unique pour le retour du corn- éloges, etc. — Son fils (Antoine), 
merce de l'Inde; parla sur Forgani- entré fort jeune dans la marine, 
sation de l'armée, s'éleva contre le quitta le service au bout de sept 
système de l'incorporation, et s'op- ans. 11 vivait retiré à Aix en Pro- 
posa à une nouvelle émission d'assi- vence. lors du retour de Bonaparte 
gnats pour l'acquittement de la dette en 1815, et montra dans ces circon- 
publique. En 1791, son nom ayant stances un grand dévouement à la 
été inscrit sur une liste des mem- cause royale, pour laquelle il leva 
bres du club monarchique, il déclara, d'abord et recomposa de nouveau un 
par une lettre insérée dans le M ont- bataillon de volontaires royalistes, 
leur du 6 février, qu'il n'appartenait II est auteur de quelques écrits sur 
à aucune association politique. Le l'économie rurale. — On a souvent 
22 juin, après la fuite du roi à Va- confondu le comte André-Louis-Es- 
rennes, Sinety fut nommé par l'As- prit de Sinety avec son cousin le 
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marquis André- Marie de Sinbty, vrais principes de saint Augustin 
né à Paris le 14 janvier 1758, che- sur la grâce, et son accord aveo la 
valier de Saint-Louis, ancien colonel liberté, ouvrage dans lequel on ré- 
en second du régiment d'Angoumois, fote le système de Jansénius, Rouen 
et premier maître-d'hôtel du comte (Bâle), 1739, in- 8°. II. La vérité de 
de Provence, depuis Louis XVI 11. Il la religion catholique démontrée 
fut nommé maréchal-de-camp hono- contre les protestants, mise à la 
raire le 11 janvier 1815. Z. portée de tout le monde; avec une 
SINSART (dom Benoît), reli- réfutation de la Réponse de M. Pfaff 
gieux bénédictin de ta congrégation (voy. ce nom, XXXIII, 570) à la se- 
de Saint-Vanne, naquit à Sedan en conde lettre du R. P. Scheffmacher 
1696, et, après avoir terminé ses à un gentilhomme protestant, et des 
études, entra dans la carrière des remarques sur un sermon de M. Ib- 
armes et servit pendant quelques bas, docteur anglais, Strasbourg, 
années comme ingénieur. Jeune en- 1746, in-8°. 111. Défense du dogme 
core, il abandonna l'état militaire catholique sur l'éternité des peines, 
pour embrasser la vie monastique, où Ton réfute les erreurs de quel- 
et, le 7 sept. 1716, il fit profession ques modernes, et principalement 
dans l'abbaye de Senones en Lor- celles d'un auteur anglais, Stras- 
rai ne, ordre de Saint-Benoît, où il bourg, 1748, in-8o, dédié au cardi- 
enseigna la philosophie et la théolo- nal de Rohan. IV. Essai sur Vac- 
gie. H donna son approbation au cord de la foi et de la raison tou- 
Traité théologique sur V autorité et chant V Eucharistie, Cologne, 1748, 
l'infaillibilité du pape, par dom in-8°. V. Recueil de pensées diverses 
Petit-Didier (Luxembourg, 1724), sur l'immatérialité de l'âme, son im- 
ouvrage qui n'en fut pas moins sup- mortalité, sa liberté, et sa distine- 
primé par arrêts des parlements de lion d'avec le corps; ou Réfutation 
Paris, de Dijon, de Metz. Envoyé à du matérialisme, avec une réponse 
l'abbaye de Saint-Grégoire de Muns* aux objections de M. Cuentz et de 
ter en Alsace, Sinsart en devint Lucrèce le philosophe. Col mar,iinpr. 
prieur, fut en 1743 coadjuteur de royale, 1756, in-8°. D'après Barbier 
dom Rutau, puis abbé en 1745. Plein (Dict. des anonymes), on attribue à 
de piété et de savoir, il partagea son dom Sinsart l'ouvrage intitulé : 
temps entre l'accomplissement de Chrétiens anciens et modernes, on 
ses devoirs et la culture des scien- Abrégé des points les plus intéres- 
ces, des lettres et même des beaux- sants de l'histoire ecclésiastique* 
arts; car il était non-seulement Londres, 1754, in-12. il travailla 
versé dans les matières de théologie aussi au Rituel du diocèse de Bâle, 
et dans les mathématiques, mais il par ordre du prince-éveque. P— m». 
connaissait aussi la peinture, Par- SIONNEST (Claude), natura- 
ehitecture, la musique, etc. Un de liste, né à Lyon en 1749, appartenait 
ses confrères,. le P. Célestin Harts, à une famille qui, depuis deux siè~ 
lui dédia un recueil de différentes clés, exerce dans cette ville le corn* 
pièces de clavecin ( Schelestadt , merce de l'épicerie pharmaceutique, 
1725). Dom Sinsart mourut octogé- auquel il fut destiné lui-même. Ce- 
naire à l'abbaye de Munster, le pondant l'effervescence de la jeu- 
22 .juin 1776. On a de lui : I. Le* nesse l'entraîna momenUnéawnt 
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yen la carrière militaire, et dès qu'il exerça pendant dix ans. Dans 
Tâge de seize ans il s'enrôla dans les derniers temps de sa vie, il se re- 
un régiment d'infanterie ; mais, tira à la campagne, avec le titre de 
après y avoir servi pendant quatre correspondant, y continua paisible- 
années, il revint dans ses foyers ment ses travaux, et mourut le 
avec la ferme résolution de cousa* 31 janvier 1820. Il avait composé un 
crer le reste de sa vie à l'étude de herbier de 50 vol. in-fol., distribué 
l'histoire naturelle; et afin qu'aucun suivant le système sexuel de Linné, 
obstacle, que nulle préoccupation avec de savantes observations sur les 
étrangère ne le détournassent de plantes cryptogames, où il examine 
ses travaux, il s'affranchit, par des ce qu'en ont dit Hedwig, Pâli sot de 
arrangements de famille, de tout Beauvois et autres botanistes. Il 
soin domestique, et demeura céliba- avait rassemblé aunsi une collection 
taire. Plein de désintéressement, d'insectes et de papillons; une autre 
sans ambition, ce n'était pas même de minéraux, classés d'après le sys- 
le désir de la gloire qui le stimulait; tèuie d'Haiïy ; deux collections con- 
l'amour de la science fut son unique chyiioiogiques, i'uue de coquilles 
mobile. Livré ainsi exclusivement à microscopiques marines, vivantes et 
l'exploration de la nature, il acquit fossiles, contenant [plus de mille es- 
des connaissances profondes et va- pèces, non compris les variétés, 
riées dans la botanique, Pentomolo- l'autre de coquilles terrestres et 
gie, la conchyliologie, la minéralo- fluviatiles, en plus grand nombre 
gie. Ce fut dans cette paisible et que celles qui sont décrites dans 
heureuse position que la révolution l'ouvrage de Draparnaud sur les 
le trouva. La garde nationale ayant mollusques de France, et pour le 
été organisée à Lyon, Sionnest fut classement desquelles Sionnest n'a 
élu chef de bataillon et concourut à pas cru devoir adopter la méthode 
maintenir l'ordre dans cette ville, de ce naturaliste. 11 possédait une 
surtout pendant le siège mémorable coquille extrêmement rare; c'est la 
qu'elle soutint, en 1793, contre Par- variété scalaris de V hélix pomatia^ 
mée conventionnelle. Obligé de fuir décrite par Draparnaud (page 88, 
après la reddition, il resta caché tah. vi, 6g. 21 et 22), qui manque 
tant que dura le régime de la ter- aux plus riches collections d'Bu- 
reur. Le thermidor lui permit en- rope, et dont il ne voulut jamais se 
fin de reparaître; alors il devint dessaisir à quelque prix que ce fût. 
membre de la municipalité iyon- Outre plusieurs mémoires qu'il a 
uaise, et fut spécialement chargé de présentés à la Société d'agriculture 
la police urbaine ; mais il se démit du Rhône, sur les insectes nuisibles 
bientôt de ces fonctions pour re- aux récoltes et des statistiques an- 
tour ner à ses études favorites. En nue Iles des dommages qu'ils occa- 
1708, il fut admis comme physicien sionnent, il a laissé en manuscrit 



entomologiste à la Société de santé des concordances systématique 
qui s'était formée à Lyon, et deux dressées d'après les descriptions des 
ans plus tard il devint membre de la naturalistes, de coquilles vivantes; 
Société d'agriculture du Rhône, nou- de coquilles fossiles ; de productions 
Tellement réorganisée, et en fut marines vivantes, telles que madré- 
même nommé trésorier, fonctions pores, coraux, polypiers, ete. ; une 
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antre concordance entre les an- la cure de Saint-Séverin en 1820, il 

ciennes et les modernes dénomina- s'y concilia les esprits qui pouvaient 

tions des minéraux ; beaucoup de lui être opposés, se fit estimer des 

notes sur le système d'Haûy, et Tes- personnes judicieuses, et par son 

quisse d'une description minéralo- crédit auprès des autorités et par ses 

gique du département du Rhône, largesses ii parvint à restaurer son 

M. Grognier a donné une Notice sur église, que ie vandalisme ré vol ut ion - 

Sîounest dans le Compte-rendu des naire avait mise dans un déplorable 

travaux de la Société d'agriculture état. Sa conversation était non-seu- 

de Lyon, 1820, in-8°. P — ht. lement intéressante, mais encore at- 

SIOUTI. Voy. Soyouthi, XLIII, trayante par le ton d'aménité dont 

222. il savait l'accompagner. On a de lui : 

SIR ET (Pierre-Hubert-Chris- I. Éloge funèbre de M* r le cardinal 
tophe), ancien chanoine régulier de de Belloy, archevêque de Paris, 1808, 
la congrégation de Sainte-Geneviève, in-8°.Il. Éloge funèbre de Louis IV1, 
naquit à Reims le 3 août 1754, et 1814, in-8°. 111. Panégyrique de 
mourut à Paris, curé de la paroisse saint Patrice, prononcé au collège 
de Saint-Séyerin, le 19 mai 1834. des Irlandais, in-8°. IV. Discours 
Élève du collège de Reims, il alla à prononcé pour la profession de deux 
Parisetentradans l'abbaye de Sainte- religieuses à l'Hôtel-Dieu de Paris, 
Geneviève. 11 y professa la rhéto- 1817, in -8°. V. Mémorial de la 
rique et se dévoua ensuite à la pré- cAaire, ou Manuel du jeune prédica- 
dication. Doué d'une grande mé- teur, contenant des sujets variés, 
moire et de beaucoup de facilité des textes, prônes et discours à dé- 
d'élocution, il remplit ce ministère velopper pour les dimanches et fêtes, 
avec succès pendant plusieurs an* ouvrage très-utile aux jeunes ecclé- 
nées. Sa nomination au prieuré de la siastiques, Paris, 1824, un vol. in-12. 
cure du Va l-d es-Écoliers l'éloigna II est de plus éditeur des sermons de 
de la capitale, et il se trouvait prieur- M. Cochin, curé de Saint- Jacques- 
curé de Sourdun quand la révolu- du- Haut-Pas, à la fin desquels il y en 
tion éclata. Comme presque tous les a deux de lui. L— c — j. 
génovéfains, l'abbé Siret en adopta SIRET (Chables-Joseph-Chris- 
Jes principes. L'archevêque de Sens, tophe), frère du précédent, maître 
M. de Brienne , dans le diocèse du- ès-arts de l'ancienne Université die 
quel il était, lui en avait d'ailleurs Paris, docteur es - lettres, corres- 
donné l'exemple, et il prêta en 1791 pondant de plusieurs sociétés d'a- 
le serment à la constitution civile griculture, ancien censeur du col- 
du clergé. En 1793 il cessa les fonc- lége royal et bibliothécaire de Reims, 
tions du ministère. Sans aucun naquit dans cette ville le 4 no v. 1760, 
moyen d'existence, il entra dans les et y mourut le 28 mai 1838, âgé de 
bureaux de M. de Normandie, liqui- près de 78 ans, dont plus de 40 furent 
dateur-général de la dette des émi- passés dans l'instruction publique, 
grés, et il y resta jusqu'en 1797. Dks Protégé par M« r de Talleyrand Pé- 
lors, attaché comme simple vicaire rigord, coadjuteur et plus tard ar- 
au clergé de Saint- Merri, il prêcha chevéque de Reims, il fut placé dès 
dans toutes les églises de Paris et s'y l'âge de 11 ans au collège de Louis- 
fit entendre avec intérêt» Nommé à le-Grand, à Paris, en qualité de bour- 
lxxxii. 18 
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ster, s'y distingua par son applica- 
tion et par des succès qui le firent 
toujours marcher de front avec les 
meilleurs sujets de cet établisse- 
ment. Entré ensuite au séminaire de 
Saint-Sulpice où il fit sa théologie, 
tout ce qui se passait en lui faisait 
croire qu'il était destiné à l'état 
ecclésiastique, quand des raisons 
particulières vinrent le détourner 
des dispositions qu'il paraissait 
avoir. Dès ce moment le choix d'un 
état ne fut plus incertain pour lui 5 
ses succès classiques et ses grades 
dans l'Université étaient de sûrs ga- 
rants qu'il pouvait sans crainte se 
livrer à l'enseignement. S'étant ma- 
rié peu de temps après son retour à 
Reims, il y ouvrit un pensionnat 
pour enseigner les premiers éléments 
de la langue latine, de manière que 
ses élèves pouvaient, en sortaut de 
ses mains, entrer dans les classes de 
sixième , cinquième et quatrième du 
collège de l'Université. Son pension- 
nat, monté en 1783, subsista jus- 
qu'en 1805, époque de l'établisse- 
ment du lycée. La ville de Reims se 
trouvant en 1791 sans collège, par la 
suppression de l'Université, le direc- 
toire du département de la Marne et 
l'évêque constitutionnel Nicolas Diot 
(voy. ce nom, LX1I, 499), s'empres- 
sèrent d'en créer un nouveau et d'y 
appeler Siret pour y professer la rhé- 
torique. H ne crut pas devoir ac- 
cepter cette place. Peu de temps 
après ils le nommèrent principal du 
même collège. Les raisons qui lui 
avaient fait refuser la chaire de rhé- 
torique s'opposaient encore à ce 
qu'il pût accepter cette nouvelle 
place; et comme un refus préci- 
pité aurait incontestablement mé- 
contenté l'autorité, il voulut bien 
provisoirement consentir à en exer- 
cer les fonctions pendant quelques 



SU 

mois; mai» on ne pat le détermi- 
ner à lui en faire prendre possession 
et à s'y laisser installer. Il fallait 
avoir du courage pour en agir ainsi 
à une époque si voisine de la terreur* 
Cependant rien ne l'arrêta, ni les 
sollicitations, ni la crainte de perdre 
son pensionnat, sa seule et unique 
ressource qu'il voyait augmenter 
tous les jours; rien ne put l'engager 
à y rester. Cette démarche devait le 
mettre en butte aux tracasseries et 
aux vexations de ceux dont il ne par- 
tageait pas les opinions ; néanmoins 
il sut par sa prudence, par son esprit 
et par sa fermeté, se préserver de 
toute atteinte, conserver son éta- 
blissement, y agrandir les études et 
en faire une espèce de collège où l'on 
enseignait la grammaire, les huma- 
nités, la rhétorique, le dessin, les 
mathématiques et quelques arts d'a- 
grément. Son caractère ferme, son 
maintien imposant et ses maniè- 
res honnêtes le firent respecter des 
plus exaltés et lui acquirent l'es- 
time et la confiance, non-seulement 
des pères et mères qui avaient à 
cœur de donner à leurs enfants une 
éducation à la fois solide et chré- 
tienne, mais encore celles de plusieurs 
farouches républicains qui lui con- 
fièrent les leurs. Un d'eux , en lui 
amenant son neveu, lui dit: Je veux 
que cet enfant, à qui je prends inté- 
rêt, apprenne chez toi à connaître 
sa religion. Ce n'était pas un piège 
que cet homme puissant alors lui 
tendait: les parents de cet enfant 
qu'il consulta rassurèrent qu'il pou* 
vait en toute sûreté le recevoir au 
nombre de ses élèves et qu'il n'avait 
rien à craindre de leur frère. Corn* 
me beaucoup d'hommes de mérite 
qui se livraient à l'enseignement» 
Siret s'était aperçu qu'un livre man- 
quait à l'instruction. Pour y remé- 
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dier, il composa son Epitomê fcttfo- 
rim§rœem y litre utile, et, comme on 
l'a dit, le plus populaire et peut-être 
U seul de cet temps gui soit resté 
classique; il en fit hommage en 1798 
à l'administration du département, 
qui en ordonna le dépôt dans l'école 
centrale établie à Châlons.Tout alors 
lui était prospère: il en fut de même 
les années suivantes ; mais la maison 
d'éducation établie en octobre 1802 
dans l'ancienne abbaye de Saint- 
Denis, par l'abbé Legros, dernier 
principal du collège de l'Université, 
et la formation du lycée de Reims en 
1805, vinrent porter un coup mortel 
à son pensionnat, qui avait été, par 
«0 arrêté des consuls en date du 
'3 frimaire an IX (24 nov. 1802), érigé 
en maison d'éducation secondaire. 
Cependant, mettant de côté le tort 
qu'il devait en éprouver, il se fit 
inscrire au nombre de ses souscrip- 
teurs. Recommandé, il est vrai, à 
ttontanes , grand - maître de l'U- 
niversité de France, et lié avec 
plusieurs hauts dignitaires, Siret 
pouvait espérer une place hono- 
rable dans l'instruction puhlique. 
11 n'y aurait, sans aucun doute, 
été déplacé-, mais peu courtisan, et 
par cela même peu capable de solli- 
citer auprès des grands, il n'obtint 
que de brillantes promesses qui se 
réduisirent à la place de professeur 
de sixième au lycée de Reims. De la 
sixième, Siret passa successivement 
à la quatrième, à la troisième et à la 
chaire de rhétorique. Nommé en 1822 
par le conseil royal censeur du même 
collège, il en exerça les fonctions jus- 
qu'en novembre de l'année suivante, 
époque de son admission à la retraite. 
Libre alors de tout son temps, il le 
consacra à la bibliothèque qu'il ai- 
mait autant que lui-même. Il y avait 
été appelé dès 1800 en qualité de 
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conservateur du dépôt des livres qui 
se trouvaient entassés dans la belle 
bibliothèque et autres pièces de l'an- 
cienne abbaye de Saint-Rémi. De ce 
dépôt, composé de 63,929 volumes 
imprimés et de plus de mille ma- 
nuscrits, provenant des bibliothè- 
ques du chapitre métropolitain, des 
monastères, maisons religieuses et 
de celles de quelques émigrés, la 
ville composa, d'après le triage opéré 
par le chevalier Coquebert de Tai- 
sy, l'avocat Havé (voy. ce nom, 
LXV1, 567), et au moyen d'ac- 
quisitions et d'échanges , sa biblio- 
thèque qu'on peut évaluer à plus de 
30,000 volumes. Le séminaire de 
Meaux n'a pas oublié qu'il doit à 
Siret une partie de sa bibliothèque, 
composée de livres doubles que l'au- 
torité municipale permit de lui en- 
voyer. Des chagrins domestiques, les 
événements de 1830, la crainte de 
perdre sa place ayant altéré sa santé, 
la mairie lui adjoignit M. Louis Paris 
jeune, homme savant et lettré, très- 
capable de le remplacer, et nous 
sommes fondé à croire qu'il a plu- 
sieurs fois souri, à l'idée que la bi- 
bliothèque serait fort bien entre ses 
mains. 11 lui devenait d'ailleurs né- 
cessaire; sa santé s'affaiblissait de 
jour en jour et annonçait une fin 
prochaine. Après deux mois de mala- 
die, il termina sa laborieuse carrière, 
muni des secours de la religion qu'il 
n'avait jamais cessé de pratiquer, qui 
le fortifia dans ses peines et lui pro- 
cura pendant sa vie des moyens de 
consolation. Par sa mort la ville de 
Reims perdit un citoyen probe et 
désintéressé. Aussi l'autorité muni- 
cipale, voulant lui payer son iribut 
de reconnaissance, fit -elle prier la 
famille de retarder d'un jour ses 
obsèques, afin d'y assister en corps 
et d'honorer par cette démarche la 

18. 
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mémoire d'un homme qui toute la SIREULDE (Jacques), versifia* 
vie avait été utile à son pays. En teur, ou, si Ton vent, poète nor- 
donnant au public son Epitome his- mand , était vers 1555 huissier au 
toriœ grœcafy qui lui rapportait an- parlement de Rouen. Voilà tout ce 
uuellement 8 à 900 fr. et que des que Du Verdier et l'abbé Goujet 
besoins lui firent abandonner pour nous apprennent de lui. 11 a donné 
quelques mille, Siret comptait bien, au public: Le Thrésor immortel 
après l'avoir traduit et fait imprimer trouvé et tiré de VEscripturesaincte.. 
sous le titre d'Abrégé de l'histoire à la fin duquel sont adjoustés plu- 
grecque, depuis Vorigine des Grecs sieurs chants royaux, ballades et 
jusqu'à la fin du règne d'Alexandre, rondeaux faicts et composés par ou- 
ït faire sujvre d'autres ouvrages im- cuns poètes françois et présentez au 
portants; mais des chagrins l'em- Puy -des Pauvres de Rouen, à Rouen, 
péchèrent de réaliser les projets chez Martin le Mégissier, 1556, in-8°. 
qu'il avait constamment manifestés. Ce poème de 28 feuillets, en vers de 
Parmi ces projets, celui qu'il avait le dix syllabes, dédié à Louis Pétrémol, 
plus à cœur, c'était de continuer Ie3 conseiller, etc., est une exhortation 
Essais historiques sur la ville de à la charité. Sireuide y prouve, dit 
Reims, commencés par la commission Goujet, par les témoignages des 
des archives de cette ville créée par livres saints, la nécessité et les avan- 
un arrêté de la mairie, en date du tages de l'aumône, et il montre com- 
22 février 1822*, il était un des mem- ment on la doit faire. Quinze à dix- 
bres les plus distingués de cetlecom- huit poètes contemporains, plus ou 
mission qui l'avait choisi pour la ré- moins connus, ont fourni les pièces 
daction des n°* 3 et suiv. jusqu'au qui précèdent et qui suivent le 
n° 16 inclusivement, tous imprimés poème. Le Thrésor immortel, livre 
à Reims, de 1822 à 1825,in-8°. 11 ré- très-édifiant qu'on croyait Tunique 
digea , d'après les notes de cette progéniture de Sireuide, n'avait pas 
commission , le Précis historique fait grande fortune au Parnasse. Les 
du sacre de S. M. Charles X, im- bibliographes ne le citaient guère; 
primé in-4° sur la fin de 1825. il ne figurait que dans d'obscurs ca- 
En 1809, le 15 novembre, il s'était talogues, et il n'était que fort peu 
engagé avec M. Alphonse de Beau- couru des bibliophiles et des biblio- 
chump, alors exilé à Reims, de faire mânes. Mais depuis quelques années 
en commun VHistoire de la cou- on lui a découvert un frère cadet qui 
quête de l'Espagne par les Romains a eu une toute autre destinée. Il a 
jusqu'au règne d'Auguste. En 1810 aussitôt obtenu un sort si brillant 
il traduisit de l'italien et fit impn- que les mânes du bon huissier, son 
mer a Reims des Méditations et père, ont dû en tressaillir d'allé- 
prières pour servir de préparation gresse. Consistant seulement en 16 
à la fête de la h. M. sainte Thérèse feuillets, ce second livre est intitulé: 
de Jésus, in- 12. Nous avons trouvé Les abus et superfluitez du monde 
dans ses papiers un commencement ( en vers)..., avec une pronostication 
d'un Epitome historiœ romance et véritable pour cette année (en prose), 
le plan de la conquête de l'Espagne. Rouen, Abraham Cousturier (sans 
Ce dernier était écrit de la main d'AI- date), petit in-8°. Acheté d'abord 
phonse de Beauchamp. L-c— j. 80 fr. en 1841 chez le libraire Cro- 
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jet (t?oy. le Manuel de M. Brunet), l'an III, contre le tribunal revota- 
it se représenta en 1844 dans la De*- tionnaire encore existant, un écrit 
eription raisonnée de la collection où il attaqua avec autant de force 
de livres qui avaient appartenu à que de solidité cette sanglante juri- 
Charles Nodier. Là, se trouvant placé diction exceptionnelle. Bientôt il fut 
dans la division des Poésies gail- appelé, comme employé supérieur, 
lardes et burlesques, entre le Passe- au comité de législation de la Gon • 
partout des Ponts bretons et la vention, d'où il passa au ministère 
Mode qui court au temps présent, le de la justice en qualité d'adjoint en 
livret, relié en maroquin rouge, chef de la division criminelle. Après 
filets , par Bauzonnet , était encore le 18 brumaire (1799), il fut nommé 
annoncé comme un «volume inconnu l'un des cinquante défenseurs appe- 
et dune grande rareté.» On ajoutait lés alors avoués, puis avocats à la 
qu'il renfermait « des particularités cour de cassation, titre auquel il 
singulières et curieuses pour l'his- joignit plus tard celui d'avocat aux 
toirc intérieure de Rouen. • Aussi, conseil s du roi-, il résigna son office en 
livré à la chaleur des enchères, le 1836. Depuis 1800 il travailla avec 
bienheureux livret a été porté à une ardeur infatigable à la rédaction 
112fr. C'est bien le cas de dire, avec de nombreux ouvrages qui l'ont placé 
Terentianus Maurus : Habent sua au rang des plus savants juriscon- 
fata libelli! B— l—u. suites de notre époque. La fin de sa 

SIREY (Jean-Baptiste), labo- carrière fnt abreuvée d'amertume, 
rieux et habile jurisconsulte, né à Dès procès ruineux, des chagrins de 
Sarlat dans IcPérigord (Dordogne), famille, la perte de sa femme, celle 
le 25 septembre 1762, embrassa d'à- d'une de ses filles, la mort funeste 
bord l'état ecclésiastique, et reçut de son fils (voy. ci-dessous) vinrent 
les ordres sacrés avant la révolution; attrister ses dernières années; un 
mais ensuite, ayant reconnu que coup terrible les termina. Depuis 
ce n'était pas là sa vocation, il sol- quelque temps il résidait à Objat 
licita et obtint d être relevé de ses (Corrèze)", auprès de la veuve de son 
vœux, puis épousa une nièce de Mi- fils, lorsqu'une de ses filles, M me Jean- 
rabeau. A l'étude de la théologie il ron e t son mari, peintre d'histoire, 
avait fait succéder celle de la juris- formèrent contre lui une demande 
prudence. Quoiqu'il eût adopté les eu interdiction, qui fut repoussée à 
principes de la révolution, il n'en l'unanimité par le conseil de famille, 
approuva pas les excès, et en fut Mais Sirey n'eu fut pas moins obligé 
môme victime-, car, accusé tantôt de j e comparaître devant le président 
royalisme, tantôt de fédéralisme, il du tribunal civil de Limoges pour 
resta long-temps incarcéré, mais il gnbir un interrogatoire. Tandis que 
eut le bonheur d'échapper à la mort. |e malheureux vieillard exprimait 
Son acquittement fut prononcé par la profonde douleur qu'un sembla- 
le tribunal révolutionnaire dans la ble procès devait lui causer, il fut 
même salle op. siège actuellement la frappé d'une apoplexie foudroyante, 
chambre civile de la cour de cassation, e t mourut a l'instant même, te 
devant laquelle Sirey plaida si sou- 4 décembre 1845, âgé de 83 ans. 
«rent depuis, pendant trente-six ans. On a de lui :I. Du tribunal révo- 
Rendu à la liberté, il publia en lutionnaire, considéré à ses dif- 
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(éventes époques, Pari*, 1795, 1797, 
in-8°. II. Recueil général des lois et 
des arrêts en matière civile, crimi- 
nelle, commerciale et de droit pu- 
blic depuis 1800, Paris, 1802-30, 
30 vol. in-4°, journal qui parut d'a- 
bord sous le titre de Jurisprudence 
du tribunal de cassation. M. Le- 
inoine de Villeneuve, avocat à la cour 
d'appel et gendre de Sirey, en a pu- 
blié en 1834 une table tricennale 
in-4°, où se trouvent fondues la ta- 
ble décennale (1812) et la table vi- 
cennale (1821). Cet immense recueil 
est continué par M. de Villeneuve et 
par M. Carette , avocat a la cour de 
cassation et successeur de Sirey. 
III. Jurisprudence du XIX e siècle, 
ou Collection alphabétique des ar- 
rêts rendus par la cour de cassation 
et par les cours royales depuis 1800 
jusqu'à Tannée courante, avec ren- 
voi à tous les recueils du temps, et 
principalement au R'cueil général 
des lois et arrêts, Paris, 1821, 1826, 
in-8°. Cette seconde édition du Re- 
cueil général, sous forme alphabé- 
tique, devait avoir 25 vol.; mais il 
n'en a paru qu'un demi- vol. En 1823 
on publia à Bruxelles, sous le titre 
de Jurisprudence du XIX e siècle, un 
recueil judiciaire en 24 vol. in-4°, ap- 
proprié aux Pays-Bas, mais où le tra- 
vail de Sirey était inséré. Il s'en faisait 
aussi une continuation anuuelle, que 
Sirey et ses continuateurs, atin de 
déjouer cette espèce de contrefa- 
çon, ont fait et font encore impri- 
mer à Paris, sous la rubrique de 
Bruxelles, pour être répandue en 
Belgique. IV. Lois civiles intermé- 
diaires ^ ou Collection t\c$ lois sur 
l'état ck*s personnes et les transmis- 
sions des biens, depuis le 4 août 
1789 jusqu'au 30 veutôse an XII 
(mars 1804), époque du Code civil, 
Paris, 1806,4 vol. in-8". V. Du ton- 
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seil d'État selon la charte constitu- 
tionnelle, ou Notions sur U justice 
d'ordre politique et administratif, 
Paris, 1818, in-4° VI. Jurispru- 
dence au conseil d'État, depuis 1806, 
époque de l'institution de la couv- 
mission du contentieux, jusqu'en 
1823, Paris, 1818-23, 5 vol. in-4*. 

VII. Code civil annoté des dispost- 
tions et décisions ultérieures delà 
législation et de la jurisprudence, 
avec renvoi pour l'indication des 
matières aux principaux recueils de 
jurisprudence, Paris, 1813, 1817, 
1819, 1821, in-4\— Supplément au 
Code civil annoté, 1818, in-4*. 

VIII. Code d'instruction criminelle 
et Code pénal annotés, 1816, 1817, 
2 vol. in-4* et iu-8°. IX. Codées 
procédure civile annoté, etc.. 1816, 
1817, 1819, in-4' et in-8*. X. Codé 
de commerce annoté, etc., 1816, 
in-8**, 1820, in-4°. XI. Les cinq 
Codes, avec notes et traites pour 
servir à un cours complet de droit 
français, à l'usage des étudiants en 
droit et de toutes les classes de ci- 
toyens, 1817, 1819, in-8*. XII (avec 
M. Lemoine de Villeneuve). Lee cinq 
Codes annotés de toutes les décisions 
et dispositions interprétatives, mo- 
dificatives et explicatives, avec ren- 
voi aux principaux recueils de juris- 
prudence, 1824, 1825, 1827, in-4 9 . 
XIII. Code forestier annoté, etc., 

1828, in-4*. XIV (avec M. Lemoine 
de Villeneuve). Les six Codée anno- 
tés, etc., avec les suppléments, 

1829, in-4*; 1832, in-8*. On a encore 
de Sirey divers articles dans les an- 
nales de législation et de jurispru- 
dence. — Sirey ( Marie-Jeanne-€a- 
therine-Joséphine de Lasteyrie du 
Saillant, dame}, femme du précé- 
dent, née au Bignan (Loiret) en 1776, 
était nièce de Mirabeau qu'elle avait 
connu dans son enfance et qui lui 
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témoignait une vire affoctfott. Elle 
consacra sa plume à la composi- 
tion d'ouvrages moraux et d'é- 
ducation. Outre différents articles 
qu'elle a fournis au Journal des fem- 
mes et à d'autres recueils , cette 
dame a publié, sous le voile de l'a- 
nonyme : 1. Marie de Courtenay, 
Paris» 1818, in-U, roman de mœurs, 
ainsi que le suivant. II. Louise et 
Cécile, Paris, 1822, 2 vol. in-12. 
111. La mère de famille, journal mo- 
ral, religieux, littéraire, d'économie 
et d'hygiène domestique, destiné à 
l'instruction et à l'amélioration des 
femmes, Paris, septembre 1833 à 
septembre 1834, in-8° ; il n'en a paru 
que douze numéros. IV. Conseils 
eVune grand? mère aux jeunes fem- 
me*, Angers et Paris, 1838, in-12. 
M " Sirey mourut à Chatou le 27 
septembre 1843. — Sirey (Aimé), 
fils des précédents, fut tué à Bruxel- 
les, le 19 nov. 1842, dans le salon 
de M 11 * Catinka Heinefeter, célèbre 
cantatrice, où il se prit de querelle 
avec M. Caumartin. Cette affaire, por- 
tée devant la cour d'assises de Bruxel- 
les, eut un grand retentissement* 
M. Caumartin, défendu parM.Chaix- 
d'Est-Ànge, fut acquitté. Z. 

SIRIES (Violante-Béatmx) na- 
quit à Florence en 1700 et apprit la 
peinture de Jeanne Fratellini, qui 
jouissait dans cette ville d'une haute 
réputation. À l'âge de 16 ans elle 
était déjà habile dans la peinture a 
l'aquarelle et au pastel. Son père, 
qui exerçait la profession d'otfèvre, 
ayant été appelé en France pour y 
être orfèvre du roi, elle le suivit à 
Paris et profita de son séjour dans 
cette ville pour apprendre la peinture 
à l'huile d'un habile paysagiste fla- 
mand. Pendant cinq années qu'elle 
habita Paris, elle se perfectionna 
dans la peinture à l'huile, et les per- 
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sonnages les plus distingués, séduits 
par l'éclat et le charme de son colo- 
ris, lui firent faire leurs portraits*, en- 
fin elle fut choisie pour peindre la 
famille royale ; mais elle ne put pro- 
fiter de cet honneur. Son fSèré 
ayant été rappelé à Florence par le 
grand-duc, elle se vit forcée de le 
suivre. Malgré les connaissances 
qu'elle possédait dans son art et la 
réputation qu'elle s'était acquise, 
elle voulut encore se perfectionner, 
et , dès son arrivée à Florence, elle 
engagea François Conti, peintre d'un 
rare mérite, à mettre la dernière 
main à son éducation. C'est de lui 
qu'elle apprit à dessiner avec une 
correction, une élégance et un gtiftt 
remarquables, et à posséder tons 
les secrets de la belle cOnletir. Le 
grand -duc, pour témoigner l'esti- 
me qu'il faisait des talents de Béa- 
trix, lui demanda son propre por 
trait, qui fut placé dans le cabinet 
des peintres célèbres dépendant de 
la galerie de Florence. Elle se pei- 
gnit ayant son père à côté d'elle, 
donnant ainsi un double exemple 
d'amour filial et de talent pittores- 
que. Ses peintures à l'huile ne le 
cèdent en rien à ses pastels; son 
pinceau est brillant, délicat et libre; 
son coloris est naturel, plein de 
chaleur et de vie* Comme elle en- 
tendait parfaitement l'architecture 
et la perspective, dont elle avait fait 
une étude particulière, elle a tiré un 
heureux parti de ces connaissances 
dans les accessoires et les fonds de 
ses tableaux. Ses draperies sont etl 
général d'un beau choix, pleines de 
vérité et remarquables par une sim* 
plicité noble. Son ouvrage capital 
est un tableau représentant tous kê 
membres de la famille impériale. 
Les personnages sont au nombre dé 
quatorze, dans un salon décoré de fe 
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plus riche architecture. Toute la 
composition brille par le goût du 
dessin, la disposition des figures, le 
charme de la couleur, et la manière 
dont les figures sont habillées répond 
à la grandeur et à la dignité des per- 
sonnages. Outre plusieurs autres ta- 
bleaux d'histoire, à l'huile, on pos- 
sède encore d'elle quelques tableaux 
de fleurs et de fruits, exécutés avec 
un goût, une vérité et une délica- 
tesse extraordinaires. P— s. 

SIRIEYS de Mayrinhac (Jean- 
Jacques) fut l'un des hommes les 
plus distingués de cette chambre 
des députés que Louis XV1U avait 
crue introuvable, qu'il admira d'a- 
bord très-sincèrement et qu'il ren- 
voya ensuite si maladroitement par 
son ordonnance du 5 septembre 
1816. Né en 1777 au château de 
ses ancêtres, Sirieys achevait ses 
études lorsque la révolution com- 
mença, et il fut dès lors en butte à 
toutes les persécutions de cette 
époque. La plupart de ses parents 
émigré r eut, furent incarcérés ou pé- 
rirent sur l'échafaud. Lui-même, à 
peine âgé de quinze ans, subit une 
longue détention et fut dépouillé 
d'une partie de sa fortune. 11 ne re- 
couvra la liberté qu'après la chute 
de Robespierre, et resta dans la re- 
traite jusqu'à la destruction du gou- 
vernement républicain. Bonaparte le 
nomma alors maire de son village; 
et il vécut ainsi paisiblement au mi- 
lieu des sieus jusqu'au retour des 
Bourbons en 1814. On conçoit avec 
quelle joie il vit ce retour. Son zèle 
pour la cause monarchique le fit des- 
tituer de ses fonctions de maire après 
le retour de Napoléon, ce qui concou- 
rut beaucoup sans doute a le faire 
nommer député du département du 
Lot en 1815. Dès les premières séances 
de cette session, il s'y fit remarquer 
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par un véritable talent, et surtout 
par une grande énergie. Après le li- 
cenciement de l'armée, il pressa avec 
force l'organisation des légions dé- 
partementales, qui devaient rempla- 
cer les régiments. Il appuya ensuite 
très-vivement toutes les allocations 
proposées en faveur du clergé, et 
demanda, le 7 février 1816, par un 
discours fort éloquent, que ses biens 
non vendus lui fussent restitués. 11 
parla encore sur le règlement, sur 
les contributions indirectes ; de- 
manda la suppression de l'exercice 
pour 1817 et voulut faire rétablir les 
maîtrises et les jurandes. Toutes ces 
opinions, fort opposées au système 
révolutionnaire que s'efforçaient 
alors d'établir Louis XVlll et ses 
ministres, ne mirent pas en faveur 
auprès d'eux le député du Lot; et 
lorsque, par l'ordonnance de sep- 
tembre, ils eurent dissous cette 
chambre, tous les moyens furent mis 
en usage pour que Sirieys ne fût pas 
réélu. Son collègue Lachèze-Murel, 
qui était aussi l'un des membres les 
plus honorables de la chambre in- 
trouvable, et qui, comme lui, n'avait 
manqué aucune occasion d'y faire 
triompher les principes de la monar- 
chie, partagea sa disgrâce (1). Tous 
les efforts du ministère Decazes, qui 
avait entraîné le faible monarque à 
celte absurde mesure de dissolu-* 
tion, tend in* nt à exclure des réélec- 
tions du département du Lot ces deux 
excellents royalistes. Ce fut le sys- 
tème invariablement suivi dans tonte 
la France par ce gouvernement qu'on 



(i) M. Lachèze, l'on des pins honorables 
magistrats de ces contrées, avait été dépoté 
aux Etate-Généraux, où il avait constnnv* 
inent voté avec la minorité contre les inno- 
vations révolutionnaires. Pour cela il avait 
obtenu du roi, en 1 8 14, des lettres dt no* 
blesse et le titre de maître des raquétnK 
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a si improprement nommé celui de sacrilège, sur l'indemnité' des émî- 

la restauration. Partout les assem- grés, sur le droit d'aînesse, etc. 

blées électorales furent recrutées de Réélu député en 1828* il se montra 

clubistes, de gens de police , et l'on dans plusieurs occasions opposé an 

conçoit qu'il en résulta des choix ministère Martignac et perdit sa 

fort opposés à la monarchie. A Ca- place de directeur des haras , la 

hors, \ç scandale fut tel que qua- chambre ayant supprimé du budget 

rante-neuf des électeurs les plus dis- les 40,000 francs attribués à cet em- 

tingués signèrent une protestation ploi. Sous le ministère Polignac, il 

qu'ils envoyèrent à la chambre des fut nommé officier de la Légion* 

députés. Cette protestation, particu- d'Honneur et directeur du personnel 

lièrement dirigée contre l'élection au département de l'intérieur. La 

du préfet Lezay-Marnesia, pour la- révolution de 1830 le fît disparaître 

quelle on avait dépassé toutes les li- encore une fois de la scène politique, 

mites de la fraude et de la corrup- et il mourut au château de Mayrin- 

tion, fut néanmoins repoussée par la hac, près de Figeac, le 27 novembre 

chambre qui n'était plus celle de 1831. Outre un grand nombre de 

1815 ; et les tribunaux de Figeac et discours prononcés pendant les ses- 

de Cahors repoussèrent aussi les dé- sions législatives et imprimés dans 

nonciations qui leur furent faites les journaux, on a de lui : 1 (avec 

des fraudes exercées par plusieurs Lachèze-Murel). Mémoire sur les 

magistrats et par le préfet lui-même élections du département du Lot 

pour assurer son élection. On alla à la Chambre des députés, Paris, 

plus loin encore, on rendit plainte 1816, in-8°. Il (avec le même). Ob- 

en calomnie contre MM. de Lachèze servations sur ce qui a été inséré 

et Sirieys qui avaient fait partie des v dans le Moniteur, relativement aux 

quarante-neuf électeurs opposants, élections du département du Lot, 

et ces deux ex-députés durent corn- Paris, 1816, in-8°. C'est une réponse 

paraître devant la police correction- à la Lettre que M. de Lezay-Marnesia 

nelle de Paris, qui les condamna à avait adressée au Moniteur, le 11 

cent francs d'amende, non pour èa- novembre 1816, sur les accusations 

loin nie (les faits étaient trop évi- dirigées contre lui dans le Mémoire 

dents), mais pour avoir dépassé les déjà indiqué. III. Observations sur 

limites du droit de pétition. Sirieys V administration générale des haras % 

vécut dans la retraite jusqu'en 1821. de l'agriculture, etc., supprimée par 

Lorsque les royalistes revinrent au l'ordonnance royale du 13 novem- 

pouvoir, après la mort du duc de bre 1828, Paris, 1829, in-8°. Sirieys 

Berri, il fut nommé de nouveau dé- de Mayrinhac a encore laissé quel- 

puté dans le département du Lot. ques écrits inédits, entre autres une 

Toujours zélé royaliste , il appuya Histoire de l'agriculture des temps 

toutes les mesures du ministère qui anciens et modernes dans le Quercy. 
n'était plus celui du 5 septembre, et » M— -d j. 

qui par une ordonnance du 26 août SIROT (Claudb Lêtouf, baron 

1824 le fit conseiller d'État, puis di- de ), officier général peu connu, a 

recteur-général de l'agriculture, des laissé des Mémoires curieux, mais 

haras et manufactures. Dans la ses- très -rares. H passa ses premières 

sion de 1825 il appuya les lois sur le années dans tes troupes étrangères. 
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Deux ans après la mort de Guitare- toyen, ils avaient placé des capital! 

Adolphe, roi de Suède, il revint en importants dans les fonds français: 

France et servit d'abord sous le ma- la tourmente emporta tout. Jeaav» 

réchal de l'Hôpital. Il se Gt ensuite re- Charles, en achevant ses études 



marquer aux sièges d'Arras, de Cour- me ncées au collège et complétées à 

trai, d'Armentières, à la bataille de l'aoditoire de Genève, avait été placé 

Rocroi. Nommé maréchal-de-camp dans la maison de commerce Eynard 

en 1643 et lieutenant - général en de Lyon. Ses parents crurent à prav 

1649, il mourut en 1652. Ses Jfé- pos de lui faire quitter la Franoe,et 

moires ont é{é imprimés en 1683, tous ensemble allèrent passer dix» 

Paris, Barbin, in-12. D— s. huit mois en Angleterre (1703 et 94.) 

SISMONDI (Jean-Chables-Léo* Le jeune homme profita de ce séjour 

wabd Swondb oi ), historien, na- pour s'initier aux mystères de la lé» 

quit le mai 1773 à Genève, ou son gislation et au mécanisme politique 

père était miuislre de l'Évangile* Sa et commercial à l'aide duquel fonc- 

famille était originaire de la Tos- tionne si merveilleusement la Grande» 

cane, et un de ses ancêtres avait été Bretagne. Il apprit aussi la langue, 

auobli par Otton-le-Roux. Patriciens C'était pour lui l'étude la moins ar- 

et gibelins, les Sismondi quittèrent due. L'impossibilité de vivre long* 

Pise à la chute de son indépendance, temps de l'autre côté de la Manche 

et allèrent s'établir dans le Dàuphi- sans d'amples ressources pécuniaires 

né, où, peu de temps après la ré* ne tarda pointa ramener les Simonie 

forme de Calvin, ils embrassèrent la sur le continent : ils revirent Ge- 

doctrine nouvelle. Un siècle et demi nève, mais pour peu de temps : les 

se passa, et la révocation de l'édit circonstances politiques leur étaient 

de Nantes leur fit quitter leur se- plus défavorables que jamais; les 

conde patrie pour la Suisse : ils al- passions en Suisse étaient an coav 

lèrent s'établir à Genève. Chemin ble. On arracha de leur maison, pour 

faisant, ils avaient francisé leur nom, le fusiller, un émigré français qu'ils 

et non-seulement Ve muet français voulaient sauver : le père et le fils 

s'était substitué à Vi final italien, eurent même un instant de détention 

mais la deuxième $ était restée sur à subir. Le premier ne pensa plus 

)a route de Pise à Grenoble. Tel est dès lors qu'à vendre ses biens de 

du moins le récit que vint faire à ses Genève pour passer dans cette Teê- 

com patriotes, entre 1803 et 1807, cane, le pays de ses ancêtres ; et une 

Jean-Charles Simonde, en ajoutant fois l'opération terminée, il alla se 

que, désormais et sans autre autori- fixer à Pescia, où il acheta un mo- 

sation, il joindrait à ses noms con- deste domaine. Un beau ciel, un sol 

nus celui de De Sismondi : on rit, fertile, une bonne aiianuistration, 

mais nul ne s'y opposa. Ce qu'il y a partout l'aisance et le bonhenr, tel 

de certain, c'est que les Simonde, fut le spectacle qui frappa d'abord 

sous leur nom plébéien, a p par te- les yeux du jeune homme, et 11 pot 

naieut à l'aristocratie genevoise, et à loisir en étudier les causes ptn- 

qu'ils jouissaient d'une belle for- dam un an et demi de repos dont il 

tune. La révolution française vint y fut encore permis à ce pays de jouir 

porter la perturbation. Confiants sous Ferdinand 111, sans qne le oon- 

dans l'étoile de Necker, leur conci- tre*coup des victoires de Kn 
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en Italie y développât des ferments 
de révolution. Au milieu des com- 
motions qui, là aussi, se succédèrent 
à partir de la fin de 1797, les Si- 
monde trouvèrent, fort en petit, heu- 
reusement, Ti mage de ce qui se pas- 
sait alors en France et en Suisse. 
Trois fois Jean-Charles fut jeté en 
prison, et même sa mère eut à trem- 
bler pour ses jours. Elle n'était d'ail- 
leurs pas complètement d'accord 
avec lui. Franchement aristocratique 
et autrichienne, elle n'admettait pas 
de nuances; elle exécrait tout sim- 
plement et en masse ce qui venait de 
la France, ce qui tenait même de 
loin à la démocratie. Plus éclairé, 
plus impartial, le jeune homme blâ- 
mait également toutes les violences, 
et ne goûtait pas plus les réactions 
des monarchistes aveugles que la 
furie démagogique. 11 en résultait 
que les Français et leurs amis le 
trouvaient trop Autrichien, et que 
les Autrichiens le traitaient de Fran- 
çais et de Jacobin. Les clubistes de 
93 avaient envoyé à la place de la 
Concorde des modérés moins pro- 
noncés. « Blasphémerez - vous en- 
«core,» écrivait-il de sa prison a 
sa mère, « contre la noble liberté 
« des Anglais, Vhabeas corpus, le 

• jugement par jurés et des lois 
« claires et précises? La pauvre co- 
« pie même que tes Français ont 
« adoptée nous mettrait à l'abri, si 

• nous étions en France, des injus- 
« tices que nous essuyons. • Enfin 
l'horizon redevint serein après Ma- 
rengo. Cette même année, les Si- 
monde regagnèrent Genève avec les 
débris de leur fortune, qui ne se 
montait plus qu'à environ 4,000 fr. 
de revenu. Jean-Charles prit bientôt 
rang parmi les écrivains distingués 
de son pays par son Tableau de Va- 
griculture de la Toscane, 1891, et par 



% vol. intitulés De la richesse com- 
merciale, 1803. Il y faisait preuve en 
même temps de connaissances posi- 
tives et de raisonnement ; il se mon- 
trait également familier avec le com- 
merce et l'agriculture et avec Us 
théories de • l'économie politique. 
Mais c'était surtout pour l'histoire 
qu'il se sentait une vocation ; et dès 
ce moment il s'appliquait à recueillir 
et à mettre en ordre les matériaux 
du grand travail dont le 1 er volume 
parut en 1807, sous lej titre d'His- 
toire des républiques italiennes* 
Peu d'événements accidentèrent la 
vie de Si monde depuis son retour 
dans sa patrie. L'empereur Alexan- 
dre lui offrit une chaire à l'univer- 
site de Vilna; il la refusa. Mais il 
accepta la position de secrétaire 4e. 
la chambre de commerce du départe- 
ment du Léman , et il y rendit des 
services par son activité, par ses lu* 
mières, par son indépendance. 11 ne 
craignit pas de réclamer dans l'inté- 
rêt de Genève contre le blocus con- 
tinental, et cela dans de nombreux 
mémoires adressés au gouvernement 
même. Lié intimement avec les Pic* 
tel, les De Candolle, les Bonstetten, 
les Dumont, les Rossi, les Saussure, 
il était aussi de la société de Coppet; 
il visitait souvent cette résidence, et 
deux fois il lit avec M me de Staël le 
voyage de l'Italie. Il se, partageait 
d'ailleurs entre le séjour de Genève; 
et celui de Pescia. Toutefois, il im<- 
prouva les actes du congrès de 
Vienne; et, après, le retour de l'île 
d'Elbe, il écrivit en faveur de le 
constitution de 1815, et eut avec 
Bonaparte une entrevue curieuse* 
dont une lettre à sa mère nous a con* 
serve les détails. On remarqua daue 
le temps que c'étaient deux etraftr 
gers, deux Suisses, qui s'étaient le 
plus tnergiquement prononcés par 
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écrit pour ce programme qui défait ta révolution de 1650 trait été pa~ 

durer si peu, Benjamin Constant et ralysée en France presque dès ton 

Simonde de Sismondi. Nous avons vu origine par l'astuce du souverain 

que, vers 1805, il avait annoncé la qu'elle s'était donné; mais, hors de 

découverte qu'il avait faite de l'anti- la France, elle poursuivait sourde* 

quité de sa maison. Environ vingt- ment son œuvre en commençant 

quatre ans après, le hasard voulut par les cantons ses plus proches 

qu'un autre Genevois, historien voisins. Avant de faire à Paris sa 

aussi, M. Grenus, auteur des Frag- formidable explosion de 1848, elle 

mtnte historiques et biographiques défaisait le vieil édifice des aristocra- 

txtraiis du conseil d'État de Genève ties suisses. La constitution de Ge- 

(Genève, 1815 et 1823), déclarât à nève fut renversée le 22 novem* 

son tour qu'il était membre du saint- bre 1841, non pas, il est vrai, sans 

empire romain. M. de Sismondi en irrégularités, sans violences, mais 

fut outré. Peu de temps après parut enfin pour laisser l'accès ouvert à an 

dans un journal de Paris une diatribe meilleur avenir. Déjà fort peu de 

violente contre le nouveau noble, temps après juillet 1830, la peur 

Quelle main l'avait écrite ou quelle avait décidé le conseil d'État deGe- 

i aspiration l'avait dictée? C'est ce nève à subir une modification, et 

qui ne fut point mis nettement en d'inamovibles et à vie qu'ils étaient, 

lumière. Mais l'auteur des Frag- les conseillers s'étaient réduits à dix 

ments alla demander à l'auteur des ans; mais, au fond, rien d'essentiel 

Républiques italiennes une explica- n'était changé : les mêmes familles, 

tion justificative, que ce dernier re- au nombre de vingt-huit, étaient 

fusa; et les journaux helvétiques seules en possession de fournir les 

retentirent bientôt du bruit d'un conseillers, et le conseil se recrutait 

duel au pistolet qui eut lieu le non par une élection vraie, mais par 

29 mars 1829, a peu de distance de la cooptation, de telle sorte que les 

Genève, entre les deux gentilshom- vides étaient toujours comblés par 

mes. On échangea de chaque côté un les mêmes noms ou par ceux de 

coup de feu ; mais la république des quelque famille apparentée : organi- 

lettres n'eut aucun des champions à sation digne de l'an 1000 et qui rap- 

pleurer, et M. de Sismondi put con- pelle trait pour trait les alberghi de 

tinuer à loisir son Histoire des Gênes. Aux yeux de M. de Sismondi, 

Français, dont la publication, corn- conseiller, c'était là la constitution 

mencée depuis huit ans, en était modèle; et son libéralisme ne rêvait 

alors aux 10 e et 11 e volumes. Il s'y rien de plus profond, de plus utile 

montrait, comme on le sait, fort peu aux nations que ce partage de la 

enthousiaste de la France. L'année souveraineté entre à peu près deux 

suivante, 1830, le réconcilia un peu, douzaines de familles marquantes de 

il le dit lui-même vingt fois dans sa la cité; et l'on se plaint après cela 

conversation , avec notre pauvre que les rois portent quelquefois à 

pays : la branche atnée avait été l'excès le désir de maintenir leur 

détrônée pour faire place à un prince prérogative ! M. de Sismondi n'eut 

selon son cœur. Mais, heïas! les évé- pas le bonheur de voir debout la 

nements ont leur logique, et presque sienne et celle de ses amis jusqu'à 

toujours leur logique impitoyable, son dernier moment. Mais il ne sur- 
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vécut que de sept moii à peine à 
cette révolution qui renversait le 
patriciat de Genève. Malgré l'état de 
souffrance et de dépérissement où il 
,était alors (car depuis long-temps un 
squirrhe à l'estomac minait sa san- 
té), il déploya la plus vive énergie 
contre ses antagonistes politiques s 
membre de la nouvelle assemblée 
constituante, ii prononça le 30 avril 
1842 un discours de l'opposition la 
plus tranchée; ikne cessait de pro- 
tester contre la légalité de tout ce 
qui s'était fait. Ses amis marnes n'o- 
saient voter avec lui. Finalement, 
ton médecin lui prescrivit I»; silence; 
et peut -être cette prohibition ne 
lut-elle pas simplement affaire d'hy- 
giène. Au reste, Sismondi poussait 
avec activité la fin de son Histoire 
des Français, et \\ relisait encore les 
épreuves du 29 e volume le 14 juin. Dix 
jours après, on préparait ses funé- 
railles.S'étant marié un peu tard avec 
nne Anglaise, il ne laissa pas d'en- 
fants. Voici la liste de ses ouvrages, 
d'après celle qu'il avait dressée lui- 
même peu de temps avant sa mort : 
1. Tableau de V agriculture de la Tos- 
cane, Genève, 1801, in- 8". II. De la 
richesse commerciale, Genève et Pa- 
ris, 1803, 2 vol. in-8°. III. Histoire 
des républiques italiennes du moyen- 
ûge, Zurich et Paris, 1807-1818, 
16 vol. in- 8° ; réimpr. à Paris, 
1825-26. L'auteur en donna un Pré' 
oit, en anglais, sous ce titre : ltalian 
republic of the middle âges, 1832, 
in-8°. Ce précis a été inséré dans 
la Lardner's Encyclopœdia; il en a 
paru une traduction espagnole, faite 
par Fr. Facio, Paris, 1837, 2 vol. 
in-12. Un illustre écrivain d'Italie, 
M. Manzoni, a publié sur l'ouvrage 
de 8ismondi des observations criti- 
ques qui ont été traduites en français 
par M. l'abtfé Dclacouture, sous ce 
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titre : Défense de la morale catholi- 
que contre l'Histoire des républiques 
italiennes, de M. Sismondi, Paris, 
1835, in-12. \V . Littérature du midi 
de l'Europe, cours donné a Genève 
dans l'hiver de 18H à 1812, Paris, 
1813, 4 vol. in-8o; 3 a édition, Paris, 
1 8 1 9. V Nouveaux principes d'éco- 
nomie politique, ou De la richesse 
dans ses rapports avec la popula- 
tion, Paris, 1810, 2 vol. in-8'; 
2 e édit., fort augmentée, 1826. Dans 
cet ouvrage, Sismondi avait attaqué 
les théories de Malthus, de Ricardo 
et de J -B. Say (voy. ce nom, LXXXI, 
220); et il eut à soutenir une vive 
polémique contre ces trois adver- 
saires. VI. Histoire des Français, 
Paris, 1821-42, 29 vol. in-8\ VII. 
Julia Severa, ou Van 492 (tableau 
des mœurs et des usages lors de l'é- 
tablissement de Clovis dans les Gau- 
les), Paris, 1822, 3 vol. in-12. VIII. 
Histoire de la renaissance de la li- 
berté en Italie, de ses progrès, de sa 
décadence et de sa chute, Paris, 1832, 
2 vol. in- 8°. IX. Histoire de la chute 
de l'empire romain et du déclin de la 
civilisation de l'an 250 à l'an 1000, 
Paris, 1835, 2 vol. m 8*. Cet ouvrage 
parut en même temps en Angleterre 
dans la Lardner's Encyclopœdia. X. 
Études sur les constitutions des peu* 
pies libres, ou Des sciences sociales, 
Paris, 1836-38, 3 vol. in-8". Les to- 
mes 2 et 3 sont aussi intitulés premier 
et second des Études sur l'économie 
politique. XI. Précis de l'histoire 
des Français, Paris, 183fc, 2 vol. 
in-8°. Outre les ouvrages que nous 
venons de mentionner» Sismondi a 
publié 73 opuscules qu'il a classés 
lui-même sous les titres suivants : 
Politique et Études sur les consti- 
tutions, 16 opuscules; Économie 
politique, Il ; Esclavage, 5; Alger, 
2 ; Inde anglaise, 3 -, Amérique, 2 ; 
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Gréa, 7; Critique historique, 18; 
Critiqué littéraire, 1 ; Philosophie, 
3; Biographie, 5. Plusieurs de ces 
opuscules ont été publiés séparé- 
ment, mais le plus grand nombre a 
paru dans différents recueils, savoir: 
Annales de législation et d'écono- 
mie politique, publiées a Genève en 
1822 ; Revue encyclopédique, à Pa- 
ris; Revue mensuelle d'économie 
politique, à Paris; Mémorial des 
séances du conseil représentatif, de 
l'assemblée constituante et du grand- 
conseil de Genève; la Pallas y à We- 
mar; Atti dell' Âcademiaitaliana; 
Bibliothèque universelle, à Genève; 
Encyclopédie des gens du monde, à 
Paris; le Protestant de Genève. Sis- 
mondi a été dès l'origine un des 
collaborateurs de cette Biographie 
universelle, à laquelle il a fourni un 
grand nombre d'articles relatifs à 
l'histoire d'Italie au moyen-âge. 

P— 0T. 
SIVARD de Beaulieu (Piebrb- 
Louis-Antoinb), né le 1" sept. 1767 
à Valognes, était jeune encore quand 
la révolution éclata. Il eu embrassa 
les principes, mais avec modération; 
aussi fut-il incarcéré pendant la ter- 
reur, ainsi que son père, qui avait 
occupé une des premières charges 
de magistrature de la ville, et ils ne 
recouvrèrent la liberté qu'après le 
9 thermidor En Tan Y (1797), Si- 
vard fut élu député au corps légis- 
latif par le département de la Man- 
che, mais il en sortit bientôt, les 
élections' de ce département ayant 
été annulées par suite des événe- 
ments du 18 fructidor. Au commen- 
cement du consulat, il fut nommé 
l'un des administrateurs-généraux 
des monnaies, fonctions qu'il a con- 
servées sous les divers régimes qui 
se sont succédé jusqu'à sa mort. 
Envoyé a la chambre des députés en 
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1818, il y siégea jusqu'en 1828, et it 
partie de plusieurs commissions. 
Lors des troubles qui agitèrent Paris 
en 1820, à l'occasion de la loi électo- 
rale du double vote, il parla, dans ta, 
séance du 5 juin, des actes de vio- 
lence qu'il avait vu commettre en- 
vers Casimir Périer et Benjamin 
Constant, déclaration qu'il renou- 
vela, le 8 janvier 1821, devant la 
cour d'assises de la Seiue qui avait 
évoqué l'affaire. 11 était chevalier de 
la Légion-d'Honneur, et avait épousé 
une nièce de Lebrun, qui fut troi- 
sième consul de la république, archi- 
trésorier de l'empire, puis duc de 
Plaisance. Si vard s'occupait beau- 
coup de travaux agricoles sur les 
propriétés qu'il possédait à Valognes, 
et il devint correspondant du conseil 
d'agriculture près le ministère de 
l'intérieur. L'un des fondateurs de 
la Société pour l'amélioration des 
prisons, il était membre des Sociétés 
d'encouragement pour l'industrie 
nationale, de l'enseignement élé- 
mentaire, etc. Il mourut soudaine- 
ment à Paris, le 26 mars 1826, d'une 
rupture au foie, accident terrible, 
imprévu et presque sans exemple 
dans les annales de la médecine. 

P— BT. 

SKORNIAKOW - SISSAREW 

(Grégoire), directeur de l'académie 
de marine de Saint-Pétersbourg, 
était issu d'une ancienne famille 
russe, et fut, comme plusieurs autres 
jeunes nobles, envoyé par Pierre*4e* 
Grand dans les pays étrangers pour 
y étudier les lettres et les sciences. 
En 1715, étant de retour dans sa pa- 
trie, il servit comme lieutenant dans 
le régiment de Przeobrajenski ; il 
enseignait en même temps la science 
de l'artillerie à l'académie de marine. 
Ayant été nommé directeur de l'aca- 
démie, il publia en 1T19 sa Pratique 
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de l'art étatique et mécanique. En cieux , sa couleur harmonieuse et 
1723, il céda la direction-générale de brillante, et, comme son maître, 
l'académie de marine pour diriger la c'est dans le dessin seulement qu'jl 
construction du canal du Ladoga, laisse quelque chose à désirer. Van* 
Grand partisan de Mentschikoff derS|uysnequittajaraaisLeyde,ety 
(voy. ce nom, XXVIII, 829), il avait mourut eu 1736. P— s. 
contribué à la perte de Schafirof. En SJUALZ ( Valentik), Smalcius, 
1727, ayant trempé dans une conspi- l'un des plus fameux socinieus et 
ration contre le favori du czar, il fut des plus hardis controversistes de 
privé de ses dignités, de ses biens et son temps, naquit le 12 mars 1572 
exilé en Sibérie. Il fut bientôt rap- à Gotha, ville qui faisait alors par* 
pelé, et, en 1731, il était comman- tie de l'ancien pays de Thuringe. 
dant du port d'Okhotsk. Accusé de Après avoir été recteur d'une école 
malversation, il fut relégué à Yakou- de sa secte, il fut nommé ministre à 
tok, puis rétabli en 1745, et mourut Bacovie (Rachow), remplit ensuite 
peu de temps après. G— y, les mêmes fonctions a Lublin, puis 
SLUYS (Jacques Vander), pein- revint les exercer de nouveau à Ra- 
tre, naquit à Leyde en 1660. Elevé covie, jusqu'à sa mort arrivée dans 
par charité dans Phospice desorphe- les premiers jours de décembre 1622. 
lins de la ville, son caractère aima- La petite ville de Pologne dans la* 
ble et les rares dispositions qu'il quelle il passa une partie de sa vie 
annonçait pour les arts lui attiré- est aujourd'hui presque entièrement 
rent l'affection et les faveurs des di- ruinée; mais alors elle était assez 
recteurs de cet établissement, et les florissante, et les sociniens y avaient 
décidèrent à lui faire apprendre la établi une espèce d'université. Us y 
peinture. On le plaça d'abord chez possédaient une ou plusieurs impri- 
Ary de Voys, qu'il quitta bientôt ineries, d'où sortirent, outre leur 
pour entrer dans l'école de Slinge- catéchisme, une foule d'écrits polé- 
landt, dont la manière avait plus de miques de leurs principaux chefs et 
rapports avec son génie. La copie particulièrement ceux de Smalz. Il 
des œuvres de ce maître perfectionna en a composé un grand nombre, 
rapidement son talent, et le rendit mais nous ne citerons que ceux qui 
capable de peindre d'après ses pro- peuvent donner lieu à quelques ob- 
pres idées. Par la suite, il ne s'écarta servations, renvoyant pour lesautres, 
plus, dans ses diverses compositions, tant latins qu'allemands et polonais, 
de la manière ni du style de son der* h la Biblioth. anti-trinitariorumde 
nier maître. Son goût particulier Chr. Sand, 99-105. I. De Divinitate 
était de représenter des assemblées > J.-C, 1608, in-4°; traduit en polo- 
des conversations, des fêtes confor- nais (par Smalz lui-même), même 
mes aux usages et aux modes de son année, même format; en flamand! 
temps. Les personnages des deux 1623, aussi in-4°, et en allemand, 
sexes qu'il introduit dans ses com- 1627, in-8°, sous ce titre: Von der 
positions sont remarquables par l'air gottlichen hoheit J.-C. C'est l'on- 
de gaîté et de joie qu'il sait répandre vrage le plus connu de Smalz. 11 y 
sur leurs physionomies, et qui ne attaque sans ménagement la divi- 
tombe jamais dans la bassesse et le nité du Sauveur des hommes, et 
trivial. Son travail est d'un fini pré- développe à ce sujet toute la doc* 
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trine des unitaires. II fut solidement roi Jacques, du célèbre TractaUâ 
réfuté par des catholiques, des lu- théologiens de Dec , de Vorsthu 
thérieus et des calvinistes. Parmi (Conrad Von-Dem Vorst; voy. ce 
ces derniers se distingua Jean Clop- nom, XLIX, 527, et la Bibliotk. 
penburg (voy. ce nom, IX, 121), qui choisie de Colomiès, p. 168, édit. de 
lit paraître VÂnti-Smalcius, de Di- 1731). VU. Refutatio disputationun 
t?imtaleJ.-C.,Franeker,i652,in-4°, Graweri de persona Chri$ti % 1615. 
qu'on* réimprima, en 1084, dans le Albert Grawer, à qui s'adressent 
recueil de ses œuvres. II. Refutatio cette réfutation et celle qui est in- 
disputationum Gratceri de Spiritu diquée au n° II, professait la théo- 
SanctOj 1613, in-4°, ainsi que tous logie à l'université d'Iéna. C'était un 
les suivants. III. Refutatio thesium ardent ennemi des calvinistes; il ne 
Franrzit, 1614. Les thèses ou dis- haïssait pas moins les sociniens 
eussions théologiques de Wolfgand (nous ne parlons pas des catholiques, 
Frantz roulaient sur la confession cela va sans dire); il a écrit avec 
d'Àugsbourg. L'auteur répondit par beaucoup de tiel et d'emportement 
des Vindictes... pro Augustana Con- contre les uns et les autres. On Pap- 
fessione, adversus Valent. Smal- pelait le bouclier et Vépée des lu- 
cium, etc. IV. Refutatio Thesium de thériens. Consultez la notice que 
SS. Unitate divinœ essentiœ et Per- Bayle lui a consacrée dans son Dic- 
sonarum Trinitate, etc.*, 1614. Les tionnaire. Lisez encore Baillet, aux 
thèses réfutées ici étaient de Jacques articles Anti-Parœus et Anti- Lubin. 
Schopper, professeur à l'uuiversité VIII. Examinatio centum errorvm, 
d'Àltorf. Un jeune aspirant au mi- etc. , 1615. Smalz avait découvert 
nistère luthérien, Jean Snubert, né ces cent prétendues erreurs dans un 
en 1592 à Altorf, et peut-être disci- ouvrage (1) où les véritables erreurs 
pie de Schopper, prit la défense de que lui, Smalz, professait, avaient 
celui-ci et publia VAnti Smalcius, été entièrement dévoilées par Mar- 
seu Vindiciœ pro Thesibus, etc., tin Smiglecius, jésuite polonais» qui 
Giessen, 1615, in-4°. Sur ce livre et enseignait la philosophieà Wilna, et 
sur celui de J. Cloppenburg, men- qui ne cessa de combattre les sec- 
tionné ci-devant, voy. les Anti de tateursde Socin en même temps que 
Baillet. V. Responsio ad librum Ra- ceux de Calvin. Ce jésuite opposa 
venspergeri y 1614. Hermann Ravens- bientôt à C Examinatio une Respon- 
perger, docteur en théologie et pre- sio ad refutationem centum erratum 
niier professeur de cette science à Smalcio objectorum, qu'il joignit à 
Groningue, fut un adversaire zélé un second ouvrage (2), dans lequel 
des sociniens, et il s'est élevé contre il poussait encore plus vivement le 
leurs sophismes dans plusieurs de sectaire. Un autre jésuite polonais, 
ses productions. VI. Parœnesis ad Pierre Scarga, recteur dn collège de 
lsaacum Casaubonum, etc. Pour le Wilna, et prédicateur auliqne de Si- 
développement du titre, voy. le ■ 

no 19643 des Anonymes de Barbier. ..S 1 }» 9 ,! r T?"î TT"" *£ZT 

. 9 .. (*6. **> contra raient. Smalciam , GncOfM» 

Smalz donna ce petit ouvrage sous i6i5, in-40. 



le masque d'André (d'autres disent (*) D * Christo *tro t naturaii JU» Dm, 

AntninPÏ Renrhlin 11 v est nueitinn e J us 1 ue l tro nobit *«*"/«*«•««, adnrtms r«- 

Antoine) neuenun. 11 y esi question Unt SmaUium Aria**m 9 /•*. //. ^«^ 

delà condamnation au feu., parle ««po/mo, etc., ibid., i6i5, in-4». 
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gismond III, lutta aussi avec succès 
contre Smalz. IX. Homiliœ decem 
super initium Evangelii Johanniê, 
1615. On se doute bien que le mi- 
nistre de Racovie explique saint 
Jean d'après les idées et les principes 
des nouveaux ariens. X. Refutatio 
orationum Vogelii, etc., 1617. XL 
Ver 8to Novi Testamenti e grœco in 
polonicum. 1620, in- 12. Le traduc- 
teur avait fait, sur tout le Nouveau 
Testament, moins l'Apocalypse, des 
notes par lui réunies en 3 vol. in-4°, 
mais elles n'ont pas été imprimées. 
En mettant au jour, en 1612, la dé- 
fense d'un traité de Fauste Socin, et 
un autre opuscule, eu 1614, Smalz 
s'est caché sous le pseudonyme Théo- 
phi lus Nicolaïdes. Presque tous les 
livres cités dans cet article sont au- 
jourd'hui ensevelis dans le plus pro- 
fond oubli. S'il y avait quelque inté- 
rêt à en rappeler le souvenir, ce n'é- 
tait que par rapport à l'histoire des 
sectes religieuses et à l'histoire lit- 
téraire. B — l— u. 

SMARAGDE, quatrième abbé de 
Saint-Mihielou Saint-Michel, au dio- 
cèse de Verdun, succéda, vers l'an 
805, à Erraingand dans le gouverne- 
ment de cette abbaye. Elle était déjà 
célèbre, mais la considération dont 
jouissait le nouvel abbé coniribua 
beaucoup à lui donner l'éclat et l'im- 
portance qu'elle conserva long-temps 
entre tous lesctablissemens religieux 
de la Lorraine. L'annaliste naïf et 
charmant de St-Mihiel (voy. Chroni- 
con S.-Michaelis Verdunensis, t. II 
éesAnalect. de M.ibillon), qui vivait 
au commencement du XI e siècle, du 
temps de l'abbé Nanterre, assure que 
Smaragde, réalisant l'heureux pré- 
sage de son nom, brilla au milieu 
des hommes illustres de son siècle 
comme une émeraude. « 11 est super - 
« flu, ajoute-t-il, d'essayer de bé- 

LXXXII. 
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gayer les louanges d'un si grand 
homme; les livres qu'il a composes 
témoignent de ses mérites beau- 
coup mieux que nous ne saurions 
le faire, et ils prouvent avec quel 
heureux génie il comprenait les 
choses de la religion et de la 
politique*, ils proclament aussi 
quelles furent la sainteté et la mor- 
tification de sa vie. Comment , eu 
effet, aurait-il pu enseigner une 
doctrine si relevée et si simple 
sur chacune des vertus, et n'en 
avoir pas découvert les mystères 
par une pratique constante? On 
retrouve dans le miroir de sa doc- 
trine tous les traits de son émi- 
nente sainteté , et il faut croire 
qu'il n'a pas vécu autrement qu'il 
n'a enseigné. » Avant d'être investi 
de la dignité que lui méritèrent sa 
science et ses vertus, il présida à 
l'enseignement dans l'abbaye de 
Saint-Mihiel, et prit une part fort 
active à la renaissance des lettrés 
que le génie de Charlemagne évo- 
qua et protégea. On sait qu'en 
78? et 789 ce prince écrivit de lon- 
gues lettres aux archevêques, évê- 
ques et abbés pour les exhorter à 
former des écoles dans leurs églises 
et dans leurs monastères. Smaragde 
s'acquitta de ses fonctions d'écolâtre 
avec un grand éclat. Ses disciples 
écrivaient sur des tablettes les doctes 
leçons de leur maître, et ils essayè- 
rent même de rédiger et de transcrire 
sur parchemin ce qu'ils avaient re- 
cueilli. Ne pouvant satisfaire à leurs 
désirs aussi bien qu'ils l'eussent 
voulu, ils s'adressèrent au maître lui- 
même, et le supplièrent de composer 
un livre où il réunirait et résumerait 
toutes les leçons qu'ils avaient en- 
tendues , afin qu'ils pussent , en le 
consultant à leur aise , se pénétrer 
davantage de ses précieux enseigne* 

19 
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menti. Smaragde accéda à leur de- 
mande, et il rédigea son Commentaire 
surlagrammaire.de Douât. Un des ma- 
nuscrits de 1'ahbave de Corbie l'inti- 
tulait le Mirifique traité du gram* 
mairien Smaragde. Ce Truite, que 
Mabillon avait consulté (Analect. % t. 
Il), n'a jamais été imprimé. Il se com- 
pose de quinze livres» dont le dernier 
traite de l'orthographe et offre une 
foule de passages remarquables. Nous 
ne pouvons résister au plaisir de citer 
le suivant : • Je n'ai pas appuyé ce li- 
vre, disait-il, de l'autorité de Vir- 
gile, de Cicéron ou de quelque au- 
tre païen ; mais je l'ai orné des 
sentences des livres sucrés, afin 
d'abreuver également mon lecteur 
aux sources rafraîchissantes des 
arts libéraux et de celles plus dé- 
licieuses des divines Écritures, et 
de lui découvrir en mime temps le 
génie de la grammaire et le sens 
des saintes lettres... J'ai agi ainsi, 
parce qu'il y en a beaucoup qui, 
soit par simplicité naturelle, soit 
par prétention a une rigide sain- 
teté, soit même par un lâche aban- 
don à la paresse, disent qu'il n'est 
jamais question de Dieu dans l'en- 
seignement de la grammaire, qu'on 
n'y cite que les noms et les exem- 
ples de païens, et qu'ainsi ils ont 
raison de dédaigner cette frivole 
étude. Ignorants qui ne savent 
point faire de distinction entre 
traiter des arts libéraux et parler 
de Dieu 1 Pour nous, qui savons que 
le peuple d'Israël, en sortant d'E- 
gypte, emporta avec lui des vases 
d'or et d'argent, et que, s'enrichis- 
santde la sorte en dépouillant l'É- 
gyptien, il consacra au service de 
Dieu ce qu'il avait arraché au culte 
absurde des idoles, nous qui avons 
à accomplir les mêmes choses, uou 
plus comme Israël , symbolique- 
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• ment et sous le voile des tiguref • 

• mais dans toute la rigueur de l'es* 

• prit et de la vérité, nous recevons 

• et nous apprenons les poésies des 
- païens, cet art savant et bien réglé 

• de la grammaire, et, de tout notre 
« cœur et avec amour, nous l'offrons 

• à Dieu et le consacrons a son ser- 
« vice. » Voilà comment cet esprit 
supérieur savait trouver uu but 
noble et élevé aux études les 
plus élémentaires et les plus stériles, 
et commeut il mêlait dans un art 
charmant sa profonde science théo- 
logique avec toute la Un esse d'un es- 
prit exercé; car si Smaragde était un 
grammairien habile, un professeur 
éloquent, c'était aussi un théologien 
profond , un esprit solide et capable 
de conduire les affaires les plus dé- 
licates. Sa réputation parvint bien- 
tôt jusqu'à l'empereur Charleuiagne. 
En novembre 809, ce prince appela 
Smaragde au concile qu'il tint à 
Aix-la-Chapelle, où l'on agita la 
question de savoir si le Saint-Esprit 
procède du Fils comme du Père, et 
si Ton devait conserver dans le Sym- 
bole et les chauler à l'office les mots 
fdiuque, ajoutés par les églises de 
France et d'Espagne, adoptés par 
toutes les églises d'Occident (excepté 
celle d'Italie), mais repoussés par les 
églises grecques. L'assemblée ne dé- 
cida rien. Elle prit simplement la 
résolution d'en référer au pape, et 
elle chargea Smaragde de rédiger, an 
nom de l'empereur, une lettre apolo- 
gétique de la doctritie de l'église 
gallicane. Uue députation, composée 
de l'évéque de Worms, de celui d'A- 
miens, de l'abbé de Corbie et de 
l'abbé de Saint-Mibiel, porta cette 
lettre à Léon 111. Les députés eurent 
avec le pontife une conférence où 
brilla Smaragde, et dont il rendit un 
compte exact et circonstancié dans 
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une relation adressée à Charlem* 
gne. «Quiconque, dit Hegewisch (1), 

• voudra se former une idée de la 

• prudence avec laquelle le succès - 
« seur de saint Pierre traita la ques- 

• tion proposée, ne lira pas cette re- 

• lation sans intérêt. Le pape déclara 

• qu'il croyait à la vérité lui-même 

• que le Saint-Bsprit procédait du 

• Fils; qu'ainsi il approuvait l'addi- 

• tion de ces mots : et du fils; que 

• cependant, comme elle n'avait pas 

• encore été autorisée par aucun con- 

• cile général, il conseillait de ne pas 

• provoquer, par une innovation ap- 

• parente, les Grecs déjà disposés à 
« un schisme. > On sait que ce con- 
seil ne fut point suivi. Après la mort . 
de Charlemagne, Louis -le* Débon- 
naire n'eut pas moins d'estime que 
son père pour L'abbé de Saint-Mihiel. 
En 817, il le manda, avec un grand 
nombre d'autres abbés, à une assem- 
blée, tenue encore à Aix-la-Chapelle, 
où l'on discuta tous les points de la 
règle de saint Benoît, et où Pon 
dressa des statuts pour rappeler Tor- 
dre entier à l'ancienne discipline. 
Vivement sollicité par ses confrères, 
Smaragde écrivit un commentaire de 
la règle et des nouveaux statuts, 
commentaire que dans la suite on 
attribua faussement a Raban Maur 
et à d'autres. Le crédit qu'avait no- 
tre abbé auprès de Louis- le Débon- 
naire fut très-profitable aux religieux 
de Saint-Mihiel. Outre les privilèges, 
franchises, immunités qu'il leur ac- 
corda par différents diplômes, il leur 
donna encore le beau prieuré de Sa- 
lone (près de Château-Salins), dont 
au commencement du XVII e siècle ils 
furent dépouillés assez arbitraire- 
ment pour en doter la priinatiale de 

(x) Voyea son Hittêire de Charlemagne $ 
traduction attribuée à J.-F. de Bourgoiog, 
p. A33. 
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Nancy. Le dernier acte de la] vie de 
Smaragde fut aussi consacré an bien- 
être de ces religieux. Le fondateur' 
de l'abbaye (2) l'avait placée sur un ; 
lieu fort élevé de ses domaines, nom- 
mé Castdlio (Châtilion ou le Châte- 
let). Cette situation en rendait les 
abords difficiles et exposait ceux qui 
l'habitaient à manquer souvent d'eau. 
L'abbé 'fit donc construire une autre 
maison, à une assez grande distance 
de la montagne, dans la riante vallée 
de la Meuse, sur le ruisseau de Mar- 
soupe et près du village ou hameau 
de Godinécourt, qui devint ainsi, par 
succession de temps, la ville de 
Saint-Mihiel (3). Smaragde ne détrui- 
sit point entièrement l'ancien mo- 
nastère. Il en conserva une partie, 
avec une église et la chapelle qui 
renfermait le tombeau du fondateur 
et de sa femme; il y laissa quelques 
religieux, statua que le Vieux- 
Moutier (comme on l'appela depuis)' 
servirait de cimetière à la nouvelle 
abbaye, et voulut lui-même y être 
enterré. Sa mort arriva vers l'an 823. 
Dans sa belle Histoire de la civili- 
sation en France, M. Guizot n'a pas 
oublié Smaragde (première partie, 
23 e leçon). Il le place sur la même 
ligne que Leidrade, archevêque de 
Lyon, etThéoduh°e,évêque d'Orléans 
(«oy. ces noms, XXIV, 2, et XLV, 
318), ses célèbres contemporains 
et employés, comme lui, par Charle- 
magne et Louis-le-Débonnaire. Voici 
maintenant quelques renseignements 
sur les ouvrages de l'abbé de Saint- 

(a) L'abbaye de Saint-Mihiel, ordre de 
Saint-Benoît, fut Coudée, en 709 ou 710, par 
le comte Wulfoade et Adalsinde, sa femme. 
C'est à tort que Y Annuaire historique, publié 
par la Société de l'histoire de France (année 
i838, p. 96), place cette fondation en 667* 

(3) Ce nom est venu par corruption de 
celui de saint Michel, l'un des patrous de 
l'abbaye. 

19. 
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Mihiel. I. Cotnmentarius {seu Pos- 
tilla), in Evangilia et Epistolas in 
dwinis officiis per anni circulum lé- 
gende, ex SS. Patribus collectas, 
Strasbourg, 1536, in-fol. «C'est un 

• recueil abrégé de ce que les Pères 

• ont dit de meilleur sur le texte 

• que Smaragde .entreprend d'expli- 

• quer. > (D. Jos. de l'Isle.) 11 an- 
nonce beaucoup d'érudition, et le 
nombre des auteurs cités prouve que 
la bibliothèque de l'abbaye était déjà 
riche en bons livres. (Voy. V Histoire 
de la célèbre et ancienne abbaye de 
Saint-Mihiel , par Dom Joseph de 
fls)e,Nancy,1757,in-4\) II. D/adema 
monachorum ex sentent ii s patrum 
contextum, Paris, 1032, in- 8°; Pa- 
ris, 1640, in-12;et dans le tome XVI 
de la Maxima Biblioth. vet. Patrum, 
Lyon, 1677, in-fol. Ce fut le plus cé- 
lèbre et sans contredit le plus char- 
mant de ses écrits. Le Diadème des 
moines se compose de cent chapitres, 
et non de cinq, comme le dit par er- 
reur dom Calmei , dans sa Biblioth. de 
Lorraine. L'auteur y examine tour 
à tour toutes les vertus et tous les 
devoirs monastiques : il le fait avec 
une grande douceur, une suavité 
exquise de paroles et une sagesse 
puisée dans les saintes lettres, et par 
conséquent pleine d'onction et de 
grâce. Il rappelle toute l'austérité de 
vie que doivent mener ceux qui ont 
embrassé généreusement la pratique 
des conseils évangeliques; mais en 
même temps il se garde bien de les 
décourager par des exigences exces- 
sives. Il vante surtout cette aimable 
vertu de discrétion qui fait chaque 
chose en son temps et avec mesure. 
Il ordonna que, dans son abbaye, ou 
en lirait tous les soirs quelques cha- 
pitres en communauté, comme on y 
lisait tous les matins quelques arti- 
cles de la règle de saint Benoît. Beau- 
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coup d'autrei maisons religieuses 
s'empressèrent d'adopter le Diade- 

ma, et les copies s'en multiplièrent 
à l'infini. III. Commentaritis in Régu- 
lant sancti Bénédictin imprimé dans 
l'édition de la Règle de saint Benoit, 
Cologne, 1 575, avec les commentaires 
du cardinal Jean de Turrecremata 
et d'autres auteurs. Après la préface, 
se trouve un petit poème, en soixante- 
quatorze vers éiégiaques, consacré à 
relever les mérites de la règle. Ces 
verset quelques autres qui précèdent 
les Postilles montrent que Smaragde 
cultivait avec un certain succès la 
poésie latiue. IV. Via regia. Cette 
production, la plus importante de 
l'abbé de Saint-Mihiel, se compose 
de trente-deux chapitres. Elle est 
dédiée à un roi, que l'auteur ne 
nomme point, mais que l'on croit 
être Louis-le-Débonuaire. On sup- 
pose qu'elle lui a été adressée lors- 
qu'il n'était encore que roi d'Aqui- 
taine. D'un usage moins général que 
le Diadème des moines, la Voie rofaU 
dut beaucoup moins se répandre; 
aussi les manuscrits en étaieut très- 
rares. Le savant Émeri Bigot (cof. 
ce nom, IV, 486), en ayant découvert 
un extrêmement ancien, à Rome, 
dans la bibliothèque de la reine 
Christine de Suède, eu donna avisa 
Luc d'Achery, et celui-ci, par l'en- 
tremise de D. Boisserie, le fît trans- 
crire, le publia en tête du Y* volume 
de la première édition de son Spiei- 
lëge, et put dire, avec raison, qu'il 
eu formait le plus bel ornement. 
L'auteur y examine chacune des prin- 
cipales vertus chrétiennes et excite à 
les pratiquer. Son procédé est asseï 
uniforme ; et quoique ce traité rap- 
pelle quelques-unes des qualités lit- 
téraires du Diadema, on n'y trouve 
pas la même abondance de douces 
paroles et d'images gracieuses. Soit 
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que le disciple auquel il s'adressait 
lui inspirât quelque contrainte, soit 
que le sentiment des devoirs sévères 
et difficiles de la royauté imposât à 
son imagination un effort que n'exi- 
geaient pas de lui la simplicité et sur- 
tout sa longue expérience des devoirs 
monastiques, il n'a plus, en par- 
lant au monarque, la même expansion 
de cœur qu'avec ses chers moines. 
C'est cependant toujours le même 
homme, la même sagesse, la même 
sûreté de doctrine. Comme, du reste, 
les devoirs que la religion prescrit 
aux hommes , quoique divers dans 
leur application, ont tous un fond 
commu ri, quelques chapitres du Dûz- 
àema monachorum ont trouvé place 
dans la Via regia; seulement, Sma- 
ragde les a pour la plupart abrégés ; 
il a eu le tact de resserrer et de ren- 
dre court ce livre consacré à la direc- 
tion d'un homme dont les loisirs de* 
vaient être rares. Il s'en est tenu à 
l'essentiel, et il faudrait peu de mo- 
difications , peut-être , pour que ce 
traité, destiné à un empereur, ne con- 
tînt plus que des conseils applicables 
au commun des hommes, li ne serait 
même pas nécessaire de retrancher 
en entier le chapitre où Smaragde 
engage le roi à veiller à ce que la ser- 
vitude n'ait point lieu dans ses États. 
Il y rappelle que la charité ne souffre 
pas cette distinction de libres et d'es- 
claves ; il cnumère les malédictions 
que les livres saints contiennent con- 
tre ceux qui réduisent leurs frères 
en servitude^ il enseigne que c'est 
le péché qui a mis cette différence 
entre les hommes que leur nature 
rend égaux, et il l'exhorte à penser 
toujours qu'il lui sera remis selon 
qu'il aura remis aux autres, et que 
c'est là le joug que Dieu lui a im- 
posé et la servitude à laquelle il 
fa soumis. « Le caractère de cet ou- 
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« vrage est beaucoup plus moral que 
> religieux, dit M. Guizot. L'Église y 
« lient peu de place, et, sauf quel- 
« ques recommandations générales, 

• l'auteur n'en parle qu'en passant, 

• et pour exhorter le prince à la 
«surveiller (4). Si ce livre fut adressé 
« à Louis-le-Débonnaire, l'empereur 

• était beaucoup plus moine que 

• l'abbé de Saint-Mihiel. > V et VI. 
La relation de la conférence tenue 
au Vatican relativement à la proces- 
sion du Saint-Esprit a été insérée 
par le P. Jacq. Sirmond dans le 
tome II de ses Concilia antiqua Gai- 
lice y et la lettre qui avait provoqué 
cette conférence, dans le Supplément 
auxdits Concilia t par le P. de la 
Lande, neveu du P. Sirmond. Ces 
deux pièces ont reparu dans la grande 
collection du P. Labbe et ailleurs. 
Deux ou trois autres productions de 
Smaragde, moins connues que les 
précédentes, n'ont pas été impri- 
mées. Dom d'Yépez (voy. ce nom, 
LI, 472), dans ses Chroniques de 
V ordre de saint Benoît, parle avan- 
tageusement d'un Commentaire sur 
les Prophètes, qu'il avait vu en ma* 
nuscrit dans la bibliothèque de Saint- 
Sauveur d'Onia. Le P. de Montfau- 
con (p. 1129 de sa Bibliotheca Bi- 
bliothecarum), mentionne un autre 
manuscrit de la bibliothèque de 
Saint-Germain-des-Prés, qui conte- 
nait des Homélies de l'abbé de Saint- 
Mihiel , réunies à celles de plu- 
sieurs autres personnages; D. Calmet 
prétend même qu'il avait fait des 
sermons pour toute l'année. Enfin, 
l'auteur anonyme de la Chronique 
de Saint-Mihiel insinue que Sma- 
ragde avait écrit l'histoire de sou 
abbaye et la vie de ses trois prédé- 

(4) Ces exhortation» se lisent daot (• 
ch«|t. xviu. 
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cesseurs. — Trois antres Smabagde 
ont été quelquefois confondus avec 
l'abbé de Saint-Mihiel, et on leur a 
attribué quelques-uns de ses écrits. 
— Le premier était un simple reli- 
gieux de l'abbaye d'Aniane. Il s'ap- 
pelait Abdok-Smaragde, et il mourut 
Ters 843, en odeur de sainteté. Il a 
laissé une Vie de saint Benoît (dit 
d'Aniane, parce qu'il avait fondé 
ce monastère). Cette vie a été pu- 
bliée par D. Nic.-Hug. Menard (voy. 
ce nom, XX VIH,264), en tête d'un ou- 
vrage de ce saint, et reproduitedansla 
collection des Bollandistes. On trouve 
dans le Dictionnaire de Moréri une 
intéressante notice sur ' Ardon-Sma- 
ragde. Le cardinal Bona , en fai- 
sant remarquer qu'il ne fallait pas 
confondre ce religieux avec l'abbé de 
Saint-Mihiel, a dit de ce dernier qu'il 

était divinm tcientiœ lumine imbu- 

• 

tus. Voy. la Notitia auctorum, qui 
précède son beau traité De divin* 
Psalmodia, etc. — Le second Sma- 
bagde, prêtre et religieux de l'ab- 
baye de Saint- Maxi min, à Trêves, 
dans le IX" siècle , avait écrit un 
Commentaire sur les Psaumes, dont 
la préface a été insérée par les PP. 
Martène et Pu rand , dans le tome I er de 
leur Âmplissima Colleetio. — Le 
troisième Smaragde était abbé du 
monastère de Lunebourg, en Saxe, 
fondé seulement vers le milieu du 
X* siècle. On ne connaît aucun écrit 
de lui. — Un quatrième Smaragde, 
qui vivait du temps de Dioctétien et 
de Maximien, souffrit le martyre à 
Rome, avec le diacre Cyriaque et plu- 
sieurs autres, pendant la persécution 
suscitée aux chrétiens par ces empe- 
reurs (voy. le Martyrologe romain, 
16 mars et 8 août). — Quelques au- 
teurs prétendent que le nom des pcr- 
sonuages précédents a été aussi porté 
par une sainte du IV r ou du V e siè- 
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de, née à Alexandrie , et que l'Égiise 
honore le premier jour de janvier. 
Elle se nommait d'abord Buphrorin* 
Paphnuce, son père, ayant voulu la 
marier, elle s'enfuit, à l'âge de dix- 
huit ans, déguisée en homme, 
un couvent, où elle se présenta 
le nom de Smaragde. Reçue comme 
religieux, elle vécut trente-huit ans 
sans sortir de sa Gel Iule. Plusieurs 
critiques, particulièrement Baillet, 
rejettent de la vie de sainte Euphre- 
sine ces particularités, et quel- 
ques autres qui semblent romanes- 
ques. A — y et B— l— u. 

SMITH ou SMYTI1B (Jean), 
voyageur et homme d'État, était fils 
de sir Clément Smith et d'une sceur 
de Jeanne Seymour, troisième femme 
de Henri VIII. Nous ne connaissons 
pas l'époque précise de sa naissance; 
on sait seulement qu'il fut élevé à 
Oxford, et Wood nous apprend qu'il 
se distingua comme soldat et comme 
littérateur. Sous le règne d'Edouard 
VI, son cousin, il se rendit en France, 
sans doute pour y suivre quelques 
négociations, et Ton voit dans la 
préface de son livre des Instructions 
qu'il passa successivement au ser- 
vice de plusieurs princes étrangers. 
En 1576 les Pays-Bas ayant pris les 
armes pour défendre leur liberté 
contre les empiétements du gouver- 
nement espagnol, et se trouvant sans 
argent, sollicitèrent un emprunt au- 
près de la reine Elisabeth, qui re- 
fusa d'agréer leur demande pour ne 
passe brouiller avec le roi d'Espagne. 
Elle envoya cependant Jean Smith 
à Madrid, afin de rétablir la bonne 
intelligence entre ce souverain et ses 
sujets. Smith , qui avait été créé 
chevalier avant de partir pour l'Es- 
pagne, fut très-gracieusement ac- 
cueilli par Philippe II; mais il eut 
de violentes discussions avec Gas- 
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par Quiroga, archevêque de Tolède, 
et avec les inquisiteurs de Séville 
qui refusaient d'ajouter aux titres de 
la reine celui de défenseur de la foi, 
que le roi d'Espagne lui fit néan- 
moins donner. Nous n'avons aucun 
autre renseignement sur les actions 
de Jean Smith qui vivait encore en 
1595,jouissantde l'estime des savants 
et des militaires'. On a de lui : \. Dis- 
cours sur les formes et les effets de 
différentes armes, etc., Londres,1589, 
réimprimés en 1590, in-4°. II. Cer- 
taines instructions, observations et 
ordres militaires nécessaires pour 
les chefs, capitaines, officiers supé- 
rieurs et subalternes, Londres, 1594- 
1595, in-4o. On y a ajouté des In- 
structions pour les enrôlements et les 
tt$tief. II existe deux manuscrits re- 
&tife aux négociations de Jean Smith 
en Espagne dans la bibliothèque Co- 
toirienne; il s'en trouve un autre 
dans celle de Lambeth. D — z— s. 

SMITH (Sir James - Edward ) , 
médecin et savant naturaliste an- 
glais, né à Norwich vers 1760, alla 
prendre le grade de docteur a l'uni- 
versité de Leyde, puis revint se fixer 
daus sa patrie. Tout en exerçant son 
art, il se livra avec une ardeur infa- 
tigable à l'étude de la botanique, 
sans négliger les autres branches 
de l'histoiie naturelle. La Société 
royale de Londres l'admit dans son 
sein, et lui-même fonda la Société 
linnéeune dont il fut le premier pré- 
sident. Il avait acquis et fait trans- 
porter en Angleterre les herbiers et 
les manuscrits de Linné, et il publia, 
avec des annotations, quelques ou- 
vrages de ce grand naturaliste; ce 
qui lui valut le surnom de Linnéen. 
Smith mourut à Norwich le 17 mars 
1828. La Société linnéenne 'était 
réuuie quand elle reçut la nouvelle 
de la mort de son président; aussi- 



tôt elle leva la séance en signe 4e 
deuil et de respect. Outre un grand 
nombre de mémoires insérés dans 
les Transactions de cette Société, 
Smith en a fourni aussi aux Trans- 
actions philosophiques de la Société 
royale de Londres, au Journal de 
Nicholson et à d'autres recueils 
scientifiques. Ce laborieux écrivain 
a publié séparément : I. Dissertatio 
quœdam de generatione complet" 
tens, 1786, in-8°. C'est la thèse mé- 
dicale qu'il soutint à Leyde en pre- 
nant le degré de docteur. H. Plan- 
tarum icônes hactenus tneditœ, 
plerumque ad plantas in herbario 
linnœano conservaïas delineatœ, 
Londres, 1789-91, 3 fascicules in -fol. 
111. Icônes pictœ plantarum ra~ 
riorum descriptionibus illustratœ, 
Londres, 1790-93, 3 fascic. gr. in-fol. , 
fig. color. IV. Botanique anglaise 
(en anglais), Londres, 1790 et années 
suiv., 24 vol. in-8°, fig. color. V. 
Spicilegium botanicum, Londres, 
1792, in -fol. VI. Dissertation sur 
les sexes des plantes d'après Linné 
(en anglais), 1792, in-8°. VII. Essai 
sur la botanique de la Nouvelle- 
Hollande, Londres, 1793, in-4°, fig. 
color. VIII. Esquisse d'un voyage 
sur le continent, 1793, 3 vol. in-8°; 
2* édit., 1807. IX. Syllabaire d'un 
cours de leçons sur la botanique, 
1795, in-8°. X. Histoire naturelle 
des lépidoptères les plus rares de 
Géorgie, avec les plantes qui leur 
servent d'aliment, composée d'après 
les observations de J. Abbot, en an- 
glais et en français (la traduction 
française est de Romet), Londres, 
1797, 2 vol. in-fol. « Cet ouvrage, 
dit M.Brunet (Manuel du libraire), 
imprimé magnifiquement et orné de 
104 planches coloriées avec soin, 
n'est cependant pas fort estimé, 
parce que les figures manquent de 
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vérité. C'est sans aucun fondement 
que Peignot annonce, dans son Ré- 
pertoire de bibliographies spéciales, 
que ces deux volumes n'ont été tirés 
qu'à 60 exemplaires. - XI. Traités 
relatifs à l'histoire naturelle* Lon- 
dres, 1798, in-8°. XII. Flora bri- 
tannica. Londres, 1800-1804, s vol. 
iu-8°. Cet ouvrage estimé a été ré- 
imprimé à Zurich en 1801, 3 vol. 
in-8\ par les soins et avec des notes 
de J.-J. Roemer. XIII. Compendium 
Vlorœ ùritannicœ, Londres, 1800, 
in-8°. XIV. In usum Florœ germa- 
nicœ, 1801, in-8°. XV. Botanique 
exotique, Londres, 18041806, 2 vol. 
gr. in-4°, tig. color. XVI. Intro- 
duction à la botanique physiologi- 
que et systématique, Londres, 1807, 
in-8% Og.; 4« édit, 1819. XVII. 
Voyage à Hafod, dans le Cardigan- 
shire, château de Thomas Johnes, 
membre du parlement, Londres, 
1810, gr. iu-fol. Cet ouvrage, orné 
de 15 vues gravées et coloriées, u'a 
été tiré qu'à 100 exemplaires. Smith 
ayant acquis, comme nous l'avons 
dit, le cabinet de Linné, y trouva 
35 planches appartenant au 1" livre, 
extrêmement rare, des Champs ély- 
siens de Rudbeck,et les publia, avec 
des additions, sous ce titre : Reli- 
quim Rudbeckianœ, sive Campo- 
rumElysiorum libri primi quœ su- 
persunt, Londres, 1789, in-fol. (voy. 
Rudbeck, XXXIX, 258). Il publia 
aussi deux ouvrages de Linné : Flo- 
ra lapponica cum notis* Londres, 
1792, in-8°, fi g. ; Lachesis lapponi- 
ca, ou Voyage eu Laponie, extrait 
du Journal manuscrit de Linné, 
Londres, 1811, 2 vol. in-8°, (ig. Le 
célèbre botaniste Sibthorp {voy. ce 
nom, XLII, 286). après plusieurs 
voyages en Grèce, se proposait de 
douner une Flore de cette contrée, 
en 10 vol. in -fol., ornés chacun de 



100 gravures coloriées, avec un vo- 
lume d'introduction ; mais sa mert 
prématurée l'empêcha de mettre ce 
projet à exécution. Ayant légué à 
l'université d'Oxford une rente des- 
tinée à publier cet ouvrage, ses exé- 
cuteurs testamentaires en confièrent 
la rédaction à Smith, et lui remirent 
tes manuscrits, les dessins et autres 
matériaux laissés par Sibthorp. Il fît 
paraître l'introduction, dont l'auteur 
n'avait tracé -que le plan, sous ce ti- 
tre : Florœ grœcœ Prodromus, site 
Plantarum omnium enumeratio 
quas in provinciis aut insulis Gra- 
ciai invenit J. Sibthorp, Londres, 
1808, 1 vol. in -8°. Il y ajouta la 
description, l'indication et les carac- 
tères distinctifs des espèces, avec de 
savantes remarques; puis il com- 
mença la publicatiou intitulât : 
Flora grœca, sive Plantarum tm- 
riorum historia quas in prowbcUt 
aut insulis Grœciœ legit, investiga- 
vit et depingi curavit Johannes 
Sibthorp... Characteres omnium^ 
descriptiones et synonyma etabora- 
vit Jac.-Edv. Smith, Londres, 1808 
et ann. suiv., in-fol. avec tig. color. 
Ce magnifique ouvrage n'a été tiré 
qu'à un petit nombre d'exemplaires. 
D'après la Biographie médicale, 
• Cette Flore a beaucoup contribué 
à faire connaître les plantes dont 
parle Dioscoride ; mais beaucoup de 
plantes déjà trouvées par Tourne- 
fort y sont omises ; et il eût été fa- 
cile de rendre l'ouvrage moins dis- 
pendieux en n'y faisant point entrer 
une foule de végétaux très-connus.* 

P— HT. 

SMITH (Sir William Sidnit), 
amiral anglais, était fils de sir John 
Smith (1), ancien aide- de-camp de 

(i) Suivant la Notice historiquttur J .•Spen- 
cer Smith, frère de l'amiral, rédigé* par 
M. Balliu, et insérée dans la R*vm* dêHmuu* 
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lord George Sackville pendant la 
guerre de 1756, devenu depuis 
gentleman usher de la reine Char- 
lotte, et de Marie Pinkeney-Wilkin- 
son, dont le père était un riche 
marchand de Londres. 11 naquit à 
Westminster vers la fin de 1764. 
Entré de bonne heure dans la ma- 
rine royale, car il n'avait que 12 ans 
lorsqu'il s'embarqua en qualité de 
midshipman sur le Sandwich, qui 
faisait partie de la flotte de lord 
Rodney, il servit successivement 
sur plusieurs navires, et obtint le 
22 mai 1781 une commission de 
lieutenant à bord de VAlcide, de 74, 
commandé par le capitaine E. Thomp- 
son. Lejeune officier prit part au com- 
bat soutenu par l'amiral Graves à la 
hauteur de la Chesapeake, ainsi qu'à 
la bataille du 12 avril 1782 (voy. Rod- 
ney, XXXVIll, 361), à la suite de la- 
quelle il fut nommé commander le 
2 mai. 11 fut élevé l'année suivante au 
grade depo*f-captatn,quoique à peine 
âgé de 19 ans, et obtint le comman- 
dement de la frégate VÂlcmène, de 
28 canons. La rapidité de l'avance- 
ment d'un si jeune marin doit être 
attribuée, non pas seulement à son 
mérite personnel, mais aussi à la fa- 

et de la Normandie (Sept. i845), la famille 
Sm it A, originaire du comté de Wilts, alla s'éta- 
blir au XVI" siècle dans le comté de Keut, et 
Ton voit encore près de Folkstone les ruines 
du château fortde Westenhanger où résidait 
sir Thomas Smith. — Son troisième fils Ed- 
ward, né à Douvres, était capitaine de vais- 
«eau, lorsqu'il fut blessé mortellement à 
l'attaque de la Guira, dans les Indes orien- 
tales, où il servait sons les ordres de l'ami- 
ral Kuowles. Edward laissa un fils, John, né 
aussi à Donvres, et qui fut père de l'amiral 
Sidney Smith. Le nom de cette famille s'é- 
crivait anciennement Smjthe, orthographe 
qui a été conservée par uue branche dont le 
chef actuel est lord Percy-Clinton-Sidney 
Smythe, vicomte de Straugford et pair d'Ir- 
lande. Un de ses ancêtres fut coutumier, 
c'est-à-dire receveur-général des douanes, 
sous le règne de la reine Elisabeth. 



veur dont son père jouissait a la 
cour; c'est ce que reconnaît au sur- 
plus son biographe anglais, qui se 
montre toujours l'ardent panégy- 
riste de celui qu'il n'appelle jamais 
que le héros. A la paix, Sidoey 
Smith rentra dans le sein de sa fa- 
mille, qu'il ne quitta qu'en 1788, 
lors de la rupture entre la Russie et 
la Suède. Il passa alors au service de 
cette dernière puissance, et il paraî- 
trait qu'il s'y distingua assez pour 
obtenir, lorsqu'il le quitta à la paix de 
Werelae (août 1790), la grand'-croix 
de l'ordre de l'Épée. Son propre sou- 
verain lui conféra à peu près à la 
même époque l'honneur de la che- 
valerie. L'Angleterre n'ayant aucun 
ennemi à combattre, Sidney Smith, 
ne pouvant supporter le repos, voya- 
gea sur le continent avec son frère 
John-Spencer Smith (voy. ce nom, 
ci-après); ils visitèrent le collège 
militaire et l'école d'équitation de 
Caen; enfin ils s'embarquèrent pour 
Constantinopte, où Spencer demeura. 
Sidney Smith entra en 1792 comme 
volontaire au service de la Turquie, 
mais il y resta peu de temps. Il se 
trouvait encore à Smyrne quand la 
guerre fut déclarée entre la France 
et l'Angleterre, et qu'il fut rappelé 
par une proclamation de son souve- 
rain. 11 réunit immédiatement plu- 
sieurs marins anglais restés sans 
emploi en Turquie, arme un petit 
navire, vient rejoindre devant Tou- 
lon la flotte anglaise commandée par 
lord Hood, et offre ses services, qui 
sont gracieusement acceptés. Devenu 
maître, le 28 août 1793, par suite de 
nos discordes civiles, du plus impor- 
tant port de la France, de la rade et 
de son arsenal (2), sans avoir eu à 



(a) Ils contenaient alors, tant armés qu'en 
armement ou désarmés, vingt-neuf vaisseaux 
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brûler une amorce (3) («oy. Tnoeor* le rapport qu'il adressa Itû-mtee, le 
au Supp.)t lord Hood eut bientôt 18, à lord Hood, les galériens, an 
à les défendre contre les attaques nombre de plus de 600, après avoir 
de l'armée républicaine, dont Par- rompu leurs fers par la connivence 
tillerie était dirigée par un jeune des Anglais, loin de s'unir à ces in- 
officier, parvenu depuis à l'empire solaires, voulurent au contraire s*op- 
sous le nom de Napoléon, et ne tarda poser à leur dessein ; mais des ca- 
pes à s'apercevoir qu'il ne lui restait nons pointés contre eux et la pro- 
que le temps nécessaire pour éviter messe de ne leur faire aucun mal, 
une perte à peu près certaine. Sidney s'ils se tenaient tranquilles, les dé- 
Smith, dont le caractère était aussi terminèrent à demeurer neutres. Sui- 
audacieux qu'avide de se signaler, vant le même rapport, des nombreux 
se proposa pour incendier la flotte vaisseaux de ligne que renfermait 
française restée dans le port, ainsi la rade, l'incendie allumé par les 
que les magasins et les immenses ap- brûlots anglais en eut bientôt dévoré 
p ro vision nement s qui s'y trouvaient, au moins dix, ainsi que le magasin 
Quoique lord Hood «se fût engagé, général ; deux frégates chargées de 
lorsque le port de Toulon lui fut ou- plusieurs milliers de tonneaux de 
vert, à conserver comme un dépôt poudre sautèrent en l'air avec un 
sacré la flotte qu'il renfermait, il épouvantable fracas ; et la quantité 
n'en accepta pas moins avec empres- de poudre à canon, de poix, de gou- 
sement l'offre qui lui était Faite de la dron, de mâts, de cordages, etc., 
détruire. Ce fut dans la nuit du 17 au devenus la proie des flammes, fût tel- 
18 décembre que Sidney Smith exé- lement considérable, que l'auteur de 
cuta sa funeste mission (4). Suivant ce désastre ne douta pas de la presque 
- impossibilité où se trouveraient les 
d« ligne, un vaisseau en construction, vîogt- Français d'équiper ceux des navires 

un autres bâtiments, et deux frégate, sur { n » auraient pas élë détruits. Tels 

les chantiers. / ••*«., 

(3) C'est sans raisonqu'en s'appuvantsur fufent > <* 'a près Sidney Smith, les ré- 

1e rapport partial et mensonger du repré- SUltatS de la mission qui llfi avait été 

tentant du peuple Jean-Bon Saint-André, COntiée.Cet exposé ne diffère pas eX- 
M. Thiers fait un si grand éloge de Saiut- 4._«_ « • 1 

Juiien,et accuse TrSgoif, qu'if appelle en trêmement, en ce qui concerne le nom- 

outre un étranger que la France avait corn- bre des VaiSSeailX incendiés (5) du 

blé de faveurs, tandis qu'il était né en Bre- 

tagne et n'avait reçu, ainsi que le dit juste- " 

ment M. Léon Guérin, en s'appuyant de do- ses services à toutes Us nations, mImb aux 

cuments officiels, que très -strictement le turcs contre les chrétiens. »» Cette d< 



prix de ses services. nière accusation surtout est vraiment singu- 

(4) On a vu dans le commencement de lière, car M. Léon Guérin sait aussi bien qee 

cette notice que Sidney Smith, après avoir qui que ce soit qu'en maintes et maiates 

débuté dans la marine royale, comme mid- circonstances des marins chrétiens ont corn- 

shipman en 1776, était pou-captain depuis battu dans les rangs des sectateurs de lla- 

1783 et avait servi honorablement dans la bomet, et que des puissances chrétiens)** 

marine royale de Suède et dans la flotte ont joint leurs vaisseaux à ceux des Taures 

turque pendant les intervalles de paix dont pour combattre des chrétiens. L'amour de 

jouissait sa patrie. C'est donc avec regret la patrie ne nous autorise pas à être injttste 

que nous avons lu dans l'excellente Histoire envers ses ennemis. 

de la marine contemporaine de 1784 a (5) L'auteur des M èmoires de Sidnef Srnitk* 

1848, par M. Léon Guérin, que le marin 1. 1, pag. 6a, 65, annonce qu'outre les dis 

anglais avait/ait jusqu'en 179,3 plutôt le m«* vaisseaux de ligne, plusieurs frégates, lesna- 

tier de pirate que celui d'officier de mer y et que gasin des mâts, le grand magasin général et 

c'était un aventurier ayant tour à tour vendu plusieurs autres bâtiments fnremt détroits 
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moins, du récit de Napoléon. • Le tour- 

• billon de flammes qui sortait, dit en 
« effet celui-ci, ressemblait à l'énip- 
« tiond'un volcan, et les treize vais- 
m geaux(Q)qu\ brûlaient dans la rade, 

• à treize magnifiques feux d'arti- 
« fice(7).» Les pertes delà Francedans 
cette triste occurrence furent sans 
doute bien grandes, mais pas autant, 
néanmoins, qu'on aurait pu le crain- 
dre et que Sidney Smith semble le sup- 
poser, puisque, comme le dit Brenton, 
son compatriote, les magasins de 
Toulon étaient encore debout en 1795 
et avaient souffert peu de domma- 
ges, et que plusieurs des vaisseaux 
de ce port purent être complète- 
ment armés et combattirent au Nil 
et ailleurs (8). A son arrivée en An- 
gleterre, où il avait été chargé de 
porter la nouvelle de cet événement, 
Sidney Smith obtint (1794) le com- 
mandement de la frégate Diamond, 
de 38 canons, qui faisait partie de la 
station de la Manche. Le 27 octobre, 
il coopéra a. la prise de la Révolu- 
tionnaire, frégate française de 44 ca- 
nons. Détaché le 2 janvier 1795 par 
sir John Warren pour reconnaître 
le port de Brest, il eut l'audace d'y 
pénétrer et, après s'être assuré que 
la flotte française avait pris la mer, 
la chance encore plus extraordinaire 
de sortir du port sans être reconnu, 
quoiqu'il y fût resté toute une nuit. 



arec tout ce qu'il» contenaient, et que le dé- 
sastre eût été bien plus considérable sans 
les Espagnols qu'il accuse injustement de 
trahison ou de lâcheté {the trtachery or the 
cowardice of the Spaniardi), parce qu'ils refu- 
sèrent démettre le feu aux vaisseaux placés 
dans le bassin devant la ville. 

(6) Si l'on compare ce récit avec le rap- 
port des représentants qui prirent posses- 
sion du port après l'évacuation, on y trou- 
vera de l'exagération. 

(7) Mémoires de Napoléon, partie écrite et 
publiée par le général Gourgaud. 

(8) Brenton, t. I, p. ri 3. 
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La même année, il occupa les petites 
îles Saint-Marcouf, situées dans la 
Manche au milieu de la rade de la 
Hogue, qui sont d'une assez grande 
importance pour défendre cette rade 
et assurer le cabotage du Havre à 
Cherbourg, et fournissaient en outre 
les moyens (rétablir une correspon- 
dance régulière avec les royalistes 
de l'intérieur de la France. Le 17 
mars 1796, un événement fâcheux, 
qui ne peut être attribué qu'à l'ex- 
cessive témérité de Sidney Smith, 
l'arrêta dans sa carrière. Étant en 
station devant 1e Havre et faisant 
une reconnaissance avec ses bateaux, 
il pénétra dans la Seine, et osa y 
attaquer un corsaire français qu'il 
força de se rendre, mais qu'un calme 
plat l'empêcha d'emmener. Un ma- 
telot de la prise ayant trouvé moyen 
de couper secrètement le câble, la 
marée montante entraîna le navire 
amariné et le fît remonter dans le 
fleuve. Atlaqué à la pointe du jour 
pat des chaloupes canonnières et 
par les batteries de la côte, Sidney 
Smith fut obligé de se rendre après 
s'être défendu quelques instants. 
Cette entreprise parut tellement au- 
dacieuse, qu'on soupçonna le Com- 
modore d'avoir été chargé de favo- 
riser une tentative des royalistes 
et de diriger un dangereux espion- 
nage. Aussi fut-il traité avec si peu 
de ménagement qu'il crut devoir s'en 
plaindre et en appeler au bon sens et 
à la générosité du général Bonaparte, 
à cette époque, de retour de l'Italie. 
Mais les préjugés existant contre le ma- 
rin anglais avaient fait tant de progrès 
dans tous les espnts,et la manière dont 
la capture s'était opérée présentait tant 
d'ambiguïté,queBonapart£ refusa d'in- 
tervenir. Le Directoire le fit conduire 
à Paris, et il fut enfermé d'abord dans 
la prison de l'Abbaye, ensuite dans 
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celle du Te mple, où il resta deux ans 
sans pouvoir Être échangé. Lorsque 
Sidney Smith fut capturé il avait avec 
lui son secrétaire et un émigré fran- 
çais appelé Tromelin, qui l'accompa- 
gnait depuis quelque temps, dans 
l'espoir d'être utile à la cause royale. 
D'après les lois qui régissaient alors 
la France, ce dernier, s'il eût été 
reconnu, devait être sur-le-champ mis 
à mort; mais le commodore le fît pas- 
ser pour son domestiquent il parlait si 
bien l'anglais qu'on ne conçut aucun 
soupçon. Malgré la vigilance de la 
police, des dames françaises essayè- 
rent^ diverses reprises, de faire éva- 
der les prisonniers, mais toujours 
quelque obstacle imprévu vint déran- 
ger leurs plans. Madame deTromelin, 
informée de la détention de son mari, 
vint à Paris, loua une maison près du 
Temple, et intéressa dans le complot 
qu'elle se proposait dent reprendre 
une jeune personne pleine de courage. 
Un maçon, gagné par elles, pratiqua 
une communication par les caves, et 
tout semblait assurer le succès quand 
le bruit occasionné par la chute de 
quelques pierres répandit l'alarme. 
Les prisonniers fureut resserrés plus 
étroitement, et la surveillance aug- 
menta. Un échange de prisonniers 
devant avoir lieu, ce fut vainement 
que le gouvernement anglais de- 
manda qu'on y comprît sir Sidney 
Smith, qui eut cependant le bonheur 
d'obtenir cet avantage pour Trome- 
lin. Après la journée du 18 fruc- 
tidor (4 sept. 1797), Sidney Smith 
fut traité avec encore plus de ri- 
gueur; néanmoins le moment de sa 
délivrance approchait. Un officier 
français, nommé Phélippeaux, que 
l'on vit plus tard figurer au siège de 
Saint Jean-d'Acre, Charles Loiseau, 
et d'autres royalistes, entreprirent de 
délivrer le commodore. Au moyen des 



SMI 

intelligences qu'ils avaient établies 
avec l'extérieur et d'on fanx ordre du 
ministre de la guerre que présenta an 
geôlier un danseur de l'Opéra, nommé 
Boisgirard, qui s'était déguisé en gé- 
néral , les portes de la prison furent 
ouvertes, et Sidney Smith monta sur- 
le-champ dans une voiture qui le 
transporta à Rouen, d'où il te rendit 
immédiatement au Havre. Là , s'em- 
barquant sur un petit bateau, il pot 
gagner le navire anglais VArgo, ca- 
pitaine Bower , qui le débarqua à 
Portsmouth (9). Il se rendit ensuite 
à Londres où il arriva avec M. de 
Phélippeaux et son secrétaire dans 
les premiers jours du mois de mai 
1798. Accueilli avec de grandes accla- 
mations par le peuple , il obtint im- 
médiatement une audience particu- 
lière du roi , qui le reçut de la ma- 
nière la plus affectueuse. Pour té- 
moigner combien il attachait de prix 
à sa délivrance et pour donner en 
même temps uue leçon de générosité 
au Directoire, ce prince accorda la li- 
berté, sans condition, à M. Bergerct, 
capitaine de la frégate française la 
Virginie, qu'il avait proposé de re- 
mettre en échange de Sidney Smith; 
ce que le Directoire avait obstiné- 
ment refusé. Nommé le 2 juillet 1798 
au commandement du vaisseau de 
guerre le Tigre, de 80 canons, Sid- 
ney Smith fut envoyé à Constante 
nople en qualité de plénipotentiaire 
adjoint pour conclure un traité d'al- 
liance entre la Turquie et la Grande- 



(g) Le capitaine anglais Brentoo auirc, 
dans son Histoire de la Marine, qu'il Mit d* 
bonne source que trois mille livres ftterfng» 
données par le gouvernement britaaaâqM 
au ministre des relations extérieures Charles 
Delacroix , avaient ouvert les portât dm 
Temple à Sidney Smith et aplani les obsta- 
cles jusqu'à la côte. 11 ajoute que tord Saiat» 
Vincent (Jervis) lui a certifié qu'il avait tm 
Tordre du tiésor. 
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Bretagne. Le 5 janvier 1799, il fut 
présenté au reis-efl'endi par son frère, 
sir SpencerSrnith, alors ambassadeur 
d'Angleterre aupiès de la Sublime- 
Porte, et eut ensuite quelques confé- 
rences avec les ministres turcs. A l'is- 
sue de Tune de ces conférences (19 
février), il quitta la capitale de l'em- 
pire ottoman pour se rendre avec le 
Tigre sur les côtes de l'Egypte, en- 
vahie par les Français , qui venaient 
de pénétrer en Syrie, où ils faisaient 
le siège de Saint-Jean-d'Acre. Après 
s'être concerté avec Hassan-Bey, gou- 
verneur de Pile de Rhodes, Sidney 
Smith arriva le 3 mars à la hauteur 
d'Alexandrie. Il y trouva le capitaine 
Trowhridge qu'il remplaça daus le 
commandement de l'escadre et en- 
voya ensuite le lieutenant Wright, 
son ami et son second lieutenant, pour 
prendre les mesures nécessaires à la 
défense de la forteresse de Saint-Jean- 
d'Acre, alors vivement pressée par le 
général Bonaparte. Quant à lui, après 
avoir bombardé pendant quelque 
temps Alexandrie, dans le vain espoir 
d'arrêter la marche des Français , il 
lit voile pour les côtes de Syrie et se 
dirigea sur Saint-Jean-d'Acre , où il 
jeta l'ancre le 15 mars. 11 débarqua 
immédiatement, et visita lesfortilica- 
tion.H qu'il trouva dans le plus mau- 
vais éiat. Djezzar-pacha, qui com- 
mandait la ville, se croyait si peu en 
sûreté,qu'il était au moment de l'a ban- 
donner pour sauver ses femmes et ses 
trésors. L'arrivée des Anglais chan- 
gea sa détermination et le disposa à 
la résistance. Sidney Smith Ut bien- 
tôt entrer dans la place des munitions 
de guerre de toute espèce, des canon- 
niers et des ingénieurs au nombre 
desquels se trouvait Phélippeaux, le 
même qui avait contribué à faire éva- 
der le commodore de la prison du 
Temple. Cet officier, aussi distingué 
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par ses talents que par sa bravoure, 
était animé d'une haine personnelle 
contre le général en chef de l'armée 
française, avec lequel il avait été élevé 
a l'École militaire.Unconvoichargéde 
l'artillerie desiégequidevaitvenir par 
merd'Alexandrie,ayant été intercepté 
par les croiseurs anglais, Saiut-Jean- 
d'Acre fut complètement pourvu , 
tandis qu'ii ne restait plus aux assié- 
geants qu'une caronade de 32, quatre 
pièces de 12, huit obusiers et quel- 
ques pièces de bataillon. Bonaparte 
n'en persista pas moins dans ses pro- 
jets, il multiplia les assauts et sou- 
tint, pendant deux mois, des combats 
meurtriers. Mais convaincu enfin de 
l'impossibilité de réussir, il leva le 
siège dans la nuit du 20 au 21 mai , 
ayant perdu plus de 4,000 de ses plus 
braves soldats. H emmenait avec lui 
1,200 blessés et laissait au pouvoir de 
l'ennemi ses ambulances, la majeure 
partie de son artillerie et de ses ba- 
gages (10). Dans les confidences qu'il 
fit au docteur O'Méara, pendant son 
séjour à Sainte-Hélène, Napoléon pré- 
tend que Sidney Smith ayant cherché 
à séduire les soldats français par des 
proclamations qu'il faisait répandre 
dans leurs rangs, il se borna à publier 
un ordre du jour pour déclarer que le 
commodore anglais était un fou , et 
pour interdire toute communication 
avec lui. 11 ajoute qu'à cette occasion 
Sidney Smith lui proposa un duel et 



(io)Dufri<?ht-VHlftsé v <lani l'srticle Assaut 
de l'Encyclopédie modern*, préteod que M qui 
fit mituquer aux Fruuçai* la pria» de Saiut- 
Jeuu-d'Acre, ce fut que la colonne qui péné- 
tra dan» lu ville sous le» ordres du générât 
Lan n es ne fut poiut soutenue \ les deux cô- 
tés de la brèche restèrent au pouvoir de 
l'miuemi; celte colonne, accablée par le feu 
des maisons, des barricades et même des 
rempart», fut obligée de se retirer, nu r tout 
lorsque les Turcs, arrivunt par le fossé, vin- 
rent prendre la brèche à revers. 
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qu'il se contenta de rire de cette pro- 
vocation , en répondant qu'il accep- 
terait volontiers le cartel si on vou- 
lait lui donner Marlborough pour 
adversaire. A la nouvelle du mémo- 
rable succès de Sidney Smith, le 
sultan lui envoya, par un Tartare,une 
aigrette en diamants et une fourrure 
de marte zibeline estimée à 25,000 
piastres et lui couféraen injme temps 
les insigues de Tordre du Croissant. 
Ses services ne furent pas moins bien 
appréciés en Angleterre. A l'ouverture 
du parlement (24 sept. 1799) le roi 
parla avec éloge de ses exploits et des 
avantages qui en résulteraient pour 
l'Angleterre, et les chambres lui vo- 
tèrent des remerciments. Ce qui a dû 
le plus flatter le coinmodore anglais, 
c'est le propos, s'il a pu parvenir 
jusqu'à lui, attribué à Napoléon, qui 
a souveut répété en parlant de Sidney 
Smith : «Cet homme m'a fait manquer 
ma fortune (1 1). » A peiue le siège de 
Saint-Jean-d'Acrc eut-il été levé que 
Sidney Smith lit voile pour les îles 
de l'Archipel , afin d'y réparer ses 
vaisseaux et de rétablir la sauté des 
équipages. II se rendit ensuite à 
Constantiuople , et lorsqu'il se fut 
concerté avec le gouvernement ot- 
toman sur les mesures à prendre 
pour expulser l'ennemi commun de 
l'Egypte, il retourna sur les côtes 
de ce dernier pays et u'arriva dans 
la baie d'Aboukir, dit l'auteur an- 
glais de ses Mémoires, que pour être 
témoin , le 25 juillet, de la défaite 
des Turcs par l'armée française, sans 
pouvoir prêter assistance aux alliés 
de son pays. Suivant les Mémoires 

(il) M. Thieri cite, dans son Hisioiro d§ 
/« révolution, ce témoignuge reiidu à Sidney 
Smith, qui m outra lieaucoup d'humanité à 
Saiut-Jean-d'Acre, eu Cuisant accorder par 
les Turcs à des soldats français, au moment 
d'être égorgés par eux* une capitulation qui 
leur saura In vie. 
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de Napoléon, au contraire, copiés 
par M. Thiers, Sidney Smith» avec 
deux vaisseaux de ligne anglais, 
quelques frégates, plusieurs vais- 
seaux de guerre turcs et cent vingt 
bâtiments de transport, vint mouiller 
le 12 juillet au soir dans la rade d'A- 
boukir, et non seulement il prêta as» 
sistauce aux Ottomans, mais il rem- 
plissait dans leur armée les fonctions 
de major-général de Mustapha-Pacha. 
Selon les mêmes témoignages, c'était 
lejcommodore anglais qui avait choisi 
les positions occupées par l'armée tur- 
que, et il eût été pris, s'il no fût 
parvenu, avec peine. , à rejoindre sa 
chaloupe. Une particularité assex re- 
marquable, c'est que ce furent les 
journaux remis, avec un malin plai- 
sir, par Sidney Smith à un parle- 
mentaire envoyé par Bonaparte à la 
ûotte turque, et qui, sous le prétexte 
de négocier un échange de prison* 
niers, devait tâcher d'obtenir quel- 
ques nouvelles, qui apprirent au gé- 
uéral français la désastreuse situa- 
tion de son pays, et le déterminèrent 
à s'embarquer secrètement pour l'Eu- 
rope. Sidney Smith ne fut pas plus 
heureux dans son attaque contre le 
Bogaz de Damiette, de concert avec 
la flotte turque et les troupes de dé- 
barquement, qu'il l'avait été à Abou- 
kir; carie général Verdier, à la tête 
d'un corps de mille hommes seule* 
ment, mit dans une déroute com- 
plète, malgré le feu de l'artillerie 
anglaise placée sur urito vieille tour 
et celui de leurs chaloupes canon- 
nières, les quatre mille janissaires 
qui étaient parvenus à débarquer. Sur 
ce nombre , trois mille se noyèrent 
ou furent passés au fil de Pépée, et 
les autres se rendirent * prison- 
niers (12). Malgré cet échec, Sidney 

(la) L'auteur des Mémoires de S. Sidney 
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Saiith n'en continua pas moins sa vention que l'année française éva- 
lutte contre les Français, et le 39 cuerait l'Egypte et qu'elle serait 
décembre un détachement de soldats transportée en France avec armes et 
de marine, commandé par le colonel bagages, tant au moyen des vaisseaux 
Douglas et réuni par ses ordres à un de guerre et des transports qu'elle 
corps avancé de l'armée du grand- avait à Alexandrie qu'avec ceux que 
vizir, contribua avec lui à la prise la Porte devrait lui fournir; que tous 
(30 décembre) du fort El-Arisch que les forts et places qu'elle occupait 
le général Bonaparte appelait Tune seraient livrés aux Turcs, et qu'il y 
des clefs de l'Egypte (13). Quelques aurait, en attendant, entre les deux 
jours a vaut cet événement, le gêné- armées un armistice de trois mois à 
rai Kléber, auquel avait été confié le partir du jour de la signature de la 
commandement en chef, après le dé- .convention, qui devait être ratifiée 
part de Bonaparte, craignant de ne par le général Kléber et par le grand- 
pouvoir se maintenir en Egypte, vizir. Sidney Smith ne signa point 
avait pris la résolution de traiter cette convention, quoiqu'elle fût en 
avec les Anglais et les Turcs. Deux grande partie son ouvrage, et qu* 
négociateurs désignés par lui, le gé- dans l'un des articles on s'en remit 
néralDesaix et l'administrateur Pous- *sa décision sur les différends qui 
sielgue, parvinrent à bord du Tigré, pourraient s'élever relativement au 
le 22 décembre, au moment même transport de l'armée française (15). 
où Bonaparte venait de s'emparer du D*na l'intervalle le gouvernement 
pouvoir en France. Sidney Smith anglais, qui avait eu avis des ouver- 
leur fit l'accueil le plus flatteur, et, tures faites par. le général Kléber au 
après plus de quinze jours de pour- grand -vizir et à Sidney Smith, ayant 
parlers, se rendit avec eux au camp intercepté des correspondances an- 
du grand-vizir où ils arrivèrent le nooçant que l'armée française en 
13 janvier 1800. Des conférences Egypte était fort affaiblie et dans un 
commencèrent immédiatement et se grand dénuement, se hâta d'envoyer 

terminèrent le 24 par la convention 

conclue à El-Arisch entre ces pléni- Mtt.que Sidney Smith prit toutes les pré- 

_ . . • . , .... , , _ i cautions nécessaires pour garantir de tout 

poieniiaires et les délégués du grand- accidenn de u pai / de8 \ ordm 8auTagef 

Vizir (14). Il fut Stipulé par Cette COQ- composant l'armée du grand-vixir, les pléni* 

_ potentiaires français confiés à sa foi. 

..... . „ (i 5) On a souvent mis en question en An* 

Smith prétend au contrau-e (t. I, p. »i 7 ) g | rterre tolll dan8 , e p-I Went qu'ailleurs, 

que la force des Français s élevait a plus f e dfoil de sid Smhh de " dre t 

du double de a première divuion qui au traitc d » EU àrisch. Ses partions, et entre 

avait opère le débarquement, que les Turcs autrea rauleur de 8es Mémoires, préten- 

furent d abord vainqueurs , ce qui paraît deot ce droit résnlui j t de , a itn * ur des 

difficile a croire et que leurs ennemis se leltre , patcnt <, 8 qui iui f urent délivrées le 

seraient trouves dans la position la plus 3 8epteinbre l7g8 aQ nom da 8on aouvmin 

cnt.que .«us 1 impétuosité imprudente George llî.M.iï il nous semble qu'on donne 

d U»man-Aga. trQ p d'extension aux pouvoirs conférés à 

(i3) Kléber prétend au contraire, dans Sidney Smith dans ces lettres patentes que 

ton Rapport au Dinctoin, qu'El-Arisch n'est nous avons pu consulter, puisqu'elles char* 

qu'un méchant fort à l'entrée du désert. g eo t seulement cet officier et son frère, 

(14) M. Thiers dit, dans son Bitt. d§ la John-Spencer Smith, de négocier et de cou- 

Rémlution française, que cette convention dure un traité d'alliance avec le sultan 

ne fut siguée par le général Desaix que le Sélim, soit conjointement, soit séparément, 

28 janvier. La copie que nous avons sous les en leur qualité de ministres plénipoten- 

yeux porte la date du 94. M* Thiers recon- tiaires de la Grande-Bretagne. 
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Tordre formel de ne lui accorder au- 
cune capitulation, à moins qu'elle ne 
se rendît prisounière. La notification 
que lord Keith, commandant en chef 
des forces navales de l'Angleterre 
dans la Méditerranée, en fit à Sidney 
Smith place' 'sous ses ordres, ne par- 
vint à celui-ci que le 22 février, 
c'est-à-dire un mois environ après 
la signature de la convention d'EI- 
Arisch. 11 agit en cette circonstance 
avec une extrême loyauté, à laquelle 
Napoléon rend hommage (16); se trou- 
vant alors sur les côtes de Chypre, le 
comûiodore se rendit sur-le-champ à 
Alexandrie d'où il envoya immédia- 
tement à Kléber par un exprès la lettre 
que lord Keith l'avait chargé de trans- 
mettre à ce sujet au général fran- 
çais. Déjà celui-ci avait fait évacuer 
et remettre au grand- vizir plusieurs 
portions retranchées et se disposait 
a sortir du Caire. Cette place eût 
été certainement livrée aux Turcs, 
et l'armée française très- compromise 
et peut-être obligée de se rendre, si 
Sidney Smith eût tenu la nouvelle 
secrète pendant sept à huit jours 
seulement. On sait quelle fut la con- 
duite de Kléber dans celte circon- 
stance critique; il n'hésita pas un 
seul instant, fit mettre à l'ordre du 
jour de l'armée la lettre de Keith, 
accompagnée de cette fi ère et courte 
réponse. « Soldats, on ne répond à 
de telles insolences que par des vic- 
toires; préparez-vous à combattre.» 
Et le 20 mars il avait mis les Turcs 
dans une déroute complète auprès 
d'Héliopolis(17). Après l'assassinat de 

(iC) Mémorial ae Sainte -Hélène, t. VI, 
p. 19-20. 

(17) Dan* les observations écrites eu marge 
du Mémoire adressé par Klélier nu Direc- 
toire, le 26 septembre 1 799, Napoléon semble 
attribuer l'héroïque déterminution de ce gé- 
néral aux dépêches apportées de France par 
Je colonel Latour-Mauhourg, et daus les- 



cet illustre guerrier (14 juin 1800) 
(voy. Klébbr, XXII, 464), Sidney 
Smith , qui avait appris que le 
gouvernement anglais, appréciant 
mieux la difficulté d'arracher l'E- 
gypte à l'armée française, avait 
ratifié la convention d'EI-Àrisch, 
renoua les négociations avec le géné- 
ral Menou, qui venait de succédera 
Kléber. Mais il était trop tard ; Menou 
refusa positivement d'exécuter cette 
convention. Sidney Smith était oc- 
cupé à croiser sur les côtes d'Egypte, 
lorsqu'une flotte anglaise, chargée 
de troupes commandées par le gé- 
néral Abercromby, vint se placer 
(Omars 1801) dans la rade d'Aboukir 
et opéra un débarquement. Le Com- 
modore prit part, à la tête d'un corps 
de soldats de marine., aux affaires des 
8, 13 et 21 mars, et continua sa coo- 
pération jusqu'au 25 août, qu'Alexan- 
drie se rendit aux Anglais (18); événe- 
ment qui fut suivi de l'évacuation 
de l'Egypte par l'armée française aux 
mêmes termes que ceux qui avaient 



quelles on lui annonçait les événements qui 
venaient de se passer à Paris, etc., etc. 
« Kléber, dit Bonaparte, comprit qu'il fallait 
vaincre ou mourir ; il n'eut qu'a marcher. » 
Or comme Latnui«Maubnurg n'arriva an 
Caire que le 4 **** et que, le ao mars précé* 
dent, Kléber, saus attendre des instructions 
et des ordres dont il n'avait aucunement be- 
soin, avait attaqué et battu les Tares* on 
voit que la venue de Latour-Maubourg ne 
put influer en rien sur sa conduite. 
M. Tbiers, en ne donnant pas la date pré- 
cise de l'arrivée du colonel Latour-Mau- 
bourg, et en disant que « Kléber apprit la 
révolution du 18 brumaire, et la non -exé- 
cution de la convention d'EI-Arisch, au 
moment où il venait de se dessaisir des posi- 
tions fortifiées, » veut confirmer indirects)» 
ment la supposition gratuite de Napoléon;. 
{Uitt. du Consul, et de l'Emp., t. II, pag. 39.) 

(i§) Ce fut le 3o août, selon M. Tbiers 
{Histoire du Consulat et de l'Empire, t, 111, 
p. 184). La nouvelle en parvint à Londres 
quelques heures seulement après la signa* 
ture des préliminaires de paix entre la 
France et l'Angleterre. 



\ 



SM1 

été précédemment arrétéi dam lu 
convention d'EI-Arisch. Après cette 
évacuation, Sidney Smith vlsitu Jéru- 
salem, et fut, dit son historien, le 
premier Européen qui,par une faveur 
spéciale, obtint la permission d'y e ti- 
trer sans déposer ses armes. Le 5 sep- 
tembre il s'embarqua à Alexandrie 
sur lu frégate le Carmen, avec le co- 
lonel Abercromby, chargé de porter 
«in si que lui au gouvernement de* 
dépêches relatives aux derniers évé- 
nements. L'accueil qui l'attendait en 
Angleterre dut singulièrement le 
flatter; toute la population nc préci- 
pitait but «es pas ; le lord-maire, réuni 
au chambellan et à la majeure partie 
des aider men de lu ville de Londres, 
le reçut eu grande cérémonie et lui 
offrit au nom de la corporation une 
magnifique épée \ et a l'élection de 
1802 lu ville, de lloohcstcr le choisit 
pour son représentant à la chambre 
des communes, où il siégea pour lu 
première fois le 1(1 novembre. On doit 
faire remarquer que dans cette occa- 
sion le gnuveriii tuent ne lui accorda 
aucune laveur, quoique Pitt, qui 
avait critiqué vivement su conduite 
lors de la convention d'KI Arisch, 
ne lût plus ministre. Au renouvelle- 
ment des hostilités avec la France, 
il obtint (ri mars 1803) le comman- 
dement d'une escadre chargée de 
croiser sur les eûtes île ce pays, et 
hissa son pavillon ù bord de VAnte- 
lopt de. cinquante canons. Pendant 
qu'il occupait cette station, il eut 
quelques engagements avec lu Ilot- 
tille française mouillée près d'Os- 
tende (mais 1801) ; mais il reconnaît 
lui-même dans sou rapport à lord 
Keith que ce fut sans succès, et qu'il 
ne put empêcher lu jonction de lu 
flottille de Flessingue avec celle d'Os- 
tende. A l'expiration de sou comman- 
dement, on lui accorda le poste aussi 

I XXXfl, 
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honorable que lucratif de colonel des 
soldats de marine, et le nov. 1805 
il fut nommé contre-amiral. Envoyé 
dans In Méditerranée au commence- 
ment de l'année suivante (1806) avse 
une escadre de six vaisseaux de ligne» 
quelques frégates et Canonnières 
pour surveiller les côtes du royaume 
de Napfes dont les Français venaient 
de s'emparer, et pour défendre la 
Sicile contre leurs attaques, i! arriva 
h Païenne, vers le milieu- d'avril sûr 
U Pompé* i\* quatre-vingts canons. Il 
commença par ravitailler Gaëte, où 
il laissa une flottille de canonnières 
sous In protection d'une frégate, ce 
qui n'empêcha- pas cette place de se 
rendre aux Français le 18 juillet; et 
entra duns lu baie de Nuples au mo- 
ment où l'on célébrait des fêtes à 
l'occasion du couronnement du nou- 
veau roi Joseph Bonaparte. Par un 
sentiment d'humanité, Sidney Smith 
ne crut pas devoir bombarder cette 
capitule, et se borna s s'emparer, 
api* s un siège de quelques heures, 
de Pile de Caprée, position impor- 
tante qui permettait d'intercepter les 
communications de Peuuemi. Ce hit 
pendant sa croisière sur les côtes de 
Nuples ( 180.^-1 800) que, dans des dé* 
buts qui eurent lieu en Angleterre 
durant son absence, il se trouva gra- 
vement compromis dans une affaire 
fort délicate qui intéressait l'hon- 
neur de la princesse Caroline, femme 
du prince régent {voy. Cahomni, 
LX, 205). Il était accusé, ainsi que le 
capitaine Munby et quelques autres, 
d'avoir eu avec elle des familiarités 
coupables. Tout eu cherchant a le 
disculper, l'auteur de ses Mémoires 
reconnaît que lors de son séjour 
en Angleterre (1802), après l'affaire 
de Suint-Jenu-d'Acrc, la renommée, 
que Sidney Smith venait d'acquérir 
lui ouvrit les portes du palais de la 

20 
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princesse, qui semblait prendre un vif 
intérêt a sa conversation aussi spi- 
rituelle qu'originale, et il ajoute qu'il 
fréquentait assidûment la société de 
cette princesse à laquelle ses atten- 
tions plaisaient singulièrement (19). 
Cette princesse expliqua dans une 
lettre au roi Georges III les relations 
qu'elle avait eues avec sir Sidney 
Smith, et réfuta, tant bien que mal, 
les accusations portées contre elle à 
ce sujet. Lui-même à son retour en 
Angleterre, avant eu une audience du 
prince de Galles, affirma que tout ce 
qu'on lui avait imputé était une im- 
posture, et on ne poussa pas les cho- 
ses plus loin ; mais Sidney Smith 
resta éloigné de la cour tant que vécut 
le roi Georges IV. Aucun événement 
remarquable n'avait signalé sa croi- 
sière, lorsque, au mois de janvier 
1807, il fut invité à se réunir avec 
les navires qu'il commandait à l'es- 
cadre du contre-amiral sir Thomas 
Louis pour être placés tous les deux 
sous les ordres du vice-amiral sir 
John Duckworth. Après s'être con- 
certé avec M. Arbuthnot, ambassa- 
deur d'Angleterre à Constantinople, 
qui avait vainement réclamé du sul- 
tan une déclaration de guerre contre 
la France et la remise de la flotte 
turque complètement équipée comme 
gage de sa sincérité (20), sir John 
Duckworth prescrivit à sir Sidney 
Smith de forcer le passage des Dar- 
danelles. Le 19 février cet ordre fut 
exécuté sans perte sensible, malgré 
la terrible canonnade que l'escadre 

(19) En x8oa la princesse de Galles était 
Agée de 34 ans et Sidney Smith de 35. 

(•ao) C'est ce que le vice-amiral Duckvrorth 
appelle termsofequalitjr and justice, tellement 
les Anglais s'étaient habitués à considérer 
comme équitables leurs prétentions et leurs 
exigences les plus iu toléra blés. Ce sont les 
mêmes qu'ils s'étaient efforcés de faire pré- 
valoir devant Copenhague. 
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anglaise eut à essuyer en passant 
le détroit resserré entre les châteaux 
de Sestos et d'Abydos. Parvenu dam 
la mer de Marmara, Sidney Smith 
attaqua et n'eut pas de peine à dé- 
truire le même jour une division 
turque composée d'un vaisseau de 
64, de quatre petites frégates et de 
cinq corvettes ou bricks stationnés 
près du cap de Nagara, dont les équi- 
pages se trouvaient pour la plupart 
a terre. Il jeta l'ancre le lendemain 
20 février auprès de l'Ile des Princes, 
à environ 8 milles anglais au sud-est 
deConstantinople. Pendant les pour- 
parlers, adroitement traînés en lon- 
gueur par les Turcs, qui eureut lien 
entre M. Arbuthnot et le ministère 
ottoman, les premiers, excités parle 
général Sébastiani, ambassadeur de 
France, et par les ofliciers d'artille- 
rie que le maréchal Marmont avait 
envoyés de l'armée de Dalinatie, pré- 
paraient rapidement des moyens de 
défense. Lorsqu'ils furent terminés, 
la Porte témoigna peu de désir de 
continuer les négociations, et le 3 
mars, après une démonstration sans 
résultat contre la ville de Constan- 
tinople et après avoir passé douze 
jours dans la mer de Marmara, la 
flotte anglaise mit à la voile et re- 
passa les Dardanelles. Cette expédi- 
tion malheureuse avait coûté aux 
Anglais, suivant leur propre évalua- 
tion, 42 à 46 hommes tués et 235 
blessés, ainsi qu'un Vaisseau de ligne, 
l'Ajax, qui fut brûlé, par accident, 
dit-on. Sir Sidney Smith, qui s'était 
rendu à Alexandrie avec son escadre, 
en fut alors rappelé, et il arriva en 
Angleterre au mois de juin suivant. 
Il y fut, comme d'habitude, par- 
faitement accueilli parle peuple, et 
l'amirauté lui confia au mois d'oc- 
tobre le commandement en chef 
d'une escadre avec laquelle il fit 
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▼oile pour les côtes du Portugal. Ce 
royaume était à cette époque sérieu- 
sement menacé par Napoléon dont 
les exigences devenaient chaque 
jour plus intolérables. Le puissant 
empereur venait d'enjoindre en der- 
nier lieu au prince régent (depuis 
Jean VI) de fermer tous ses ports 
aux Anglais, d'arrêter tous les sujets 
britanniques résidant dans ses États, 
et de confisquer enfin toutes les pro- 
priétés anglaises. Le mécontente- 
ment qu'excitèrent de telles préten- 
tions s'accrut encore lorsque la cour 
de Lisbonne apprit que le souverain 
des Français avait osé déclarer pu- 
bliquement que la maison de Bra- 
gance avait cessé de régner. Il n'était 
plus dès lors possible d'hésiter, et le 
prince régent se décida à mettre à 
exécution un projet auquel il avait 
songé depuis quelque temps, celui 
de quitter définitivement le Portu- 
gal pour chercher un refuge au Bré- 
sil. Après s'être concerté avec lord 
Strangford , ambassadeur d'Angle- 
terre à Lisbonne, il Ht sortir du Tage, 
le 29 novembre (1807), toute la flotte 
portugaise, ainsi que 25 navires mar- 
chands, et s'embarquant avec le 
prince de Brésil, toute la famille de 
Bragance et un grand nombre de 
serviteurs fidèles, il se joignit à l'es- 
cadre anglaise qui croisait à l'em- 
bouchure du fleuve. Sidtiey Smith 
accueillit avec les plus grands hon- 
neurs les illustres fugitifs, et déta- 
cha de son escadre quatre vaisseaux 
de ligne pour leur servir d'escorte 
jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à 
leur destination. Il continua, avec les 
cinq vaisseaux de ligne qui lui res- 
taient, le blocus du port de Lisbonne 
et des côtes du Portugal jusqu'au 
15 janvier 1808 qu'il fut remplacé 
par sir Charles Cotton. Le 13 mars 
suivant, ayant hissé son pavillon à 
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bord du Foudroyant de 80 canots* 
il mita la voile pour l'AmériquffW 
ridionale dont il devait comonratt 
la station* Arrivée Rio- Janeiro le 17 
mars, à la suite d'un dîner d'apparat 
qu'il donna le 4 juin, eu commémo- 
ration du jour de naissance du roi 
d'Angleterre, à la famille royale de 
Bragance sur le vaisseau amiral, Il 
eut Tinsolence de faire couvrir le 
pont de drapeaux français (21) pour 
flatter ses hôtes. Le prince régent fit 
observer à cette occasion qu'il devait 
à son fidèle allié et à ses braves su- 
jets d'avoir pu fouler aux pieds les 
couleurs de la nation française (22) ; 
et pour témoigner sa reconnaissance 
à Sidney Smith, il luj fît présent de 
l'étendard de Portugal hissé à oôté 
du pavillon anglais, et lui permit 
d'écarteler les armes de la maison de 
Bragance avec les siennes comme na 
témoignage de sa reconnaispanetf. 
pour l'avoir empêché de tomber dans 
les embûches que lui avaient tendues 
Bonaparte. Cédant aux conseils de 
Sidney Smith, le prince régent fit di- 
riger contre la Guyane française un . 
corps de troupes, soutenu par un dé- 
tachement de la flotte anglaise, et la 
colonie fut forcée de se rendre. Pen- 
dant son séjour au Brésil, Sidney 
Smith eut quelques difficultés aveo 
les autorités du pays, et l'on doit 
reconnaître qu'il abusa parfois de 
sa position. Ou lui reproche aussi 
d'avoir pris une part trop active aux 
affaires de la politique intérieure de 
l'Espagne et du Brésil en Amérique. 
La cour du Brésil était divisée en 



(ai) « In konour of tk§ ro/ai vùitort t tk* 
dtck wai covrtd wUk fnnch fUgt. » Ml4 . 
moirs... t. II, p. Ii8. 

(m) « Ht wai indtblêd lo Au faith/kt tlty 
mnd his bravé subjtrU t vho tnabUd kim A 
trampU undtr hù/*ttkëcolourt oftkt/hntk 
nation, » Mimoirm, t. II, p. rai). 

20. 
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deux partis distincts, celui du prince 
et celui de \à princesse -, il était con- 
sidéré comme le chef du second, dont 
le principal but politique était de 
placer là princesse du Brésil à la tête 
d'un gouvernement indépendant sous 
le nom de son frère Ferdinand VU 
qui se serait établi dans les provinces 
de la Plat'i. Ce projet ne fut pas ap- 
prouvé par le gouvernement an- 
glais (23), et comme il avait fortement 
déplu au prince du Brésil, la posi- 
tion de Sidney Smith à la cour de Rio- 
Janeiro cessa d'être aussi agréable 
pour lui qu'elle l'avait été dans les 
premiers temps. Antérieurement, et 
le 17 décembre 1808, à l'occasion de 
l'anniversaire du jour de naissance 
de la reine de Portugal, le prince ré- 
gent Pavait nommé chevalier grand- 
croix de Tordre de la Tour et l'Épée, 
institué en 1459 par Alphonse V, sur- 
nommé l'Africain, et qu'il venait de 
faire revivre; et joignant l'utile à 
l'honorifique, il lui avait fait don 
d'une jolie maison de plaisance et de 
terres considérables sur les bords de 
la rivière. Néanmoins ce même 
prince, mécontent des idées politi- 
ques émises et soutenues par Sid- 
ney Smith, crut devoir écrire vers 
la tin de 1808 une lettre confiden- 
tielle à Georges 111, pour demander 
que cet amiral reçût une autre des- 
tination ; et cet appel fut d'autant 
mieux entendu que lord Slrangford, 
ministre d'Angleterre à Rio-Jaueiro, 
et M. Canning, à cette époque SeCré- 



^S} Les autorités de («dix étaient persua- 
dée» que le gouvernement anglais agis*ait 
dans cette circoiistau* e sau.s bonne loi, et 
qu'il jouait un double jeu en affectant de 
soutenir le* droits de Ferdinand VIF eu 
, Europe, taudis que ses agents intriguaient 
serre tentent en Amérique pour transférer 
les colonie* de l'lv»pague dan* retle partie 
du monde a ses ancien» et naturel» ennemis 
les Portugal», sur l'ouciftSMuee desquels il 
comptait davantage. 
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taire d'Etat, partageaient les opinions 
du régent; Sidney Smith fut en con- 
séquence rappelé. Le 21 juin 1809 
il quitta le Brésil sur la frégate la 
Diane, et le 7 août suivant il arriva 
en Angleterre, où le comité des mar- 
chands de Londres en relations de 
commerce avec l'Amérique méri- 
dionale lui adressa, le 17 du même 
mois, ses félicitations sur ton heu- 
reux retour et des remercfments 
pour la protection éclairée qu'il avait 
accordée, pendant son séjour au 
Brésil, aux iutérêts du commerce et 
de la navigation de la Grande-Breta- 
gne. Avant la fin de la même année 
(H octobre) , Sidney Smith épousa 
la veuve de sir Georges Berriman 
Rumboldt qui avait exercé à Ham- 
bourg les fonctions de consul de la 
Grande-Bretagne , et traita avec la . 
tendresse d'un père les enfants que 
ce dernier avait laissés. En 18t0et le 
31 juillet il fut élevé au rang de vice- 
amiral, et vers cette époque l'uni- 
versité d'Oxford lui conféra la dis- 
tinction purement honorifique de 
docteur eu droit. Pendant son séjour 
à Liverpool au mois de septembre 
1810, le maire et les aldermen l'ac- 
cueillirent avec distinction et le corps 
des marchands lui donna un grand 
dîuer où l'on prononça plusieurs 
discours en son houneur. Au mois 
d'août précédent, le lord-pré vot et les 
magistrats d'Edimbourg lui votèrent 
à l'unanimité les libertés de la cité, 
et l'université de Cambridge l'in- 
vestit du degré de matlre ès-arts , 
le plus élevé qu'elle peut accorder 
(honoris causa). Depuis son rappel 
du Brésil en 1809 , Sidney Smith n'a- 
vait pas été employé activement, 
lorsqu'il fut nommé , dans l'été de 
1812, commandant en second de la 
station de la Méditerranée tous les 
ordres de sir Bdward Pelew, appelé 
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plus tard lord Exmouth. Il se rendit 
immédiatement à son poste et hissa 
son pavillon à bord du vaisseau de 
haut bord VHibernia, mais il n'eut 
aucune occasion de se faire remar- 
quer pendant cette espèce de croi- 
sière. Au commencement de' 1814 
Sidney Smith, qui n'était pas en de 
bons termes avec sir E. Pelew, fut 
détaché de la flotte et envoyé à Ca- 
gliari, probablement pour aider au 
mouvement politique qui s'y prépa- 
rait, et ne tarda pas à retourner en An - 
gleterre.Cefut à la même époque que 
Ja corporation de Plymouth lui vota 
les libertés de la cité, qu'il conçut 
l'idée d'une société destinée à mettre 
un terme à l'esclavage des blancs, et 
qu'il se rendit à Paris avec sa famille. 
Pendant son séjour dans cette capi- 
tale, Sidney Smith, qui prenait le litre 
de président des chevaliers libéra- 
teurs des esclaves blancs en Afrique, 
chercha à donner à l'association phi- 
lanthropique dont il était le créateur 
une grande extension, en y faisant 
admettre les principaux personnages 
des différents États de l'Europe. Il 
entretenait avec eux, ainsi qu'avec 
les consuls de toutes les nations près 
des régences barbaresques, une cor- 
respondance des plus étendues, mais 
les résultats ne répondirent pas à ses 
efforts. L'expédition de lord Ex- 
mouth contre le dey d'Alger, loin de 
favoriser les progrès de son entre- 
prise, sembla l'annihiler, et elle s'é- 
teignit enfin sans laisser de traces 
sérieuses. Créé à la Gn de 1815 
chevalier commandeur de l'ordre 
du Bain, il obtint, le 19 juillet 
1821 , le rang d'amiral, et mourut le 
26 mai 1840 à Paris, où on lui fit de 
superbes funérailles. Sidney Smith a 
été diversement jugé ; tandis que ses 
amis et ses partisans relèvent jus- 
qu'aux nues et le représentent comme 
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un héros presque * parfait, ses .ad- 
versaires au contraire, au témoi- 
gnage même de l'auteur de ses Mé- 
moires, en font un charlatan heu- 
reux, brave, mais sans conduite, 
rusé (cunning), arrogant et présomp- 
tueux dans sa jeunesse, et plongé 
plus tard dans les vapeurs d'une in- 
tolérable vanité; il poussait aussi à 
l'excès, suivant eux, la manie de se 
présenter partout la poitrine entiè- 
rement couverte de rubans et de cra- 
chats. Si ses propres compatriotes 
ont justement reproché à Sidney 
Smith et des ridicules et une exces- 
sive présomption, il faut reconnaître, 
pour être impartial, qu'il était doué 
de réelles et ém in en tes qualités; 
marin habile, audacieux et intrépide, 
quoique souvent téméraire, il a fait 
preuve, en plusieurs circonstances, 
d'un caractère chevaleresque et d'une 
grande loyauté, et ce n'est pas une 
petite gloire pour lui d'avoir mérité 
que son nom fût cité avec éloge dans 
les écrits laissés par Napoléon. L'au- 
teur semi-anonyme oe Rattling the 
Reefer a publié les Mémoires de Sid- 
ney Smith sous le litre de Mémoire qf 
admirai sir Sidney Smith, Londres, 
1839, 2 vol. in-8°. — L'amiral avait 
deux frères : l'un, colonel dans l'ar- 
mée anglaise, était, eu 1818, gou- 
verneur de nie d'Edouard, autrefois 
île Saint -Jean, située à l'embouchure 
du fleuve Saint-Laurent et auprès du 
cap Breton ; l'autre, John-Spencer 
Smith, s'était fixé eu France (voy. 
l'art, suiv.) D— z— s. 

SMITH (John-Spenceb), frère du 
précédent et troisième fils de John 
Smith, naquit à Loudres le 11 sept.. 
1769. Il avait passé quelque temps a 
l'université d'Oxford lorsque, encore 4 - 
enfant, il entra dans les pages de la 
rei ne Charlo tt e . Sa première jeunesse 
fut partagée entre les rivages de Dou- 
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vres, où il était presque devenu ma- capitaine du Tigre, vaisseau de guerre 

rin, l'université, où commencèrent de 80 canons, et le gouvernement, 

ses études, et la cour, où il fit son sur la réputation qu'ils s'étaient ac- 

entrée dans le monde et où il sut se quise en Orient, voulant utiliser les 

concilier ia faveur de la reine, qui le talents des deux frères, les nomma 

fit nommer, très-jeune, lieutenant en ensemble ministres plénipotentiaires 

second dan* le 3 e régiment des gardes près la Porte-Ottomane. Ils furent 

à pied. Son zèle et son intelligence autorisés à agir, conjointement ou 

lui valurent bientôt le grade dadju- séparément, aux termes des pleins 

dant de son bataillon; mais il n f eut pouvoirs qui leur furent délivrés, 

pas assez de raison pour mettre des sous la date du 30 sept. 1798, faveur 

bornes à ses prodigalité*. Trois ou inouïe» eu égard à leur position pré- 

quatre années s'étaient à peine é- sente. Peu de temps après son arrivée 

coulées qu'il se vit forcé, par des à Constantinople , Spencer Smith 

embarras pécuniaires, de passer dans épousa la fille de l'interuonce impérial 

un régiment de ligne, et il ne tarda près la Porte Ottomane, le baron de 

pas à quitter l'état militaire, avec le Herhcrt-Rathkealc, un des hommes 

projet, qu'il n'accomplit jamais, d'y les plus distingués de l'Autriche. C'est 

rentrer par lasuite. Bientôt, à l'exem- pendant son séjour en Turquie que 

pie de beaucoup de ses jeunes corn- Spencer se lia avec le baron de. Ham- 

patriotes, il vint, avec son frère mer. Ce prince des orientalistes de 

Sidney, passer quelque temps au col- l'Europe depuis la mort de Silvestre 

légc militaire de Cacn, auquel était de Sacy remplissait alors, auprès de 

annexée alors une célèbre école d'é- l'internouce impérial, les fonctions 

quitation. Les deux frères voyagèrent d'jn'erprète,ef fit ensuite la campagne 

ensuite dans l'Est, s'embarquèrent d'Egypte avec Sidney, comme secré- 

sur la mer Noire et se rendirent en taire et interprète. Le 5 janvier 1799, 

Turquie; mais la guerre ayant éclaté les deux frères signèrent, en leur 

entre la France et l'Auglettcrro,Sid- qualité de plénipotentiaires, le pre- 

ney s'empesa de rentrer dans sa mier et mé!me le seul traité d'alliance 

patrie, tandis que Spencer, resté à de l'Angleterre avec la Porte. Nous 

Constantinople, s'occupait de faire avons sous les yeux un cahier 4e 

une espèce de Revue militaire de l'em- V Ambigu, espèce de Revue publiée à 

pireOttoiuau, lorsque, dans ledesseiu Londres, par Peltier(N°89du 20sep- 

de profiter des connaissances qu'il tembre 1805); nous y trouvons quel- 

avait acquises sur ce pays, sir Robert ques documents d'où il semble résul- 

Liston, ambassadeur d'Angleterre, ter que le docteur Pouqueville, dans 

lechoisit pour son attaché. C'est ainsi son Voyage en M orée, d Constantin 

qu'il entra dans la carrière diploma- nople, etc. , pendant les années 1798 

tique. Bicutôt, et précisément à Té- à 1801, a calomnié la conduite des 

poque de l'invasion de l'Egypte par frères Smith envers les malheureux 

l'armée française sous les ordres de Français faits prisonniers par 1rs 

Bonaparte, sir Robert Liston sollicita Anglais à la bataille d'Aboukir, et que 

sa retraite pour cause de sauté, et les hasards de la guerre avaient en- 

laissa Spencer Smith à la tôle de Tarn- tassés dans l'horrible bagne de Con- 

bassadc anglaise à Constautinople. stantinople, tandis qu'ils se sont au 

Cependant Siduey avait été nommé contraire efforcés, conjointement avec 
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le baron de Herbert, non -seulement 
d'adoucir leur position, mais encore 
de les faire rendre à la liberté'; qu'ils 
les accueillirent honorablement au 
palais d'Angleterre et s'occupèrent 
de les faire transporter à Toulon, sur 
un navire impérial parlementaire, le 
San-NicolOi sous la conduite d'un 
officier anglais du bord de sir Sidney . 
Ces prisonniers en ont témoigné leur 
reconnaissance aux deux frères avant 
leur départ et depuis leur retour 
en France, par diverses lettres. 
C'est ici le lieu de dire que Fauvel, 
qui, pendant très-longtemps, fut em- 
ployé à Athènes à recueillir des ma- 
tériaux de toute espèce pour l'ouvrage 
de Choiseul-Goufiier sur le Levant, 
jeté en prison, craignant d'être dé- 
pouillé de son immense collection de 
dessins et d'objets précieux, fruit de 
diirhuit années de voyages, de tra- 
vaux, eut recours, dans ce pressant 
danger, à la protection de Spencer, qui 
s'empressa de faire rendre à la liberté 
cet artiste distingué, bien connu des 
antiquaires, qui sauva tous ses pa- 
piers ainsi que tous les matériaux 
qu'il avait si laborieusement re- 
cueillis^ dont le docteur Pouque- 
ville a été heureuxde profiter ensuite, 
pour la description des Vestiges d'O- 
lympie et la topographie des Ther- 
mopyteSy que lui a donnés Fauvel, 
et qui font ia meilleure partie de son 
ouvrage. D'autres Français, gémis- 
sant dans les fers à Constantinople, 
notamment l'artiste Binet, éprouvè- 
rent les effets de laprotection anglaise. 
Après le départ de son frère Sidney 
Smith (1790), Spencer resta seul am- 
bassadeur en titre dans le Le vaut, jus- 
qu'à ce qu'il fût remplacé par lord El- 
gin, et envoyé, en la même qualité, au 
mois de février 1804, à Sluttgard, 
qu'il quitta précipitamment, le 3 avril, 
après avoir brûlé tous ses papiers, 
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par suite de l'arrivée de l'armée 
française. Le gouvernement consu- 
laire l'accusa d'avoir reçu alors une 
mission relative à la conspiration de 
Georges (voy. les Mémoires tirés des 
papiers d'un homme d'État, t. VI, 
p. 296-310, et t. VIII, p. 344). Spen- 
cer Smith ne fut pas plutôt de retour 
dans sa patrie que la ville de Douvres 
l'élut membre du parlement, et ce fut 
sa dernière fonction publique. Dési- 
rant jouir enfin d'une doucetranquilli- 
té,il se rappela le beau pays de France, 
et vint, en 1817, après la seconde Res- 
tauration, se fixer à Caen, où il con- 
sacra le reste de sa carrière àses goûts 
pour les études littéraires, auxquelles 
il se livra avec un zèle constant, et 
publia divers ouvrages qui, sans être 
dépourvus d'un mérite réel, sont ce- 
pendant loin de donner une juste idée 
de la valeur de son esprit. Il avait 
beaucoup vu, beaucoup observé et 
beaucoup retenu. Sa conversation 
était fort intéressante, et parfois 
captivait vivement. Spencer, quoique 
dans une situation moins émi- 
nemment remarquable que son frère, 
ne se fit pas moins aimer et distinguer 
par lesqualités du cœur et de l'esprit, 
par sa fidélité à remplir ses devoirs 
et à veiller aux intérêts particuliers 
de son pays sans négliger les intérêts 
généraux de l'humanité; par son 
habileté à discerner les hommes de 
mérite; enfin, par sa constance à 
semer des bienfaits, avec la presque 
certitudeden'obligerquedesingratp, 
et, dans sesderniers temps, il encou- 
rageait les amateurs des lettres avec 
une rare libéralité, en souscrivant à 
la plupart des publications nor- 
mandes. C'est le 5 juin 1845 qu'il 
termina une longue carrière, hono- 
rablement remplie. Il était docteur 
en droit civil, et membre de J'uni - 
versitéd'Oxford,de la Société Royale. 
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de la Société des Antiquaires et de 
la Société pour l'Encouragement des 
arts, manufactures et commerce de 
Londres; de la Société des Anti- 
quaires de France; de la Société 
géologique et de la Société asiatique 
de Paris; de laSociéiédes Antiquaires 
et de la Société Linnéenne de Norman- 
die; des Académies royales de Caen 
et de Rouen, etc. Outre plusieurs 
mémoires insérés dans (es recueils 
de ces compagnies, on a de J. -Spen- 
cer Smith : I. Le jeu du whist, traité 
élémentaire des lois, règles, maximes 
et calculs de ce jeu, appuyé d'exem- 
ples tirés des meilleures autori- 
tés, etc., trad. de l'anglais et rédigé 
de nouveau à l'usage des sociétés 
françaises, Caen, 1819-1825, in- 12. 
II. Description d'un monument arabe 
du moyen-âge, existant en Norman- 
die, Caen, 1820, in-8°. III. Précis 
d'un mémoire sur une cassette orien- 
tale à Bayeux, qui sert à conserver 
les vêtements sacerdotaux de saint 
Regnobert, évoque de ce diocèse dans 
le VI e siècle lu à l'académie de Caen, 
1 820, in-8°, avec gravures. IV. Notice 
nécrologique sur Bruguière de Sor- 
sum, lue à l'académie de Caen, 1823, 
in-8°. Spencer Smith fit réimprimer 
cette Notice dans l'édition qu'il donna 
du Voyageur, discours en vers fran- 
çais par feu Bruguière de Sorsum, 
avec une traduction en vers anglais 
en regard , par Edward - Herbert 
Smith fils, Caen, 1827, in-8°. (Voy. 
Bruguière, LIX, 351.) V. Examen 
d'une note ajoutée par le traducteur 
français (A. - L. Léchaudé) aux Anti- 
quités anglo-normandes, Caen, 1824, 
in-8°. VI et VU. Mémoire sur la 
culture de la musique dans la ville 
de Caen et dans l'ancienue Basse- 
Normandie, lu à l'académie de Caen 
et à la séance fondatrice de la Société 
cécilienne de Normandie, le 10 et le 



22 dov. 1826, Caen et Paris, 1827. 
in .go. _ Cantate pour le jour es 
sainte Cécile, patronne de la musi- 
que, traduction libre en vers fran- 
çais de l'ode anglaise de Dryden, in- 
titulée : le Banquet d'Alexandre, 
par madame Spencer Smith, lue dans 
les mêmes séances académiques ; se- 
conde édition, avec le texte anglais 
en regard, et augmentée de notes 
critiques sur la vie et les actes de 
sainte Cécile, tirées des plus célèbres 
hagiographes, par l'éditeur, Caen, 
1827, in-8°. L'éditeur était le mari 
de la traductrice, et c'est aussi par 
les soins de Spencer Smith que la 
l re édition de cette Cantate avait 
paru eu 1826. VIII. Coup d'œil sur 
l'histoire d'Angleterre, depuis 148S 
jusqu'en 1509, discours apologétique 
sur le règne de Henri VII, roid'Atigle- 
terre, trad. de l'anglais de John T#ed- 
del (voy. ce nom. XL VII, 118), la à 
l'académie de Caen, le 28 avril 1826, 
Paris, 1831, in-8°. IX. Discours pro- 
noncé à l'académie de Caen, le 2& 
mai 1832, par John-Spencer Smith, 
en présentant de la part de Pau leur 
(M. de Hammer) une nouvelle édi- 
tion grecque des écrits de Marc-Au- 
rèle-Antonin, avec une version per- 
sanne en regard, Paris, 1832, in-8*. 

X. Souvenirs de l'assemblée géné- 
rale tenue par la Société linnéennede 
normandie, à Bayeux, le 4 juin 183). 

XI. Collectanea gersoniana, ou Re- 
cueil d'études,de recherches et de cor* 
respondances littéraires ayant irait 
au problème bibliographiquede l'ori- 
gine de V Imitation de Jésus-Christ, 
Caen, 1842. Dès 1840 Smith avait 
publié un opuscule attribué à G erson: 
Qvedam regvle de modo titvUndi 
sev apificandi pro novellis scripto- 
ribvs eopvlate. C'est le fac-similé 
d'un fragmeut manuscrit du XV* siè- 
cle, faisant partie de sa bibliothèque. 
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et qu'il croyait avoir appartenu à 
Gerson. Il le regardait non-seulement 
comme une rareté bibliographique, 
mais comme un manuel et un spéci- 
men de paléographie. L'année sui- 
vante, il réunit cet opuscule à un au- 
tre ééril de Gerson, et les fit paraître 
sons ce titre : Johannis Carlerii 
dicti de Gersono de lavde scriptorvm 
tractatvs accedvnt eivsdem qvedam 
regvle, etc., Rouen, 1841. Il a publié, 
en y ajontont des notes : Milhriaca, 
ou Us Miihriaques, mémoire aca- 
démique sur le culte solaire de Mi- 
thra , par Joseph de Hatumer, Paris, 
1833, avec gravures au trait. Tous 
ces écrits ont été tirés à un petit 
nombre d'exemplaires. Avant de ve- 
nir se fixer en France, Spencer Smith 
avait donné à Londres, en 1815, une 
nouvelle édition de Robinson Crusoé , 
en anglais, revu et corrigé, dans le but 
de servir à l'instruction des marins, 
et enrichi de notes techniques et 
géographiques, avec cartes, mappe- 
monde et index. Cette publication est 
peut-être celle qui a eu le plus de 
succès et lui a fait le plus d'hon- 
neur. B— in. 

SMITH (Constance Spencer), 
épouse du précédent, née àConstan- 
tinople, était fille du baron de Her- 
bert - Ralhkeale, internonce autri- 
chien près la Porte-Ottomane, et fut 
mariée à Spencer Smith, qui rési- 
dait alors dans la même ville. Cette 
dame témoigna un généreux inté- 
rêt aux prisonniers français déte- 
nus dans lebagnedeConstantinople 
(voy. l'art, précédent), et contribua 
beaucoup à leur faire rendre la li- 
berté. Aussi le colonel du génie Pas- 
cal Vallongue, en son nom et en 
celui de 46 autres Français, sortis 
de captivité le 15 janvier 1799, lui 
adressa une pièce de vers, dont nous 
citerons le passage suivant : 
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Partout il sera répété. 
Par la *oix de la gloire et de l'humanité, 
Cet hommage inspiré par la r«* connaissance : 

Des Français dans les fers gémissaient à By- 

[tance] t 

Spencer ies entendit, accueillit leur malheur^ 
Leur sort toucha ta belle et sensible Constance, 
Sidney vi»l, et Sidney fut leur libérateur. 

Lorsque Sidney Smith quitta Con- 
stantinople,en 1799, à bord du vais- 
seau de guerre le Tigre, su belle-sœur 
Constance I ui remit, sur le pont même» 
un étendard qu'el'e avait travaillé 
de ses propres mains, et qui devait, 
quelques semaines plus tard, flotter 
sur les murs de Saint-Jean d'Acre. 
C'est à ce fait que se rapporte une 
strophe du poème intitulé : la Déli- 
vrance (TÂcre, par M de Hammer,et 
qui parut la même année 1799, sans 
nom d'auteur ni indication du lieu 
d'impression. Madame Smi< h se trou- 
vait à Venise en 1806, lorsque les 
Français se rendirent maîtres de cette 
Ville ; elle fut arrêtée comme femme 
d'un ministre anglais, d'après un 
ordre envoyé directement de Paris 
à Milan pour la faire conduire en 
France ; mais à Brescia elle trompa 
la vigilance de ses gardes, et parvint, 
avec beaucoup de peine et a l'aide 
de déguisements, à se soustraire aux 
poursuites et à regagner l'Angleterre 
l'année suivante. En traversant l'O- 
céan pour se rendre de nouveau d'An- 
gleterre près de ses parents, en Al- 
lemagne, elle fit naufrage sur les 
côtes de l'Espagne. Comme ce pays 
était alors eu guerre avec les Anglais 
et qu'elle se trouvait à bord d'un na- 
vire de cette nation, on la conduisit 
prisonnière à Cadix ; mais le consul 
d'Autriche lui fit obtenir la permis- 
sion de se rendre à Gibraltar, d'où 
elle alla rejoindre son beau- frère, 
qui avait alors un commandement 
dans la Méditerranée. Pendant ce 



314 



5M1 



voyage, elle séjourna quelque temps 
en Sicile et à Malle (1809), où elle vit 
lord Byr<»n, qui lui adressa une des 
plus jolies pièces de vers qu'il ait 
composées pour des dames, et lui 
consacra quatre strophes de Childe 
Harold (chap. II, 30 33); dans une 
lettre i sa mère, le noble poète en 
parle aussi avec les plus grands élo- 
ges. Madame Spencer Smith était 
d'autant plus digne de l'hommage 
du barde anglais qu'elle était elle- 
même douée d'un talent poétique 
très-distingué. Bile a composé sur- 
tout des vers français dont le charme 
et l'élégance remplissent de surprise, 
lorsqu'on songe qu'ils sont l'œuvre 
d'une femme qui avait à peine passé 
quelques semaines en France. Née 
sur les rives du Bosphore, madame 
Smith avait toujours conservé pour 
la mer un amour plein d'enthou- 
siasme. Sentant approcher le terme 
de ses jours, elle voulut revoir encore 
une fois Télémeut qui lui était si 
cher*, et, inspirée de sa présence, 
elle retraça, dans un poème eu trois 
chants, intitulé : Dernière adieux d 
la mer, toutes les émotious qui rem- 
plissaient sou âme. Cette production, 
empreinte d'une vraie sensibilité, as- 
sure à son auteur l'un des premiers 
rangs parmi les dames étrangères 
qui ont cultivé la poésie française. 
Le passage suivant suflira pour jus- 
tifier cet éloge : 

• Il faut donc, uni eipoir, qui» je la quitte eooorCi 
O mer que j'idolâtre, û miroir du l'auront I 
El cri triiu-t regarda que t'adreurul ni» yeux 
Sont li-ur dernier liomnMge ri me* dernier* idieui I 
Le prnnier de met jours naquit »cr lou rivage \ 
Tu vit me* premier* pa* a'eavajrrr *ur ta plage ; 
El cm jeui iuiioreuU, cl ce* petit* courroui, 
Kl <-e rire enfantin dont |e charme eit ai doui I 
Ainsi me* jeune* an* pré* de toi a croulèrent; 
Ainai met premier* pleura à tea floU te mêlerait' 
Si le *ort*ur U rive a placé mou berceau, 
Pourquoi raftiw-t-il d'y creu»er mou tombeau ? 

Bile traduisit librement do l'anglais 
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en vers français l'ode de Drydea, 
pour le jour de Sainte-Cécile, in- 
titulée : Le Banquet d'Alexandre, ou 
le Pouvoir de la musique, cantate 
qui fut lue par son mari dans des 
séances académiques et imprimée à 
Caen. Madame Constance Spencer 
Smith mourut à Vienne le 21 oct. 
1829, laissant deux flls : M. William 
Smith, capitaine de vaisseau, et le 
révérend Edward - Herbert Smith, 
membre de l'université de Cambridge 
et de la Société des antiquaires de 
Normandie, dont nous avons parlé à 
l'article de son père. M. G. -S. Tré- 
butieu a rédigé sur cette dame une 
Notice nécrologique (Caen, 1829), 
d'où nous avons extrait les deuils 
qu'on vient de lire. Z. 

SMITH iSidney), écrivain anglais 
peu connu en France et remarquable 
à plus d'un titre. Il ne fut guère an 
dessous de Paul-Louis Courier, et 
sous quelques rapports ses contem- 
porains l'ont rapproché de l'immor- 
tel auteur des Provinciales. Nous 
avons donc le droit d'en parler avec 
détail. H naquit en 1768 à Wood- 
ford dans le comté d'Bssex. Après 
avoir commencé ses études à l'école 
de Winchester, il alla les terminer 
à l'université d'Oxford, et il embrassa 
la carrière ecclésiastique. Privé de 
fortune, dépourvu de l'appui de 
quelque protecteur influent, il se 
trouva heureux d'accepter le pre- 
mier bénéfice qui lui fut offert; il 
obtint la cure de Nelherhaven; elle 
donnait un modique revenu de 50 liv. 
stcrl. par an. Douze cents francs de 
rente en Angleterre, c'est une con- 
damnation à mourir de faim. Le jeune 
ecclésiastique eut l'avantage de se 
lier avec un opulent personnage 
dout les propriétés se trouvaient 
voisines de l'église de Netherhaven. 
M. Hicks-Bcach, membre du parle- 
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ment, charmé de l'intelligence et de 
l'instruction de Sidney Smith, le 
donna pour précepteur à son fils. 
L'élève dut partir pour aller, sous la 
direction de son maître, achever ses 
études dans une université d'Alle- 
magne. Mais c'était en 179? ; une 
guerre acharnée rendait peu agréa- 
ble et peu sûr le séjour du continent ; 
les deux voyageurs, au lieu de s'ins- 
taller à Gœttingueou à léna, se fixè- 
rent à Edimbourg. Sidney passa cinq 
années dans cette ville savante et un 
peu pédante qui se décerne à elle- 
même le titre pompeux de l'Athènes 
du nord. Il se lia promptement avec 
des hommes qui se livraient avec 
ardeur à l'étude et dont les noms, 
jusqu'alors inconnus, étaient destinés 
à une haute célébrité. Il fut l'ami de 
Brougham, de Jeffreys, de Macin- 
tosh. Ce fut dans une de ces réunions 
que Smith émit l'idée de fonder une 
revue; cette proposition fut accueil- 
lie avec empressement et il en ré- 
sulta la publication de la fameuse 
Edinburg Review> qui poursuit en- 
core sa robuste carrière et qui, dé- 
fendant avec constance les doctrines 
du parti whig, a exercé sur l'esprit 
public des trois-royaumes une in- 
fluence immense , un peu diminuée 
aujourd'hui. Sidney Smith inséra 
dans les premiers cahiers du nouveau 
journal quelques articles qui furent 
très- goûtés. On y trouva de l'esprit, 
de l'originalité, de V humour. Bien- 
tôt il quitta Edimbourg pour aller 
essayer ses forces sur un plus vaste 
théâtre; en 1803 ii arriva à Londres 
et il se fit promptement connaître 
comme prédicateur. Ses sermons, 
chaleureux, éloquents, offraient, 
sans blesser en rien les convenances, 
un cachet spécial qui les mettait à 
part des autres discours prononcés 
en chaire. Ils devinrent k la mode, 



ils firent fureur ; tout le beau monde 
se porta eh foule dans les deux cha- 
pelles où Smith prêchait alternati- 
vement-, la Royal Institution ne l'at- 
tacha pour un cours public de litté- 
rature. Au milieu de ces succès, les 
whigs, en 1806, arrivèrent pour un 
court instant au pouvoir; ils récom- 
pensèrent l'écrivain aimé du public, 
et qui continuait* de défendre dans 
la Revue d'Edimbourg leurs dogmes 
politiques, en lui faisant obtenir un 
bénéfice de 500 liv. sterl. de revenu 
dans le Yorkshire. Sidney venait de 
se marier; il se félicita d'avoir une 
position assurée et de nlêtre plus 
soumis aux chances incertaines de la 
carrière littéraire. Il se retira en 
province et y remplit d'une manière 
exemplaire les droits que lui impo- 
sait sa charge d'âmes. Il faisait d'ail- 
leurs d'assez fréquents voyages à 
Londres, il observait attentivement 
la, marche des affaires publiques et il 
ne se contentait pas du rôle de spec- 
tateur bénévole. En 1908 il fut gran- 
dement question de l'émancipation 
des catholiques irlandais; l'iutolé- 
rance des anglicans nourris dans 
la haine de Rome repoussait avec 
fureur cette mesure; Sidney donna 
le noble exemple d'un brahmine pre- 
nant en main la cause des parias; il 
écrivit ses célèbres Lettres de Pierre 
Plimley d son frère Abraham. Elles 
obtinreut coup sur coup les hon- 
neurs de plusieurs éditions; il en 
fut vendu plusde 30,000 exemplaires. 
Sous le rapport de la vivacité du 
style et du bonheur de la forme, les 
Anglais mettent cet écrit à côté de 
la terrible correspondance que Pas- 
cal dirigea contre les jésuites. Le 
défenseur d'Arnauld et l'avocat des 
Irlandais réussirent également k li- 
vrer leurs adversaires à la risée du 
public. Sidney Smith se garda bjen 
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d'avouer son identité avec Pierre 
Plimley, il eût attiré sur lui l'impla- 
cable courroux de ses confrères et 
des torys qu'il vouait au ridicule. 
Il fut cependant véhémentement 
soupçonné, et les divers ministres 
qui se succédèrent au pouvoir, Per- 
ceval , Castlereagh , Liverpool , se 
souvinrent si bien de lui qu'il resta 
oublié durant trente-cinq ans au fond 
du Yorkshire. Il fallut qu'une révo- 
lution véritable, eût lieu dans la 
constitution politique de l'Angleterre 
pour qu'il obtint enGu de l'avance- 
ment. En 1831 il fut appelé à un ca- 
nonicat de la cathédrale de Saint- 
Paul, opulente sinécure qui lui per- 
mit de lixer derechef son domicile 
dans la capitale. Il était devenu 
vieux et riche; il se montra à certains 
égards partisan d'abus qu'il aurait 
jadis attaqués. Un projet fut soumis 
au parlement, afin de modifier la ré- 
partition des immenses revenus de 
l'église anglicane: on voulait dimi- 
nuer les magnifiques traitements 
des hauts dignitaires et augmenter 
d'autant les modes tes salaires du bas 
clergé. Siduey Smith se montra fort 
opposé à cette innovation ; il la com- 
battit avec vivacité dans diverses 
lettres qu'il adressa à un correspon- 
dant imaginaire, l'archidiacre Sin- 
gle ton. Peu de temps après, parvenu 
à 5a soixante - dix - septième an- 
née, il expira le 22 février 1845. Ses 
œuvres avaient été réunies en 1842 
en cinq volumes in-8°. Les pamphlets, 
les articles de la Revue d'Edimbourg 
dont elles se composent en grande 
partie, nt* sauraient offrir de l'intérêt 
pour un Français ; mais la verve du 
style, l'originalité de la pensée les 
font toujours lire avec délices de 
l'autre côté de la Manche. Nul tra- 
ducteur ne saurait donner une idée 
exacte de cette diction émaillée de 



mots forgés à plaisir, d'épithètes 
étranges; à chaque instant revien- 
nent des rapprochements inattendus, 
des allusions à des hommes et à des 
choses qu'un long commentaire pour- 
rait seul nous faire comprendre. 
Cherchons toutefois à donner une 
faible idée de cette intarissable An* 
mour. Sidney Smith veut -il dépein- 
dre les bizarreries zoologiques de la 
Nouvelle-flolh;nde, il s'exprimera 
ainsi : « Pour le reste de l'univers, la 
nature a fait des chevaux, des 
bœufs, des canards, des oies, des 
chênes, des ormes, toutes sortes 
en (in de productions utiles et bien 
réglées; mais là elle s'est donné 
le plaisir de s'amuser à sa fantaisie 
et de pétrir du neuf, sans tirer à 
conséquence. Elle y fait venir des 
cerises dont le noyau est en dehors: 
elle crée un monstrueux animal 
d'aussi haute taille qu'un grenadier, 
avecunelétede lapin et une queue 
hétéroclite ; un animal qui bondit 
sur le sol , franchit en quatre ou 
cinq sauts la distance d'un mille 
et porte dans une poche qu'il a 
sous le ventre quatre ou cinq jeunes 
kangarous, allongeant la tête afin 
de voir ce qui se passe. Vient en- 
suite un quadrupède, circonspect 
et rusé comme un gros chat; il a 
les yeux, la couleur et la pean 
d'une taupe ; il a le bec et les pattes 
palmées d'un canard ; il jette les 
naturalistes dans d'inextricables 
embarras; il les désespère, car ils 
ne savent s'ils ont devant eux un 
oiseau ou un mammifère. Joignez 
à tout cela des perroquets à pattes 
de mouette, des amphibies dont 
le talon est armé d'un ergot véné- 
neux, et une foule d'autres créatu- 
res qui causent des insomnies à sir 
Joseph Banks, qui lui font ressen- 
tir à la fois les émotions du plaisir 
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• et celles d'un embarras peu éloigné 

• du désespoir. • S'agit-il de gour- 
mand er les prodigalités de Pitt et de 
ses successeurs toujours prêts à 
donner des deux mains et sans comp- 
ter des millions sterling à des 
coalitions nouvelles: • Il n'est pas 
« un rucher de l'Océan où puisse 
« percher un albatros qui ne soit 
« couvert de nos troupes, qui n'ait 

• un gouverneur, un sous-gouver- 

• neur, un garde-magasin, un sous- 
« garde- magasin et qui ne doive 

• avoir prochainement un archidia- 

• cre et un évêque. Nous possédons 
« des collèges militaires où trente- 

• quatre professeurs, à raison d'un 
« demi-élève chaque, élèvent dix- 

• sept enseignes. Nous ne pouvons 

• soutenir une guerre qui ne nous 

• coûte cent livres sterling par mi* 
« nute. Quinze mille livres sterling 

• de cordes pour les fouets qui main- 

• tiennent la discipline, sept mille 

• livres sterling de cire à cacheter, 

• dix-neuf mille livres pour les ga- 

• Ions des uniformes des tambours 

• et des fifres ; une pension pour un 

• homme qui s'est cassé la tôle au- 

• près du pôle, une autre pension 

• pour un autre personnage qui s'est 

• brisé la jambe sous la ligne \ des 

• subsides à la Prusse, des fonds se- 

• crets accordé* au Thibet , une 

• rente à la veuve et aux huit filles 

• de sir George Quelqu'un tué à l'at- 

• taque d'une ville dont jamais nos 

• soldats n'auraient dû approcher; 

• mais sir George était frère d'uu 

• lord , lequel dispose de quatre 
« bourgs -pourris. » Ailleurs, il in- 
siste sur l'absurdité qu'il y u pour 
l'Angleterre à se priver de la sympa- 
thie et de l'appui de plusieurs mil- 
lions d'Irlandais, et tout cela parce 
qu'où n'est pas d'accord sur le véri- 
table sens d'un passage d'une des 
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épttres de saint Paul à Timothée. 
Dans un des premiers numéros de la 
Revue d'Edimbourg il rendait compte 
d'un volume de Di$cours; après 
avoir donné quelques extraits du vo- 
lume qu'il voulait faire connaître, il 
s'interrompait pour dire que la no- 
tice commencée restait inachevée par 
suite d'un grave accident survenu au 
critique. Ou l'avait trouvé la tête 
penchée sur ce malheureux volume 
et plongé dans une léthargie qui' 
avait long-temps résisté à tous les 
remèdes; il avait fallu l'entourer de 
flanelle chauffée, le frictionner avec 
force et surtout emporter très- loin 
ces terribles discours, pour le faire 
revenir d'un sommeil dont il était à 
craindre qu'il ne se réveillât jamais. 
On remarqua beaucoup un autre ar- 
ticle dans lequel, en rendant compte 
d'un lourd et pédantesque écrit du 
docteur Parr, le malin reviewer s'é- 
gayait sur l'immense et somptueuse 
perruque de ce haut fonctionnaire 
ecclésiastique, sur la boundless con- 
vexity of frizz de cette chevelure 
artificielle; les uniformes des élèves 
du collège militaire ne purent tenir 
contre la raillerie qu'il dirigea vers 
ce non$en$e sartorial and plumiçe- 
rouê. Sidney Smith était fort loin 
d'appartenir à la classe assez nom- 
breuse de gens de lettres qui n'ont 
d'esprit que la plume à lu main. Sa 
conversation était semée de bons 
mots réellement improvises, de sail- 
lies qui faisaient le charme des cer- 
cles brillants où il était accueilli avec 
le plus vif empressement. Mais ces 
mots spirituels se rapportent à des 
individus et à des circonstances que 
le public français ne connaît guère; 
ils résultent souvent des rapproche* 
ments des syllabes, de la similitude 
des sons ; il faut les laisser dans les 
Mémoires du temps, dans les recueils 
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' d'anecdotes. Sidney Smith était un SMITH (Chrétien), botaniste et 
homme d'infiniment d'esprit, en voyageur, né le 17 oct. 1785 dans 
pamphlétaire redoutable qui avait les environs de. Drammen en If or- 
rendu de véritables services. Il prit vége, commença ses études à l'école 
avec chaleur la défense des catho- de Kongsberg, et alla les terminera 
liques irlandais, et l'émancipation l'université de Copenhague, où le 
triompha d'une résistance acharnée, professeur Vahl (voy.ee nom t XL VII, 
H exposa tous les abus de ces game- 251) lui inspira le goût de la bota- 
laws destinées à préserver le gibier nique. Il étudia aussi la médecine, 
de toute atteinte, à le conserver pour reçut le doctorat et, quoique bien 
servir aux distractions d'une aristo- jeune encore, fut nommé médecin 
cratie ennuyée ; les dispositions les du grand hôpital Frédéric Apres 
plus vexatoires des game- laws fu- des excursions nombreuses dans les 
rent abolies. Il signala les inconvé- montagnes de la Norvège en 1806, 
nients des colonies pénales, et, à cet 1807 et 1812, dont il publia la rela- 
égard , l'opinion est devenue una- tion en langue danoise; la Société 
nime; il insista sur les souffrances patriotique le chargea d'un nouveau 
des jeunes ramoneurs, et des mesures voyage scientifique, en 1813, dans 
furent prises pour venir au secours l'intérieur des montagnes» d'où il 
de ces petits malheureux. B— n— t. rapporta une foule de plantes in- 
SMITH (John -Thomas), né à connues jusqu'alors. A son retour, 
Londres vers 1770, se livra de bonne il fut nommé professeur de botanique 
heure à l'étude de l'archéologie et à l'université de Christiania. Mais le 
de l'histoire de l'art, devint conser- désir de perfection nuer ses connais- 
vateur des estampes du Musée bri- sa n ces et d'enrichir le jardin bota- 
tannique, et mourut le 8 mars 1833. nique confié à ses soins le détermina 
On a de lui : I. Illustrations des à passer en Angleterre; il explora 
antiquités de Londres et de ses en- successivement les montagnes d'É- 
virons, ouvrage qu'il entreprit fort cosse, du pays de Galles et d'Irlande, 
jeune et qu'il publia par livraisons, En 1815, il accompagna M. Léopold 
de 1791 à 1800. II. Antiquités de la de Buch dans son voyage à l'Ile de 
cité de Westminster , l'ancien palais, Madère et aux Canaries, dont ils vi- 
la chapelle Saint-Étienne, avec un sitèrent les montagnes et les vol- 
Supplément par J.-Th. Smith et cans. Us revinrent en Angleterre à 
J.-Sidney Hawkins, Londres, 1807 la fin de l'anuée. Smith voulait aller 
et 1809, 2 vol. gr. in-4\ III. An- à Paris, puis retourner dans sa pa- 
cienne topographie de Londres, trie; mais Jos. Bancks lui ayant 
1810, contenant un grand nombre proposé de faire partie de l'expëdi- 
de spécimens d'architecture dômes* tion pour le Congo, en qualité de 
tique. IV. Vagabondage, ou Es- botaniste, il accepta, malgré les re- 
quisses des mendiants les plus fa- présentations de sa famille et de Ses 
meux et les plus remarquables de amis, cette mission si en rapport 
Londres et de ses environs. V. Nolle- avec ses goûts et ses études favo- 
kens et son siècle (voy. Nollekens, rites. 11 s'embarqua, le 24 fév. 1816, 
LXXV, 462). On reproche à l'auteur sur la Dorothée, vaisseau commandé 
de s'être quelquefois laissé entraîner par le capitaine Tuckey. Après une 
à une censure trop amère. Z. halte au Cap-Vert, on arriva enfin à 
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l'embouchure du Congo, que l'on re- 
monta; mais bientôt il fut impos- 
sible, même avec des bateaux, de 
franchir les détroits et les courants 
que le fleuve traverse. Alors le capi- 
taine descendit à terre, et, emme- 
nant avec lui les officiers et les na- 
turalistes de l'expédition, il entreprit 
un voyage daus l'intérieur du pays; 
mais, après quinze jours de marche, 
la fatigue, le manque de vivres, les 
difficultés imprévues que Ton ren- 
contra, obligèrent la caravane de 
rétrograder et de regagner les na- 
Tires , au grand regret de Smith qui, 
pendant cette excursion pédestre, 
avait fait de nombreuses observa- 
tions. Pour comble de malheur, une 
fièvre languissante se déclara parmi 
les voyageurs; Tudor, naturaliste, 
Crauch, zoologiste, le capitaine Tuc- 
key et beaucoup d'autres y succom- 
bèrent. Smith, après avoir encou- 
ragé ses compagnons jusqu'au der- 
nier moment, expira lui-même, le 
21 septembre 1816, à bord de la Do- 
rothée, qui levait l'ancre pour re- 
tourner en Angleterre, où ses col- 
lections botaniques ont été trans- 
portées. M. Robert Brown les a fait 
connaître dans un Mémoire sur les 
plantée équinoxiales de l'Afrique, 
inséré, avec le journal de Smith, 
dans la Relation de l'expédition du 
Congo, publiée par ordre du gouver- 
nement britannique. Z. 

SMITH (John), missionnaire pro- 
testant, naquit à Rothwell, dans le 
comté de Northampton, le 27 juin 
1790. Il était fort jeune lorsque son 
père, qui servait dans l'armée an- 
glaise, fut tué en Egypte. Sa mère, 
réduite à l'indigence, ne put même 
pas lui procurer l'instruction la plus 
élémentaire, et le plaça chez un fa- 
bricant de biscuit. Cet homme, tou- 
ché de compassion pour le pauvre 
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enfant, lui laissa le temps d'appren- 
dre à lire et à écrire. Plus tard, les 
prédications qu'il entendit dans les 
assemblées religieuses lui inspirèrent 
le désir de suivre la carrière ecclé- 
siastique. Admis dans une commu- 
nion méthodiste, et après avoir fait 
des études théologiques et littérai- 
res, il remplit d'abord à Tunbridge 
l'emploi de catéchiste, puis fut nom- 
mé, par la Société des missions de 
Londres, missionnaire à Demerari, 
dans la Guiane anglaise, où il arriva 
au commencement de 1817. Cette 
mission, établie depuis dix ans, avait 
rencontré beaucoup d'obstacles de 
la part des chefs d'habitations qui 
craignaient que l'instruction morale 
et religieuse des esclaves ne fût un 
achemiuement à leur émancipation. 
Smith, assez mal accueilli par les 
colons, parvint cependant à sur- 
monter les difficultés et commença 
l'exercice de son ministère. Il con- 
vertit au christianisme un grand 
nombre de nègres, les baptisa, les 
maria et leur prêcha l'obéissance di- 
vers les maîtres, ce qui n'empêcha 
pas ceux-ci de prendre le mission- 
naire en aversion. k En 1823, les es- 
claves ayant su que des dépêches 
venues d'Angleterre, et relatives à 
l'administration coloniale, n'avaient 
pas été publiées, s'imaginèrent qut 
c'était l'ordre de leur affranchisse- 
ment qu'on ne voulait pas exécuter. 
Dans le même temps, il leur fut dé- 
fendu de se réunir à l'église. Cette 
mesure, qui avait pour but de com- 
primer l'agitation, ne fit au con- 
traire que l'augmenter, et au mois 
d'août la révolte se déclara dans cin- 
quante habitations ; mais il faut dire 
que les esclaves n'attentèrent à la vie 
d'aucun des blancs tombés en leur: 
pouvoir. Du reste, cette insurrection 
fut bientôt réprimée par les troupts, 
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qui tuèrent plus de deux cents nè- 
gres. Alors Smith fut arrflté et tra- 
duit devant une cour martiale comme 
instigateur de la révolte. Malgré les 
nombreux témoignages rendus à son 
innocence, entre autres celui d'un 
ecclésiastique anglican, le malheu- 
reux missionnaire méthodiste u'eu 
fut pas moins condamné à être pen- 
du; mais les juges le. recommandè- 
rent à la clémence royale eu en- 
voyant la sentence eu Angleterre 
pour y être rah liée. Plusieur» mem- 
bres du parlement prirent chaleu- 
reusement la défense du condamné, 
et le ministère manda au gouverneur 
de la*iolouie de le mettre immédia- 
tement en liberté (juin 1824). Déjà 
il était trop tard. Smith avait suc 
couibé à ses souffrances, le 6 février, 
dans la prison où il languissait de- 
puis six mois. On a publié sur cette 
triste affaire : 1. Proceedings of a 
gênerai court martial, eic. — Procé- 
dures d'une cour martiale générale 
tenue à la maison de l«i colonie, à 
George-Town, le lundi 13 octobre 
1823, en vertu d'un warrant et par 
ordre de S. Ë. le uiajor-géneral John 
Murray, lieutenant - gouverneur et 
commandant eu chef des colonies 
réunies de Demerari et d'Kssequi- 
bo, etc.; Londres, 1824, in-8°. 11. 
Substance ofthe debate, etc. — Ana- 
lyse des début* qui ont eu lieu dans 
la chambre des communes, le l* r et 
le 11 juiu 1824, sur le jugement de 
mort du mssionnaire Smith, pro- 
noncé à Demerari par une cour mar- 
tiale; Londres, 1824, in-8°, imprimé 
avec l'approbation de la Société des 
misions de Londres. 1* — rt. 

SMYTH (Jamks-Carmicuael), ce» 
lèbre médecin anglais, membre de la 
Société royale, fut chargé, eu 1780, 
de la direction de la prison et de 
l'hôpital de Winchester où régnait 
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alors une lièvre pestilentielle, qui 
lui donna occasion de montrer ses 
talents. Pour détruire la contagion, 
il eut recours aux trois acides miné- 
raux, et obtint le succès qu'il ea 
avait espéré. Il demanda en 1801 an 
parlement une récompense à cause 
de cette découverte; elle lui fut ac- 
cordée, malgré la vive opposition 
du docteur John Johnstone qui pré- 
tendait que son père en était le pre- 
mier inventeur, et que Smyth n'avait 
fait que l'appliquer. Les ouvrages 
publiés par le docteur Smyth sont: 
I. Effets du brandillement employé 
comme un remède dans la consom- 
ption pulmonaire, 1787, in-8". II. 
OEuvres de feu le docteur William 
Stark, 1788, in-4°. III. Description 
de la maladie de prison, qui parut 
parmi les prisonniers espagnols en- 
fermés à Winchester en 1780, avec 
une Noti ce sur les moyens employés 
pour guérir la couiagion qui en était 
résultée, 1705,in-8°. IV. Effets de 
la vapeur nitreuse pour prévenir et 
détruire la contagion des prisons, 
etc , in 8o. V. Lettre à William Wil- 
berforce sur un pamphlet dm doc- 
teur Johnslon, 1805, in-8° VI. Re- 
marques sur un rapport de M.Chap- 
tal , avec un examen de la récla- 
mation de M. Guyton de Morveau, 
à la découverte du pouvoir du gaz 
acide minéral sur les contagions, 
in 8°. Vil. Traité sur l'hydrocéphale 
ou ïhydropisie du cerveau, 1814 , 
in-8°. Louis Odier, professeur de mé- 
decine à Genève, a publié : Obser- 
vations sur la fièvre des prisasse f 
sur les moyens de la prévenir en ar- 
rêtant les progrès de la contagion, à 
l'aide des fumigations du gaz nitri- 
que, etc., trad. de l'anglais du due* 
teur James-Carmichael Smyth, etc., 
Genève et Paris, 1802, in-8°. On a 
encore de Smyth plusieurs articles 
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insérés dans des recueils de méde- 
cine. 11 mourut vers 1825. Z. 

SNFXLENCK (Hans ou Jean-), 
peintre, né à Malines en 1544, mérita 
la réputation de premier peintre de 
batailles de son temps. Les archi- 
ducs Albert et Isabelle lui accordè- 
rent le titre de leur peintre, et il fut 
chargé par eux de peindre plusieurs 
des batailles livrées eu Flandre à 
cette époque. 11 excellait à peindre 
les chevaux, et savait donner à ces 
nobles animaux des mouvements na- 
turels et gracieux, et une allure vraie 
qu'accompagnait une. grande correc- 
tion de dessin. Toutes les figures 
de ses compositions formaient des 
groupes disposés avec une rare intel- 
ligence : il exprimait le tumulte de 
la mêlée et la confusion d'un engage- 
ment avec beaucoup de jugement et 
de vérité, et il reudait parfaitement 
la différence de la fumée de l'artille- 
rie avec la poussière et la vapeur de 
l'atmosphère. Van-Dyck, qui estimait 
cet artiste, ht son portrait pour le 
placer parmi ceux des peintres les 
plus distingués des Pays-Bas. Ce por- 
trait, apiès la mort de Snellenck, ar- 
rivée le l' r octobre. 1638, fut mis 
sur le tombeau qui lui fut élevé dans 
l'église paroissiale de Saint- Jacques, 
à Anvers. P— s. 

SNIADECKI (Jean-Baptiste), sa- 
vant polonais, né le 21 août 1756, 
dans le palatiuat de Gnesne, fit d'ex- 
cellentes études et prit le grade de 
docteur en philosophie. Il visita l'An* 
gleterre et la France en 1787, et pro- 
fessa pendant long-temps les mathé- 
matiques et I astronomie à l'univer- 
sité de Cracovie, puis à celledeVilna. 
11 devint plus tard conseiller d'État, 
chevalier de divers ordres de Russie, 
et mourut ver* 1830. Membre des 
sociétés littéraires de Cracovie et de 
Varsovie, il était correspondant de 
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l'académie impériale des sciences de 
Saint-Pétersbourg, et il a fourni au 
recueil de cette compagnie, tom. II, 
IV, VII et IX, une série d'Observa- 
tion* astronomiques faites à l'obser- 
vatoire de Vilna, de 1809 à 1821. Il 
inséra aussi un grand nombre d'Ob- 
servations dans les Êphémérides as- 
tronomiques de Vienne, et dans la 
Correspondance mensuelle du baron 
Zach (de 1798 à 1805); puis dans les 
Annales astronomiques de Berlin 
(de 1813 à 1828). Bn 1802, il publia, 
à Varsovie, en langue polonaise, un 
Discours sur Nicolas h'opemik, su- 
jet proposé par la société littéraire 
de cette ville, et dans lequel il donne 
une histoire assez étendue- de l'as- 
tronomie. Il s'attache avec un zèle 
patriotique à démontrer que Ko- 
pernik n'était pas Prussien, et que 
la Pologne a le droit de le regar- 
der comme un de ses enfants. • Je 
> ne sais, dit-il, ce qui a fait com- 
« mettre aux écrivains allemands, et 

• à quelques auteurs français, une 

• erreur grossière dans la géographie 

• politique, lorsqu'ils se sont avi- 
« ses de transformer Kopernik en un 

• Allemand, tandis que son origine 
« polonaise est incontestable. » Il 
avait paru, dès 1803, une traduction 
française du Discours de Sniadecki, 
mais elle était si défectueuse que 
l'auteur la désavoua; elle fut réim- 
primée avec de nombreuses cor- 
rections à Varsovie, eu 1818, et à 
Paris, par les soins de M. Vincent 
Karezewski, 1820, in-8°. Pendant un 
voyage qu'il fit dans cette capitale, 
Sniadecki publia des Réflexions sur 
les passages relatifs à l'histoire et 
aux affaires de Pologne* insérés dans 
l'ouvrage de M. Villers, qui a rem- 
porté le prix de l'Institut national 
de France, le M mars 1804, Paris/ 6 
mai 1804, in-8°. C'est une réfutation 
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de quelques assertions erronées et 
injurieuses à la Pologne, toises par 
Ch. Villers (voy. ce nom, XLIX, 
78 ) dans son Essai sur l'esprit et 
l'influence de la réformation de Im- 
ther, couronné par la seconde classe 
de l'Institut. Il a paru un Extrait 
des écrits divers de Jean Sniadecki y 
trad. par J.FIaget, Paris, 1823, in-8°. 
— Sniadecki (André), frère du pré- 
cédent, est auteur d'une Théorie des 
êtres organisés, qui a été traduite 
du polonais, par J.-J. Balard et Des- 
saix, médecins des armées françaises 
à la campagne de Russie, Paris, 1825, 
in-8*. Z. 

SNOUCKAERT. Voy. Zenocabi, 
LU, 251. 

SNOY ( Renier ), né en 1477 à 
Gouda en Hollande, montra dans son 
enfance peu de dispositions pour 
l'étude f et ce fut tardivement que 
son intelligence se développa; mais, 
parvenu à l'adolescence, il fit de tels 
progrès dans les lettres et dans les 
sciences qu'il surpassa bientôt tous 
ses condisciples. Il avait commencé 
ses humanités à Gouda, et, après 
avoir terminé sa philosophie à Lou- 
vain, il se rendit en Italie, où il sui- 
vit des cours de médecine à l'univer- 
sité de Bologne, et prit le grade de 
docteur. De retour dans son pays, il 
s'y concilia l'estime et la protection 
d'illustres personnages, entre autres 
d'Adolphe de Bourgogne, gouver- 
neur de Veere en Zélande, et fut 
chargé de missions diplomatiques 
auprès de Christian H,. roi de Dane- 
mark, réfugié dans cette contrée, et 
auprès de Jacques IV, roi d'Ecosse. 
11 passa ensuite en Angleterre, où il 
exerça la médecine pendant quelques 
années. Revenu dans sa ville natale, 
il en fut nommé bourgmestre, fonc- 
tions dont il finit par se démet- 
tre pour se livrer entièrement à l'é- 
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tude. Il mourut à Gouda le 1** aoèt 
1537. Érasme l'appelait une des gloi- 
res de la littérature hollandaise, et 
Alard de Rotterdam, professeur à 
l'université de Louvain, lui consacra 
une épitaphe latine fort honorable, 
qui se trouve dans la Bibliotheem 
Belgica de Foppens. On a de Snoy : 
I. De libertate christ iana, 1550, 
in-8*. 11. Une histoire de Hollande, 
intitulée: De rébus batavicis libri 
XIII. Cette histoire, qui s'arrête à 
Pan 1519, époque de l'élection de 
l'empereur Charles-Quint, ne con- 
tient guère que des récits de soulè- 
vements, de batailles et de sièges. 
Elle a été insérée, avec la vie de 
Snoy, composée par Brassica, son 
neveu, dans les Rerum belgicarwm 
annales, de Fr. Sweert (voy. ce nom, 
XLIV, 163), Francfort, 1620, in- fol. 
III. Paraphrasisperspicuainomnes 
Davidis psalmos. Quoique cette pa- 
raphrase ait été souvent imprimée 
(à Cologne, à Paris, à Anvers), tra- 
duite en allemand et en d'autres lan- 
gues , on y trouve peu de critique, 
et l'auteur ne paraît pas très -versé 
dans la connaissance des antiquités 
sacrées. Hubert Raellen, curé de 
Saint-Quentin, à Louvain, en donna 
dans cette ville, en 1701, une édition, 
avec la paraphrase de sept cantiques 
des heures canoniales. On a encore 
de Snoy divers écrits de médecine, 
d'histoire, de philosophie, de théolo- 
gie et même de poésie. Nous cite- 
rons entre autres : Praxis medicm, 
% vol.; De arte alchimistica ; Sens- 
tinium historiées veritatis; De es- 
sentia % potentiis et passionibus emt- 
mœ ; Anti-Lutherux ; De arte poetiem; 
Parœneticon ad Carolum VAugus- 
tum, carminé etegiaeo; Laus Dei- 
parœ Virginie, carminé sapphico; 
Poemata sacra, etc.— Snoy {Lam- 
bert), ué à Malines en 1574, rtppli- 
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qui spécialement à l'histoire généa- 
logique des Pays-Bas. Butkens (voy. 
ce nom, VI, 388 ), dans ses Trophéei 
du Brabant, a beaucoup profité du 
travail de cet auteur, qui mourut 
vers 1638. P— ht. 

SOARDI (le comte Jean-Bap- 
tistb), mathématicien, né à Brescia 
le 9 janvier 1711, étudia dans sa pa- 
trie les belles-lettres et la philoso- 
phie, puis il se rendit à l'université 
de Padoue pour y suivre des cours 
de jurisprudence, et prit en même 
temps des leçons de mathématiques 
sous le célèbre Poleni {voy. ce nom, 
XXXV, 173). Revenu à Brescia, il 
continua de 's'appliquer à cette 
science et mérita par ses travaux 
la considération non-seulement de 
ses compatriotes, mais encore des 
savants étrangers. Il inventa de 
nouveaux instruments de mathé- 
matiques et fit plusieurs autres dé- 
couvertes dont il publia la descrip- 
tion. Soardi, profond géomètre, était 
aussi un écrivain distingué, s'expri- 
mant avec élégance en italien et en 
latin. Quoique marié, sa piété l'avait 
porté à étudier la théologie et la lit- 
térature sacrée. Il mourut à Brescia 
le 2 mars 1767. On a de lui en ita- 
lien : 1. Nouveaux instruments pour 
décrire diverses courbes anciennes 
et modernes et beaucoup d'autres qui 
peuvent servir à la géométrie spé- 
culative et pratique, avec un projet 
de deux nouvelles machines pour la 
science nautique et d'une autre pour 
la mécanique, Brescia, 1752, in- 4°, 
tig. II. Quelques opuscules sous le 
titre d'Entretiens (Trattenimcnti), 
Brescia, I76i. Ces écrits sont consa- 
crés à l'explication des découvertes 
faites par l'auteur. P— rt. 

SOA H 1)1 (Victor-Amédée), théo- 
logien, né à Turin, d'une familte 
noble, lit ses études dans cette ville, 
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où il prit le grade de docteur en 
droit civil et canonique à l'Univer- 
sité. Étant venu à Paris en 1735, il 
entra dans la congrégation de Saint- 
Lazare et professa pendant quelque 
temps la théologie au séminaire de 
Saint-Firmin. Plus tard, il fut appelé 
en qualité de recteur au collège pon- 
tifical d'Avignon, et mourut dans 
cette ville en 1752. On a de lui : 1. 
De suprema romani pontificis auc- 
torilats hodierna ecclesiœ gallicanes 
doctrina, Avignon, 1747, 2 vol. in-4°. 
L'auteur y inséra un extrait de la 
préface que l'abbé Lengtet-Dufres- 
noy avait mise en tête du Commen- 
taire de Dupuy sur le Traité des li- 
bertés de l'Église gallicane, préface 
qui fut supprimée dans le temps (voy. 
Lengleî-Defresnoy, XXIV, 89). 
Soardi soutient que la doctrine ac- 
tuelle du clergé de France n'est nul- 
lement opposée, mais qu'elle est 
même très-favorable à l'autorité lé- 
gitime du pape, et que, dans la pra- 
tique, ce clergé semble regarder la 
Déclaration de 1682 comme non ave- 
nue. Le parlement de Paris, ayant 
trouvé dans cet ouvrage des asser- 
tions contraires à la jurisprudence du 
royaume, le supprima par arrêt du 
25 juin 1748. 11 a été réimprimé à 
Heidelberg en 1703. 11. Auctoritas 
pontificia notissimp Cypriani facto a 
JSeotericis impugnata, sed a Galliœ 
theologicis vindicata, dissertatio 
hist. dogmatica, Aviguon, 1749, 
iu-4*. Il s'agit du différend qui s'éle- 
va entre le pape saint Etienne et 
saint Cyprien, au sujet du baptême 
administré par les hérétiques. Con- 
trairement à l'opinion de saint Cy- 
prien, le pape affirmait que le bap- 
tême était valide, ainsi que l'Église 
l'a décidé depuis dans plusieurs 
conciles, (voy. Cyprien, X, 399- 
400). P— HT. 
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SOAKEZ (Lopez) d'Albtrgaria, 
amiral portugais, ne peut guère être 
compté au rang des voyageurs, puis- 
que sa mission n'avait pour objet 
que des conquêtes et que nous ne 
connaissons de lui que quelques ex- 
péditions militaires. Il succéda dans 
lés Indes, en 1515. par des intrigues 
de cour, au grand Alphonse d'AI- 
buquerque (voy. ce nom, I, 449), 
mais il n'y soutint pas la gloire de 
son nom. Le théâtre de ses plus 
grands exploits fut la mer Rouge, où 
il eut à combattre Soliman , qui y 
commandait une armée pour Sélim. 
empereur des Turcs, et depuis maî- 
tre de l'Egypte conquise par lui sur 
les Mameluks *, encore eut-il souvent 
du désavantage. Les Portugais, pen- 
dant le temps de sa vice-royauté, ne 
furent pas plus heureux dans les au- 
tres parties de PInde. Au bout de 
cinq ans Soarez eut pour successeur 
Diego Lopez de Sequeira. M— lb. 

SOBECII1, ou Sorcui (Tadjeddin 
Abdalvahab), fils d'Ali, est auteur 
de différents ouvrages, dont le prin- 
cipal est une Histoire des grands 
hommes chaféites, qu'il finit à Da- 
mas en 754 de l'hégire (1353 de 
J.-C). On la trouve manuscrite en 
deux portefeuilles de la bibliothèque 
Bodléienne, cotés 607 et 727, et en 
trois de la bibliothèque nationale de 
Paris, n" 737, 860 et 861. Uerbelot 
dit, p. 8 15 de sa Bibliothèque orien- 
tale, que Sobechi mourut en 756 de 
l'hégire (1355), et les auteurs du 
Catalogue de la bibliothèque de Pa- 
ris tixeut l'époque de sa mort à 850 
(1446). Golius cite cette histoire 
dans son Dictionnaire, d'après uu ma- 
nuscrit de la bibliothèque de Leyde. 
Ce manuscrit, le 1860" du catalogue, 
rapporte cet ouvrage sous le titre 
plus général iVIIistoire et classes 
des ^jà: se orthodoxes. J — n . 
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SOCQUET (Josbph-Maiib), chi- 
miste, né à Mégève dans le duché de 
Savoie en 1771, et non en 1760 selon 
Grillet (Dictionnaire historique 4a 
départements du Mont-Blanc et du 
Léman), fit ses humanités au collège 
de Chambéry sous les yeux de son 
père, qui était un habile latiniste. 
Envoyé ensuite à l'université de Tu- 
rin, non moins florissante alors que 
de nos jours, il y obtint à l'Age de 
vingt ans le grade de docteur en mé- 
decine. Peu d'années après» nommé 
médecin de l'armée du roi de Sardai* 
gne, il servit son souverain (Victor- 
Amédée III) jusqu'au traité de Cam- 
po-Formio (1797), et exerça un peu 
plus tard les mêmes fonctions sous 
le drapeau de l'armée française, qui 
était devenu celui de sa patrie. La 
chimie, pendant ce temps, subissait 
une paisible révolution ; Socquet en 
embrassa avec ardeur les brillantes 
doctrines. Dans les camps, dans les 
garnisons, il expérimentait sans 
cesse et exerçait sans relâche sa 
propagande scientifique. Il donna 
des cours publics de chimie à Chieri, 
à Yérone, ainsi qu'à Venise, où il 
remplit pendant deux années la 
chaire de chimie expérimentale du 
collège de pharmacie. Attiré en 
France par le désir irrésistible de 
fréquenter les écoles et les académies 
de sa savante capitale, il fut nommé 
par le premier cousu I professeur de 
physique et de chimie a l'école cen- 
trale du Puy-de-Dôme. Trois ans 
après, il quitta l'Auvergne pour oc- 
cuper la même place dans celle du 
département du Mont-Blanc, où il 
resida huit aimées consécutives. Ces 
trois premiers lustres de sa carrière 
chimique furent l'ère de ses travaux 
les plus mémorables. Socquet publia 
» Venise divers mémoires d'un haut 
iutérêt -, à Paris, des essais sur le ea- 
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lorique et sur les affinités; à Cham- no, t. XIV.) II. Mémoire et précis 
béry, des thèses de chimie, en de- d'expériences sur l'extraction du 
▼ançant sur plusieurs points les cuivre pur du métal des cloches, 
théories que Berthollet méditait en ibid., et dans le t. XIV des Annales 
Egypte. Chaque fois que ces deux des arts et manufactures. III. Expé- 
Savoisiens se trouvaient en contact, rience et résultats de plusieurs opé- 
ils débattaient ensemble les ques- rations en grand, faites à Venise, sur 
tions les plus difficiles de la science, différents objets d'art, et nolamment 
En 1809, à l'organisation des facultés sur la séparation de la soude du sel 
des sciences, Socquet fut désigné par marin. (Opuscoli scelti di Milano, 
Berthollet pour la chaire de chimie t. XX.) IV. Essai sur le calorique, 
industrielle de la ville de Lyon. Il ou Recherches sur les causes physi- 
l'occupa avec éclat jusqu'à ce qu'en qu^s et chimiques des phénomènes 
1815 le gouvernement français sup- que présentent les corps soumis à 
primât par voie de réforme financière l'action du fluide igné, avec des ap- 
la plupart des facultés, et entre au- plications nouvelles relatives à la 
très celle de la première ville manu- théorie de la respiration, de la cha- 
facturière du royaume. Une chaire leur animale, de l'origine des feux 
de chimie générale vint à vaquer dans volcaniques ; suivi d'un Essai parti- 
Puni versite de Turin, Socquet fut ap- culier sur les anomalies d'affinités 
pelé pour la remplir; mais retenu à chimiques, d'expériences, d'obser- 
Lyon par une clientèle médicale qui vations sur le métal des cloches; 
lui était vivement attachée, et par enfin d'une Description de la fameuse 
l'affection que lui méritèrent les ser- aluiuinière de Souvignano en Istrie 
vices divers qu'il avait rendus à Tin- ^ des procédés employés pour l'ex- 
dustrie lyonnaise, il y accepta en traction et la purification de l'alun 
1818 sa pension de retraite univer- naturel, Paris, 1801. V. Analyse des 
sitaire. Plusieurs années après, pour eaux d'Âix en Savoie, Chambéry, 
jouir d'un climat plus favorable à sa 1803; ib., 1805. VI. Analyse des 
santé et vivre avec moins de dé- eaux de la source minérale froide 
penses, il prit le parti de se retirer à de Puisard, dite de Bois-Plan, dans 
Turin. Socquet y entreprit quelques la vallée de Saint-Baldoph, près de 
recherches sur les tourbières, sur la Chambéry. (Annuaire du départe- 
fabrication du sucre indigène, et s'y ment du Mont-Blanc, an XIII.) VII. 
livra charitablement à la médecine Manuel de vaccination, Chambéry, 
qu'il n'avait jamais négligé de pra- 1807. VIII. Trois thèses de chimie, 
tiquer. Il y mourut au sein de sa fa- ibid., 1808. IX. Traité du plâtrage 
mille le 17 juin 1839, dans des sen- employé comme engrais sur les prai- 
timents de foi chrétienne que l'étude ries artificielles, Lyon, 1820. Cet 
approfondie des phénomènes de la opuscule avait été imprimé en 1818 
nature n'avait cessé d'alimenter et P*r la Société royale d'agriculture 
d'accroître. On doit à Socquet les de Lyon, sous le titre de Théorie du 
écrits suivants : I. Essai sur la fa- plâtrage en agriculture. X. Essai 
brique d'alun naturel de Souvi- analytique, médical et topographi- 
gnano en Istrie et sur les procédés que sur les eaux minérales, gazeu- 
employés pour son extraction et sa ses-acidules et thermo - sulfureuse* 
puissance. (Opuscoli scelti di Mila- de la Perrière, près Moutiers en Sa- 
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voie, Lyou, 1824, XI. Observations 
pratiques sur le choléra- mor bue y 
Turin, 1835. Cet écrit, rédigé d'a- 
près les faits observés par l'auteur 
au sein même de ce fléau, sans autre 
mission que celle de son dévouement 
personnel à la cause de. l'humanité, 
précéda les publications des Clot- 
Bey, des Bu lard et des Sociétés for- 
mées en Allemagne dans le but d'é- 
clairer l'hygiène publique et la po- 
lice sanitaire. B— F— 9. 

SODEN (le comte Frédéric-Jules- 
Hbnri de), publiciste. et littérateur 
allemand, naquit à Anspacli en 1754. 
Appelé au conseil privé de régence, 
puis nommé conseiller iutime de la 
maison de Brandebourg, il obtint le 
titre de comte de l'empire en 1790. 
La cour de Prusse l'envoya comme 
ambassadeur à Nuremberg, où il 
continua de résider après qu'il se. fut 
retiré des affaires publiques en 1796. 
Cette ville ayant été plus tard incor- 
porée au royaume de Bavière, Soden 
fut élu, vers 1825, député à la se- 
conde chambre législative. Il mourut 
à Nuremberg le 13 juillet 1832, âgé 
de 77 ans. Ou lui doit plusieurs ou- 
vrages importants, écrits eu langue 
allemande, sur la législation et l'éco- 
nomie politique, tels que V Esprit 
des lois pénales, en 3 vol. ; le Traité 
sur les finances de Nuremberg; la 
Loi agraire; V Esquisse de la poli- 
tique administrative des États; l'É- 
conomie politique nationale , en 
8 vol. Soden cultivait aussi la litté- 
rature et affectionnait l'art drama- 
tique. Il avait établi à Wurtzbourg, 
eu 1784, uu théâtre à ses frais, et prit 
ensuite la direction de celui de Bam- 
berg. Il composa même un grand 
nombre de pièces qui ont été impri- 
mées, et dont plusieurs sout encore 
jouées sur les théâtres d'Allemagne, 
notamment Inès de Castro^ Cleo- 
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pâtrs, la Mère de famille allemmnii. 
Quelques-uues ont été imitées et 
français : 1° Aurore, ou la Fille es 
Venfer, comédie en trois actes, imi- 
tée de l'allemand du comte de Saau- 
den (Soden); représentée pour la 
première fois, sur le théâtre des Va- 
riétés-Étrangères, le 36 fév. 1807, 
Paris, in-8% 1807. 2* Cèle s tint ^ en 
Amour et Innocence, comédie en 
quatre actes. Paria, 1807. 3° U Illu- 
miné, ou le Nouveau Cagliostro^ co- 
médie en quatre actes, imitée de l'al- 
lemand, Paris, 1807, in- 8°. Ces trois 
pièces ont été insérées dans le tome 
second du Théâtre des Variétés- 
Étrangères. M. Duperche a traduit 
eu français un roman de Soden, in- 
titulé : Âurora % ou l'Amante my«- 
térieuse, Paris, 1802, 2 vol. in-12 
avec fîg. P— bt. 

SODI (Pierre), habile chorégra- 
phe, était né à Rome dans les pre- 
mières années du XVIII e siècle. Il 
vint à Paris vers la fin de 1743, et 
en 1744, à la rentrée de Pâques, il 
fut engagé à l'Académie royale de 
musique comme danseur et compo- 
siteur de ballets. Généralement goûté 
à ce théâtre, il le quitta pourtant au 
bout de deux ou trois ans et se ren- 
dit en Angleterre ; mais, en 1748, il 
revint en France et reparut à l'Opé- 
ra, à la grande satisfaction des ama- 
teurs. Il le quitta de nouveau en 
1753, pour occuper l'emploi de maî- 
tre de ballets à la Comédie- Française, 
emploi qu'il résigna encore pour te- 
nir l'école de danse à la Comédie- 
Italienne. On croit qu'il mourut en 
1760. Outre ses compositions choré- 
graphiques pour les deux principales 
scènes auxquelles il fut attaché, il en 
donna plusieurs autres au Théâtre- 
Italien, dans la seule vue d'obliger 
ses compatriotes, et eu 1752, pour 
rendre service à deux jeunes artistes 
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de son pays, Bettina Bugiani et Co- du Port 4e mer, comédie de Boiiw 

simo Maranesi, qui dansèrent à PO- din ; 15° le Ballet de la comédie de» 

péra-Coraique pendant la foire Saint- Hommes (de Saint-Foix); 16« celui 

Laurent, il fit tout exprès pour eux des Adieux du goût (de Portelanoe 

un ballet-pantomime, dans lequel il et Patu), terminé par la pantomime 

Youlut figurer lui-même. Voici la des Enfante bûcherons. A l'Opéra- 

liste de ses ouvrages les plus con- Comique : 17° Le Jardin des Fées, 

nus. A l'Académie royale de musi- etc. — Sodi (Charles) % frère aîné du 

que: i° la Cornemuse; 2° les Jardi- précédent et, eomme lui, né à Rome, 

niers, ou les Ciseaux ; ces deux pan- était un excellent musicien et un 

lomimes furent aussi dansées à la compositeur distingué. En 1749, il 

cour, avec beaucoup de succès, dans vint retrouver son frère à Paris» et il 

les spectacles qu'on y donna à Toc- s'y fit long-temps applaudir du public, 

casion da mariage du Dauphin avec en figurant sur la scène, où il exé- 

!a priucesse Marie-Josèphe de Saxe; culait des solos sur la mandoline, 

'S les Fous; 4° les Mandolines; y instrument dont il jouait à mer- 

le Bouquet, très -applaudi le jour veille. Ce fut pour faire briller et 

que le corps de ville vint en cérémo- taleut de Charles que Pierre compo- 

nie à l'Opéra, après avoir obtenu le sa le ballet n°4, mentionné ci-des- 

privilége de ce spectacle. Au Théâ- sus. A son tour, Charles fit la mu- 

tre-ltalien : 6° Les Cors de chasse; sique de ce même ballet et de plu- 

7° le Dormeur; 8° l'Allemande; 9° * ieurs autre* de son frère. 11 fit aussi 

Us Enfants vendangeurs, ballet exé- celle de quelques pièces de théâtre, 

eut é par la demoiselle Véronèse ca- comme parodies, divertissements» 

dette et le jeune Du Bois, élève de etc., et d'un certain nombre d'à- 

Sodi. L'un des tableaux que présente rie t tes italiennes très-bien reçues 

ce ballet a été gravé (î), et l'estampe des connaisseurs. Ses leçons pour le 

offre les portraits des deux exécu~ goût du chant italien étaient tort re- 

tants. On lit au bas : cherchées. 11 en donna, entre autres, 

„ . J à Rosalie Astrodi, actrice alors en 

Ces dcui danseurs, presque en naissant, , .... 

*r leur d.™ ingénu* embellirent 1. .cène. VOgUe, et à la Célèbre M'"« FaVarl, 

£t din» i-àge où l'on «m à peine, qu'il eutbien des fois l'avantage 

tu W prï»..,t tout c qu'on ..ut d'accompagner de sa mandoline. 

10° Les nouveaux Caractères de la Nous ignorons l'époque de la mort 

Danse , morceau ingénieusement de Charles Sodi. Pour plus de détails 

imaginé et qui eut un succès prodi- sur ,ui et sur 80n frère ^ consultez le 

gieux, surtout le Caractère de l'A- Dictionnaire des théâtres de Paris, 

gnès. A la Comédie- Française : il P ar les frères Parfaict et d'Abguer- 

La Noce, ballet dans lequel Sodi *> e ; V0 V- également l'ouvrage de 

dansait le Pas de l'Ivrogne d'une M- Castil-Blaze, intitulé : La Danse 

fcçon inimitable ; t2° Jes Amusements & b* Ballets, p. 201. B-L— u. 

champêtres (le jeu de la main- SOEFVE (Lucibn), mort doyen 

chaude y était représenté); 13° la des avocats, à Paris sa patrie, en 1605. 

Chasse; 14° U Ballet turc, à la suite â S éde 78 ans, alaissé, en 2 vol. in-fol., 

, sous le titre de Questions notables, 

(i) Par Horreolli. jeaoc gr.Teur d.uois, UD rCCQeiI de huit CenU arrétS ***' 

mu dcMia de Marvi*. dus au parlement de Paris, depuis 
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1640 jusqu'à 1681. On y trouve les 
moyens employés, de part et d'autre, 
par les avocats, et reproduits avec as- 
sez de clarté et de précision. T — D. 
SŒMMERING (Samuel-Thomas), 
l'un des anatomistes les plus distin- 
gués de l'Allemagne, naquit le 25 
janvier 1755 à Thorn, en Westprus- 
se, patrie du grand Copernic. Fils 
d'un médecin qui avait suivi les le- 
çons de Boerhaave et d'Albinus de 
Leyde, il fut destiné à la même pro- 
fession , et suça, pour ainsi dire, le 
Jait de la science qni devint pour lui 
comme uneseconde mère. H travailla, 
dès sa tendre jeunesse, à acquérir les 
notions indispensables pour étudier 
la médecine avec fruit, et réaliser 
un des vœux de son père mourant. 
A l'âge de 19 ans, il se rendit à Gœt- 
tingue où il suivit les leçons de Wris- 
berg, Boldinger et Richter. 11 y resta 
jusqu'au 7 avril 1778. De cette épo- 
que date l'étroite amitié qui l'unit à 
Bluiuenbach et à Lichtenberg. Reçu 
docteur, il fut bientôt après nommé 
professeur d'anatomie à Carolinum , 
dans le Cassel, où il rencontra Fors- 
ter qui , jeune encore et débutant 
comme lui dans la carrière, lui offrit 
son amitié. En 1784, il fut nommé 
professeur de médecine à la faculté 
de Mayence, une des plus ilorissautes 
d'Allemagne. C'est là qu'il passa les 
plus beaux jours de sa vie, c'est là 
qu'il acquit ce vaste savoir qui de- 
vait le rendre un des médecins les 
plus renommés de l'Europe. Il pré- 
parait déjà les documents qui lui ser- 
virent plus tard à publier ses travaux 
anatomiques. Parmi les premiers mé- 
decins qu'il forma , l'histoire a con- 
servé le nom des frères Wenzel. Les 
occupations auxquelles il se livra et 
l'affection que lui portait Jean de Mul- 
ler ne furent pas les seuls motifs qui 
lui firent toujours considérer la ville 
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de Mayence avec une sorte de prédi- 
lection ; des souvenirs plus tendres, 
plus chers à son cœur se rattachent 
à cette époque si heureuse de sa vie: 
c'est dans cette ville qu'il connut 
Marguerite-Elisabeth Grunelius avec 
laquelle il se maria en 1792. La vie de 
presque tous les hommes de science 
se ressentit plus ou moins des trou- 
bles politiques qui agitaient alors 
l'Europe. Mayence ayant été pris par 
les Français, l'ancienne école fut dis- 
soute , et Sœmmering , abandonnant 
cette ville à regret, se rendit à Franc- 
fort, patrie de sa femme, et y exerça 
la médecine. Les loisirs de sa nou- 
velle position lui permirent de pu- 
blier son ouvrage qui a pour titre : 
De corporis humani fabriea. Il est 
à remarquer que ce livre existe en 
allemand et en latin. Sœmmering ré- 
crivit concurremment dans ces deux 
langues. Ce traité d'anatomie est l'œu- 
vre capitale de ce grand médecin. 
Comme tous les auteurs, Sœmmering 
commence son ouvrage par l'étude de 
l'ostéologie, conspectus oêteologiœ^ 
parce que c'est la base de toute étude 
anatouuque, les os formant les points 
de dépari et d'arrivée des muscles 
qui eux-mêmes recouvrent ou accom- 
pagnent les autres parties du corps 
humain. Sœmmering démontre la 
composition des os, en trace l'ana- 
lyse comme on le fait de nos jours 
au moyen des acides pour apprécier 
la gélatine, et du calorique pour en 
démontrer l'élément calcaire. Il les 
considère comme formés de gélatine, 
d'acide phosphorique tixe et de par- 
celles de fer , partieulis firreis. Il 
les divise en os longs ou cylindriques, 
en os larges, enfin en os mixtes. 11 fak 
connaître que les os se teignent par 
la garance (l). Nous insistons sur ce 

(t) «« Rubia ttneerum ««/ ftimm ytiwt 
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snjtt parce; que les auteurs que nous 
▼enpns de citer ont sans doute con- 
tribué à mettre sur la voie des belles 
recherches qui ont eu lieu de nos 
jours. On sait que des pigeons et 
d'autres animaux d'un âge tendre 
ont été nourris avec des aliments 
teints par la garance. Tués plusieurs 
mois après avoir subi un pareil ré- 
gime, on a remarqué avec surprise 
que le squelette s'était emparé de là 
couleur si vive de cette substance. 
Sur d'autres, nourris alternativement 
peqdant un certain temps avec des 
aliments ordinaires et des aliments 
mélangés avec le rubia tinctorum, 
on a vu que les os présentaient al- 
ternativement une couche blanche 
et une couche rouge, et on en a tiré 
d'ingénieuses conclusions sur l'ab- 
sorption sans cesse continue dans le 
tissu osseux , conclusions fécondes 
en aperçus physiologiques mais qu'il 
serait trop long de rapporter ici. 
Sœmmering divise les cartilages eu 
temporaires et en permanents. Les 
premiers sont destinés à se changer 
plus tard en os. Le cartilage a des 
artères, des veines et des vaisseaux 
absorbants, mais il manque de nerfs, 
partant de sensibilité. Le cartilage 
se métamorphose en os au moyen des 
artères qui charrient dans son épais- 
seur l'élément calcaire. Il indique 
la formation du cal dont la manifes- 
tation commence par une matière 
molle et agglutinative au milieu de 
laquelle les vaisseaux affluent. Il ter- 
mine ses généralité* sur les os eu 
montrant les différences qui existent 

eoccinêo coiore otta tingunt. » Il «appuie, 

(tour produire une pareille assertion, sur 
'autorité de J.-D. Hoehmcr : Dé callo os- 
tiurn § rubia tinctorum radicis pattu inftcto- 
rum, Leipz , I75a; et sur celle de Pierre 
Dethlef, Dftt. de ostium calli nàtura p§r 
f racla m animait bus rubia radicê pastis otta 
dtmonstrata, Gœttiog., 1 7 5 i . 



à cet égard entre* Tes homnies dès èirrq 
parties du monde; et, s'appu^ant sur 
l'autorité de Daubenton, de Camper 
et de Blumenbach dont il a étudié les 
collections, il donne des détails cu- 
rieux, surtout pour ceux qui s'ciccu* 
pentdes formes extérieures de l'hom- 
me. Comme. beaucoup de médecins 
de son temps, il était amateur de col- 
lections a 11 atomiques*, aussi était-il 
parvenu à réunir un assez grand nom- 
bre de crânes humains qui lui permi- 
rent de faire ses judicieuses observa- 
tions. Il s'étend sur les différences 
que présentent les os d'après le genre 
de vie des individus, leurs habitudes, 
les médicaments dont ils ont fait usa- 
ge, les maladies qu'ils ont contrac- 
tées. D'après Sœmmeriug, non-seu- 
lement le rachitisme ramollit les os, 
mais augmente encore les épiphyses 
dans leur circonférence; il les com- 
pare avec justesse a des os récem- 
ment trempés dans les acides, spon- 
gieux, durs au toucher et comme ron- 
gés par les vers. Les os du front se 
gonflent et les sutures sont prêtes à 
se disjoindre. Les dents, non-seule- 
ment sortent tardivement de leurs 
alvéoles, mais perdent leur couleur 
et tombent par petits morceaux. La 
poUrine se forme en carène , les 
gibbosités de toute sorte prennent 
naissance , les os se courbent ; 
bien plus, le bassin est déformé, et, 
quand l'affection est parvenue à son 
maximum d'intensité, Jes membres 
inférieurs eux -mômes s'énervent. 
Sœmmering cite à cette occasion 
Struck qui avait observé un cas de 
rachitisme où le fémur avait acquis 
la mollesse du lard. Comme on le 
voit dans ce passage que nons avons 
traduit textuellement, ceci n'est plus 
de l'anatomie ordinaire, c'est de l'a* 
natomie pathologique. Les détails 
que l'auteur donne sont précieux ; 
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cependant il * le tort, selon nous, de 
foire débuter le rachitisme toujours 
par la partie supérieure pour finir 
par les extrémités inférieures. Cette 
étude se rattachant aux plus hautes 
questions d'hygiène morale, il est 
utile de voir en quoi Sœmmering 
s'est trompé. Les recherches des ana- 
tomistes de nos jours, et en particu- 
lier celles de M. Jules Guéri n, ten- 
dent à prouver que le rachitisme 
non-seulement déforme les os, mais 
qu'il arrête surtout leur développe- 
ment ; bien plus, et ceci est très- re- 
marquable, le rachitisme suit, dans 
son action sur le système osseux, 
une marche toujours ascendante; 
ainsi il atteint et ramollit les tibias, 
passe au fémur, déforme le bassin 
avant d'arriver à la colonne verté- 
brale : ces considérations sont ex- 
trêmement importantes. En effet , 
une jeune tille affligée d'une ou de 
plusieurs gibbosités est soumise h 
l'examen de la science. Il est néces- 
saire de savoir si elle peut ou ne 
peut pas contracter mariage. Eh 
bien , c'est ce que l'art obstétrical 
de nos jours est parvenu à décider. 
Si la déformation des membres infé- 
rieurs s'est montrée la première et 
dans le jeune âge, alors que la char- 
peute osseuse était loin d'avoir acquis 
tout son développement; si le ra- 
chitisme, après un certain laps de 
temps, a occasionné des courbures 
irrégulières de la colonne vertébrale, 
il est presque certain que les os du 
bassiu ont subi une altération quel- 
conque dans leur forme ou dans leur 
développement. Il est donc sage, en 
pareille circonstance, de désapprou- 
ver le mariage. Si, au contraire, les 
gibbosités se sont montrées après la 
puberté , si elles ont précédé les 
courbures des membres inférieurs, 
il est très-probable que les os du bas- 
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fin n'auront subi aucun arrêt dans 
leur développement. Dans le pre- 
mier cas on aurait à apprécier les 
tristes résultats du rachitisme, qui 
n'attaque en général que les enfants 
en bas-âge; dans le second cas on 
aurait probablement affaire à l'ostéo- 
maiacie qui est nue affection de l'Age 
adulte. Ainsi le mariage, qui devrait 
être formellement interdit dans la 
première circonstance, pourrait k la 
rigueur être toléré dans la seconde. 
Après quelques mots sur la confor- 
mation osseuse des crétins, Scemme- 
ring aborde la question du virus sy- 
philitique, son action sur le tissu 
osseux. Il termine par la préparation 
et la conservation des différentes 
pièces du squelette. Les dents, qu'il 
n'assimile pas tout- a fait aux os, en 
diffèrent par leur substance propre, 
leur ligure, leur nutrition, leur chan- 
gement et leur usage. Elles sont plus 
denses et recouvertes extérieure- 
ment d'une matière vitrée qu'il com- 
pare à la porcelaine. Sœmineriug, 
après avoir décrit les os en général, 
les étudie chacun en particulier. Sa 
méthode donne quelque prise à la 
critique. 11 commence par décrire 
les os du crâne et de la face, puis les 
vertèbres du cou et du dos, passe à 
l'étude des côtes et du sternum, re- 
vient aux vertèbres des lombes et du 
sacrum, et termine enfin par le bas- 
sin et les membres supérieurs et in- 
férieurs. Cette manière de diviser 
l'étude des os est défectueuse; en 
elfet, puisque la colonue vertébrale 
est composée d'un grand nombre de 
pièces sinon exactement semblables, 
présentant du moins une grande 
analogie de structure, il était logique 
d'en étudier successivement chaque 
partie, et de ne pas séparer dans une 
description les vertèbres *du cou et 
du dos des vertèbres lombaires. De 
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nos jours, où les études anatomiques 
ont été aussi l'objet d'une prédilec- 
tion toute particulière, à l'école de 
Paris surtout, on commence la des- 
cription totale du squelette par celle 
de toute la colonne vertébrale. N'est- 
ce pas à elle que s'attachent les dif- 
férentes pièces de l'édifice humain? 
Le crâne lui-même n'est-il pas une 
vertèbre, la plus importante de tou- 
tes, s'élargissant avec une harmonie 
merveilleuse pour recueillir et pro- 
téger l'épanouissement encéphalique? 
Les ligaments et les muscles sont 
étudiés avec une égale importance. 
Nous appelons fibre musculaire, dit- 
il, un fil oblong, humide, mou, un 
peu transparent, s'entrelaçanl pour 
former une trame, composée de vei- 
nes, d'artères, de vaisseaux absor- 
bants et de filets nerveux , lâche 
dans le repos et acquérant de la mo- 
tilitésous l'influence des nerfs et du 
cerveau. Sœmmeriug consacre le 
quatrième volume de son traité à 
l'étude de l'encéphale et des nerfs. Il 
divise le cerveau en quatre portions : 
lu cendrée , la moelleuse, la portion 
intermédiaire qui est un peu jaune, 
et enfin la portion noire. Il décrit 
les cinq ventricules du cerveau , 
fait remarquer que la glande pi- 
néale est plus grosse chez la femme 
que chez l'homme, sans toutefois 
en tirer aucune conséquence. On sait 
que beaucoup d'anatomistes du siè- 
cle dernier en ont fait le siège de 
l'âme. Sœmmering, dans un ouvrage 
qu'il publia plus tard spécialement 
sur le cerveau, assigna pour place 
à cette partie immatérielle de notre 
être l'humeur aqueuse qui baigne la 
surface des ventricules. Quoi qu'il 
en soit, Fauteur observe que la pres- 
sion exercée sur le cerveau produit 
le sommeil. N'est-ce pas là un grand 
jour jeté sur la pathologie et les 
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épanchements cérébraux ? Seule? 
ment il faut penser que Sœmmering 
n'a pas voulu, par le mot obdormit, 
désigner un véritable sommeil, mais 
bien l'assoupissement, le coma qui 
est la conséquence nécessaire des 
épanchements au cerveau. Un peu 
plus loin il fait remarquer qu'une 
partie du cerveau se trouvant forte- 
ment comprimée, la résolution des 
membres se montre dans le côté 
opposé du corps; il a en outre le 
soin d'ajouter « que la lésion d'un 
« côté de la moelle épinière entraîne 
« le plus souvent celle du même 
« côté du corps. • 11 prétend avec 
raison que le cerveau n'est pas ri- 
goureusement nécessaire pour la 
conservation de la vie; il rappelle 
cependant le sensorium commun ou 
organe de l'âuie, parce que c'est à 
lui qu'aboutissent toutes les sensa- 
tions, qu'il les coordonne et qu'il est 
le moteur de la pensée. Le cinquième 
volume, consacré à l'étude des ar- 
tères, des veines et dés vaisseaux 
absorbants, témoigue de la même 
érudition. Enfin , en 1801, Sœmme- 
ring termina cet ouvrage par un 
sixième volume. Les poumons sont, 
d'après lui, les agents de la chaleur 
animale ; il leur attribue le rôle de 
débarrasser le sang des matières qui 
pourraient lui nuire, en un mot de le 
purger A\ fait remarquer l'accord des 
mouvements respiratoires , a* ëc le 
pouls, et dit même quelques mots dé 
plusieurs phénomènes qui sont du 
domaine essentiel de la physiologie, 
tels que le soupir, le rire, le chant, 
les larmes, etc. Nous nous sommes 
assez longuement étendu sur cet 
ouvrage, parce qu'il est sans contre- 
dit le plus remarquable de l'auteur. 
Sœmmering était surtout anatomiste; 
c'est vers cette partie de la science 
qu'il dirigea les études de toute sa 
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rie. L'anatonrie n'est-elle pas la base sentiment, ni la faculté de penser, 
essentielle de tontes les conséquences ni la volonté, ni la mémoire eo 
chirurgicales? nVst -ce pas elle qui souffrent; que la moelle elle-même 
donne au chirurgien ce courage tran- peut être lésée ou comprimée sans 
quille qui lui permet d'entreprendre nuire en rien aux facultés cérébra- 
les opérât ions les plus laborieuses, et les, qu'un amputé se plaint de don- 
guide d'une manière certaine son leurs qu'il croit ressentir dans un 
instrument à travers les chairs pal- membre qui n'existe plus. Ainsi 
pilantes pour y porter la guérison et donc, admettant que le cerveau soit 
la rie? Pendant que Sœmmering le siège de la faculté de sentir, aussi 
écrivait son grand ouvrage sur l'a- long -temps, dit-il, que le cerveau 
natomie,il composait des mémoires conserve sa force vitale, le supplicié 
sur ce qui fixait momentanément * le sentiment de son existence. Il 
l'attention. Une lettre qu'il écrivit à cite, d'après Weicart, médecin alle- 
Œlsner, à la fin du siècle dernier, mand, un homme dont les lèvres se 
mérite d'être signalée, parce qu'elle mouvaient après que sa tête eut été 
se rattache à une quest iou fort grave séparée. Sœmmering est si convaincu 
et qnî préoccupait vivement tous les de la prolongation momentanée de 
esprits eu France : nous voulons la vie chez les suppliciés, qu'il avance 
parler de la peine de mort. Dans cet que, si les organes respiratoires pou- 
écrit, daté de Francfort, 20 mai 1795, vaient amener l'air d'une manière 
l'auteur combat l'invention de la normale dans la bouche, ces têtes par- 
guillotine, et, il faut l'avouer, quoi 1er aient. Comme le cerveau a encore 
qu'on en ait dit, ses raisons sont la force de mouvoir les muscles du vi- 
bonnes. Il fait observer que cet hor- sage, le savant anatomiste en conclut 
rible instrument a été adopté dans que la sensibilité peut durernn quart 
l'hypothèse qu'il termine la vie de d'heure. Il ajoute que la faculté de 
la manière la plus sûre, la plus ra- penser persiste eucore, après que 
pide et la moins douloureuse. Sœm- celle de produire du mouvement a 
meringditque le siège du sentiment cessé. Le col contenant uue grande 
et de son aperception étant dans le quantité de nerfs, la douleur doit 
cerveau, que les opérations de cette être excessive ; « par conséquent, la 

douleur de la séparation, et selon 
la manière dont j'ai vu agir la guil- 
lotine, je dirai, la douleur du bri- 
sement ou de l'écrasement du col 
doit être la plus violente, la plus 
sensible, la plus déchirante qu'il 
soit possible d'éprouver. » (Maga- 



conscience des sentiments pouvant 
se faire quoique la circulation du 
sang par le cerveau soit suspendue, 
ou faible, ou partielle, il s'ensuit que 
la guillotine doit être un genre de 
mort horrible. Dans la tête séparée 
du corps par ce supplice, le senti- 
ment, la personnalité, le moi, restent sin encyclopédique, 1795, tome III, 
vivants pendant quelque temps et page 473.) Sœmmering propose de 
ressentent V arrière-douleur dont le remplacer la guillotine par la pen- 
col est affecté. Sœmmering s'attache daison. Les gens qui se sont pendus 
à démontrer que le siège de la fa- eux-mêmes ou qui ont été pendus 
culte de seutir est dans le cerveau, par d'autres, mais qui sont revenus 
puisqu'il n'est pas d'organe qui à la vie, et «j'en ai connn plusieurs, 
puisse être détruit sans que ni le « dit-il, prétendent qu'on peut se 
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«• figurer le sentiment que fait éprou engorgements ganglion aires de la ra- 

«ver ce genre de mort comme un cine des membres in férieurs, qu'il >tia 

« doux sommeil. Dans le moment de faut pas confondre avec les bubons 

• l'étranglement, le -sommeil mor- vénériens et qui arrivent par une 
■• tel s'était emparé (Peux sans don* compression ou une blessure do pied.* 
« leur particulière, sans le sentiment Passant ensuite à l'histoire des vais- 
« d'une angoisse quelconque, et ils seaux absorbants dans Pérysipèle, il 
«en sont sortis comme d'une lai- lait connaître une théorie professée 

• blesse délicieuse. » D'après Sœm- par Burserius deKanilfeld (2). Cette 
mering, le pendu s'endormirait sous théorie a été enseignée dans ces der- 
f influence de la compression du cer- niers temps par M. Blandio, et tous 
veau, causée par la grande quantité les médecins français la connaissent 
de sang affluant sur cet organe. Les pour l'avoir adoptée ou combattue, 
artères vertébrales étant incompres- Cette opinion, tirée de l'oubli et ra~ 
sibles laissent arriver au cerveau le jeunie de nos jours, admet que, dans 
sang que les veines jugulaires corn- toute affection érytipélateuse, la raa- 
primées retiennent au dessus du col. ludie commence par se développer 
Sœmmering termine sa lettre par ces dans les chapelets gunglionaircs de 
lignes: « Des spectacles aussi a ho- la partie; de là seulement, et connue 

• minables ne devaient pas avoir lieu point de départ, Pintlamuiatiou s'é 
«parmi des sauvages, et ce sont des tend le long des vaisseaux lympha- 

• républicains qui les donnent et qui tiques. Il dil en outre que les glaudes 

• yassistent.» Francfort, 20mail79ft. inguinales s'engorgent après avoir 
Concurremment avecson ouvraged'a- absorbé le pus des abcès du pied, ou 
natomie, Sœmmering s'occupa de re- d'une plaie qui -est la conséquence 
cherches spéciales sur les vaisseaux des amputations pratiquées aux meui- 
lymphatiques. et publia un livre qui bres inférieurs. Il montre le pus dans 
mérita le prix d'une société savante les ganglions bronchiques des phthi- 
d'Allemagne. Cet ouvrage a pour ti- siques, et regarde à tort ou à raison 
tre: De morbii vaiorum absorbai- ce pus comme venant directement 
tium corporis huma ni. Sœmmering de l'excavation pulmonaire. Il avan- 
divise sou travail en 80 chapitres, ce, au sujet des lièvres i u ter tait- 
étudiant tour a tour le rôle que jouent tentes, cette grande vérité: «que le 
les vaisseaux absorbants dans les • miasme fébrifère est absorbé par 
maladies les plus diverses, telles que • les lymphatiques. » Le ramollisse- 
l'érysipèle et les lièvres interuiit- ment des os aurait lieu par suite de 
tentes, la petite vérole et le choléra, l'absorption de la matière calcaire qui 
la plique polonaise et la phthisie pul- passerait dans le sang pour lire eà* 
monaire, la cataracte et la lièvre , ■ 
puerpérale. Le sujet est vaste; Sœm- w Liveht , oqueutwn i nt ,odm«™ Burtc 
inering en profite avec avantage; riumdeKuiiUfeid;iiiudeti«tn,iiiquit,t«otii« 
toutefois il n'entre jamais dans de aum .•?'» r od crvUtU ** «^•"•uouîUm 
longues discussious pour faire par- i IUîU i, ilurillll ,f ti ; n%ainiê tt f , mori , g | undu . 
tager au lecteur ses opinions» et la lu* «ongiobaus, v«»i» cruraiilms ad»iia», •»• 
masse de connaissances qu'il pré- «•»•«» •• •"•«t. i««îi«r doltra atque iainr 

sente est renfermée dans d étroites v ici«.»,»ii.r«chiiiautsuperioribuilocîfiin- 

limites. Dès le début, il signale ces miueat. p»g. 5. 
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suite rejetée par les urines. Sœmme- 
ring, après avoir fait jouer un grand 
rôle aux absorbants dans la métas- 
tase, ajoute que la fièvre puerpérale 
est causée par l'absorption de la ma- 
tière fournie par l'utérus. Enfin, 
comme si son livre était insu (lisant 
pour étudier tout ce qui se ratta- 
che à crt intéressant sujet, l'au- 
teur cite trois cent treiie ouvrages 
où Ton pourra trouver des détails 
plus étendus sur l'histoire des vais- 
seaux absorbants. Ces vas i es travaux 
étaient loin de consumer tous les loi- 
sirs de* l'illustre chirurgien, car il 
publia vers f* même époque un livre 
sur rembrvon^litniMin, dans le- 
quel .il fait égalemeut preuve d'une 
grande érudition. En 1804, Sœmme- 
ring fut nommé membre des aca- 
démies de Saint-Pétersbourg et de 
Munich. Appelé dès 1803 à l'univer- 
sité d'Heidelberg, il se lia d'une 
étroite amitié avec Jacobi, Schelling, 
Jacob*, Schlichtegroll, Fischer et 
d'autres hommes que la science n'a 
point oubliés. Dans cette nouvelle 
position il aurait pu se reposer de 
ses longs travaux et jouir sans fa- 
tigue des faveurs de la fortune et du 
prestige de sa renommée ; mais l'a- 
mour de l'étude t'emporta, et il fit 
paraître un nouvel ouvrage sous 
le titre d'/ronei oculi humant. Les 
tables anatouiiques sont fuites avec 
un soin et une minutie qui éton- 
nent. L'auteur décrit surtout l'artère 
ophthalimque d'une manière supé- 
rieure, eu donne plusieurs figures où 
elle est représentée dans toutes ses 
ramifications, et fournit à cet égard 
des détails inconnus avant lui. Il 
montre très-bien comment les filets 
artériels que Ton voit pendant la vie 
dans l'albuginée de l'œil « naissent de 
« petits rameaux de l'artère ophlhal- 
• mique , qui percent les faisceaux 
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«charnus et tendineux des muscles 

• d roits, et arrivent à la cornée comme 
« de quatre points différents. • Il fait 
remarquer que • le système veineux 

• n'accompagne point autour de l'œH 

• le système artériel, comme cela a 
« lieu dans les autres parties du corps 

• humain ; mais chacun de ces sys- 
« ternes a une marche qui lui est pro- 
« pre. » Il a soin également de mon* 
trer les différentes parties de l'œil 
sous un grossissement convenable, 
afin de faire apprécier les ramifica- 
tions les plus délicates; mais ce qui 
est surtout digne d'attention, cest 
une planche représentant la coupe 
de l'œil, de manière à ce que le cône 
de l'orbite, le sourcil et le globe avec 
ses dépendances soient divisés en 
deux parties égales: Sœmmering mon- 
tre la partie interne. Cette coupe, que 
pejsoflttéji^vait faite avant lui, per- 
met de saisir enlTThinslant les rap- 
ports des organes dù*Jjobe oculaire 
et leur intéressante distribution. En 
1808, Srctnmering mit auM*"* °>* 
planches in-folio représentant!*! 111 ' 
gue. Il divise les papilles en! 1 " 11 * 
classes et indique la distribtit i! 11 ^** 
trois ordres de nerfs de cet impo** 111 
organe. Ses publications sur les** 1 
de l'ouïe, du goûl et de l'odorat r:°" 
veut être considérées connue le eo 1 " 
plémeut des ouvrages précède n* - 
En 1807, l'académie Joséphine * 
médecine et de chirurgie de Vient* 
proposa un prix pour la questio* 
suivante : • Quelles sont les maladie.' 
« promptement ou tardivement nior 
« telles de la vessie et de l'urèthre, alvî 

• stractiou faite de la lithiase, aux 
« quelles les vieillards sont exposes 
« Quels sont les phénomènes qui ao 

• conipagnent ces maladies, et coin 

• meut peuvent-elles élrediMingueeJ 
- les unes des autres, mais surtout] 

• des affections calciilruses? ■ Ce su- 
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Jet avait <l<yH été proposé m 1000, 
mais aucun clou mémoires présentée 
n'avait été jugé digue d'obleuir le 
prix.&amimenuge'en occupa, «1 ion 
travail fut couronné- Il est divisé en 
trou partir» : V maladies de lu ves- 
sie; 2* de la prostate ; 8* de l'urètre. 
Il commença par faire ressortir cette 
particularité bien connue de la pré- 
dominance de certaines maladie*, 
•eion lea Ages, et par conséquent de 
la fréquence û*n «ffectious dea orga- 
nea génito*urinaires chez lea vieil- 
lard*. Il croit à la diathèee cancé- 
reuse, et, aana nier le squirrhe de la 
vessie, il prétend ne l'avoir observé 
que conjointement avee celui de 
l'utérus * sunsi ne l'a-t-il jamais vu 
chex l'homme. Cependant deux cas 
de cette fuueate maUdia ont été ob- 
servés chex l'homme. Le premier a 
été l'objet de l'attention particulière 
de Dassult. Le cancer prenait nais* 
aanoe prée t\a col de la veaaie et 
présentait le volume dea deux poing*. 
Chopart cite un fait à peu près ana- 
logue dane non Traité de* voies uri' 
nairet) tome II, page 100. temme- 
riug considère la cyatiie comme étant 
souvent symptomatique d f uue allée* 
tlon goutteu*", et n'étonne que Bar- 
thex, dana l'ouvrage qu'il publia en 
1802 sur les maladies goutteuses, 
ne parle pas des inflammation* de la 
"ves*ie. Il croit au viius goutteux et 
à la gangrène de la vessie dont mou- 
rut Bartltex. La symptomatologie est 
trè*»bien faite ; quant au diagnostic 
différentiel, il rat, dans certains cas, 
touf'è-fait iiifcuflUenf . Ainsi totnme- 
ring dit que le catarrhe de la vessie 
m distingue du diabètes* par l'eb- 

• setice de l'odeur mielleuse qui se 

• remarque dan* celui-ci, par une 

• émaciation beaucoup moiudre t\u 

• corps ; parce que la faim et la soif 

• ne sont pas ï beaucoup près aussi 
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• remarquable*. • (Page êê.) On est 
plus précis de noa jours. Grâce aux 
ressources de la chimie, on trouve le 
sucre dans l'urine dea diabètes, on 
indique sa nature et ses Justea pro- 
portions. Mettant k prolit lea idée* 
d'Hoffmann, il trace une bonne défi- 
union de ce qu'on doit entendre par 
spasme de la vessie, et le distingue 
avec netteté de In cystite; compa- 
rant ensuite lea deux méthodes do 
ponction hypogaatrique et rectu-vé- 
sicale, il donne la préférence à 1a 
première, parce qu'il craint, en pra- 
tiquant la méthode recto-vé*ioele,<ta 
blesser la prostate, les vésicules sé- 
minaire, le péritoine, et d'établir 
une fistule recfo-vé*icale ; ce n'est 
paa aana succès qu'il combat l'opi- 
nion de Murray contraire à la sienne* 
L'ouvrage ae termine par dea consi- 
dérations sur les rétrécissements de 
l'urèthre qui ne sont pas sana intérêt. 
L'auteur regarde la blennorrhagie 
cordée comme la cause presque con- 
stante des rétrécissements dans l'en- 
droit du canut où a lieu la courbure. 
« Qiuïque, dit-il, Je n'aie jamais 

• rencontré d'ulcération *ur l'urè- 

• thre des sujets qui étaient morts 

• avee de* blennorrhagies, la ma- 

• nière dont plusieurs malades me 
« décrivaient <'e qu'ils éprouvaient 

• dana ce canal me porterait à croire 

• qu'il y existait quelques petits nl- 

• oères, » Ne serait -il pas permi* d« 
penser, en li*ant ces lignes, que 
gumunering avait entrevu aana le 
savoir le chancre de l'urètre que M. 
Hicord devait plus tard annoncer 
comme un fait certain? Cette ques- 
tion, qui a tant agité dana ces i\it- 
nièrrs année* le monde savant, mé- 
rite une attention particulière, puis- 
que Ton haee la virulence ou l'inno- 
cuité de la blennorrhagie sur la 
présence ou l'abeenoe à'u* chancre 
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dans le cantl, et que II. Ricord re- 
fuse absolument une origine syphi- 
litique à foute blennorrhagie simple, 
c'est -à-dire sans la complication du 
chancre, du virus proprement dit. 
Sœmmering nie que les injections 
astringentes soient la cause des ré- 
trécissements de l'urèthre; il rejette 
dans cette maladie la cautérisation 
par l'azotate d'argent proposée par 
Hunter, montre une prédilection bien 
marquée pour les bougies, et regarde 
comme un adjuvant précieux les fric- 
tions mercurielles sur le lieu du ré* 
trécissemetit, même quand on ne 
pourrait pas attribuer à la maladie 
une origine syphilitique. Ou voit, 
dans son Traité des maladies de la 
vessie et de Vurèthre, que Sœmmering 
avait immensément lu, car son ou- 
vrage est rempli d'érudition. Sou 
principal mérite est la bonne expo- 
Mi ion, la saine méthode avec laquelle 
tout s'enchaîne, et se déduit, l'auto- 
rité des auteurs dent il parle, les 
observations qu'il rapporte, et la 
science anatomique répandue à 
chaque page de cet écrit. Cependant 
les années s'étaient écoulées; les 
événements politiquesquî avaient en- 
sanglanté l'Allemagne commençaient 
à s'oublier dans le calme de la paix 
européenne. Sœmnieriog élait resté 
jusqu'en 1820 à Munich ; sa femme 
venait de mourir, et il avait hâte de 
quitter cette ville où il avait été si 
heureux. La perte de sa digne épouse 
l'attrista profondement, car elle par- 
tageait sa passion pour l'étude, et de- 
puis son mariage elle s'était toujours 
beaucoup occupée de la direction des 
différentes publications de son époux. 
Sœmmering se rendit a Francfort 
dans sa famille, puis à Haag auprès 
du grand anatonmte Pierre Camper. 
Quelque temps après il s'embarqua 
pour l'Angleterre, fit la connaissance 
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des deux Hunter, alla à Edimbourg 
et y resta une année. Il exerça la mé- 
decine dans cette ville, et s'occupa 
d'une manière spéciale de recherches 
sur les animaux fossiles, sur la phy- 
sique et la chimie. Il quitta Edim- 
bourg et revint en Allemagne; mais, 
ne pouvant cesser de travailler, il en- 
tretenait uue correspondance avec 
les principaux savants de l'Europe. 
Dans une lettre que M. Larrey 61s a 
bien voulu nous communiquer et que 
Sœmmeriug écrivait en 182* au ba- 
ron Larrey, son illustre ami, le grand 
chirurgien allemand fait meut ion des 
changements pathologiques que peu- 
vent éprouver les os du crâne. Ces 
faits sont en rapport avec ceux qu'a 
publiés le grand chirurgien fran- 
çais. Sœmmering insiste sur le res- 
serrement, le rapprochement des os 
du crâne, après le* pertes de sub- 
stance. Voici comme il s'exprime: 

• L'accroissement morbifiquedu crâ- 
« ne, occasioné par une circulation 

• abnorme • anormale,» entreteuu par 
« une inflammation chronique, ou, si 
« on vent, par une congestion du sang 
« vers la tête, produit 1° ramollisse* 

• ment, 2° une exténuation • amin- 
cissement, « 3* une expansion en 

• largeur périphérique des os du crâne 
« disproportionnée à leur épaisseur 

• et excédant la largeur ordinaire de 

• ces mêmes os. L'accroissement na- 

• turel du crâne, au contraire, ac- 
« compagne d'une circulation régu- 
« lière, naturellement accélérée ou 

• ralentie selon les circonstances, et 
m en uu mot saine, produit I* l'in- 
« duratiou ou fermeté, 2° l'épaisseur 
m en quelques endroits plus augmen- 
« tée que dans les autres, &° Pex- 

• pansion en largeur des os du crâne 
« proportionnée à la largeur des os 

• de la face. » Quelle belle appré- 
ciation de la différence de circulation 
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et de son influence nécessaire, soit 
que Ton considère cette circulation 
à l'état pathologique ou à l'état nor- 
mal ! Qui ne reconnaît immédiate- 
ment daus les résultats de la circu- 
lation anormale indiquée par Sœm- 
mering, à propos des os du crâne, 
l'affreuse affection désiguée sous le 
nom d'hydrocéphalie, et dans la- 
quelle les os s'élargissent d'une ma- 
nière irrégulière, comme au hasard et 
sans rapport avec les os de la face ! 
Croirait-on queSœmmering est l'in- 
venteur du télégraphe électrique? 
Voici cependant ce qu'en dit l'illus- 
tre» Larreydans le tome 1 er , page 36, 
de sa Clinique chirurgicale : « Ce 
« télégraphe, que j'avais reçu a mon 
« passage à Munich, des mains inê- 
« mes de l'auteur, fut présenté à 
« l'Institut de France au commence- 
« ment de l'année 1810 ; mais cette 
« académie n'ayant pas porté de ju- 
« gement sur cet instrument, je le 

• renvoyai à son inventeur, ayant eu 

• néanmoins la précaution de le faire 
« dessiner. » Larrey compare avec 
justesse le télégraphe électrique de 
Sœmmering aux filets nerveux de la 
vie de re la lion, chargés de transmet- 
tre daus toutes les parties du corps 
les ordres du moi. Ce phénomène 
vital aurait lieu au moyen d'un fluide 
appelé nerveux, et dont les nerfs 
seraient les conducteurs. • Nous al- 
- Ions d'abord, continue Larrey, 

• décrire; le plus brièvement possi- 
« ble cet instrument, et nous passe- 
« rons ensuite au parallèle que nous 

• en avons fait avec l'origine, la 

• marche et la distribution des nerfs 

• de la vie de relaticn. Un nombre 

• déterminé de fils métalliques (on 
« en compte 35) établit une com- 
« munication entre les deux princi- 

• pales pièces de ce télégraphe, que 
« l'on peut distinguer sous les noms 

LXXXII. 



d'interrogateur et de répondant. 
On remarque à l'interrogateur une 
série de traverses métalliques, pla- 
cées horizontalement et à des dis- 
tances égales ; elles sont en rap- 
port avec des signes particuliers 
(les lettres de l'alphabet). Cha- 
cune de ces traverses offre à l'une 
de ses extrémités une ouverture 
assez grande pour recevoir les che- 
villes de deux conducteurs électri- 
ques, et une autre infiniment plus 
petite pour le passage du fil métal- 
lique. Ces fils, séparés d'abord au 
point de leur insertion et isolés 
dans toute leur étendue par un fila* 
ment de soie, sont rapprochés en- 
suite ou juxta- posés de manière à 
former un cordon commun et si 
serré qu'on le croirait simple ou 
unique. Ces fils sont parallèles ou 
s'entre-croisent dans leur marche, 
et éprouvent des inflexions diver- 
se?. Après avoir parcouru un es- 
pace plus ou moins long, ils se sé- 
parent de nouveau, divergent, et 
vont s'anastomoser ou s'articuler 
avec des pointes d'or placées ver- 
ticalement dans un vase de verre 
d'un carré allongé, formant la plus 
grande partie du répondant. Les 
signes que nous avons vus à l'in- 
sertion des fils sont répétés vis-à-vis 
les pointes d'or. Le vase doit être 
plein d'une eau pure et limpide. 
Lorsqu'on transmet le fluide élec- 
trique produit par un électro-mo- 
teur ou la pile de Voila, au moyen 
des conducteurs provenant des 
deux pôles de cette colonne, le 
fluide électrique parcourt sans obs- 
tacle tout le trajet de chaque fil 
métallique, et sans passer dans 
ceux qui lui sont contigus, quoi- 
que entrelacés ou entre-croisés les 
uns sur les autres. Ce fluide va se 
rendre dans la pointe d'or corres- 

22 
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pondante. L'électrique qui émane 
du pOle négatif produit à l'instant 
dégagement d'hydrogène» et celui 
qui provient du pôle positif dégage 
l'oxygène. Ici ces gaz deviennent 
sensibles par l'accumulation des 
bulles aériforines que Ton voit 
ramper sur les pointes d'or et s'é- 
lever en gerbes, sans nulle inter- 
ruption, jusqu'à la surface de Peau, 
où l'on peut les recevoir avec des 
gazomètres; de sorte qu'il est fa- 
cile de déterminer la quantité et la 
uature des gaz dégagés dans i»n 
espace de temps fixe. Tels sont à 
peu près les principaux résultats 
du télégraphe électrique du doc- 
teur Sœmmering. » Maintenant 
l'Europe entière est sillonnée par 
des milliers de conducteurs élec- 
triques. La pensée humaine par- 
court les distances avec une vi- 
tesse bien supérieure au mouvement 
de rotation du globe terrestre, avec 
une vitesse qui surpasse l'imagina- 
tion. Cette découverte, qui peut ame- 
ner dans la suite des résultats incal- 
culables, est sortie du cabinet d'un 
médecin d'Allemagne, dont on ne 
prononce pas même le nom aujour- 
d'hui : 

Sic vos uuu xobis... 

Comme la plupart des grandes dé- 
couvertes utiles à l'humanité, elle 
a été méconnue dès son principe, et 
si l'auteur n'avait pas été un grand 
médecin, un savant illustre, sou nom 
serait entièrement oublié. Cependant 
si Sœmmering avait pu voir de son 
temps la réalisation el l'utilité de son 
œuvre, il aurait pu, lui aussi, s'écrier 
comme Horace : 

Ksegi tttoaumeutuin *rt? perennius. 

Chose étonnante! celui de tous ses 
ouvrages qui le Ht connaître le plus 
eu France est un mémoire qu'il 
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écrivit sur l'usage pernicieux des 
corsets, et, comme il arrive souvent 
dans uot re pays, la mode, cettegrande 
ordonnatrice des vanités humaines, 
contribua plus à sa gloire que ses 
découvertes scientifiques. Il est d'u- 
sage en Allemagne de célébrer le 50* 
anniversaire du doctorat des méde- 
cins distingués par des fêtes, des 
dédicaces, des ouvrages sur les su- 
jets que l'auteur lui-même a traités 
avec prédilection. Ou se réunit et 
l'on se rend avec pompe vers la de- 
meure de celui qu'on veut ainsi ho- 
norer. Cette cérémonie touchante, 
qui avait eu lieu quelques années au- 
paravant pour Gœthe e| Bl u tuent- 
bach, se ht encore avec une grande 
solennité le 7 avril 1838, jour du 50* 
anniversaire du doctorat en médecine 
de Sœmmering. Les savants Dœltm- 
ger et Martius, au uom de l'académie 
de Muuich ; Mekel au nom de celle 
de Halle; Baè> et Burdach pour celle 
deKœmgsberg,Tiedinann représen- 
tant celle de lleidelberg, offrirent à 
Sœmmering une dissertation prépa- 
rée pour lui. Plus tard les admira- 
teurs de Sœmmering tirent frapper 
une médaille eu son honneur) et la 
ville de Francfort fonda uu prix an- 
nuel, dit prix de Sœmmerifig. Le sa- 
vaut naturaliste Kuppel, qui décou- 
vrit en Afrique une nouvelle espèce 
d'antilope, lui douna le nom d'An- 
tilope Sœmineriugié. Sœmmering 
était membre, de dix académies et de 
vingt-cinq sociétés savantes; il ter- 
minait sa vie dans l'intimité des 
grands hommes, particulièrement de 
Gœthe et Cuvier. Sœmiueriug est un 
de ces hommes dont l'autorité médi- 
cale domine eu Allemagne, ce pays 
de cousciencieux travaux et de la- 
borieuses recherches. Contemporain 
de Camper en Hollaude, de Mekel eu 
Prusse, de Scarpa eu Italie, il diri- 
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gea surtout ses trtvaui vers les élu- 
des anatomiques ; comme le chirur- 
gien de Pavie et presque à la mAme 
époque, il allait mourir au terme 
d'une longue carrière vouée tout 
entière au culte de la science, et après 
avoir mis la dernière main à ses tra- 
vaux. Il se prit dans sa vieillesse 
(l'une vraie passion pour l'astrono- 
mie, au point de consacrer plusieurs 
heures par jour a l'étude des mou- 
vements des astres. Il observait avec 
une sorte de prédilection les taches 
qu'on remarque sur le soleil, et sem- 
blait vouloir ainsi diriger t<>8 der- 
nières pensées vers ce ciel d'où 
vienuenl l'intelligence et le génie. 
Pressentant pour ainsi dire sa lin 
prochaine, il dit à un de ses amis : 
« Bientôt je ne pourrai plus regarder 
le soleil \ » paroles pleines de mélan- 
colie et de regrets, cl qui laissent 
entrevoir les mystérieuses inquiétu- 
des de l'homme près de mourir; 
adieux touchants du médecin qui voit 
arriver le moment de quitter pour 
toujours cette belle nature qu'il a 
tant aimée. Stmmneriug s'éteignit à 
Franclort, le *i mars 1830. Parmi ses 
nombreux ouvrages, écrits tant en 
latin qu'eu allemand, nous citerons: 
I. Dissertatio de basi encephali et 
originibus nervorum, cranio egre- 
4ûmftum,G<et lingue, 1778,iu-4°. II. 
Programma de cognitionis subtilio- 
rit systemalis lymphatici in medi- 
eina usu, Cassel, 1779 în-4°. III. 
Traité de la différence physique en- 
tre le nègre et l'Européen (en alle- 
mand J, Mayence, 1784, Francfort, 
1785, in H". IV. Disserlatio de la- 
pillii vcl prope^vel intra glandulam 
pinealem sitis, sive de acervulo ce- 
reôrt, Mayence, 1785, in-4 - . V. Vis- 
ser tatio de dectissatione nervorum 
opticorum, Mayence, 1780, in-8°. VI. 
Dm, de perturbatione critica et 
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crisi, Mayence, 1786, in-8». VII. De 
l'effet nuisible des corsets (en §Ue- 
mund), Leipzig, 1788; ihid., 1798, 
in- 8°, VIII. Figures et description 
de quelques monstres qui se trouvent 
au théâtre anatomique de Cassel, 
actuellement à Marbourg (en ail.), 
Mayence, 1791, in-4°. IX. Program- 
ma de curatione calculi, Mayence, 
1791, in-l". X. De la structure du 
corpa humain (en allemand), trad. 
en laiiu par l'auteur lui-même, sous 
ce titre : De corporis humani fabri- 
ca, Francfort, 1794-1801, 0vol. in-8% 
ouvrage capital, dont nous avons 
donné plus haut l'analyse. XL De 
morbis vasorum abeorbentium oor- 
poris humani, Francfort, 1795, in- 
8 . XII. Sur le supplice de la guillo» 
fine, Leipzig, P90. Cette disserta- 
tion, écrite en français en forme de 
lettre adressée à M. Œlsner (voy. ce 
nom, LXXVI, 40), parut d'abord 
dans le Moniteur du 9 nov. 1795, et 
dans le Magasin encyclopédique, 
t. III, ann. 1795. L'auteur, comme 
nous l'avons déjà dit, soutient que 
la pensée et le sentiment subsistent 
encore dans la tête après la décapi- 
tation, opinion partagée par le pro- 
fesseur Jean-Joseph Sue, et qui a été 
combattue par Cabanis et Jean Se- 
dillot (voy. ces noms, VI, 431, et 
LXXXII, 15). XIII. De l'organe de 
Vdme (en allemand), Kœnigttberg, 
1790, in-4 1 , avec planches. XIV. De 
la cause et du traitement des hernies 
ombilicales et inguinales (en alle- 
mand), Francfort, 1797, iti-8°.Sœm- 
uiering rédigea cet écrit d'après un 
programme de la société de Gœttiu- 
gue. Ce qu'il dit sur les effets des 
culottes hautes et des boissons chau- 
des, comme le café, etc., trouva des 
contradicteurs. Un anonyme publia 
ù Heutliugen, en 1797, une critique 
inconvenante de ce mémoire; mais 
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«Ile est tombée dans l'oubli. XV. Ta ' 
Uda sceleti feminini, juncta dc$- 
criptionCi Francfort, 1797, in- fol. 
XVI. Iconet embryonum humano- 
rum, Francfort, 1798, in- fol. XVII, 
Tabulée baseot encephali, Francfort, 
1799, in-fol. XVIII Iconet hernia- 
mm, Francfort, 1801, in-fol. XIX. 
Icônes oculi humani, Francfort , 1 804, 
in-fol.; trad. en français, par À.- P. 
Demours,sous le titre de De$cription 
figurée de l'œil humain, Paris, 1818. 
in-4 e , avec fig Cette traduction a 
anssi été imprimée à la suite du 
Traité de$ maladies des yeux de 
Demours (voy. ce nom, LXII, 325). 

XX. Icônes organiauditûs humani, 
Berlin. 1806, in-fol.; trad. en fran- 
çais, par le docteur Ri vaille, sous ce 
litre : Iconologie de l'organe de 
Vouïe, Paris,! 825, in-8°,avec planch. 

XXI. Icônes organorum humanorum 
olfactûs; Icônes organorum huma- 
norum gustûs et vocis, 1808. Les 
cinq derniers écrits de Sœmmering 
que nous venons de citer ont été 
réunis et publiés en allemand par 
l'auteur lui-môme, sous le titre de 
Figures des organes des sens, Berlin, 
1809, in-fol. XXII. Traité des mala- 
dies de la vessie et de l'urètre^ con-, 
sidérées particulièrement chez les 
vieillards, Francfort, 1809, in-4 ; 
ibid., 1822, in-8o. Cet ouvrage, cou- 
ronné par l'académie Joséphine de 
Vienne, a été traduit pu français, sur 
la seconde édition allemande, avec 
des notes, par M. Hollard, Paris, 
1824, in-8°. — Sœmmering a laissé 
un tiis, Guillaume, qui s'est distin- 
gué aussi dans la science anatomi- 
que. On lui doit un écrit important, 
intitulé : De oculorum hominis ani- 
maliumque sectione horizontali , 
1819, in-fol. L— D— É. 

SOENS (Jean ou Hans), peintre, 
né à Bar-le-Duc, en 1547, vint fort 



jeune à Anvers, où il reçut le» leçon* 
successives de Jacques de Baan et de 
Mostaert. C'est à acquérir la manière 
de ce dernier qu'il s'appliqua parti- 
culièrement ; elle perce dans tous ses 
ouvrages, mais cette imitation n'a 
point nui, chez lui, à l'originalité, et 
il est mis au rang des premiers pein- 
tres de la Flandre. Ses premiers ou- 
vrages furent estimés à l'égal de ceux 
des plus grands maîtres. Il peignait 
avec la même perfection en grand et 
en petit*, cependant on préfère les 
petits tableaux qu'il a peints sur 
cuivre et qui sont du plus beau fini. 
Le désir de voir Rome le conduisit 
en Italie. Ses productions y obtin- 
rent la même vogue que dans son 
pays, et il fut employé au palais do 
pape pour peindre dans les frises de 
très-grands paysages à fresque, où il 
montra une exécution prompte, har- 
die et pleine de feu, une entente de 
la couleur et de la perspective aé- 
rienne qui lui firent le plus grand 
horïneur, et qui effacent toutes les 
peintures du même genre qui se trou- 
vent placées à c&lé des siennes. Le 
grand-duc de Parme, Ranuccio, qui 
rassemblait à sa cour les artistes les 
plus célèbres de son temps, tels que 
Leone! lo Spada, le Schedone et sur- 
tout les Carraches, crut devoir leur 
adjoindre Soens et le chargea de 
plusieurs travaux dans lesquels il se 
montra aussi habile peintre de fi- 
gures que de paysage.On ne peut rien 
voir en effet de plus spirituel et de 
mieux touché que les petites figures 
dont ses tableaux sont ornés. Cet 
artiste travaillait encore à Parme 
en 1607. P— s. 

SOFIA (Nicolas di Santa) , fa- 
meux médecin , né à Padoue d'une 
famille noble qui se prétendait ori- 
ginaire de Constanlinople, étudia 
sous Pierre d'Abano, auquel il suc- 
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céda en 1311, et il occupa sa chaire 
dans l'université de Padoue jus- 
qu'en 1350, année de sa mort. Les 
écrivains italiens parlent de plusieurs 
ouvrages qu'il laissa manuscrits et 
qui n'ont jamais été imprimés. Ce- 
pendant il est plutôt connu comme 
le chef d'une famille qui sVst dis- 
tinguée dans la médecine pendant le 
XIV e et le XV e siècle.— Sofia (Mar- 
êilio di Santa), (ils du précédent, né 
à Padoue, fut surnommé le divin et 
le prince de la médecine. Il professa 
d'abord la logique et ensuite la mé- 
decine dans sa patrie, depuis 1370 
jusqu'en 1380. Appelé à remplir la 
même chaire à Bologne, il y pro- 
fessa encore avec distinction jusqu'à 
sa mort, arrivée en 1403. 11 fut en- 
terré dans l'église de Saint- François, 
où l'on mit une longue épitaphe sur 
sa tombe. Sa réputation était si 
grande qu'on ne craignait pas de le 
comparer à Pierre d'Abano, honneur 
qu'il semble avoir mérité. Il a laissé 
plusieurs ouvrages de thérapeutique, 
entre autres un Traité sur la fièvre, 
Venise, 1514; Lyon, 1517.— Sofia 
(Jean di Santa), frère aîné du pré- 
cédent, se distingua aussi dans la 
médecine, quoiqu'il n'atteignît pas à 
la haute réputation de Marsilio*. Il 
mourut à Padoue vers* 1 410; on 
l'enterra dans le tombeau de ses 
pères, et l'on plaça également sur sa 
tombe une magnifique épitajtie en 
vers latins. On lui doit un Traité 
pratique de médecine, divisé eu 180 
chapitres. Il existait à cette époque 
un autre médecin célèbre qui portait 
le même nom , Gateazzo di Santa 
Sofia. On c ru it qu'il était frère des 
précédents ; les doutes que Ton a sur 
cette parenté proviennent de ce qu'il 
passa très-jeune à l'université de 
Vienne, où il professa la médecine 
pendant plusieurs années, et où il fut 



attaché à la famille des archiducs 
d'Autriche avec de très-forts ap- 
pointements. Dans sa vieillesse il 
revint dans sa patrie et il professa 
encore la médecine conjointement 
avec Jacopo de Forli. On ignore Tan- 
née de sa mort; on sait seulement 
qu'il fut enterré dans l'église des 
Augustins. Il a laissé un Traite sur 
les fièvres, Venise, 1514, Hague- 
neau, 1533, qui pourrait bien n'être 
que celui de Marsilio; car la pre- 
mière date est la même pour ces 
deux ouvrages, qui portent le même 
nom d'auteur et qui traitent de la 
même matière. Les fils de Jean et 
de Marsilio soutinrent dans le siè- 
cle suivant la réputation qu'avaient 
acquise leurs parents.— Sofia (Bar- 
thélemi di Santa), fils d«f Jean, fut 
professeur de philosophie et de mé- 
decine, et passa pour un des pre- 
miers médecins de son temps; il 
mourut vers 1448 et fut enterré daus 
le tombeau de ses ancêtres. On lui 
doit: 1. De sulphure et nitro. II. De 
qualitate et indication e excremen- 
torum, et d'autres ouvrages moins 
estimés, même dansje temps où ils 
parurent. — Sofia (Guillaume et 
Daniel di Santa ), tous deux fils de 
Marsilio. Le premier fut dès sa jeu- 
nesse nommé médecin de l'empereur 
Sigismond ; il vécut toute sa vie à 
la cour et y mourut on ne sait en 
quelle année. Le second remplaça 
son père daus la chaire de médecine 
à Bologne et fut médecin des papes 
Alexandre V et Jean XXIII, qui 
l'honorèrent d'une distinction toute 
particulière. On connaît encore un 
écrivain napolitain qui porta le nom 
de Sofia (Pierre-Antoine), et pu- 
blia dans le XVI e siècle un ouvrage 
intitulé: Il regno di Napoli diviso 
in 12 provincie con descrizione dellê 
CQse più notabili. Oz— m. 
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SCHiLI AM (Jean-Antoine), pein- 
tre florentin, fut élève de Lorenzo <li 
Credi, avec lequel il demeura 2t ans 
et qu'il parvint à surpasser en ori- 
ginalité. A l'exemple de son maître 
il ne chercha point, comme ses con- 
temporains, à travailler beaucoup; 
il s'efforça de faire mieux qu'eux. Il 
tenta parfois d'imiter la manière 
grande et noble du Porta ; mais sou 
talent le portait moins vers le gran- 
diose de ce peintre que vers le. style 
simple et aimable de son maître. On 
peut faire entrer en parallèle avec 
lui bien peu d'artistes de son école 
pour le naturel de ses nus et de ses 
draperies, et pour l'idée de ces airs 
de tête honnêtes, faciles, doux et gra- 
cieux que Vasari Tante particulière- 
ment en lui. Il excellait à exprimer 
sur la figure de ses saints l'image du 
la vertu, et dans ses pécheurs celle 
du Vice , qualité que Léonard de 
Vinci ne possédait pas a un plus haut 
degré. C'est ce qui dis ingue la pein- 
ture qu'il a faite d.ms l'église du 
Dôme de. Pise, et dont le si'jet est 
Caïn et Abcl. Le fond représente un 
paysage qui suffirait pour faire la 
réputation d'un artiste. C'est avec la 
même perfection qu'il a peint la fi- 
gure et le paysage de Saint Ârcadius 
sur ta croix, qui a été transporté de 
notre temps, de l'église où il se trou- 
vait, dans celle de Saint- Laurent de 
Florence. Il peignit à Pise, en con- 
currence avec Permo del Vaga, le 
Mechenni, André del Sarto-, et, si on 
lui reproche une exécution un peu 
lente, il se ht admirer par cette sim- 
plicité et cette élégance qu'il s'atta- 
cha précisément a conserver. Dans 
quelques-unes de ses compositions, 
il se montre un imitateur habile de 
Raphaël et, dans d'autres, de Léo- 
nard de Vinci. Il eut plusieurs élèves 
qui suivirent une manière différente 
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de la sienne, à l'exception do sent 
Zanobi de' Poggini de Florence. So- 
gliini, qui florissaiten 1530, monrnt 
à l'Age de 52 an*. P — s. 

SOGRAF1 (Antoine-Simon), fils 
et frère de deux habiles chirurgiens, 
naquit à Padoue en 1760. Après avoir 
achevé ses premières études chez les 
jésuites, il fut reçn bachelier et 
passa à Venise, où il se perfectionna 
dans la carrière du barreau. Mais un 
penchant irrésistible pour le théâtre 
interrompit le cours de ses brillants 
succès. Il quitta peu à peu les codes, 
les digestes et les harangues pour se 
rapprocher de ces arts d'imitation 
inventés pour le soulagement de l'es- 
prit humain. La société fondée à Ve- 
nise par les Alexandre Pepoli, les 
Jean Pindemonte, les François AU 
bergati . les Jean Greppi et antres 
illustres auteurs s'empressa de se 
l'associer en le nommant son acadé- 
micien honoraire. Depuis lors So- 
gn-li ne songea plus qu'à composer 
des comédies qui lui valurent beau- 
coup d'honneurs et de louanges. On 
compte parmi elles : Olive et Pascal, 
Werther, Laurttte de Gonzalès, Us 
Femmes avocats, l'Américaine de 
Nièces, Tom- Jones, la Fête de la 
Rose ; parmi ses spettacoli, Emma, 
Camoëns, 'Alexandre et Appelle, et 
Hortense, celle de ses pièces qu'il 
affectionnait le plus et qu'il a ira- 
duke-* lui -même en latin et publiée 
dans les deux langues. Daus le nom- 
bre de ses drames destinés à être mis 
en musique ou opéras, on remarque 
les Horaces et les Curiaces, et Jet 
Danaïdes romaines. 11 n'y a per- 
sonne qui ne couuaisse le premier 
de ces deux ouvrages, immortalise 
par le divin Cimarosa. Il est aussi 
auteur de plusieurs petites comédies, 
en un et en deux actes, appelées 
communément farces. Celle qui a 
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pour titre le Inconvenienze teatrali 
est un chef-d'œuvre en ce genre. 
Sograli (fiait profondément versé 
dans l'étude «le rhist .ii e, romaine et 
dans la conna'ssance des usages des 
anciens peuples. 11 était peut-être 
aussi sans égal pour la mise en scène 
de ses comédies. Après la chute de 
l'antique république , Sograli re- 
tourna à Padoue au sein de sa fa- 
mille. C'est là qu'il lit construire, 
dans le jardin de la maison dont il 
était propriétaire, un théâtre cham- 
pêtre. Ou dit que la distribution des 
arbres, des statues et des décorations 
qui le formaient, était telle qu'on 
aurait cru, eu le voyant, être trans- 
porté au sein de la Grèce. Il composa 
à cette occasion une petite comédie, 
qui fut représentée plusieurs fois 
pétulant les soirées de l'été de 1817, 
et qui fut honorée d'un concours 
extraordinaire de spectateurs. So- 
grati était d'un caractère mélanco- 
lique ei doué d'un cœur tendre et 
affectueux. Chéri de ses concitoyens, 
il mourut en 1825. La réputaiiou 
dont jouit la pièce intitulée Olioe et 
Pascal ebt si bien établie, que nous 
croyons devoir eu dire un mot avant 
de terminer cet article. C'est la pre- 
mière publiée par notre auteur, qui 
eu avait déjà écrit plusieurs autres. 
Composée expressément pour la 
troupe du théâtre de Saint - Jean- 
Chrysoalôme, elle fut jouée pour la 
première fois, vers la lin de l'automne 
de 1794. Le succès qu'elle obtint 
uou-seulement à Venise, mais aussi 
dans toutes les villes par où passa 
cette troupe, justifia pleinement l'at- 
tente du public. Elle est restée au 
répertoire et on la voit toujours 
avec un nouveau plaisir. Le naturel 
du style, la vivacité du dialogue, les 
jeux continuels de théâtre, font d'O- 
live et Pascal une production très- 
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remarquable ; le manège adroit et 
(in de Méthilde, le principal person- 
nage de la pièce, les situations co- 
miques auxquelles il donne lieu, ta 
plaisante équivoque de Columelle, a 
qui Méthilde persuade qu'il est l'ob- 
jet du violent amour d'Isabelle et qui 
s'abandonne aux projets les plus sé- 
duisants avec une confiance très-ori- 
ginale, la bonhomie de Pascal, le 
frère d'Olive, la naïve fermeté de la 
jeune Isabelle* le sang-froid de Jo- 
séphine sont du meilleur comique. 
Cette pièce a été traduite en français 
par l'auteur de cet article pour la 
collection des Chefs-d'œuvre des 
théâtres étrangers. V— s— i. 

SOIIËT (Dominique), juriscon- 
sulte, né le 2 août 1728 à Chooz, 
près de Givet, lit ses premières étu- 
des au collège des jésuites de Dînant, 
et sa philosophie à Louvain. Il se 
destinait d'abord à l'état ecclésiasti- 
que; mais plus tard il tourna ses 
vues du côté de la jurisprudence, 
suivit dos cours de droit, et prit le 
grade de licencié à Douai, puis alla 
s'établir a Givet, où il exerça la pro- 
fession d'avocat. Les lois, les coutu- 
mes de sa province et celles des 
pays environnants fixèrent spéciale- 
ment sou attention et devinrent le 
but de ses travaux. En 1790, il fut 
nommé juge de paix, et par son es- 
prit de conciliation, son équité, sa 
droiture, il s'attira l'estime générale 
dans l'accomplissement de ses fonc- 
tions. Il mourut à Chooz, le 2 mai 
18tl, âgé de 83 ans. On a de lui : 
Instituts de droit, ou Sommaire de 
jurisprudence canonique, civile, féo- 
dale et criminelle pour les pays de 
Liège, de Luxembourg et de Namur, 
Namur, 1770, 3 vol. in-4° ; Bouillon, 
1770-72, 5 vol. in-4 # ; Namur et 
Liège, 1770-81, 5 part, en 3 vol. in-4*. 
Cet ouvrage, d'une utilité locale, eut 
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beaucoup de succès dans ces dirers Sokolnicki, à la tête de ce petit 
pays. C'est un résumé des coutumes corps, fit des prodiges de valeur, et 
qu'on y suivait et de leurs meilleurs le grade de général-major en fut la 
commentaires. Il est rempli de re- récompense. Les armes polonaises 
cherches, de détails curieux, et an- ayant succombé, il partagea le sort de 
nonce chez l'auteur une vaste lecture Zakrewski, président du grand-cmn 
et une connaissance approfondie des seil, son parent et son ami, et resta 
matières qu'il traite. Quoique cette détenu avec lui à Saint-Pétersbourg, 
jurisprudence ait subi de grands jusqu'à l'avènement de Paul I«% qui 
changements depuis l'époque où il rendit la liberté aux prisonniers po- 
écrivait, son livre peut être consulté lonais. Il vint alors à Paris, et pro- 
dans certains cas. B— l-u. posa au Directoire la formation, sur 
SOKOLNICKI (Michel), général le Rhin, d'un bureau de recrutement 
polonais au service de France, était pour les légions polonaises au service 
ué, dans le palatinat de Poznanie, le de la république cîsalpiue. 11 alla en- 
Î8 sept 1700. Admis en 1777 à l'é- suite rejoindre en Italie, avec le 
cole militaire de Varsovie, il s'y ap- grade de colonel, ses compatriotes 
pliqua particulièrement à l'étude des qui combattaient dans les rangs de 
sciences exactes. Il fut chargé, en l'armée française ; comme eux tous, 
1789. de seconder Jasinski dans l'é- il s'y tnuutra bon et brave soldat. 
tablissement de l'école du génie, de Dans les campagnes de 1800 et lift, 
Wilna, et il en dirigea pendant en Allemagne, il commanda Piata- 
quelque temps les travaux. Il reçut terie. de la légion polonaise, el fui 
ensuite une mission dans le nord de chef d'état-major du général Enit- 
l'Allemagne eu qualité d'ingénieur ziewiez, qui eut tant de part dans la 
hydrographe, et à son retour, en victoire de Hohenlinden. Le premier 
1792, il fut envoyé à l'armée de Li- consul ayant désigné ce corps, passé 
thuanie, où il remplit successive- au service de France, pour faire par- 
aient les fonctions de commandant tie de l'armée de Saint-Domingue, 
militaire, de conducteur des travaux Sokolnicki concourut de tous ses ef- 
et d'ingénieur. En moins de cinq forts à calmer les murmures que cet 
jours, il jeta sur le Niémen un pont ordre suscita parmi ses soldats et par- 
de radeaux, construit en forme d'arc vint non sans peine à les décider à s'y 
flottant, qu'on put enlever en quel- conformer. Au retour de cette fatale 
ques heures, sans en laisser trace, expédition, il reçut le grade de gépé- 
après avoir livré passage à l'armée rai de brigade, et fit les campagnes de 
eutière avec son artillerie. L'insur- 1806 et 1807. Dans celle de 1809, il 
rection de 1791 le compta parmi ses prit d'assaut la ville de Sandomir, et 
plus chauds partisans, et il y déploya y soutint un siège pendaut plusieurs 
un ardent patriotisme , notamment semaiues contre des forces supérieu- 
dans la Grande-Pologue, où il forma res. Après l'évacuation de laGallicie 
un régiment de chasseurs, dont Kos- par les Autrichiens, Napoléon le 
ciusko lui donna le commandement nomma gouverneur de Cracovie, puis 
qu'il échangea bientôt contre celui général de division. Pendant lacam- 
d'une légion de 6,000 hommes, des- pagne de Russie, il fut attaché au 
tinée à former l'avant-garde de Dom- quartier-général, et adhéra, le 14 juil- 
browski dans la Prusse occidentale. !et, à la confédération de Wilna. En 
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1813, il eut le commandement de la 
7° division de cavalerie légère polo- 
naise sous les ordres du prince Po- 
ntafowski. Rentré en France avec 
l'armée en 1814, on le vit combattre 
jusqu'au dernier moment, et ce fut à 
lui que les élèves de l'École polytech- 
nique, ne pouvant plus tenir les re- 
tranchements qu'ilsdéfendaient, sous 
les murs de Paris, à la butte Saint- 
Chaumont. durent leur salut. Cette 
même année, Sokolnicki retourna 
dans sa patrie, etaccompagna à Var- 
sovie le corps de Poniatowski re- 
trouvé dans PEIster. Il était encore 
en activité lorsqu'il mourut, le 23 
sept. 1816, d'une chute de cheval. 
Ou lui doit diverses publications 
scientifiques : I. Notice historique 
sur le canal de Richemont, exécuté 
en Pologne en 1780, Paris, an XII 
(1804), in- 4° avec fig., lue à la So- 
ciété d'encouragement en 1804; ré- 
imprimée en 1812 à la suite de la 
lettre à M le sénateur Fossombroni. 
II. Lettre (du 11 août 1811) au sé- 
nateur Fossombroni sur une trombe 
hydraulique propre à l'épuisement 
des grands marais, Paris, 1811, 
in-4° avec fig. III. Lettres sur quel- 
ques points de l'hydrodynamique, 
Paris, 1811, in-4°. IV. Lettre sur un 
pont exécuté à Grodno sur le Nié- 
men en (mai) 1792 (insérée dans le 
Journal militaire de Milan et dans 
le n°200 de la Bibliothèque britan- 
nique), in 4% fig. Ces quatre opus- 
cules ont été réunis et réimprimés 
en un vol. in 4°, Paris, 1811. V. Let- 
tre à M. le sénateur Fossombroni, 
relativement au dessèchement des 
Marais -Pontins, 1812, in-4° avec 
2 pi. VI. Discours prononcé lors du 
service célébré dans l'église de Bon- 
Secours de Nancy, en Vhonneur de 
Stanislas, par les cadres des armées 
polonaises, le 11 juin 1814, Nancy, 
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1814, in-4 . VU. Recherches sur les 
lieux où périt Varus avec ses lé- 
gions, Paris. in-8°. VIII Coup d'œil 
sur le canton d'Elberfdd dans le 
grand-duché de Berg, 1814, in-8* 
(inséré dans les Annales des voyages, 
t. XV, p. 214). On lui attribue l'ou- 
vrage suivant, publié sous le voile 
de l'anonyme : Journal historique 
des opérations militaires de la 7« di- 
vision de cavalerie légère polonaise, 
faisant partie du 4 e corps de la cava- 
lerie de réserve, sous les ordres de 
M. le général de division Sokolnicki, 
depuis la reprise des hostilités au 
mois d'août 1813, jusqu'au passage 
du Rhin au mois de novembre de la 
même année, rédigé sur les minutes 
autographes, par un témoin ocu- 
laire, Pari*, 1814, in- 8°. C— H— N. 
SOLANO (don Francisco), mar- 
quis del Scorro de la Solana, né en 
1770 de Tune des plus anciennes et 
des plus illustres familles de la Pé- 
ninsule ibérique, fut, dès sa jeunesse, 
voué à la profession des armes, et fit, 
avec distinction, sous les ordres du 
comte de la Union, les campagnes de 
1793, 1794 et 1795 contre la France 
révolutionnaire. Il était parvenu au 
grade de colonel et desliné au plus 
brillant avenir lorsque la paix de 
Bâle vint le contraindre au repos. 
Devenu admirateur enthousiaste des 
Français après les avoir long-temps 
combattus, il demanda à son souve- 
rain la permission d'aller achever 
parmi eux son éducation militaire , 
et se rendit à l'armée du Rhin que 
commandait Moreau. Il fit sous ses 
ordres, comme simple volontaire, les 
brillantes campagnes de 1796, 1797, 
et ne revint dans sa patrie qu'après 
la disgrâce de ce général qui suivit 
la journée du 18 fructidor (septembre 
1797). Très-bien accueilli par son 
souverain, quoiqu'on le considérât 
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dès lors comme imbu de quelques 
opinions révolutionnaires, il parvint 
bientôt au grade de lieutenant-géné- 
ral et fut nommé capitaine- général 
de l'Andalousie, puis gouverneur de 
Cadix. S'étant trouvé dans cette place 
lorsque More au y passa en 1804 , 
après sa condamnation, pour se ren- 
dre eu Amérique, il l'accueillit avec 
beaucoup d'empressement. Dans tou- 
tes les occasions il montra ainsi 
une grande sympathie pour les mi- 
litaires français ; mais ce qui prouve 
qu'en cela il n'y avuit que de la no- 
blesse et de la géuérosité, c'est que 
l'aouée suivante il se montra égale- 
ment généreux envers les Anglais, 
dont la flotte, après la victoire de 
Trafalgar, fut battue par une hor- 
rible tempête en face de Cadix. 
Aussitôt Solano envoya uu aviso à 
l'amiral anglais, pour lui faire dire 
que ses blessés devant avoir beau- 
coup à souffrir de l'agitation de la 
mer, il offrait de les recevoir dans 
ses hôpitaux, où l'on en aurait autant 
de soin que des soldats espagnols. 
Cette proposition ne fut pas accep- 
tée, mais elle prouve à quel point le 
brave Solano portail la générosité. 
Il était dans la même position en 
1808, lorsque l'invasion de Bonaparte 
causa dans toutes les parties de l'Es- 
pagne une si subite explosion. Les 
habitants de Cadix ne furent pas 
les moins ardents ni les moins 
prompts à se soulever, et les pre- 
mières émeutes se dirigèrent contre 
le marquis de Solano, qui, à cause 
des témoignages d'affection qu'il 
avait donnés aux Français, fut soup- 
çonné d'intelligence avec eux. Ce- 
pendant il restait parfaitement sou- 
mis aux ordres de son souverain 
Charles IV, et c'était afin d'assurer 
son départ pour l'Amérique qu'il 
avait quitté Séville pour se rendre 



son, 

à Cadix. Ne reconnaissant d'autre 
maître que soa roi, il ne pouvait 
concevoir qu'une assemblée sponta- 
nément réunie et dont il connaissait 
et méprisait quelques membres pût 
ainsi usurper le pouvoir. H convoqua 
tous les généraux qui se trouvaient 
à Cadix, et publia, d'après leur avis, 
une proclamation rédigée par le gé- 
néral Morla et dans laquelle, après 
avoir dit combien une guerre contre 
la France était périlleuse, il déclarait 
que, si cependant le peuple se décidait 
à la faire, il fallait se préparer à 
de grands sacrifices; et il ajouta: 
qu'il en résulterait la plus funeste 
désorganisation, que l'escadre an- 
glaise qui était en vue pourrait en 
profiter afin de s'emparer de Ca- 
dix ; que ces réflexions étaient 
adressées au peuple par onze gé- 
nérauœ, pour qu'il prononçât sur 
ce qu'il était convenable de faire 
et n'accusât personne de l'avoir 
trompé ; qu'en ce cas tous ces gé- 
néraux étaient prêts, et qu'ils ne 
déposeraient les armes que par ses 
ordres... « Il était difficile de mon- 
trer plus de soumission aux volontés 
d'une méprisable populace; mais on 
sait assez que de pareilles conces- 
sions ne firent jamais que l'encoura- 
ger dans ses excès, et qu'elles eurent 
toujours les plus déplorables résul- 
tats. Excitée par des brouillons 
ambitieux, cette populace se porta 
à la demeure du consul de France, 
qu'elle démolit entièrement à la 
manière anglaise, puis elle alla en- 
core une fois menacer celle du 
gouverneur; elle y amena même de 
l'artillerie et fit plusieurs décharges 
coutre la troupe qui resta impas- 
sible. Toujours brave et fidèle à ses 
devoirs, Solano fit bonne contenance, 
et plusieurs fois il parut sur sou bal- 
con haranguant la multitude avec 
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beaucoup de courage et de présence 
d'esprit. Miis ce fut en vain, la fu- 
reur et l'aveuglement augmentèrent 
par la résistance. Enfin le palais fut 
envahi, et le gouverneur, obligé de 
prendre la fuite, fut atteint par ces 
furieux qui regorgèrent impitoyable- 
ment. Ainsi périt l'un des chefs les 
plus distingués des armées de l'Es- 
pagne. Il fut la première victime de 
cette guerre, de ces révolutions qui 
devaient être si longues si funestes 
pour la France comme pour l'Es- 
pagne ! M— Dj. 

SOL A RI (Bekoit), né à Gênes en 
1742, lit profession dans l'ordre des 
dominicains, et, après y avoir en- 
seigné la théologie pendant plusieurs 
années, il fut élevé, en 1778, sur le* 
siège épiscopal de Noli. Il publia à 
Gênes, en 1789, une dissertation la- 
tine, dans laquelle il soutient, con- 
trairement à l'opinion ordinaire des 
théologien», que le mariage contracté 
entre des infidèles n'est pas rompu 
lorsque l'un des époux reçoit le bap- 
tême. Partisan des innovations reli- 
gieuses que le grand-duc Léopold 
tentait d'introduire en Toscane, So- 
lari dénonça au sériât de Gênes, le 8 
octobre 1794, la bulle, de Pie VI, Auc- 
torem fidei, qui condamnait les actes 
du synode de Pistoie(voy. Ricci (Sci- 
pion), XXXVII, 523), et rédigea un 
mémoire contre cette bulle. Lorsque 
le gouvernement aristocratique fut 
renversé à Gênes, en 1797, il donna 
plusieurs mandements en faveur de 
cette révolution, et fut nommé mem- 
bre de lacommis&ion législative. Dans 
le même temps il fît paraître une 
lettre à l'avocat Giusti, où il défend 
les principes des jansénistes. Ou 
pense bien qu'il approuva la consti- 
tution civile du clergé, décrétée, en 
1790, par l'Assemblée nationale de 
France. Plus tard même (1798) il si- 
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gna, avec l'abbé Enstache Dégela 
(t>oy. ce nom, LXII, 225), et quel- 
ques autres ecclésiastiques italiens, 
une lettre d'adhésion k l'ancien cler- 
gé constitutionnel français. Sotari 
fut invité a venir à Paris pour assis- 
ter au second concile dit national, 
qui devait s'ouvrir dans cette ville 
au mois de juin 1801 ; mais il s'ex- 
cusa, par sa réponse du 23 ruai, de 
ne pouvoir s'y rendre. Le cardinal 
Gerdil (voy. ce nom, XVII, 195), 
ayant composé eu italien un Exa- 
men de» motifs de l'opposition de 
l'évéque de Noli à la publication de 
la bulle Auctorem fidei, et des Ob- 
$er va Lions sur la réponse de cet 
évêque aux constitutionnels, qui fu- 
rent imprimés de 1800 à 1802, Solari 
publia, aussi eu italien, une Apologie 
de ses principes et de sa conduite. 
L'abbé Degola, son ami, en a donné 
une analyse, en français, sous ce ti- 
tre : L'ancien clergé constitutionnel 
jugé par un évéque d'Italie; abrégé 
analytique de ('Apologie du $ avant 
évéque de Noli en Ligurie, avec de» 
note» historique» et critique», Lau- 
sanne, 1804, iii-8°. Solari mourut le 
13 avril 1814. P— rt. 

SOLDO (Christophe de), chroni- 
queur italien du XV e siècle, était né 
à Brescia d'une noble famille. On n'a 
d'autres détails sur sa vie que ceux 
qu'il donne lui-même dans l'ouvrage 
dont il est auteur. Il nous apprend 
qu'il avait embrassé la profession des 
armes, et qu'en 1438 il commandait 
un corps de troupes qui veillaient à 
la sûreté et a la défense de sa ville na- 
tale. En 1447 il posa, avec l'évéque 
de Brescia, la première pierre d'un 
hôpital. En 1453, ses concitoyens 
l'adjoignirent à sept notables char- 
gés de fortifier La ville menacée d'un 
siège et, en 1400, le sénat de Venise 
ayant ordonné qu'elle serait envi- 
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ronnée de nouvelles murailles, Soldo 
fut préposé à leur garde et à leur 
conservation. On ignore l'époque de 
sa mort. La chronique qu'il a hissée 
offre l'histoire nnecdotique abrogée 
de Brescia et de toute la province 
pendant un intervalle de plus de 
trente années. Elle commence en 
septembre 1437 et finit en octobre 
1468. Le dernier événement qu'elle 
enregistre, et qu'elle place au 19 de 
ce mois, est la mort de Blanche Vis- 
conti (1), veuve de François Sforza, 
duc de Milan. Dans le 21 e vol.de ses 
Scriptores rerum italicarum, le sa- 
vant Muratori a publié cette chroni- 
que curieuse et fort estimée. On en 
conserve à la Bibliothèque nationale 
un manuscrit que Ton croit du siècle 
de l'auteur, et sur lequel une main 
contemporaine a écrit ce titre: Cro- 
nica veridica expos ta per Christo- 
falo da Soldo citadino de Bressa. 
Déjà signalé eu quelques mots, mais 
peu exactement, par le P. de Mont- 
faucon, ce beau manuscrit de 180 
pages grand in -4°, en caractères 
ronds, avec une miniature, etc., a 
été soigneusement décrit par le doc- 
teur Ànt. Marsand (voy. Manoscritti 
tf allant, 1, 416). Le Dictionnaire de 
Moréri, dern. édit., au mot Soldi y a 
consacré au chroniqueur de Brescia 
un article dont nous avons fait usage 
pour la rédaction de celui-ci. 

B— l— u. 
SOLÉIMAN el-Kaleby, assassin 
du général Kleber, était né en Syrie, 
à Alep, où son père exerçait la pro- 
fession d'écrivain. Élevé par des 
prêtres musul uians dans les idées d'un 
fanatisme stnpide, il avait fait deux 
fois le pèlerinage de Médine et de la 



(t) A l'article- de son fils, Galeaz-Marie 
Sforza (XI, II, 2o8), ou ne fait mourir 
Blanche que le a 3 octobre. 
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Mecque; toutes ses études se bor- 
naient à la lecture du Coran. L'expé- 
dition des Français en Egypte. Tint 
l'arracher à cette obscure destinée 
pour en faire uu assassin célèbre. H 
avait à peine 24 ans lorsqu'il commit 
ce crime, à l'instigation des muphtis 
et des chefs militaires, principale- 
ment de Tagha des janissaires, ainsi 
qu'il en fît l'aveu dans son interro- 
gatoire. Le général en chef fJéber 
venait de gagner la bataille d'Hélio- 
polis et de réprimer vigoureusement 
une révolte au Caire, où il avait fixé 
sa résidence, lorsque, le 25 prairial 
an VIII (lt juin 1800), il Tut tué par 
Soléiman, cfiii depuis trente-un jours 
attendait dans la grande mosquée un 
moment favorable pour frapper si 
victime. U était venu de Gaza, arec 
cette idée fixe, en six jours sur un 
dromadaire, et voici comment il exé- 
cuta son funeste projet. Kleber, après 
avoir passé en revue la légion grec» 
que dans l'Ile de Roudah, s'était 
rendu chez le chef d'élat-inajor qui 
réunissait à déjeuner plusieurs offi- 
ciers généraux. Pendant le repas U 
se montra fort gai, et vers deux 
heures il sortit avec l'ingénieur Pro- 
tain pour retourner a son palais, où 
tous deux devaient examiner quel- 
ques réparations. La distance était 
très-rapprochée, et ils suivaient à pe- 
tits pas une terrasse couverte de vi- 
gne, dépendant du palais, et dominant 
la place El-Bekich, quand un jeune 
musulman s'approche du général, le 
salue à l'orientale et lui prend la main 
pour la porter à ses lèvres* atléber 
s'arrête, attendant qu'il lui parle; 
alors Soléiman tire uu poignard re- 
courbé de sa ceinture et le plonge 
jusqu'à la poignée dans le côté gau- 
che du général, qui, s'appuyant sur la 
balustrade, s'écrie : • A moi, guides, 
je suis assassiné! • Protain s'élano* 
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sur l'assassin, mais celui-ci le frappe 
de plusieurs coups de Parme san- 
glante, s'enfuit rapidement et se 
réfugie dans une citerne. Quelques 
minutes après, Kléber expirait. On 
découvrit Soléiman caché dans le 
jardin des bains français, et le poi- 
gnard enfoui à ses pieds, dans le 
sable. Traduit aussitôt devant une 
comnflssion, il nia obstinément; 
mais après avoir subi la baston- 
nade, suivant l'usage du pays, il finit 
par répondre aux questions qui lui 
furent posées et avoua son crime. 
Le jugement rendu séance tenante 
porte : • Que Soléiman-el-Kaleby, 
convaincu d'avoir assassiné le gé- 
néral en chef Kléber, est condamné 
à avoir la main droite brûlée, à être 
empalé, à mourir sur le pal et à y 
rester jusqu'à ce que son cadavre soit 
dévoré par les oiseaux de proie. » 
Cette sentence fut exécutée après 
l'inhumation du général, sur la butte 
de l'Institut, en présence de l'armée 
et de la population. Soléiman endura 
ce douloureux supplice sans profé- 
rer une plainte, avec le calme et le 
sang-froid d'un martyr, récitant des 
versets du Coran. Son cadavre resta 
exposé pendant un mois et son sque- 
lette, apporté en France, en même 
temps que le corps du général Klé- 
ber, fut déposé au Jardin des Plantes, 
dans la première salle d'anatoraie, à 
gauche de la porte d'entrée, où l'on 
peut le voir encore aujourd'hui. C'est 
celui d'un homme de petite taille; 
les os du poignet droit sont brûlis, 
et deux vertèbres dorsales, brisées 
par le pal, ont été remplacées par 
deux vertèbres en bois. Soléiman fut 
une de ces imaginations fanatisées 
pour l'islamisme, dont l'Orient offre 
tant d'exemples et qui accomplis- 
sent les plus grands crimes en s'é- 
criant : Dieu le vcuti C— h— n. 
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SOLEMY (Jbàn-Bàptistb-Simon), 
général français, né à Verdun eu 
Lorraine le 30 octobre 1746, d'une 
famille noble originaire de Pro- 
vence, entra dès l'âge de onze ans 
comme sous- lieutenant dans le ré- 
giment de Conti avec une dispense 
d'âge accordée en raison des ser- 
vices rendus par ses ancêtres (1). Il 
fit les campagnes de la guerre de 
sept ans sur les côtes, et fut nommé 
capitaine en 1761, chevalier de Saint- 
Louis dix ans plus tard, passa dans 
le régiment de l'Ile-de-France avec 
le grade de major en 1783, et dans 
celui de Brie comme lieutenant-colo- 
nel le 29 octobre 1785. 11 était ainsi 
parvenu à l'un des premiers grades 
de l'armée, et il en était considéré 
comme l'un des meilleurs officiers, 
lorsque la révolution éclata. Fort 
opposé dès le commencement aux 
innovations, il émigra en septembre 
1791 et se rendit à Ath dans les 
Pays-Bas où il eut le commandement 
d'une compagnie d'officiers qui ve- 
nait de s'y former. L'année suivante 
il fit partie de l'armée des princes, 
en qualité de major d'une brigade 
de chasseurs nobles de la malheu- 
reuse expédition de Champagne, sous 
les ordres du duc de Brunswick, et 
après le licenciement qui en fut la 
suite, il passa, eu qualité de fourier- 
major, à l'armée du prince de Condé, 
qui combattait sur le Haut-Rhin. Le 
19 juillet 1793 il eut une grande part 
à la brillante affaire de Berckeim, où 



(i) La père de Solerny, capitaine au 
régiment de Cunti, avait été blet.se à l'af- 
faire de Pivoreloogue, et sou aïeul, lieute- 
nant-colonel du même régi m eut, puis bri- 
gadier des armées, avoir été tué en r^44 à 
la bataille de Madoua, après avoir fait toa- 
tes les campagnes d'Italie et d'Espagne de- 
puis 1703, et avait donné des preuves d'une 
grande valeur dans quinte sièges et quatre 
batailles. 
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quatre-vingts émigrés roy a I istes s f em- 
parèrent (rune redoute défendue par 
trois cents soldats républicains qui 
étant restés prisonniers, pour la plus 
grande partie, s'attendaient à de 
cruelles représailles. Solemy fut 
chargé de calmer leurs inquiétudes. 

• Vous nous égorgez quand nous 

• avons le malheur de tomber entre 

• vos mains, leur di .• il ; mais, fidèle 

• aux principes de religion et d'hu- 

• inanité que nous professons , le 

• prince qui nous commande m'a 

• ordonné de vous faire donner tous 

• les secours qui vous sont néces- 

• saires. » Solemy se trouva ensuite 
aux affaires des 20 et 21 août, 1*2 sep- 
tembre et 13 octobre, puis à la glo- 
rieuse journée de Bcrstheim, le 2 
déc. 1703. Le 27 du même mois il fut 
nommé major- général ; fit fii cette 
qualité les campagne de 171M, 1795 
et 1700, et fut blessé grièvement au 
combat d'Oberkamlack où il com- 
mandait la colonne de droite. Créé 
marechal-de-camp en 1797, il conti- 
nua de servir dans cette armée jus- 
qu'au licenciement en 1801. Lors- 
qu'elle revint de Russie en 1798 
pour prendre part aux opérations de 
la nouvelle coalition, il la rejoignit 
en Volhinie et fut chargé, après la 
malheureuse affaire dcConslance, de 
conduire la retraite où il déploya une 
grande valeur. Enfin, selon un certi- 
ficat qui lui fui donné par le prince 
de Condé, • il déploya dans toutes 

• ces guerres toutes les qualités qui 

• constituent l'excellent officier, une 
« grande intelligence unie à beau- 

• coup de valeur, cl la plus grande 

• activité dans l'exécution. • Le roi 
Louis X VIII, dont on ne peut contes- 
ter le talent, au moins sous ce rap- 
port, lui avait écrit de Blankeubourg, 
le 5 janvier 1797^ d'une manière non 
moins flatteuse, après la bataille d'O- 
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berkamlach. • Je fuis trop satisfait 

• de vos services, monsieur, pour ne 

• pas vous l'exprimer moi-même, et 

• vous parler en même temps de tout 

• l'intérêt que j'ai pris à votre blés- 

• sure. J'espère qu'elle n'aura au- 
« cune suite fâcheuse. Votre zèle 

• pourrait vous faire regarder la 

• perte d'un bras comme indiffé- 

• rente ; niais je ne pense pas de 

• même, et je sens combien il m'est 

• nécessaire que vous les conserviez 

• tous les deux. Soyez persuadé de 

• mes sentiments pour vous, etc. • 
Depuis le licenciement de 1801 , le gé- 
néral Solemy vécut assez tristement 
dans la retraite. En 1814, après le 
rétablissement de la monarchie, il 
fut nommé commandeur de Saint- 
Louis ; nous n'avons pas appris qu'il 
ait reçu d'autre récompense de ses 
longs services. Il tut mis à la retraite 
en 1810 et mourut quelques années 
plus tard. M — D j. 

KOUBRS (Jules- Baimond di), 
historien, était né vers 1530, ù Per- 
mis en Provence, de parents protes- 
tants. Après avoir fait ses études, à 
Paris, sous Adrien Tu rnebe etOronce 
Fine, il cultiva la jurisprudence. Ses 
talents le placèrent jeune encore à 
la tête du barreau d'Aix; mais, sa- 
chant concilier ses devoirs avec le 
goût des recherches historiques, il 
composa, dans ses loisirs, une His- 
toire de Provence, dont il eut l'hon- 
neur de présenter une copie au roi 
Charles IX, à son passage à Aix, en 
1504. Les persécutions auxquelles 
Soliers se trouva bientôt en butte 
comme protestant l'ayant forcé d'a- 
bandonner son cabinet, il revint à 
Pertuis, et profita de cette retrai^ 
involontaire pour refondre son his- 
toire, • occupation, dit-il, qui servit 
beaucoup à charmer son ennui. • Il 
en offrit In dédicace au roi Henri III, 
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par une épître datée de 1577; mais 
le malheur des temps ne lui permit 
pas de la faire imprimer. De nou- 
veaux troubles l'ayant obligé d'ac- 
cepter l'asile que le seigneur de 
Montfurou lui avait offert dans son 
château, il y conduisit sa famille, et 
mourut de chagrin en 1595. V His- 
toire de Provence est écrite en latin. 
Le manuscrit autographe, après avoir 
appartenu successivement à Scipion 
Duperrier, à Pitton, l'historien de la 
ville d'Aix, à de Haitze et aux Sainf- 
Vincens, se trouve maintenant dans 
la bibliothèque Menjane, à Aix. C'est 
l'ouvrage le plus consulté par tous 
ceux qui ont écrit sur les antiquités et 
l'histoire naturelle de la Provence. 
Ch.-Anuib. Fabrot, fameux juriscon- 
sulte, en a extrait et traduit en fran- 
çais Les Antiquités de la ville de 
Marseille, où il est traité de l'an- 
cienne république des Marseillais et 
des choses les plus remarquables de 
leur état, Marseille, 1615, ou Lyon, 
1632, in-8°. La dédicacede ce volume, 
rare et recherché, est signée d'Hector 
Soliers, l'un des tils de l'auteur ; mais 
c'est à tort que quelques bibliogra- 
phes', trompés par cet artifice, lui ont 
fait honneur de la traduction. Une Vie 
détaillée de Jules-Raimond de So- 
liers par de Haitze est restée ma- 
nuscrite. W — s. 

SOLMËZANE (Bon if A ce Pasto- 
ret, co-seigneur de Seiilaus, baron 
de), né en 1576, fut un des magis- 
trats et des négociateurs les plus 
distingués d'un temps fertile en 
hommes célèbres de tout genre. Ar- 
rière-petil-u'ls des deux présidents 
qui avaient illustré son nom, dans le 
XIV e siècle, il est plus connu sous le 
titre du fief qui fut créé pour lui, 
dans le Mont ferrât , en récompense 
de ses services. Après avoir passé 
vingt ans dans le parlement de Pro- 
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vence, où il s'était lié d'une amitié 
étroite avec Duvair, Peiresc, Gas- 
sendi, Mazaurgue , il se trouva , par 
suite de la confiance qu'il avait inspi- 
rée, chargé de fréquentes négocia- 
tions auprès des ducs de Savoie. Les 
ducs de Parme et de Mantoue lui té- 
moignèrent une estime égale et l'em- 
ployèrent également dans de nom- 
breuses missions. Boniface Pastoret 
donna pour lors sa démission de sa 
chargé de conseiller au parlement de 
Provence, et se dévoua en entier à la 
carrière diplomatique-, mais, sur le 
déclin de l'âge, des intrigues, aux- 
quelles Mazarin ne fut pas étranger, 
amenèrent sa disgrâce. Il quitta la 
cour de Turin et se retira dans sa 
terre, où il mourut vers 1660. Il a 
laissé des mémoires assez curieux 
sur les affaires du midi de la France 
pendant le règne de Louis XIII et 
la régence qui suivit. — Antoine, 
baron de Solmbzanb, son fils aîné, 
fut tué à l'expédition de Candie, et 
son fief ne fut jamais rendu k son 
frère. — Pierre, second fils de Bo- 
niface, s'établit à Seillans où il vécut 
obscurément, et où il mourut en 
1680. Pierre de Pastoret était le tri- 
saïeul du chancelier de France de 
Ce nom. Z. 

SOLM1NIAC (Alain de), évêque 
de Cahors, naquit eu 1593, d'une an- 
cienne famille du Périgonl. Ses pa- 
rents l'avaient destinée l'état mili- 
taire, mais son goût le porta vers 
l'état ecclésiastique. H fut pourvu, 
en 1625, de l'abbaye de Chaticelade, 
et aussitôt après avoir reçu ses bul- 
les il prit l'habit religieux, et s'oc- 
cupa sérieusement d'y établir la ré- 
forme. De tous ceux de ses confrères 
qui l'habitaient, un seul entra darts 
ses vues. A mesure que les novices 
qu'il y attira se formaient dans l'exer- 
cice des règles monastiques, il les 
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envoyait dans les différentes maisons 
de Tordre, pour y remettre en vi- 
gueur la discipline régulière. Nom- 
mé, en 1636, à Tévéché de Cahors, il 
amena avec lui une colonie de ses 
disciples, qui se répandirent dans les 
différentes missions, pour réparer les 
désordres causés par les guerres ci- 
viles. Il prit saint Charles Borromée 
pour modèle, et mit en vigueur les 
statuts du saint archevêque de Milan . 
A son exemple, il se livra sans ré- 
serve au service de ceux qui étaient 
atteints de la peste dont son diocèse 
fut affligé dans les années 1652 et 
1653, forma un hôpital et divers éta- 
blissements de charité. Ce fut au mi- 
lieu de ces travaux qu'il termiua sa 
carrière le 31 déc. 1659. On accourut 
de toutes parts à son tombeau pour 
implorer sou intercession auprès de 
Dieu. Plusieurs assemblées du clergé 
ont fait des démarches pour obtenir 
sa canonisation. Solminiac avait, à 
l'exemple de quelques-uns de ses col- 
lègues , publié une censure contre VA* 
pologie des Lasuislcs, qui lui attira 
des tracasseries. Sa vie a été compo- 
sée en français par Léonard Chaste- 
net, et traduite en latin par BissetJ'un 
et l'autre de Tordre de Chancelade. 
Le premier avait été son secrétaire 
et son confesseur. La dépouille mor- 
telle de ce pieux évéque fut transfé- 
rée, le 7 août 1791, de l'abbaye de 
Chancelade, où il avait été enterré, 
dans la cathédrale de Cahors avec 
la plus grande solennité. T — D. 

SO LUNDI Cl S, Espagnol entre- 
preuaut et ruse, chef des Ceitibé- 
neus, les excita à la révolte contre 
Rome eu fanant briller à leurs yeux 
une lauce d'argent, et eu se disant 
envoyé des dieux pour les rétablir 
dans leur ancienne liberté. Soloudi- 
cus par ces impostures entraîna ses 
compatriotes qui prirent les armes, 
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s'attachèrent à lui et le proclamèrent 
général en chef. Il marcha aussitôt à 
leur tête au-devant du préteur ro- 
main qui s'était déjà mis en cam- 
pague pour foire rentrer les rebelles 
dans le devoir ; et, voulant connaître 
par lui-même la position du camp 
des Romains, il se déguisa et tenta 
de pénétrer de nuit dans leurs re- 
tranchements; mais, ayant été soup- 
çonné ou reconnu par un légion* 
naire de garde, il fut tué d'un coup 
de lance, Tan 163 avant J.C B— * p. 
SOLTYK (Stanislas), Pun des 
plus ardeuts et des plus puissants 
soutiens de l'indépendance polo- 
naise, était le fils du castellan de 
Varsovie et le neveu de Pévéque de 
Cracovie. Il naquit en 1751 àKrysk, 
dans le palatinat de Plock en Mazo- 
vie, où sa famille possédait de grands 
biens. A la diète constituante de 
1788-1792, il se fit particulièrement 
remarquer et contribua à la consti- 
tution du 3 mai 1791. Enhardi parla 
faiblesse du roi Stanislas-Auguste, il 
lui adressa, daus la séance du 29 mai 
1792, ces paroles audacieuses : « Sire, 
le temps est arrivé où tout Polo- 
nais va, sous vos auspices, se ran- 
ger sous les drapeaux de la liberté 
et défendre cette terre qui Ta vu 
naître, cette terre chérie où il est 
heureux, parce qu'il est devenu 
libre. Je passe sous silence les 
vingt premières aunées de votre 
règne. ; mais vous, sire, souvenex- 
vous de ce que vous étiez, de ce 
qu'était cette nation qui, de bonne 
foi, vous abandonne ses destinées, 
et vous y verrez alors la règle de 
votre conduite. Quelle différence 
de la seconde époque de votre règne 
avec celle de la diète actuelle où 
la nation recouvre sa liberté et où 
vous gagnez sa confiance ! Dans 
cette diète, les limites entre la lia- 
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« tion et le roi sont à jamais posées. 1811, étant nonce de la noblesse à la 

« La souveraineté reste à la nation diète, il en fut nommé maréchal par 

« et le pouvoir exécutif au roi. Sire, le roi de Saxe. Le royaume de Po* 

« vous approchez des moments les logne fut proclamé par la grande 

• plus critiques de votre vie: ils vont confédération de Varsovie réunie à. 

• faire voir si vous méritez d'être celle du grand-duché de Lithuanie, 

• mis au rang des plus célèbres mo- et Soltyk fut élu par ses concitoyens 
■ narques,ou si avec vous doit périr pour porter à Wilna, avec une dé- 

• la mémoire de votre règne, etc. » putation solennelle , cette grande 
Stanislas était incapable de répondre nouvelle à l'empereur Napoléon. Il 
comme il convenait à un pareil lan- se retira ensuite dans ses terres. 
gage. Lorsque le moment critique Affaibli par Page , les fatigues de 
fut arrivé, Soltyk fit les plus grands l'exil , il s'était soumis franchement 
sacrifices pour le triomphe de ses au gouvernement paternel d'AIexaa» 
opinions. Il livra les armes et les dre, lorsqu'une nouvelle conjuration 
canons qui se trouvaient dans ses fut découverte dans la journée du 
châteaux, équipa et paya un nombre 26 décembre 1825. Les arrestations 
considérable de soldats; mais tous qui en furent la suite révélèrent à 
ces efforts furent inutiles. Après la police russe l'existence d'une so- 
le dernier démembrement de la ciété patriotique. Les prisons de 
Pologne, Soltyk se réfugia à Ve- Varsovie, de Wilna, de Kaminieck- 
nise (1795} où, réuni à plusieurs Podoloki* de Kiow et autres, furent 
autres patriotes, il chercha à inté- aussitôt remplies. Après une année 
resser les cabinets alliés à la cause d'instruction faite par une commis.** 
de la Pologne; mais il ne réussit sion de Russes et de Polonais, huit 
dans aucune de ses tentatives près d'entre les principaux accusés, parmi 
des cours de France, de Turquie et lesquels était Soltyk, furent livrés 
de Suède. A la suite d'une amnistie au tribunal de la diète par le décret 
qui lui fut accordée, il rentra en Po- impérial et royal du 19 avril 1827. 
logne et fut surveillé sévèrement Tous ses complices furent admis à 
par la police. Lorsque la paix de se défeudre; quant I lui, son âge, 
Campo-Formio eut enlevé aux Polo- ses infirmités, les horreurs de sa pri- 
nais toute la confiance qu'ils avaient son , l'empêchèrent d'assister aux 
mise daus la France, Soltyk, Dmo- débats. Il eut la satisfaction d'ap- 
chowski etThadéeOzacki établirent prendre qu'il avait été absous. juge- 
Ci 800) une société des amis des ment que le senal polonais prononça 
scieuces à Varsovie, qui, avec Je but à l'unanimité, moins une voix. L'au- 
de cultiver et de conserver la langue torité executive arrêta la publication 
polonaise , renfermait évidemment du décret. L'infortuné Soltyk resta 
l'idée générale d'entretenir et de long-temps détenu, et la mort seule 
propager partout l'esprit révolu- put mettre fin à ses malheurs. — Le 
tionuaire. Eu 1802, Soltyk forma comte Roman Soltyk, général d'ar- 
encore avec le même Ozacki, Michel tillerie polonais, passa au service de 
Walicki et Joseph Drzewiecki un Frauce sous Napoléon, et fut employé 
nouveau moyen de propagandisme , à son état-major. On a de lui : 1. Na- 
sous prétexte d'une association com- polçon en 1812. Mémoires Uisto- 
mercialc qui eut peu de succès. Eu riques et militaires sur la campagne 

lxxxii. 23 
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de Russie, Paris, 1836, in- 8°, avec 
carte. II. La Pologne, précis histo- 
rique, politique et militaire de la 
révolution, précédé d'une esquisse 
de l'histoire de la Pologne, depuis 
son origine jusqu'à 1830, Paris, 1833, 
2 vol. in-8° avec cartos. G— y. 
SOLVET (P - Louis), libraire à 
Paris, naquit vers 1770, et lit d'assez 
bonnes études Destiné à entrer dans 
l'état ecclésiastique, il en fut empê- 
ché par la révolution, et se voua au 
commerce des livres, qui ne lui réus- 
sit point. On a dit que dans ce temps 
de| progrès et d'industrie il avait 
trop de probité et de franchise pour 
faire fortune. Il resta donc dans la 
gêne jusqu'à ce'. qu'un modique em- 
ploi dans l'administration de la ma- 
rine l'eût mis à même de satisfaire 
ses besoins et ses goûts qui, d'ail- 
leurs, étaient fort simples et fort mo- 
destes. Ce fut surtout vers la biblio- 
graphie qu'il dirigea ses études, et il 
avait recueilli dans ce genre des ma- 
tériaux précieux, dont nous a vous 
fait quelquefois usage dans cette 
Biographie. Cet homme de bien mou- 
rut en 1846, fort regretté de tous 
ceux qui l'ont connu. H a édité et 
enrichi de fort T>onnes notes et com- 
mentaires un grand nombre d'ou- 
vrages, parmi lesquels nous cite- 
rons: I. Études sur La Fontaine, 
ou Notes et excursions littéraires 
sur ses fables, précede'es de soi» Éloge 
inédit, par feu Yl. Gaillard, avec une 
gravure représentant la maison de 
La Fontaine à Château-Thierry, Pa- 
ris, 1812, in-8°. Il Coup d'anl 
sur Vienne, par le professeur Oliva- 
rius, avec des augmentations par 
réditeur, 1805, ih-8°. III. Voyage d 
Montbard, par Hérault de Séchelles, 
1801,iu-8°. IV. Le petit magasin des 
dames, recueilli p;ir Solvet, 1803 à 
1810. 8vol.in-12, M— D j. 



SOMAGLIA (Julbs-Marie) délia, 
cardinal célèbre, qui a long-temps 
honoré la sainte Église romaine, né 
a Plaisance le 9 juillet 1744, fut élevé 
avec un grand soin par sa noble fa- 
mille, et destiné de bonne heure, à 
embrasser l'état ecclésiastique. Il 
avait été tenu sur les fonts de bap- 
tême par le cardinal Albéroni, Plai- 
santin comme lui, et qui en 1744 se 
trouvait momentanément à Plaisan- 
ce, alors âgé de 80 ans, et cherchant 
encore à agiter un petit pays à dé- 
faut de l'Espagne qu'il avait assuré- 
ment mal gouvernée. Albéroni s'ap- 
pelait Jules, et il donna ce nom 
à son tilleul , en ajoutaut celui 
de César; mais quand le jeune La 
Somaglia entra en prélature à Rome, 
il reconnut une sorte d'inconvenance 
daus l'union de ces deux noms, et 
il substitua au second celui de 
Marie ( nous tenons ce fait du car- 
dinal lui-même). Les heureuses dis- 
positions du jeune gentilhomme de 
Plaisance furent bientôt appréciées 
par ses maîtres, et il devint rapide- 
ment uu habile latiniste; il étudia 
aussi le grec, mais avec moins de 
passion, et il s'appliqua à parler la 
langue italienne avec la plus élé- 
gante correction. Don Philippe, frère 
germain de don Carlos qui avait été 
premier duc de Parme et depuis fut 
roi de IN?» pies et successivement roi 
d'Espagne, don Philippe témoignait 
de l'estime et de la bienveillance à la 
famille de Somaglia, et recommanda 
Jules à des cardinaux en crédit à 
Rome. Don Ferdinand Marie-Philippe- 
Louis, duc de Parme, continua la 
même protection.Jules délia Somaglia 
vit les dernières années du règne de 
Benoit XIV et il se pénétra de bonne 
heure de ce sentiment de vénéra- 
tion pour Rome dont sont animés 
ceux qui se vouent au service de cette 
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cour aussi expérimentée que sage, 
aussi habile que fidèle à ses anciennes 
traditions, ce qui lui assure de si 
grands succès dans les négociations 
où elle se trouve mêlée par suite des 
événements politiques de l'Europe, et 
où en définitive elle obtient toujours 
l'avantage. I orsque Albéroni avait été 
contraint de quitter l'Eipagne, il 
s'était vu arrêté par ordre d'Inno- 
cent XIII ; on l'enferma dans le cou- 
vent des Jésuites de Rome, où ces 
père» l'avaient traité avec beaucoup 
de distinction et des égards singu- 
lièrement bienveillants. La famille 
d'Albéroni et celle de La Somaglia 
ne parlaient donc de la compagnie 
de Jésus qu'avec la plus haute ad- 
miration. Alors il fut facile de re- 
commander Jules à Clément XIII 
quand il monta sur le trône. On sait 
qu'il s'était déclaYé le protecteur in- 
variable de cet ordre. C'était le mo- 
ment où commençaient les persécu- 
tions qui accablèrent ces religieux, et 
la tendresse que leur montrait Clé- 
ment XIII était naturellement en rai- 
son de l'injustice avec laquelle des 
agitateurs, des hommes avides et des 
princes imprévoyants voulaient que 
l'on traitât la compagnie. Jules ob- 
tint de l'avancement dans les em- 
plois subalternes où l'on tient quel- 
. que temps le« jeunes seigneurs avant 
de leur confier des emplois impor- 
tants. En 1709 sous Clément XIV, 
il fut traité avec un peu de froi- 
deur; en 1775 il s'attacha avec zèle, 
avec chaleur, au char de Pie VI. Ce 
pontife, homme de caractère, travail- 
leur qui ne se fatiguait jamais, ai- 
mait les hommes dune prestance no- 
ble, parce, qu'il était beau lui-même; il 
donna des preuves de protection à La 
Sornuglia qui jouissait d'une grande 
considération et dont on vantait les 
qualités, les talents et les vertus, 
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Le pape désirait que le{ptus granjl 
ordre régnât dans les cérémonies. La 
Sornaglia, d'une assez haute taille, 
d'une figure agréable et noblement 
romaine, était chargé en second du 
cérémonial, et il prit un tel goût à 
ce genre de travaux, qui est en hon- 
neur à Rome où rien ne doit jamais 
changer, qu'il chercha plus tard à 
devenir préfet «lu cérémonial, et 
qu'il s'acquitta de cette charge avec 
un plaisir toujours renouvelé, jus- 
qu'aux derniers jours de sa vie. 
Pie VI savait cependant bien que 
Jules pouvait être employé d'une 
manière encore plus avantageuse aux 
intérêts de Rome, et il lui confiaitla 
rédaction des bu Iles dogmatiques, des 
brefs à Louis XVI (1). Ce lut lui par- 
ticulièrement qui fut chargé de rédi- 
ger les premiers éléments de la célè- 
bre allocution où Pie VI, en 1703, 
annouça au sacré collège la mort de 
Louis XVI. Tant de services rendus 
pur un homme courageux, désinté- 
ressé, fidèle, qui avait embrassé avec 
ardeur les sentiments et la politique 
de Braschi déterminèrent le pontife à 
ne pus différer la récompense due à 
une collaboration si utile, et Jules* 
Marie delluSomaglia fut créé cardinal 
le i' r juin 1795, Lors de l'émeute san- 
glante qui affligea Rome en 1797, le 
cardinal délia Somaglia, par ordre de 
Pie VI, parcourut Rome et chercha à 
contenir les furieux qui voulaient ani- 
mer Joseph Bonaparte, l'ambassa- 
deur du Directoire, contre le sacré col- 
lège et les amis de la papauté. Mais 
les efforts du cardinal furent à peu 
près vuins. Il obtint bien quelques 
applaudissements donnés à wn élo- 
quence, à sa modération II empêcha 
qu'on nefr.ippât quelques prêtres que 



(i) Voyr* l'Histoire <loi souverains 
lifts, tom VIII, utturei 1 790- i-<jf>. 

23. 
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l'on poursuivait avec acharnement , 
mais il fut obligé d'aller dire à Pie VI 
qu'une de ces époques indéfinissables 
où Rome méconnaît ses maîtres était 
arrivée, et qu'il fallait céder à la vo- 
lonté de Dieu, qui sans doute ne per- 
mettrait que pour un temps de si 
cruelles violences. Quand Pie VI eut 
été enlevé pour être transporté à 
Sienne, le nouveau pouvoir se sou- 
vint des efforts faits par le cardinal 
délia Somaglia pour ramener les ré- 
voltés à l'obéissance ; on voulut l'en 
punir et on le jeta en prison. C'é- 
tait en effet lui seul qui avait rétabli 
une sorte de tranquillité dont on 
avait profité pour relever l'émeute. 
Eu prison La Somaglia fut traité 
avec rigueur; car tout est crime 
dans les révolutions, souvent jus- 
qu'aux services qu'on rend à ceux 
qui ont irrité le peuple (2). Un Ro- 
main que La Somaglia avait obi igé au- 
trefois, et qui prenait part au tu- 
multe, se fit cependant ouvrir le ca- 
chot où le cardinal était détenu, et 
persuada qu'il fallait le déporter à 
Cività- Vecchia. Son éminence, aver- 
tie qu'elle devait changer d'habits, 
s'y refusa. De Ci vitk- Vecchia, le car- 
diual s'embarqua sur une frêle bar- 
que mal pontée, et put atteindre un 
petit port de Toscane. La, trouvant 
une population peu riche, mais 
accoutumée k donner le denier du 
pauvre, il amassa une petite somme 
et il la distribua entre plusieurs de 
ses collègues qui dans d'autres en- 
droits étaient réduits à une extrême 
misère. L'année 1798 et l'année 1799 
furent accompagnées de souffrances 
qui compromirent la santé du cardi- 
nal, et les traces de cette maladie ne 
s'effacèrent que bien rarement, sans 



(a) Histoire des souverains pontifes, tome 
Vlll, pag. 410. 
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cependant altérer d'une manière 
trop dangereuse un tempérament 
fort et robuste qui permit au cardi- 
nal une très- longue vie, ainsi que 
nous le verrons plus tard. Pie VI 
était mort comme un héros, comme 
un martyr, à Valence. On parlait 
d'un conclave; le cardinal reçut dans 
sa modeste retraite une lettre de 
l'empereur d'Allemagne François II, 
qui offrait au sacré collège dispersé 
de lui donner l'hospitalité dans la 
ville de Venise. Il fallut demander de 
nouvelles aumônes pour entrepren- 
dre le voyage. Enfin La Somaglia se 
trouva réuni à ses collègues, dans 
Venise, le 1 er déc. 1799. Le conclave 
se composait de 35 cardinaux. Les 
opérations de cette assemblée ont été 
décrites dans le plus grand détail au 
1" volume de l'histoire de Pie VU (3). 
D'après les affinités que Ton connais- 
sait à La Somaglia, on a lieu de penser 
qu'il faisait partie de la petite réunion 
de cardinaux qui, au nombre de cinq, 
votaient avec le cardinal Maury. On 
lit, dans l'histoire du conclave pré- 
cité, ce qui se passa entre 'Maury et 
Côusalvi, secrétaire du sacré col- 
lège (i) ; il fut convenu qu'eu même 
temps qu'on adresserait la notifica- 
tion de l'élection à tous les souve- 
rains de l'Europe, ou n'oublierait pas 
de ('adresser à Louis XVIII, roi de 
France et de Navarre. Le pape Pie VII," 
élu eu 1800, confia le soin de quel- 
ques affaires importantes au cardinal 
délia Somaglia, et, rendant justice à 
son esprit d'ordre, à ses vertus et à 
ses talents, il le nomma bientôt car- 
dinal-vicaire. Cette chaege donne 
l'inspection absolue sur les mœurs. 
On a toujours élevé à cette dignité 



l3) Hitione de Pie F//, 3« édition toate 1, 
pjige ;•>. 
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uo homme d'un caractère calme, aucun prétexte il n'assisterait au 
d'une probité éprouvée. La Somaglia mariage religieux, parce qn'il était 
remplit cette charge à la satisfaction à sa connaissance que Pie VII, en 
générale, ne se montrant ni exigeant personne, à la tin de 1804, avait cé- 
avec minutie, ni préoccupé de senti- lébré ou conGrmé le mariage entre 
ments orgueilleux, pour étendre cette Napoléon et Joséphine dans la cha- 
jundiction qu'il n'est pas aisé de pelle des Tuileries; finalement, que 
définir. Souvent on eut à s'applau- lui, La Somaglia, avait reçu et gardé 
dir de ce choix, surtout lorsqu'il l'acte qui était déposé au Vicariat 
s'agit de poursuites délicates qui à Rome. Tous les cardinaux approu- 
furent adoucies par le caractère pru- vèrent ce qu'il avait dit relativement 
dent de ce magistrat suprême. Pen- au mariage civil. Quelques-uns dé 5 - 
dant le voyage de Pie VII à Paris, clarèrent qu'ils se réservaient de ré- 
en 1804 et en 1805, le cardinal délia fléchir sur ce qu'il y aurait à faire 
Somaglia vécut en intelligence par- pour eux relativement au mariage 
faite avec Consalvi qui tenait direc- religieux. Le 1 er avril eut lieu le ma- 
ternent les rênes du gouvernement, riage civil; tous les cardinaux rési- 
Quand les discordes et les malen- dant à Paris, où ils avaient été %>- 
tendus sans nombre à la suite du pelés nominativement, et auxquels 
sacre vinrent tourmenter violem- leur santé permettait de sortir, se 
meut le repos de sa Sainteté, La Soma- trouvaient présents dans la galerie 
glia accepta les, commissions les plus de Saint -Cloud au nombre de 26. 
difficiles; mais Pie VU était toujours Mais il n'en fut pas ainsi à la céré- 
coupable pour la France, il ne devait monie religieuse le 2 avril, dans la 
accueillir dans Rome ni un Anglais, grande salle du Louvre convertie en 
ni un Sarde, ni un Russe, ni un Sué- chapelle. On lit* dans l'histoire de 
dois. Enfin des gendarmes furent Pie VU le désappointement de ceux 
chargés de l'enlever et les cardinaux qui présidaient à la cérémonie quand 
se virent en même temps condam- ils ne virent que treize cardinaux; il 
nés à l'exil. On fit eu sorte qu'en 1810 en manquait un nombre pareil. Bi- 
ils fussent à peu près tous résidents goi de Préumeneu eut ordre de veil- 
à Paris sous une surveillance qui ce- 1er à ce que ces derniers ne fussent 
pendant leur laissait assez de liberté, plus invités à la cour; mais il se 
Près de procéder au mariage de Na- trompa en indiquant ces cardinaux; 
poléon avec Marie - Louise, on parla il n'en désigna que douze : Mattei, 
d'abord du mariage civil. Les car- Pignateili, di Pietro, Saluzzo, Bran- 
dinaux italiens s'assemblèrent à la cadoro, Galefti, Opizzoni , Litta, 
fin de mars et consultèrent surtout Scotti, Gabrielli, Consalvi et Louis 
La Somaglia ; il expliqua nettement Ruffo. Dans le temps il fut dit qu'un 
la position dans laquelle les meui- avait fait exprès de ue pas spécifier le 
bres du sacré collège, allaient se nom de La Somaglia parce qu'il pou- 
trouver ; il dit que, pour son compte vait revenir sur son refus, le réparer 
et comme cardinal revêtu du titre par quelque excuse et ramener ainsi 
élevé de vicaire de Sa Saiuteté, il ne a la cour une partie des opposants, 
ferait aucune difficulté d'assister au Mais La Somaglia déclara qu'il n'a- 
mariage civil, qui pour lui n'avait vait pas assisté au mariage religieux 
aucune importance, mais que sous et qu'il se soumettrait au tort des 
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très-réprénensible dans son allure 
lettre, dout il se tirait très-bien, 
La Soroaglia essayait de cacher le 
défaut d'accord, et il s'attachait très- 
sagemeiit a servir autrement l'inté- 
rêt de Rouie, à le définir avec sim- 
plicité, à excuser la marche lente 
des relations habituelles. On a dit, 
d'après la correspondance du duc de 
Laval, qu'il y eut un jour, dans un 
eutretien, un exposé de la politique 
de Rome depuis les premiers temps 
de Louis XIV. L'ambassadeur attri- 
bue ce qui fut dit alors à des cardi- 
naux sans les nommer. Le cardinal 
qui prononça ces paroles était La 
Soinaglia. Les voici : •On parle beau- 
coup de Rome. Mon devoir était 
d'étudier ses actes: je Vai fait pen- 
dant long-temps et avec un désir com- 
plet de rencontrer la v&ité. Citez 
une grave faute de la cour romaine 
dans les deux dernier a siècles, une 
faute qui atteste sa tyrannie et son 
ambition: il n'y en a pas. Il y a eu 
une faute qui démontre sa faiblesse ; 
Clément I IV en rend compte. » Voilà 
comment cet observateur exact, im- 
partial, qui, il faut l'avouer, désirait 
être pape, avait appris à expliquer 
les rouages de l'action de sa cour. 
11 y a dans ce jugement qu'on ne 
demandait pas à son éininence et 
qu'elle offrait avec une sorte de can- 
deur, il y a vérité pour l'observation, 
étude réfléchie des faits de l'histoire, 
louange méritée, par tous les ageuts 
et surtout par les nonces. Rome n'a 
été coupable ni de tyrannie, ni d'am- 
bition, ni d'aucun système de per- 
sécution, et les ennemis, les calom- 
niateurs ne lui ont pas manqué. Le 
défenseur avoue une faute qui atteste 
une faiblesse; l'inculpé rend compte 
à Dieu; un des plus salutaires dog- 
mes de la religion est jeté là en pas- 
saut pour devenir l'objet de lavé- 
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nération universelle, car il rappelle 
clairement que Dieu punit aussi II 
faiblesse dans les plus grands. L'am- 
bassadeur qui, le premier, a révélé 
ces faits, ajoute ensuite dans sa dé- 
pêche quelques mots dout on pour- 
rait profiter aujourd'hui : • La coar 
« de Rome , la prudente cour de 

• Rome qui n'a pas que tous seuls 

• (Français) à contenter et qui est 

• surveillée par mille autres résis- 

• tances, s'impose à elle-même les 

• bornes qu'on ne lui aurait pas pres- 

• cri tes, et je puis dire que depuis 

• que je suis dans cette capitale, je 

• u'ai entendu personne manifester 
«à cet égard d'autres sentiments 

• que ceux que je regarde comme 

• l'expression la plus habituelle des 
« vues du gouvernement pontifical 
« avant, pendant et après Léon XII. • 
( rien n'empêche de dire aujour- 
d'hui avant et pendant Pie IX ). En 
1821 le cardinal délia Somagiia, fidèle 
à ses principes d'attachement aux 
Bourbons, demandait avec empres- 
sement la nuit et le jour, surtout 
quand il arrivait quelque courrier, 
demandait des nouvelles du frère de 
Louis XVI, du frère de ce glorieux 
martyr dont il avait ordonné l'apo- 
théose en 1794 dans le tableau dont 
nous avons parlé. Louis XVIII était 
dangereusement malade et la France 
le perdit au mois de septembre. Alors 
La Somagiia, à une note du chargé 
d'affaires de France, en date du 23, 
qui annonçait ce triste événement, 
répond par les mots suivants où 
brillent à la fois les sentimeuts qu'il 
professait pour l'auguste maison qui 
se voyait rétablie à la fois sur les 
troues de France, d'Espagne et de 
Naples, et qui n'avait perdu dans ces 
grandes guerres que l'État de Parme 
et Plaisance, patrie de Somagiia, resté 
ami quand tous les liens étaient 
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trouvé, agrandi les privilèges, devint 
un personnage encore plus vénérable 
quand il put appliquer à la situation 
de doyen des avantages, des droits 
par bulles, des préséances, des actes, 
peut-être même, mais rarement, des 
remontrances tombées en désuétude. 
Cette existence nouvelle, fortifiée 
par la parole la plus digne et la plus 
brillante, donnait à ce cardinal une 
attitude qu'en arrivant à cette cour 
il fallait remarquer. Pie Vil ayant 
rendu sa noble âme à Dieu, le doyen 
s'éleva encore à un degré de puis- 
sance qui n'était balancé que par le 
crédit du camerlingue. Le conclave 
est toujours présidé par le doyen ; 
on voit dans l'histoire de Léon XII 
quelles furent les agitations du con- 
clave de 1823. Nous en rapporterons 
quelques-unes succinctement (5). 
Les poésies que l'on publie ordinai- 
rement avant et pendant le conclave 
annoncèrent que La Somaglia avait 
un parti qui le portait à la papauté. 
Voici les vers qui furent faits à son 
sujet et répandus avec d'autres qui 
indiquaient des choix différents ou 
qui repoussaient des candidats. 
Les amis du doyen s'exprimaient 
ainsi: 

Chi mol ehe tolgati tanta gramaglia 
Che cuopre il stmpio, tcelga Somaglia, 

Ceux qui veulent qu'on se débarrasse de 
lugubres misères choisiront Somaglia. 

On reconnut bientôt que ce parti se 
composait de sept, souvent dix car- 
dinaux ; il ne pouvait donner la tiare, 
mais il fallait compter avec lui pour 
l'assurer à un autre. Le conclave 
avait commencé ses opérations le 
3 septembre 1823. Le premier jour, 
La Somaglia obtint le matin 4 voix au 

(5) Voyez, pour plus de détails, VHist.de 
Léon XII, au commencement du tome I, 
ia-S, Paris, 1843. 



scrutin, et le soir, à Vacceno, qui est 
comme un scrutin supplémentaire, 
2 voix, en tout 6. Le 4 il obtint le 
matin 5 voix, et le soir 5, en tout 10. 
En général , il n'eut pas plus de 12 
voix. Ses amis cherchèrent alors à 
voir quel serait le choix définitif. 
Pendant ce temps-là Severoli obte- 
nait jusqu'à 26 voix ; mais il eut l'ex- 
clusion de l'Autriche, et il fut con- 
venu que La Somaglia abandonnerait 
ses prétentions et que les voix des 
zelanli se porteraient sur An n. délia 
Genga qui prit le nom de Léon XII. 
Quand il eut accepté, il déclara qu'il 
nommait secrétaire d'État le cardinal 
délia Somaglia , alors entré dans sa 
80e année. En appelant un ministre 
recommandable par ses connaissan- 
ces dans les affaires administratives 
du pays, Léon XII n'avait pas en- 
tendu se donner un tuteur. Loin de 
là, il voulut s'appliquer lui-même 
à la direction des négociations, voir 
assidûment les dépêches des non- 
ces, rédiger souvent les réponses, 
commencer ce que l'on nomme des 
trattative, se les réserver à lui 
seul et n'en entretenir son ministre 
que vaguement et avec circonspec- 
tion. Le reste des correspondances 
était laissé à La Somaglia, et les bu- 
reaux de la secrétaire rie, composés 
d'hommes habiles formés par Cbn«- 
salvi, suffisaient pour que les travaux 
importants ne souffrissent pas d'in- 
terruption. Quels que fussent le res- 
pect de La Somaglia pour son .maî- 
tre et les courtoisies du souverain 
pour celui qui aurait dû être son 
alter ego (son autre lui-même), une 
sorte de mésintelligence régna bien- 
tôt entre ces deux personnages. Ce- 
pendant le corps diplomatique était 
satisfait en général de ses rapports 
avec le doyen. 11 essayait, plus que 
Léon XII, qui du reste n'était pas 
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trfe-réprëbeusibte dans son allure 
sévère, dont il se lirait très-bien, 
La Somaglia essayait de cacher le 
défaut d'accord, et il s'attachait très- 
sagemeut a servir autreiuent l'iuté- 
rèt de Rome, à le définir avec sim- 
plicité, à excuser la marche lente 
des relations habituelles. Ou a dit» 
d'après la correspondance du duc de 
Laval, qu'il y eut uu jour, dans uu 
entretien, un expose de la polit iqur 
de Rome depuis les premiers temps 
de louis XIV. L'ambassadeur attri- 
bue ce qui fut dit alors à des cardi- 
naux sans les nommer. Le cardiual 
qui prononça ces paroles était La 
Souiaglia. Les voici : +0*park èeau- 
rouf de Rome. Jfo» devoir elair 
•"étudier ses actts: je lai fait peu- 
dmmt long-temps et atec u» désir eom- 
pUt de rencontrer la vérité. Citez 
«ne «rare faute de la cour romaine 
«tau les deux derniers siècles , une 
/«Aile qui atteste sa turmmnie et son 
amèilton: «I n'y en a pas Hua eu 
urne faute qui démontre sa faiblesse ; 
Clément HT en rend compte* » Voilà 
comment cet observateur exact, im- 
partial, qui, il faut l'avouer, désirait 
être pape, avait appris à expliquer 
les rouages de l'actiou de sa cour. 
Il y a dans ce jugetneut qu'on ne 
demandait pas à sou émiuenee et 
qu'elle offrait avec une sorte de can- 
deur* il y a vérité pour l'observation, 
étude réfléchie des faitsde l'histoire, 
louange méritée par tous les ageuts 
et surtout par les nonces. Rome u'a 
été coupable ni de tyranme, ni d'am- 
bition, ni d'aucun système de per- 
sécution, et les ennemis, les calom- 
niateurs ne lui ont pas inauqué. Le 
défenseur avoue une faute qui atteste 
une faiblesse; l'iuculpé reud compte 
à Dieu> uu des plus salutaires dog- 
mes de la religion est jeté là en pas- 
sant pour deveuir l'objet de laic- 
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itération universelle, car U ri pn etW 
clairement que Dieu punit aussi I» 
faiblesse dans les plus grands. Lfruv 
lussadeur qui, le premier* a rétëfc 
ces faits, ajoute ensuite dans su dé- 
pêche quelques mots dout on pane- 
rait profiter aujourd'hui: • La cour 
« de Rome , la prudente cour de 

• Rome qui n'a pas que tous sente 
«(Français) à contenter et nul «* 

• surveillée par mille autres resnv 

• tances, s'impose à elle-même lis 

• bornesqu'on ue lui aurait pas pte* 
« crites, et je puis dire que depuis 
« que je sui* dans cette capitale, jt 

• n'ai entendu personne Manifester 

• à cet égard d'autres sent i me nt? 
«que ceux que je regarde comme 
« l'expression la plus habituelle de* 
« vues du gouvernement panflineal 

• avant, pendaut et après Léon XI L* 
( rien uVn.pêVhe de dire ajn j oat w 
d'hui avant et pendant Pie IX V. Ca 
t8*4 le cardinal délia Souaaçtia, tidele 
à ses principes d'attachement aux 
Bourbons, demandait avec empres- 
sement la mut et le jour, surtout 
quand il arrivait quelque courrier, 
demandait des nouvelles du frère de 
Louis XVI, du frère de ce glorieux 
martyr dont il avait ordonné l^apo- 
Vhêo>c eu 1704 dans le tableau dont 
nous avons parle Louis Wlll était 
dangereusement maUde et 1a France 
le perdit au mois de septembre» Alors 
La Souiaglia, a une note du chargé 
d'affaires de Frauee, en date du 33, 
qui annonçait ce triste événement» 
répond par les mots suivants ou 
brilleut à la fois les sent imeuts quM 
professait pour l'auguste maison qui 
se voyait rétablie à la fois sur les 
troues de France, d'Espagne et de 
Naples, et qui n'avait perdu dans ces 
grandes guerres que l'État de Parure 
et Phisauce, pat ne de Souiaglia, reste 
ami quand tous les liens étaient 
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rompus. Voici cette note : - Monsieur , 
vous ne pouviez donner au cardi- 
nal secrétaire d'État une nouvelle 
plus douloureuse que celle de la 
mort de sa Ht aj esté très-ehrétienne 
Louis XV 111, roi de France. Les 
vertus qui ornaient l'auguste mo- 
narque, la modération et la sagesse 
avec lesquelles il a gouverné son 
royaume dans des temps si diffi- 
ciles sont bien raisonnablement 
pleurées par la France qui, après 
les vicissitudes de tant de lustres, 
est remontée à son ancien état où 
elle florissait avec splendeur. Cette 
mort a excité vivement la sensibi- 
lité de Sa Sainteté, qui connaissait 
bien et admirait la profonde reli- 
gion du roi très-chrétien, et qui se 
réconforte en pensant au sentiment 
de lumineuse piété par lequel se 
distingua toujours son auguste 
frère qui lui a succédé sous le nom 
de Charles X. Le soussigné, en ex- 
primant sa vive peine pour cette 
affligeante nouvelle en réponse à 
votre note du 23 courant, vous re- 
nouvelle les assurances de sa vraie 
estime. G -M., cardinal dblla So- 
maglia.» 11 est rare de rencontrer 
dans le ministre d'un souverain étran- 
ger un attachement si dévoué, une 
tendresse si expausive pour le roi 
d'un autre pays. Mais c'est un des 
attributs de Rome: tout catholique 
de l'Europe, s'il a une naissance 
honnête, des talents et de la per- 
sévérance, peut parvenir aux plus 
hauts emplois de la cour romaine. 
La Somaglia ne faisait que suivre en 
cela les premières impressions de 
son enfance. Malheureusement dans 
une autre affaire il se souvint trop 
de sou parrain le cardinal Àlbéroni. 
Légat à Ravenne sous Clément XII, 
ce cardinal, sous divers prétextes, 
cherchait à envahir le sol de la ré- 
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publique de Saint -Marin, pour le 
réunir aux États du saint-siége; mais 
Clément XII, guidé par un esprit de 
droiture et de piété (6), avait cassé 
les actes d'Alhéroni. Dans la même 
année 1824, des malintentionnés 
sans doute publièrent que le cardi- 
nal délia Somaglia voulait reprendre 
l'œuvre manquée et détruire la ré- 
publique de Saint-Marin. Ce n'était 
pas assurément à un vieillard comme 
lui qu'il convenait de se mettre à 
la tête d'une pareille entreprise que 
Léon XII ne pouvait approuver. La 
Somaglia d'ailleurs avait de La sa- 
gesse, de la mesure dans l'esprit, 
et la situation de l'Europe ne per- 
mettait pas un seul ébranlement, 
même celui de la république de 
Saint-Marin. Les brouillons, quels 
qu'ils aient été, ne réussirent pas 
dans leur projets} le marquis Ono- 
frio, sujet direct de la république, 
nouvellement député parce gouver- 
nement, obtint d'être admis auprès 
du saint père, pour le féliciter sur 
son avènement. M. Onofrio était pa- 
rent de Joseph Onofrio, qui dans le 
temps appuyait le capitaine de la 
république Giangi, lorsque, appelé 
par les ageuts d'Albéroui pour prê- 
ter serment entre leurs mains, ce 
capitaine parla ainsi : « Le premier 
octobre, j'ai prêté serinent à mon 
légitime prince, la république de 
Saint- Marin*, je confirme aujourd'hui 
et je renouvelle ce premier serment.» 
Enfin il fut reconnu, d'après les ex- 
plications de La Somaglia, que l'on 
n'avait jamais entendu offenser l'in- 
dépendance de Saint-Marin, et toutes 
les difficultés sur ce point furent apla- 
nies à la satisfaction du gouvernement 
pontifical et de celui de la république. 
11 demeura prouvé que Clément Xll 

(6) But. de Lion Xll, I, a55. 
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«Mi 1 739 et Léon XII eu 1824, If s deux 
vrais maîtres dans ces circonstances, 
n'imaginèrent ni ne soutinrent une si 
injuste prétention. Les fautes des 
tninistres romains ne sont pas les 
fouies des papes, surtout lorsque 
ces papes, prévenus à temps, ont dés- 
avoué leurs ministres. La Somaglia 
qui venge si bien les pontifes, s'il est 
imprudent lui-même, au moins ne 
leur attribue pas des erreurs qu'ils 
ifont pas commises. Il est impossi- 
ble que nous ne rendions pas compte 
de ce qui se passa à Borne, lors du 
voyage que lit l'abbé de Lamennais 
avec M. Vuariii, curé de Genève. Ils 
furent tous les deux logés au col- 
lège romain, dans la maison des 
pères de la compagnie de Jésus. Le 
cardinal avait l'intention de propo- 
ser à M. de Lamennais une place 
élevée dans l'administration de la 
bibliothèque de la Propagande. II 
allait même jusqu'à dire qu'il serait 
possible de penser pour lui h un 
évêché in parti bus. Le chargé d'af- 
faires du roi rendit compte de cette 
ouverture, et il arriva un ordre por- 
tant que M. de Lamennais ne devait 
pos être évoque, même in partibus. 
Ce ne fut pas le ministre des affaires 
étrangères qui transmit cet ordre au 
chargé d'affaires. Lorsque. lecardinal 
apprit cette décision, il s'écria : 
« Messieurs, vous faites là une faute. 
Vous craignez une opposition, une 
polémique ; vous êtes dans l'erreur.* 
Là-dessus ce savant cardinal, qui 
n'était cependant point préparé à 
une pareille discussion, parcourut les 
différentes phases où le saint -siège 
avait éprouvé iies contradictions. 

• Monsieur, dites a Paris que toutes 
« les oppositions des évêques ne sout 
« pas à craindre, tant l'esprit épisco- 
» pal est bon. surtout en France; il 

• n'y a pas de danger de ce côte. Je 



• vais plus loin; dans tout l'univers 

• un évêque bien rarement est près 
« d'entrer sur le chemin de l'hérésie; 

• quelquefois un prêtre, chez nous 

• Frà Paolo, chez vous Quesnel, 

• franchit les contins. M. de Laineo- 
« nais a un talent immense, surtout 
« pour le style; la guerre que fait un 

• évêque n'est pas celle que ferait et 

• que soutient un prêtre en mauvaise 
« voie. Ne me parlez pas de Ricci de 

• Pistoie. Du vivant même de Léopold, 

• nous avions les demandes en récon- 

• ciliation de ce prélat. C'est nous qui 

• avons choisi le jour, l'heure du 
« raccommodement. J'ai bien étudié 
« ces affaires-là, monsieur, vous vous 

• repentirez de votre inutile sévérité. 
« Laissez parler mon âge. Je serais 
« capable de vous nommer les jansé- 

• nistes prêtres, un à un, et si le ser- 

• vice de. mon maître Léon XII , et du 

• vôtre Charles X, le permettait, je 
« n'aurais pas sitôt fini de vous in- 

• struire tous de votre imprudence, 

• dont l'Église et vous à Paris vous au- 

• rez à vous repentir. On est si heu- 
« reux* monsieur, d'adopter, même à 
« Rome, une hygiène préventive. • Le 
cardinal délia Somaglia était, comme 
le cardinal Pacca, un homme à bons 
mots. Ce genre de grâce, a toujours été 
familier aux personnes qui ont prin- 
cipalement vécu dans les cours. On 
présentait à La Somaglia M. le cheva- 
lier Liston, ministre d'Angleterre, qui 
voulait visiter Rome en détail ; le car- 
dinal lui dit : • Monsieur le cheva- 
lier, nous qui lisons les gazettes de 
tous les pays, nous avons beaucoup 
entendu parler de vous. Mais y a-t-il 
eu une légation de votre pays où 
vousn'ayezpas résidé?» — M. Liston 
répondit:» Éminence, au nom de 
mes souverains j'ai rempli dix-sept 
missions diplomatiques. J'ai résidé à 
Stockholm, à Copenhague, à Berlin. 
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à Constantinople, à Madrid, à Lis- 
bonne, aux Etats-Unis, à La Haye, 
et souvent à plusieurs reprises. Mal- 
heureusement ou m'a soufflé Paris, 
et il m'était défendu par les lois 
de la Grande-Bretagne de penser 
à Rome. Aujourd'hui sa majesté me 
donne ma retraite sur ma demande, 
et veut que Je conserve mon dernier 
traitement jusqu'à la (in de ma vie. 
—Mais, monsieur, vous avez donc de- 
mandé votre retraite? Pardon : quel 
âge avez-vous? — Éminence, j'ai qua- 
tre-vingts ans, il me semble que j'ai 
droit de me retirer des affaires.— Com- 
ment, répondit vivement La Soma- 
glia, quatre-vingtsans, quatre-vingts 
ans! Mais, monsieur, c'est l'âge où 
moi je suis entré dans les affaires ; 
ma vie a été occupée d'abord à d'au- 
tres choses. Véritablement je ne suis 
devenu diplomatequ'à80ans. Croyez- 
moi, envoyez au roi Georges, qui, 
pour le dire en pansant, était l'ami 
de Pie VU et de mon prédécesseur 
Consalvi, envoyez la démission de vo- 
tre retraite que vous avez donnée 
trop lot. • Ou rit à Londres de cette 
réponse, et véritablement il y avait 
encore dans M. Liston quelque chose 
de si vert, de si net, des traditions 
si exactes, des souvenirs si présents 
et ce quelque |chose de poli, d'im- 
prévu et d'abondant eu mezzo termine 
qui reste toujours aux vieux hommes 
d'à flaires, enfin une étude comparée 
si complète de la politique générale 
du continent, qu'on le regrettait à 
Windsor. Mais le judicieux diplomate 
tint bon et fil bien. Quant à la So- 
magha, quatre ans après, il donnait 
encore audience, et il fallait qu'il 
apprît, comme tous les ministres di- 
rigeants, les réponses à donner, les 
refus, les atermoiements, les consen- 
tements, les promesses raisonna- 
bles, les promesses qui ne devaient 
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pas avoir de suites, enfin ce bagage 
de mots qu'il faut rapidement loger 
dans sa tête pour n'être pas grondé 
plus tard par le chef de chancellerie 
a qui il faut rendre compte de sa 
vice-royauléd'uneou deux heures. La 
Somaglia ne périt pas tout à fait par 
l'âge. Ce fut le souverain, le maître 
qui voulut régler lui-môme encore 
plus absolument ses plans, ses ré- 
formes, ses pardons, et ces châti- 
ments délicats que dans une telle si- 
tuation il faut quelquefois infliger a 
l'erreur qui va manquer de respect, 
ou par lesquels il faut poursuivre 
cette sorte de perversité irréligieuse, 
peu rare aujourd'hui, qui amène ou 
peut amener un jour tant de douleurs 
au saint-siége. Ne trouvons pas si 
étrange la carrière de La Somaglia ; 
chez nous, le cardinal de Fleury a 
été un exemple vivant de la possi- 
bilité d'une longévité politique utile 
au pays. Ce cardinal, né le 22 juin 
1653 et placé à la tôle du ministère, 
fit prospérer la France à laquelle il 
donna la Lorraine, par un traité si- 
gné à Vienne le 30 octobre 1735, 
lorsqu'il avait 82 ans. Nos malheurs 
ne commencèrent .qu'en 1740 (il 
avait 87 ans) par une guerre entre- 
prise, contre son avis. Il la soutint 
cependant avec fermeté jusqu'à sa 
mort, arrivée en 1743, dans sa 00° an- 
née. Quoi qu'il en soit, il y a un âge où 
le repos est indispensable* La Soma- 
glia pensa, indépendamment de quel- 
ques autres raisons de palais, que 
ses fonctions de doyen du sacré collè- 
ge et de bibliothécaire du Vatican oc- 
cuperaient encore assez sa vieillesse. 
Pour aucun trésor il n'aurait donné 
sa démission de ces deux places. 
L'une était le prix d'une vie que les 
infirmités n'avaient pas abattue, l'au- 
tre la récompense la plus honorable 
de publications savantes, de recher- 
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ches laborieuses, d'une éloquence 
peu commune, de la belle parole ita- 
lienne et latine; enfin il pria par 
écrit le saint-père de le remplacer 
dans ses fonctions de secrétaire d'É- 
tat. Léon XII, ayant égard à la de- 
mande de ce noble serviteur, nomma 
pour lui succéder M. le cardinal Ber- 
netti, légat de Ravenne, encore au- 
jourd'hui l'un tles plus courageux, 
des plus habiles, des plus honora- 
bles membres du sacré collège. Le 
nouveau secrétaire d'État entra en 
fonctions le 17 juin 1828. On peut 
dire que le cardinal délia Somaglia 
mourut à la tête du sacré collège, 
qu'il gouvernait toujours avec la 
même vigilance, toutes les fois qu'il 
ne siégeait pas sur son brillant fau- 
teuil de bibliothécaire du Vatican, 
où on le voyait encore donner des 
ordres, dans les derniers jours de sa 
vie. En mourant, il recommanda, 
comme un sujet qui devait rendre 
de grands services au saint-siége, 
le nonce qu'il avait envoyé à Paris, 
l'archevêque de Gênes, monseigneur 
Lambruschini, qui obtint le minis- 
tère suprême, comme on le verra 
dans l'histoire de Grégoire XVI que 
nous allons publier incessamment. 
Le cardinal délia Somaglia mourut 
le 2 avril 1830. Il faut se rappeler 
qu'il vit Benoît XIV, Clément XIII, 
Clément XIV, Pie VI, Pie VII, Léon 
XII et Pie VIII. S'il ne fut pas pape, 
il fut sur le point de le devenir, et il 
aida de ses lumières les sept pontifes 
que nous venons de nommer. Il est 
un des cardinaux qui ont le plus 
mérité de la religion, de la cour ro- 
maine, de l'érudition et de la belle 
littérature italienne. Ce cardinal, su- 
jet de la maison de Bourbou, eut le 
bonheur de ne pas être témoin des 
malheurs immérités de Charles X et 
de sa famille. A— d. 
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SOMAGLIA (Madame BiakcaCg- 
geri, Capbce dell a) naquit à Plai- 
sance, en 1743, du comte Charles- 
Marie délia Somaglia et de la com- 
tesse Marguerite Fenaroli, fut élevée 
à Mantoue et y reçut une instruc- 
tion variée dans la littérature et dans 
les arts. Toutes les langues moder- 
nes lui étaient familières. Mariée en 
1764 avec Vincenzo Uggeri, de Bres- 
cia,elle n'interrompit jamais ses étu- 
des, vécut dans la société des savants 
et des littérateurs les plus distingués, 
et brilla dans l'art de la déclamation. 
Elle jouait avec beaucoup d'intelli- 
gence VOlympie de Voltaire, traduite 
d'après ses conseils par Brugnoli. 
On assure qu'à cette occasion elle fit 
plusieurs changements dans cette 
pièce, qui furent ensuite approuvés 
et adoptés par l'auteur lui-même. 
Plusieurs écrivains aimaient à sou- 
mettre leurs productions à son juge- 
ment. Elle mérita surtout les éloges 
-du savant biographe J.-B. Corniani, 
qui lui adressa un petit poème et un 
mémoire épistolaire sur 'les plaisirs 
de l'esprit réduits en système. Le 
comte Roncalti et OrazioCollini l'ont 
célébrée dans leurs vers. Elle fut en 
. correspondance avec les célèbres 
Frisi,BettineIli,Lorenzi,Pindemonte 
et d'autres savants qui rendaient 
hommage à son goût et à son juge- 
ment. Les qualités de son cœur ajou- 
taient à celles de sou esprit. Bile 
mourut à tyescia le 13 mars 1822. Le 
comte Gambara a publié V Éloge de 
cette illustre dame, qu'il a dédié à 
ses deux filles, PaotaCalini et Dorotea 
Luzzago. A — e — s. 

SOXGIS (Nicolas M Aire m), gé- 
néral français, né en 1761, d'une fa- 
mille noble, dans un village de la 
Champagne, suivit dès sa jeunesse 
la carrière des armes. Il était lieute- 
nant d'artillerie en -1780.' Dès la 
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première année de la révolution il 
fut nommé capitaine et bientôt lieu- 
tenant-colonel. Il fit en cette qua- 
lité la première campagne sous La- 
fayette et Dtimouriez, et après la re- 
traite de ce dernier, dans le mois 
d'avril 1793, il était un des chefs de 
l'artillerie au camp de Maulde. Quand 
ce général en chef eut complété sa 
défection et qu'il se fut réfugié au- 
près des Autrichiens, Sougis fut un 
des officiers qui concoururent le plus 
efficacement à mettre au pouvoir de 
la Convention le parc d'artillerie en 
le conduisant à Valenciennes. Il fit 
les campagnes de 1794, 1795 aux ar- 
mées du Nord, et passa en 1797 à 
celle d'Italie, où il gagna le .grade 
de chef de brigade d'artillerie ; par- 
ticulièrement distingué par le géné- 
ral Bonaparte, il le suivit en Egypte. 
Sa conduite dans l'expédition de Sy- 
rie et au siège de Saint-Jean-d'Acre 
lui mérita le brevet de général de 
brigade. Après le départ de Bona- 
parte, il eut le commandement en 
chef de l'artillerie de l'armée d'O- 
rient, et le premier consul, en ré- 
compense des services qu'il y rendit, 
le créa à son retour en France géné- 
ral de division. En 1801, il fut nom- 
mé conservateur des forêts à Caen, 
et l'année suivante général d'artil- 
lerie de la garde. Il présida en 1803 
le collège électoral du département 
de l'Aube. Après la formation de 
l'empire, il devint inspecteur-géné- 
ral de l'artillerie, grand officier de la 
Légion-d'Honneur, puis reçut le titre 
de comte. Atteint d'une maladie 
grave à la suite des campagnes d'Al- 
lemagne et de Pologne, où il s'était 
distingué, il mourut au milieu de la 
gloire et des honneurs, le 27 décem- 
bre 1809. M— d j. 

SON MUS (François), au lieu de 
porter le nom dé* son père, Vanden- 
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velde, prit celni du village de Son ou 
Zon près de Bois-le-Duc où il éttit 
né, d'une famille de pauvres agri 
culteurs, l'an 1506. Reçu docteur en 
théologie à l'université de Louvain, 
en 1539, il choisit pour armes un so- 
leil rayonnant d'or sur un champ 
d'azur, et pour devise Sine opère 
nihil Ses talents, que mirent en évi- 
dence les discussions scholastiques 
fort en vogue à cette époque, et sa 
connaissance approfondie des saints 
pères le firent considérer comme une 
des lumières de l'Église belgique, et 
lui valurent un canonicat d'Utrecht. 
Le zèle qu'il déploya dans les que- 
relles religieuses lui servit de re- 
commandation auprès de Charles- 
Quint et de Philippe II. Inquisiteur 
de la foi, il se rendit au concile de 
Trente, puis, en 1557, au colloque de 
Worms. Philippe II le chargea de né- 
gocier, à Rome, la création des nou- 
veaux évéchés aux Pays-Bas. Cette 
affaire terminée, Sonnius devint évo- 
que d'abord de Bois-le-Duc en 1562, 
et, huit ans après, d'Anvers. Son 
installation se fit avec la plus grande 
pompe. 11 se montra, dans ce nou- 
veau poste, ce qu'il avait toujours 
été, d'un caractère inflexible et d'une 
activité sans égale. Il organisa, pour 
son diocèse, des missions nombreu- 
ses dont lui-même rédigea les statuts. 
On le voyait aussi parcourir fré- 
quemment les villes et les villages, 
prêchant et catéchisant partout avec 
une vivacité juvénile. Il mourut le 
29 juin 157,6, et fit, par son testa- 
ment, plusieurs fondations pieuses. 
Il avait publié : I. Christianœ insti- 
tutionis formulée, Anvers, Plantin, 
i57l, petit in-8°. II. Un catéchisme 
en flamand, Anvers, 1562, in-8°. III. 
Le même ouvrage, traduit en latin 
sous ce titre : Demonttrationum re- 
ligionis christianœ libri III, An- 
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▼ers, 1564, in-8 9 ; réimprimé Tannée 
qui sairit la mort de l'auteur (1577), 
avec un quatrième livre sur les sa- 
crements. St — T. 

SOPATER, dit le jeune, rhé- 
teur grec, vivait durant le IV siècle 
de notre ère ; on le regarde comme 
l'auteur de prolégomènes mis en tête 
des discours d'Aristide, et il a laissé 
un traité étendu intitulé : Tract atio 
eaussarum ; le texte grec a été publié 
pour la première fois dans la collec- 
tion des Rhetores grœci, imprimé 
peu correctement à Venise par 
Aide Manuce, 1508, in-fol. (t. 1 er , p. 
287-455) ; il a été reproduit dans les 
Rhetores grœci, de Walz (1 832-1 836, 
9 vol. in-8°, t. VIII, p. 1-385). A tra- 
vers» bien |des longueurs, bien des 
détails minutieux, cet ouvrage con- 
tient des particularités dignes de l'at- 
tention des érudits qui explorent 
dans les moindres recoins la littéra- 
ture de l'antique Hellénie. Photius à 
parlé de Sopater ( Biblioth. cod. 
CXL1), et Eunape en a hit m en lion 
dans ses Vies des Sophistes, biogra- 
phies curieuses, dont un de nos col- 
laborateurs, M. Boissonade, a publié 
en 1822, à Amsterdam, une édition 
excellente- B— n— t. 

SOPATROS, auteur comique 
grec, dont il ne nous est parvenu 
que quelques fragments qui font re- 
gretter que cet écrivain ait été, lui 
aussi, victime de ce grand naufrage 
où s'est engloutie presque en entier 
la littérature antique. Il était natif 
de Paphos, et sa longue carrière se 
prolongea jusqu'au règne de Ptolé- 
mée Philadelphe. Élien et Stobée font 
mention d'un Sopatros qui présenta 
à Alexandre les cornes d'un âne des 
Indes ; il est impossible de savoir si 
ce trait coucerne notre auteur. Dans 
ses Deipnosophistes, ouvrage si pré- 
cieux pour la connaissance d'une 



foule de petits détails relatifs aux 
événement s et aux mœurs de la Grèce, 
Athénée nous a conservé quelques 
vers empruntés aux différentes pièces 
de Sopatros, pièces dont les sujets 
nous échappent presque complète- 
ment. Un ou deux vers isolés pris au 
hasard dans les Initiés, dans le PAy- 
siologue, dans les Gâtâtes, ne per- 
mettent aucune conjecture. Sa Fille 
de Gnide roulait sur un sujet que 
Mena mire et Alexis mirent aussi sur 
la scène. Nous ne connaissons guère 
que de titre : Bacehis, V Affranchis- 
sement de Bacchis, les Noces de Bac- 
chis, V Eubulotheombrolos, la Porte 
(Pylai). Il parodia nombre de tragé- 
dies attiques ; on a cité en ce genre 
un Or este et un Hippolyte. Les cita- 
tions éparses dans Athénée ne peu- 
vent faire apprécier le mérite d'ua 
auteur dont la fécondité fut grande, 
et qui paraît avoir été goûté de ses 
contemporains. « Arrête! car le son 
mélodieux d'une lelline (coquille où 
soufflaient les enfants) vient subite- 
ment frapper mon oreille.» — «Il 
faut que tu manges une tranche 
bouillie de la partie la plus délicate 
d'une truie en la trempant dans une 
sauce amère et piquante. • Trois ou 
quatre passages du même genre, d'un 
des plus enjoués des comiques grecs, 
voilà ce qui nous reste. B— n— t. 
SOPHIE, épouse du tzar Iwan 111, 
était fille de Thomas Paléologue: Con- 
stantin, dernierempereur de Constan- 
tinople, avait deux frères, Démétrius 
et Thomas, qui possédaient la AI orée 
à titre de tiers. Au lieu de se réunir 
contre l'ennemi commun, ils se fai- 
saient la guerre, et parleurs dissen- 
sions ils ouvrirent à Mahomet 11 les 
portes du Péloponèse. Démétrius en- 
voya sa fille au sérail du vainqueur, 
et obtint pour prix de sa lâcheté la 
ville d'Énos dans la Thrace. Thomas 
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se réfugia avec sa femme, «es en- 
fanta et plusieurs Grecs du Pélopo- 
nèse, à Rome, oh il mourut en 1405, 
laissant deux (ils, André, Manuel, et 
une fille Sophie, qui réunissait à la 
plus grande beauté tous les dons de 
l'esprit et du cœur. Le pape Paul II 
lui chercha un époux qui fût digne 
d'elle et qui pût servira défendre la 
chrétienté contre les musulmans. 
D'après l'uvis du cardinal Bessarion, 
un Grec appelé Youri se rendit à 
Moscou en 1469* avec une lettre dans 
laquelle ou proposait au grand-duc 
Iwan 111 ta main de Sophie, en fai- 
sant entrevoir au prince que cette 
alliance lui donnerait des droits sur 
la Morée. Ces ouvertures plurent a 
Iwan qui envoya à Rome, en qualité 
d'ambassadeur, Jean Friazin, Véni- 
tien qu'il avait attiré à sa cour 
(voy. Friazin, LXIV,51'2). L'envoyé 
revint comblé des bontés de Paul 11 
et de Bessarion; il lit à Iwan une 
peinture séduisante de la princesse 
Sophie, dont il lui remit le poi- 
trail avec les lettres du pape qui au- 
torisaient les ambassadeurs russes à 
entrer eu Italie. Iwan renvoya à Rome 
(17 janvier 147*2) Friaziu avec une 
suite nombreuse, afin d'aller cher- 
cher Sophie. Le '22 mai, Sixte IV, 
qui avait succédé à Paul 11, annonça 
ce grand événement au conclave, et 
le 10 juin la princesse fut (iancée 
dans la basilique de Saint-Pierre 
avec Iwan, représenté par Friazin. 
ïjà pape donna une riche dot à 
Sophie, qu'il fit accompagner eu 
Hussie par un légat et par plusieurs 
Romain! de haute distinction. Le 1*2 
novembre, ta princesse fit sou entrée 
dans Moscou, où se célébra le ma- 
riage avec Iwan. Bile emmena avec 
elle plusieurs Grecs qui enrichirent 
les bibliothèques de livres échappés 
à la barbarie des Turcs, en même 
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temps qu'il! contribuaient à civili- 
ser la cour du tzar. On vit aussi ar- 
river a Moscou des Grecs illustres 
qui quittèrent Constautinople Ipour 
chercher un asile en Russie, sous la 
protection de la princesse leur com- 
patriote. Afin d'attester son alliance 
avec les empereurs grecs, Iwan 
adopta leurs armes, c'est-à-dire l'ai- 
gle a deux tôles, qu'il ajouta aux ar- 
mes de Moscou. Sou beau-frère An- 
dré lit deux voyages dans cette capi- 
tale. Il parait cependant qu'il fut 
peu content d'Iwan ; car, avant sa 
mort qui arriva à Rome en 1502, il 
légua par testament tes droits au 
trône de Conslantinopie à Ferdi- 
nand- le-Catholiquc et à Isabelle de 
Castille, droits qu'lwan croyait avoir 
acquis en épousaut la sœur d'André. 
Sophie contribua à assurer l'indé- 
pendance de la Russie; elle ne ces- 
sait dédire à son époux: «Je suis 
née libre et princesse ; serai-je donc 
encore long-temps condamnée à être 
l'esclave du khan des Tartares?» Les 
khans s'étaient réservé dans le Krem- 
lin une maison destinée au logement 
de leurs ambassadeurs et des mar- 
chands mogols. Sophie, ne pouvant 
snull'rir la vue de ces étrangers 
qu'elle appelait des etpions, dit à 
son époux qu'à la suite d'une vision 
elle avait fait vœu de biltir une église 
sur l'emplacement même qu'occupait 
l'hOtel| des Tartares; qu'elle le de- 
mandait, s'offraut de leur assigner 
ailleurs une demeure convenable. 
L'hôtel fut détruit et il ne fut plus 
permis aux Tartares d'entrer daus le 
Kremlin. Lorsque les députés du 
khan arrivaient à Moscou, le grand- 
duc sortait ordinairement à pied jus- 
que hors de la ville, et faisant étendre 
une peau de martre sous lespiedsde 
celui qui lisait les lettres du khan, il 
en écoutait la lecture h genoux. D'à- 
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près les représentations delà grande- 
duchesse, Iwan refusa de se prêter à 
cette cérémonie ignominieuse, et à 
l'endroit où elle avait eu lieu, il Gt 
construire, en l'honneur du saint 
Sauveur, une église que Ton y voit 
encore aujourd'hui. En 1498, après 
une longue et heureuse union avec 
ce prince, à qui Sophie donna cinq 
fils, dont l'aîné, Vassili IV, succéda 
à son père, la princesse tomba en 
disgrâce. Le vieux Iwan, trompé par 
de perfides insinuations, crut que 
Sophie et son fils aiué voulaient le 
détrôner. On arrêta ceux que Ton 
soupçonnait de favoriser leurs des- 
seins. La plupart furent mis à mort ; 
Sophie et son fils furent gardés à 
vue. Les dames russes qui voyaient 
la tzarine furent, sous le vain pré- 
texte qu'elles exerçaient la magie, 
arrêtées et jetées pendant la nuit 
dans la Moskowa. À peine Iwan eut- 
il reconnu pour son successeur le 
jeune Dinitri son petit -fils par un 
premier mariage, qu'il commença à 
ressentir vivement l'affection qu'il 
portait à Sophie sa seconde épouse. 
Il se rappelait le bonheur dont il 
avait joui avec elle pendant plus de 
vingt années, les avis sages qu'elle 
lui avait donnés et auxquels il attri- 
buait les succès obtenus dans ses 
entreprises. Il lutta pendant une an- 
née; enfin il rendit toute sa tendresse 
a Sophieet à Vassili (1499), et, d'après 
ce penchant qui le portait vers les 
mesures cruelles, il fit mourir ceux 
qui l'avaient indisposé contre son 
épouse. Iwan l'ayant perdue en 1503, 
sa santé s'affaiblit et il ne lui survé- 
cut que de deux ans. G— y. 

SOPHIE- CHARLOTTE, reine 
d'Angleterre, née princesse de Meck- 
lembourg-Strelitz le 17 niai 1744, 
épousa le roi Georges 111. un an après 
son avènement au trône, le 8 sep- 
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tembre 1761. Ce prince était alors 
âgé de 23 ans et elle-même n'en avait 
que dix-sept. Tous les deux, élevés 
avec beaucoup de soins» n'avaient 
que des goûts très simples et des 
mœurs de la plus extrême pureté. 
L'histoire offre peu d'exemples d'une 
union aussi longue et aussi constam- 
ment heureuse. Sa durée fut de 57 
ans, et ses fruits de onze enfants qui, 
tous fortement constitués, parvinrent 
à un âge assez avancé, mais qui, par 
une singulière bizarrerie de la nature 
humaine , laissèrent à peine une 
postérité. Il parait que les goûts 
de la reine Sophie - Charlotte ac- 
crurent encore l'éloignement do roi 
pour le faste et la représentation. 
Passant la plus grande partie de Tan- 
née au château de Windsor, ces dent 
époux se complaisaient à y vivre en 
simples particuliers, au sein de leur 
famille. Les ministres étaient rare- 
ment admis dans cette retraite. La 
paix en fut cependant troublée par 
des événements où la reine dut in- 
tervenir comme épouse et comme 
mère. Ces événements furent surtout 
les époques où l'aliénation mentale 
de Georges 111 fit agiter par le par- 
lement la question de la régence. La 
reine sortit alors de la nullité poli- 
tique à laquelle elle semblait s'être 
vouée, pour défendre la personne et 
l'autorité de son malheureux époux. 
Elle trouva un puissant appui dans 
les rares talents du ministre Pitt; et 
sincèrement reconnaissante des émi- 
nents services qu'il lui avait rendus, 
elle ne négligea aucun moyen de vain- 
cre les préventions personnelles de 
Georges 111 contre ce grand homme 
d'État. L'opinion générale reprocha 
cependant à cette princesse de n'a- 
voir pas fait usage de toute son in- 
fluence pour maintenir Pitt à la tête 
du ministère, lorsque le roi prit la 
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résolution de r éloigner de ses con- SOPMILOS de Sycione ou de Thè- 
seils, plutôt que de consentir à Té- bes, poète dramatique, vivait au mi- 
mancipation des catholiques romains, lieu du quatrième siècle avant l'ère 
qui leur avait été formellement pro- chrétienne. Athénée nous apprend 
mise par ce ministre. On a prétendu qu'il avait composé deux pièces inli- 
méme que la reine Sophie-Charlotte tulées Ândroclèt et Philar que ActiUs 
partageait les préventions de son toutes deux dans des vues politiques, 
royal époux contre les principes et Pane destinée à retracer les excès de 
la fidélité des catholiques romains, la turbulence démocratique, l'autre à 
Mais, au mois de décembre 1811, le peindre un ambitieux avide de s'em- 
prince de Galles se vit investir de la parer du pouvoir à tout prix. Les ti- 
plénitude de la puissance royale, que 1res de trois de ses comédies se trou- 
l'aliénation mentale de son père ne ?ent épars dans Athénée, le Poignard, 
lui permettait plus d'exercer. Depuis \ e Gage confié, les Compagnonê de 
ce jour, la reine fut chargée par le course. Suidas mentionne encore trois 
parlement de la garde et du soin de autres compositions: Délie, Tyn- 
la personne de Georges 111 ; elle sut detre et Léda et les Joueurê de ey- 
encore verser des consolations sur thare. Jl ne reste pas uu vers, pas 
l'existence de l'auguste vieillard ; et même un hémistiche, de tous ses 
ce qui prouve qu'il n'y était pas in- écrits. De plus de douze cents pièces 
sensible, c'est que depuis que cette de théâtre, composées aux brillantes 
princesse était retenue au château de époques de la littérature grecque et 
Kew, par sa maladie, il se plaignit dont l'existence est constatée, de plu> 
plusieurs fois de son absence. L'ex- sieurs milliers de comédies dont les 
traîne économie que la reine avait titres même ont disparu, n'est-il pas 
établie dans toutes les parties des douloureux de songer qu'à l'exeep- 
dépenses de la maison royale servit tion de onze comédies d'Aristophane, 
long-temps de prétexte à la maiveil- r ie ne nous est parvenu en entier? 
lance pour répandre le bruit que D'ailleurs, ne nous faisons pas illu* 
d'immenses trésors, fruits de ses sion;tous les dépôts de mauuserits 
épargnes sur la liste civile, étaient en Burope et dans l'Orient ont trop 
enfouis dans les caves du château de bien été explorés pour qu'on puisse 
Windsor. Plusieurs fois , pendant la se bercer de l'espoir d'arriver encore 
maladie de cette princesse, cette as* à quelque découverte d'un intérêt 
sertion se renouvela , et autant de réel. Les écrivains grecs qui restent 
fois elle fut repoussée comme une aujourd'hui inédits méritent de ne 
odieuse calomnie. Les faits la démen- jamais sortir de l'état de manuscrite 
tirent plus victorieusement encore B— n— t. 
quand il fut bien connu que la plus SOPtiRON de Syracuse, poète 
grande partie des revenus de la grec,contemporain de Xerces et d 'Eu- 
reine était employée en aumô- ripide, fut l'un des premiers et des 
nés et actes de bienfaisance. Elle plus célèbres écrivains qui s'avise* 
mourut dans le mois de novembre rent de composer des mtmes 5 petites 
1S18, plus de deux ans avant son compositions dramatiques enjouées, 
époux, dont la maladie avait fait destinées à la lecture plutôt qu'à là 
de si grands progrès qu'il ne sut ja- représentation, et d'un genre un peu 
la perte qu'il avait faite. M— ©j. pras relevé que le spectacle saty* 
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rique et que l'improvisation. Il serait 
d'ailleurs difficile d'apprécier le mé- 
rite de cet auteur, puisqu'il ne reste 
de ses écrits que quelques fragments 
d'une bien faible étendue. Un hellé- 
niste distingué, Bloomfield, les a re- 
cueillis, commentés et publiés dans 
le Classical journal, 1811 , t. IV ; il 
les a insérés derechef avec de nou- 
veaux développements daus le Mu- 
seum criticum de Cambridge, 1821, 
t. Il, u"» 7 et 8. Athénée et Quintilien 
uous apprennent que la lecture des 
écrits de Sophron faisait les délices de 
Platon ; il les avait sans cesse sous la 
main; il les rapporta de Sicile et les 
fit connaître aux Athéniens. Cette 
circonstance doit nous inspirer les 
- plus vifs regrets de ce que l'immense 
naufrage qui a détruit presque toutes 
les productions intellectuelles de la 
Grèce uous prive à jamais de com- 
positions dont la lecture serait de 
l'intérêt le plus vif. Un fils de So- 
phron, Xénarque, se distingua dans 
le même genre. B — n— t. 

SOPHRONE, auteur ecclésias- 
tique du IV e siècle, composa un Pa* 
négyriquede la ville de Bethléem et u n 
écrit sur la destruction de la statue 
de Sérapis. U traduisit du latin en 
grec quelques ouvrages de saint Jé- 
rôme, dont il était contemporain! 
entre autres la Vie desaint Hilarion, 
et le livre de la Virginité^ adressé à 
Bustoquie. Érasme fit imprimer à 
Bflle en 1520, sous le nom de So- 
phrone, une traduction grecque des 
Écrivains ecclésiastiques de saint 
Jérôme ; mais Isaac Vossius affirme 
que cette traduction, d'ailleurs peu 
fidèle, est bien postérieure à So- 
phrone. — Sopubonb (saint)» né à 
Damas en Syrie, se rendit habile daus 
les lettres divines et humaines; et, 
sans embrasser la vie monastique, il 
resta viugt aus auprès d'un pieux cé- 
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nobite, nommé Jean Moschus ( tog • 
ce nom, XXX, 2*3), avec lequel U 
voyagea en Egypte et en Italie. Re- 
venu eu Orient après la mort de son 
maître, Sophrone se -montra uu des 
plus zélés défenseurs de la foi catho- 
lique, attaquée alors par l'hérésie 
des monothélites. Sa science et ses 
vertus l'ayant fait élever, eu OS4, sur 
le siège patriarcal de Jérusalem» il 
assembla dans cette ville un concile 
où l'erreur fut anathématisée, et il 
écrivit une lettre synodale au pape 
Honorius, ainsi qu'à Sergius (eof. 
ce nom, ci-dessus, page 119), pa- 
triarche de Constantinople et l'un 
des chefs de l'hérésie. Cette lettre 
fut approuvée par le sixième concile 
général, tenu à Constantinople en 
080. Sophrone eut la douleur de voir 
la prise de Jérusalem , dont le ca- 
life Omar, successeur de Mahomet* 
s'empara en 638, et dans ces funes- 
tes circonstances le saint évéque si- 
gnala sa charité ardente envers son 
troupeau, qu'il s'efforça de secourir 
et de consoler. Ce fut au milieu de 
ces travauxjet de ces tribulations qu'il 
termina sa carrière en 089 ou 644, 
le 11 mars, jour où l'Église honore 
sa mémoire. Outre quelques sermons 
qu'on trouve dans la Bibliothèque 
des Pères, on lui attribue la Vie 4e 
sainte Marie Égyptienne, citée avec 
éloge par le septième concile géné- 
ral, assemblé à Nicée en 787, et où 
fut coudamuée l'hérésie des icono- 
clastes qui rejetaient le culte des 
images. P — et. 

SOPRANSI ( Fidèle) , avocat et 
littérateur de Milau, devint membre 
de la municipalité de cette ville lors- 
que les Français s'en furent enjperee 
en 1796, et se rendit aussitôt à Paris 
pour féliciter le Directoire sur Jesue- 
cès de ses armes, et pour presser son 
consentement à l'érection d'une 
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blique en Lombardie. En décembre 
1797, il fut nommé ministre de la 
police de la république cisalpine. 
L'ambassadeur Trouvé ayant été char- 
gé quelque temps après, par le Di- 
rectoire français, d'exécuter des chan- 
gements dans le gouvernement, So- 
pransi fut choisi pour entrer au Di- 
rectoire; mais Fouché, étant venu 
ensuite avec des instructions con- 
traires, détruisit l'ouvrage de son 
prédécesseur et expulsa les trois di- 
recteurs Adelasio, Luosi et Sopransi. 
Ce dernier fut le seul qui protesta 
contre cette violence et n'abandonna 
Bon poste que quand un piquet de 
soldats français eut reçu Tordre de 
l'enlever de son appartement. Le Di- 
rectoire envoya ensuite Rivaud, qui 
réinstalla le Directoire cisalpin. Lors 
de la conquête de l'Italie par les Aus- 
tro-Russes, eu 1799, Sopransi se ré- 
fugia en France, ainsi que tous ses 
compatriotes qui s'étaient compro- 
mis envers l'Autriche. 11 résidait à 
Paris et s'y occupait de présenter au 
Directoire ses vues sur la restaura- 
tion de la liberté de son pays, lors- 
que la révolution du 18 brumaire 
an Vil I (9 novembre 1799) vint inter- 
rompre ses relations. Il n'eut point 
d'influence dans la formation du nou- 
veau gouvernement, quela consulta de 
Lyon donna à la république italienne. 
Bonaparte ne l'estimait pas, à cause 
de l'exagération de ses opinions révo- 
lutionnaires. Il permit cependant 
qu'on le nommât préfet de l'un des 
nouveaux départements de la Lom- 
bardie. C'est dans cette position 
qu'il est mort quelques années plus 
tard. Sopransi, très- versé dans la 
littérature italienne, latine et fran- 
çaise, passait pour un des meilleurs 
poètes latins modernes; il a fait pa- 
raître dans cette langue des mor- 
ceaux estimés sur la révolution, sur 
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les conquêtes de Bonaparte et . la 
bataille de Harengo. Une traduction 
de son poème latin sur la paix a été 
faite par le citoyen Mûre, Toulon, 
1801, in-4«. G— n. 

SOPRANZI (l'abbé), né à Man- 
toue, entra chez les Carmes déchaus- 
sés de Parme et fut connu sous Je 
nom de père Victor de Sainte-Marie; 
mais, ayant adopté les innovations 
religieuses que l'empereur Léopold, 
alors grand-duc de Toscane, tentait 
d'introduire dans ce pays, il fut obligé 
de quitter son couvent. Sopranzi pu- 
blia en italien quelques écrits ano- 
nymes sur les contestations de l'É- 
glise, entre autres des Réflexions 
pour la défense de Scipion Ricci, 
évéque de Pistoie, et de son synode, 
condamné par Pie VI, 1796, in-8°; 
des Réflexions sur les homélies du 
frère Turchi, évéque de Parme* 2 vol . 
in -8° imprimés à Asti, quoique por- 
tant la rubrique de Bielle «t Casai 
(voy. Turchi, XLV11 , 40 ). Dans ces 
ouvrages, Sopranzi prend la défense 
de l'église janséniste d'Utrecht et de 
l'église constitutionnelle de France. 
Il mourut à Padoue en 1803. Z. 

SORANUS d'Ephèse, médecin 
grec. Suidas désigne deux hommes 
de ce nom qui ont eu de la célébrité 
dans la science médicale, et dit que 
le plus ancien était fils de Mena mire 
et de Phœbe; qu'il exerça d'abord la 
médecine à Alexandrie et alla en- 
suite s'établir à Rome, sous les règnes 
de Trajan et d'Adrien. Mais comme 
les deux Soranus étaient pareillement 
nés à Éphèse, comme ils suivirent 
tous deux la secte des méthodistes 
et ne vécurent pas à une bien grande 
distance l'un de l'autre, il est diffi- 
cile aujourd'hui de les distinguer. 
Soranus l'ancien peut être regardé 
comme le plus savant médecin de la 
secte méthodique. Il avait composé 
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un traité des maladies chroniques et le père de la médecine. 4« Un traité 
planeurs antres écrits. Cslius Aare- des maladies des femmes, imprimé 
llanus ( voy. ce nom , VI , 458 ) cite pour la première fois en 1888, avec 
très-fréquemment ses ouvrages etdit, le titre suivant: Soreati EpheeH 
dans plusieurs endroits, qu'il ne fait d$ arte obstetriea morbisque m m l i $ 
que le traduire. Soranus Jouit d'une rum quœ tupenunt ; ex apographo 
grande considération pendant sa vie. Fr.-R. Dietz nuper fato deflmcH 
Galien, qui ne partageait cependant primum édita a Chr.-Aug. Lobeek, 
pas ses opinions , en parle avanta- Kœnigsberg, 1838, in-8° de 800 pag. 
gtusement. Le professeur Hecker, de Ce volume contient le texte grec, 
Berlin, dit qu'il a le premier donné sans version latine, avec des va> 
les préceptes de diagnostic, dans le riantes. Il a été imprimé sur une es- 
tons que les modernes attachent à ce pie faite par le docteur Dietz, dV- 
mot. Soranus le jeune paraît avoir près un manuscrit de Paris et va 
vécu après Galien ; Suidas ne donne autre de Rome. Cet ouvrage se com- 
aucun détail sur sa vie, il ne fait pose de 104 chapitres, dont il ne 
qu'indiquer ses écrits. Les ouvrages reste que 127 et les titres des antres, 
qui nous sont parvenus sous le nom Le petit traité De utero et puêenio 
de Soranus semblent être de lui. Ce muliebri, imprimé séparément par 
sont : 1° un traité des signes de frac- Turnèbe en 1554, et dont nous avons 
tures. Il se trouve dans la collection parlé plus haut, faisait partie de ce 
intitulée : Grœcorum chirurgici li- livre et en formait les chaptires 4 
bri, ex collectione Nicetœ, Florence, et 5. Ce traité des accouchements et 
1 754, in -fol. Sprengel dit que ce livre des maladies des femmes était desti- 
ne contient rien de remarquable, si né à l'instruction des sages-femmes, 
ce n'est l'indication des formes qu'of- 11 a quelques rapports avec celui de 
frent les diverses fractures. Peyrilhe Moschion (voy. ce nom, LXXIV, 
en a donné l'analyse dans son Hit- 447), qui paraît avoir été disciple de 
toire de la chirurgie. 2° Un petit Soranus. Nous possédions déjà plâ- 
trai té sur les parties génitales de la sieurs fragments de cet ouvrage dans 
femme, deuteroetpudendomuliebri, le 16* livre des collections de méde- 
imprimé par Turnèbe en 1554, à cine d'Aétius. Le nouvel éditeur les 
la suite de Ru fus d'Éphèse. On y a comparés avec le livre qu'il a pu- 
trouve des connaissances anatomi- blié : on voit d'assez nombreuses 
ques étendues.. Nous verrons plus différences dans les deux textes. Sou- 
loin qu'il fait partie d'un autre ou- vent Aéti us abrégeait Soranus; d'au- 
vrage. 3° Une vie d'Hippocrate, qu'on très fois aussi it y faisait des addi- 
lit dans la plupart des éditions de ses tions. La lecture de ce traité prouve 
œuvres. Soranus le jeune avait écrit, que l'auteur a exercé la médecine à 
au rapport de Suidas, un livre sur les Rome. En effet, on y trouve un cha- 
vies et les sectes des médecins; il est pitre sur les causes de la courbure 
probable que cette biographie d'Hip- des membres dont sont atteints un 
pocrate en faisait partie. L'auteur y grand nombre d'enfants dans cette 
cite un Soranus de Cos différent de capitale du monde. Il pense que ta 
celuid'Éphèse, qui avait, dit-il, fouillé raison principale est que les femmes 
les bibliothèques de l'île de Cos, pour romaines avaient beaucoup moins de 
y recueillir des renseignements sur soins pour surveiller les mouvements 
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de leurs enfants, dans le premier âge 
de la vie, que les femmes grecques. 
Si Suidas n'attribuait pas l'ouvrage 
qui nous occupe à Soraaus le jeune, 
on pourrait croire qu'il est de l'an- 
cien. L'auteur a demeuré à Rome, 
comme ce dernier ; il méprise l'ana- 
tomie ainsi que le faisaient les pre- 
miers méthodistes. Il décrit la ma- 
trice bien mieux qu'où ne l'avait fait 
avant lui , et avant de la décrire il 
déclare que l'anatomie est inutile. 
11 existe sur cet ouvrage une dis* 
sertation de H. Hœser, intitulée: 
Programma de Sorano Ephesio, 
jusque de morbis mulierum libro 
nuper reperto, léna, 1840, in-4°. Sui- 
das attribue encore à Soranus le 
jeune un traité des médicaments en 
dix livres qui est perdu. On trouve 
dans la collection de Thorinus, im- 
primée en 1528, et dans celle d'Aide 
( Media antiqui omnes, etc., Venise, 
1547 ), un traité attribué à Soranus 
d'Éphèse, qui a pour titre : In artem 
medicam isagoge; mais il est d'un 
écrivain bien plus moderne, qui est 
d'ailleurs un faussaire, vu qu'il s'a- 
dresse à Mécèue, pour faire croire à 
ses lecteurs qu'il est contemporain 
de ce favori d'Auguste. H a encore 
existé un Soranus de Mallus en Cili- 
cie, sur lequel on a très-peu de ren- 
seignements ; il était beaucoup plus 
ancien que ceux d'Éphèse (1). 

G— t— i. 
SORBAIT (Paul), natif du Hai- 
naut, se livra dès sa jeunesse aux 
études médicales, et, après avoir 

(i) Nous n'avons pat besoin de dire ici 
que les trois lettres, attribuées à Soranus, 
adressées à Marc Antoine et à la reine Cléo- 
pitre, que l'on trouve à la suite des Priapgia et 
dans quelques antres recueils, ne sont point 
des médecins auxquels cetarticie est consa- 
cré, mais ont ponr auteur u* maladroit 
faussaire, probablement Gaspur Scioppius, 
qui paraît en être le premier éditeur. 
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reçu le doctorat à l'université de 
Vienne en Autriche, il se fixa dans 
cette ville, où il devint, en 1655, 
premier professeur de médecine» 
fonctions qu'il exerça avec succès 
pendant vingt-quatre ans. Il se dé- 
mit de sa chaire en 1679, lorsque 
l'impératrice douairière, Éléonore, 
troisième femme de Ferdinand III, 
l'eut nommé son médecin ordinaire. 
Sorbait mourut, dans un âge avancé, 
le 28 avril 1691. 11 était membre de 
l'Académie des Curieux de la nature 
sous le nom de Machaon 11. Outre 
un grand nombre d'observations 
médicales qu'il a fournies aux Êphé- 
mariées de cette Société, on a de lui : 
I. Universa inedicina, tam theorica 
quam praetica, nempe isagoge in- 
stitutiomm medioarum et anatomi- 
carum, methodus medendi cum con- 
trôlerais, annexa sylva medici, 
Nuremberg, 1672, in -fol.; Vienne, 
1680 et 1701, in-fol. C'est un ou- 
vrage capital; et, malgré quelques 
opinions singulières qu'on y rencon- 
tre, il est eneore estimé. 11. Isagoge 
institutionum medicarum, Vienne, 
1678, in-4°. III. Consilium medicum 
de peste, Vienne, 1679, in-8°. Ce li- 
vre fut composé à l'occasion de la 
peste qui, en 1679, ravagea la ville 
de Vienne, où elle enleva près de 
soixante-dix-sept mille personnes. 
IV. Dialogue sur la contagion de 
Vienne (en allemand), Vienne, 1679, 
in-8°; réimprimé à Gotha, 1681, 
in-12. V. Règles d'hygiène pour les 
temps de peste, tirées des manuscrits 
de J.-G. Mauageta (en allemand), 
Vienne, 1680,in-4°. VI. Commenta- 
ria et controversiœ in omnes libros 
AphorismorumHippocratis 9 y lenne, 
1701, in-4°. Z. 

SORBIER (Jran Babtublemot;, 
général d'artillerie, naquit à Paris le 
sept. 1762. Son père était chirur- 
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gien des gendarmes de la maison du avoir éprouvé quelques revers à Sa* 
roi. Élève de l'École militaire de elle et à Villanova, l'armée franco* 
Brienue, il fut nommé, en 1783, lieu- italienne rejoignit la grande armée 
tenant au régiment de La Fère, de de Napoléon. Sorbier concourut très- 
la même promotion et dans le même efficacement à la bataille de Raaè, 
régiment que Napoléon Bonaparte, puis à la prise de cette place, et en- 
qui conserva toujours de lui un très- fin à la victoire de Wagram que dé* 
bon souvenir. Capitaine en 1701, il cida si complètement l'artillerie. Le 
commandait, l'année suivante, à Val- soir de cette mémorable affaire, ïfs- 
my la compagnie d'artillerie légère poléon dit au prince Eugène qui lui 
qui eut le plus de part à cette canon- faisait le rapport de ses opérations: 
nade, fut nommé cbef d'escadron «Eh quoi! n'avez- vous donc rien à 
aussitôt après, puis colonel d'artil- demander pour Sorbier ? Ne l'avex- 
lerie. Le 9 juin 1703, la bataille d'Ar- vous pas vu dans ces deux jour- 
Ion lui fournit une occasion de dé- nées? • Eugène ayant alors demandé 
ployer sa valeur. Un carré de grena- pour lui la croix de la Couronne de 
diers hongrois avait résisté à des Fer : «!C'est votre grand-cordon qu'il 
attaques réitérées, Sorbier se lance faut lui envoyer immédiatement; il 
sur cette muraille vivante avec ses recevra de moi le titre de comte. • 
canonniers, ses pièces, les rompt et Sa fermeté avait ce jour-là même 
les disperse ; la bataille est gagnée, empêché Napoléon de commettre 
et Sorbier, blessé d'un coup de une injustice. Sur des rapports in- 
baïon nette, reçoit le grade d'adju- exacts, Sorbier fut mandé par Pem- 
«lant-général. 11 assista ensuite à pereur, qui d'une voix émue lui dit: 
toutes les batailles sous la républi- « Voilà comme vous faites les repu- 
que et l'empire, et y fut constam- talions : Digeon, qui commaude Far- 
inent distingué par son sang-froid et tillerie d'un corps d'armée, n'a pas 
son énergie. En 1796, sous les ordres cent coups à tirer 1 » Puis, s'adres- 
de Jourdan, avec quatre mille hom- sant à un secrétaire : « Écrivez For- 
mes dont il avait le commandement, dre au général Digeon de rentrer en 
il ramena des frontières de la Bo- France : il a besoin de repos !... 
hême une immense colonne d'artil- — Sire, répond Sorbier, le général 
lerie satis qu'elle fût entamée. Le Digeon a le malheur d'eucourir la 
2 juillet de la même année, au pas- disgrâce de votre majesté. 11 partira 
sage du Rhin, il reçut le grade de emportant l'estime méritée de l'ar- 
général de brigade. Il seconda en- niée. » L'empereur déchira la lettre 
suite puissamment Masséna dans sa que lui présentait son secrétaire. 
campagne des Grisons et aux corn- Les approvisionnements du général 
bats de Zurich. Lorsque Bonaparte Digeou étaient au complet. Sorbier 
se fut emparé du pouvoir, on doit ayant été nommé, eu 1810, colonel 
bien penser qu'il n'oublia pas son de l'artillerie de la garde impériale, 
ancien compagnon d'études. Alors organisa si bien cette troupe , que 
Sorbier combattit à Austerlitz, puis tous les hommes de guerre en ad- 
en Italie, sous les ordres d'Eugène, mirèrent la belle tenue. L'armée 
«lont il fut souvent le conseil et le française avait passé le Niémen, le 
maître. Il commandait en chef son 23 juin 1812, et s'enfonçait dans 
artillerie en 1809, lorsque, après l'intérieur de la Russie, suivant les 
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pas de Napoléon. Mohilow, Ostrow- 
no, Witepsk, Smolensk, Valontina, 
offrirent aux différents corps l'occa- 
sion de foire éclater leur valeur; 
mais ces chocs n'avaient été que par- 
tiels : les deux armées ne s'étaient 
point encore heurtées de front avec 
leurs masses innombrables et leurs 
onze cents bouches à feu. C'était à 
Borodino, près de la Moskowa, que 
devait avoir lieu, le 7 sept. 1812, 
cette bataille, la plus grande, la plus 
meurtrière qui ait été livrée chez les 
modernes. Sorbier y eut encore une 
très-grande part, ainsi que l'atteste 
l'historien Chambray. A six heures 
du matin, le général Sorbier, qui 
était à la grande batterie de droite, 
donna le signal du combat en com- 
mençant le feu. Alors la bataille 
s'étend sur trois lieues de terrain. 
Après neuf heures de combats achar- 
nés, dans lesquels les deux armées 
déployèrent une valeur héroïque, le 
sort de la journée était encore incer- 
tain. Ce fut à trois heures du soir 
que Kout,ousof tenta sur le centre de 
l'armée française, avec une masse 
immense d'infanterie, un effort qui 
devait être décisif. Cette manœuvre 
s'exécutait de manière à être vue de 
plusieurs points du champ de ba- 
taille. Sorbier, commandant l'artil- 
lerie de la garde, qui servait à elle 
seule cent quatre bouches à feu, s'a- 
perçoit de ce mouvement, en instruit 
Napoléon, et fait en même temps 
avancer vingt-quatre pièces de douze 
placées en réserve. Davoust et Murât, 
avertis par ses soins, portent leur 
artillerie sur le même point. Dans 
cet intervalle, l'empereur envoie à 
Sorbier l'ordre de venir lui rendre 
compte ; mais la colonne russe s'a- 
vance, et Sorbier répond qu'il ne 
peut dans un pareil moment quitter 
ses batteries. A son commandement, 
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elles vomissent la mort et foudroient 
les Busses accablés par le feu d'artil- 
lerie le plus terrible que jamais au- 
cune troupe ait peut-être essuyé (l). 
Les batteries de Sorbier sont char- 
gées avec fureur par la cavalerie 
russe ; quelques-unes tombent entre 
ses mains; mais, soutenues par la 
cavalerie française, elles sont re- 
prises immédiatement. L'auteur de 
cet article a entendu raconter au 
général Sorbier que cette masse pro- 
fonde d'infanterie se succéda pendant 
trois heures sans avancer, tant était 
grande parmi elle le ravage des bou- 
lets et de la mitraille. Les Russes en- 
fin s'arrêtent et se retirent couverts 
parleur cavalerie et leur artillerie. 
Cette dernière arme joua un grand 
rôle dans cette bataille, la plus san- 
glante qui eût encore été livrée de- 
puis l'invention de la poudre, et à 
laquelle Sorbier prit une part si glo- 
rieuse. Soixante-dix mille hommes 
y furent tués ou blessés. Krasnoï, la 
Bérésina, tous les champs de bataille 
de Russie le virent combattre comme 
à la Moskowa. C'était avec une pro- 
fonde émotion qu'il rappelait dans 
les conversations intimes le dévoue- 
ment des canonniers pour sauver 
leurs pièces, qui, dans cette désas- 
treuse retraite, jonchaient cette terré 
glacée avec les débris de notre ar- 
mée. En 1812, à la mort du général 
Éblé, il fut nommé premier inspec- 
teur-général de l'artillerie de rem- 
pire, réorganisa cette arme après la 
retraite de Russie, et y introduisit 
plusieurs réformes et améliorations 
importantes. 11 assista encore aux 
batailles de Lutzen,Bautzen, Dresde, 
Leipzig, Hanau, a tous les combats 



(i) Les Français réunirent plu a de quatre 
cents pièces contre la gauche de lu position. 
(Boutonrlin ) 
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qui se livrèrent dans les campagne* 
de 1813 et 1814. Lorsque la France, 
épuisée d'hommes, fit tant d'efforts 
pour maintenir la virginité de son 
territoire, Sorbier eut le courage de 
reprocher à Napoléon son amour 
pour la guerre et de lui conseiller 
d'accepter la paix qui lui était pro- 
posée. Dans la campagne de France, 
Napoléon redoublait d'activité, nos 
troupes de valeur. Attaché au quar- 
tier-général de l'empereur, après la 
bataille de Mon ter eau, livrée le 18 
fév. 1814, entouré d'officiers-géné- 
raux, enivré de succès, penché sur 
ses cartes de guerre, Napoléon s'é- 
cria : « Nous sommes plus près de 
Vienne que de Paris ! » Sorbier, pla- 
çant le pouce de sa main droite sur 
Montereau, traça avec un de ses 
doigts un cercle étroit en désignant 
Paris, et, agrandissant cette espèce 
de compas, indiqua l'immense dis- 
tance qui le séparait de Vienne. 
• Sire, ici Paris, et là-bas Vienne ! » 
montrant par ce geste expressif qu'il 
n'ajoutait point foi à une aussi in- 
concevable présomption. Ensuite, il 
engagea vivement Napoléon à écou- 
ter les propositions qui eussent fait 
cesser la guerre. Comme le maréchal 
de Chabannes, qui, la veille de la 
bataille de Pavie, disait à Fran- 
çois 1 er : ■ Sire, faisons la paix, » 
Sorbier, de même, conseillait la paix, 
la veille d'un désastre. Au retour 
des Bourbons, Sorbier fut accueilli 
de la manière la plus flatteuse par 
Louis XVIII, des mains duquel il 
reçut la croix de commandeur de 
Saint-Louis. 11 conserva les fonc- 
tions de premier inspecteur-général 
de l'artillerie. Lors du retour de 
Napoléon de l'île d'Elbe, il attendit 
vainement les ordres du roi. Com- 
bien d'hommes n'eussent point chan- 
celé dans leur conduite politique, si 



SOR 

le pouvoir eût été fort et eût tracé à 
chacun avec énergie la ligne 4e ses 
devoirs! Mais l'irrésolution dotti* 
nait les conseils de Louis XVIII , 
qui abandonna , sans résister» Paris 
et la France. Quoique conservant 
son titre et ses fonctions pendant 
les Cent-Jours, Sorbier ut fit point 
la campagne de Waterloo, llfut no»» 
me* par la ville de Nevers, mental 
de la chambre des représentants* 
où il se fit peu remarquer. Il m 
retira ensuite dans une terre qu'il 
possédait à quelques Heues de Ne- 
vers, et s'y livra aux travaux d'agri- 
culture qu'il aimait; mais il en fut 
éloigné par un exil de dix-huit mois 
qu'il passa à Cognac. Quand il lui fut 
permis de revenir au milieu de sa 
famille, il refusa constamment de ee 
mêler à aucun débat politique; mal- 
gré les sollicitations du parti qui 
l'avait poussé a la Chambre des re- 
présentants. Sa résignation, ton 
calme, la douceur et l'égalité de son 
caractère lui avuient conquis l'es- 
time de ceux môme qui avaient été 
ses adversaires politiques. Nommé 
maire de la commune de Saint-Sul- 
pice (Nièvre), il apporta dans ses 
fonctions une sollicitude toute pa- 
ternelle, et contribua puissamment 
aux progrès de l'industrie agricole. 
Sorbier passa ainsi dix années, res- 
pecté et aimé de ceux qui l'entou- 
raient. Une maladie douloureuse lui 
fournit l'occasion de déployer en- 
core l'énergie de son caractère : en 
proie à d'atroces souffrances, jamais 
sa physionomie ne dévoila l'étendue 
de ses douleurs. Il s'était fait con- 
duire à Nevers, où les soins qu'on 
lui prodigua furent inutiles. Huit 
jours avant son décès, il voulut re- 
voir ses foyers domestiques, et les 
habitants de sa commune s'échelon- 
nèrent sur la route pour le transpor- 



SOR SOR S77 

ter. Sorbier, qui avait si souvent af- musique à quatre parties, par Àbra- 

fronté la mort, la vit s'approcher ham Blondet, chanoine et maître de 

avec un calme parfait. U sollicita et la musique de l'Église de Paris, tl. 

reçut 4Jec une pieté exemplaire les Êglogues royales sûr VkeureuH 

secours de la Religion. Après avoir naissance de V Achille français o?Or- 

dit adieu à ses parents k'iw amis,* léans (le second fils de Henri IV et 

tous ses voisins, il mourut comme de Marie de Médicis), Paris, 1607; 

Bavard, en baisant le signe sacré de in-1*. Outre tes êglogues, au nombre 

la rédemption. Ce fut dans son cbft- de cinq, dédiées à la reine, le vo- 

teau de La Motte* commune de Saint- lume contient plusieurs autres piè- 

Sulpice, près de Nevers, qu'il expira, ces, tant latines que françaises! de 

le 25 juillet 1827, âgé de 65 ans. Soret et de ses amis, parmi lesquels 

Sorbier avait des qualités qui faisaient on distingue le célèbre poète latin 

le charme de la vie privée. Il avait Jean Morel, principal du collège de 

épousé, en 1801, madame la baronne Reims, dans l'Université de Paria, 

de Bruc, née de Givry, dont il n'eut 1U. L'Élection divine de saint Nico- 

point d'enfant*. Bt-r— o. las à l'archevêché de Myre, avec un 

SORE (Nicolas de), peintre et sommaire de sa vie en poème dra- 

graveur de mérite, -naquit à Reims matique sententieux et moral , 

sur la fin du XVI* siècle, et mourut Reims, Nie. Constant, 1624, in-8°. 

à la fleur de son âge après avoir Cette pièce, plus rare encore que la 

donné, en 1623, le frontispice de Pé- précédente (1), ne porte sur le titra 

glise abbatiale de Saint-Nicaise, et que les initiales du nom de l'auteur, 

eu 1624 le beau portail de l'église II la dédia à son parent, M. Coquit- 

cathédrale de Reims , deux excel- lart, vice-lieutenant du conseil po- 

leutes gravures à l'eau-forte de 44 litique des habitants de Reims. EHe 

centimètres de hauteur sur 32 centi- fut publiquement représentée dans 

mètres de largeur. On a encore de l'église de Saint- Antoine de cette 

cet artiste, qui promettait beaucoup, ville, le 9 mai 1624, par des Jeunes 

une foire de village et plusieurs au- gens dont les noms se lisent à la fin 

très sujets d'après le célèbre Callot. du «plume. Cette pièce singulière 

L— c— j. n'entre dans les compositions dra- 

SORET (Nicolas), prêtre et matiques que parce qu'elle est à 

poète, né dans le diocèse de Reims, plusieurs personnages. C'est une his- 

était, au commencement du XVII* toire de saint Nicolas en dialogues 

siècle, maître de grammaire des en- et sans distinction d'actes, mais à 

fants de. chœur de la cathédrale de grand spectacle, et dont la représen- 

Paris. Voilà tout ce qu'on aait.de tation a dû coûter fort oher. «On y 

lui. Il a publié : I. La CéetHade, ou voit, dit M. Sainte-Beuve {Tableau 

le Martyre sanglant de sainte ft- d$ la poésie franc, et du théâtre 

cile, patrons des musiciens, Paris, franc, au XVI* siècle), les évêquea 

P. Rezé, 1606, in-8*. Cette tragédie rassemblés en conclave et cherchant 

rare est en 5 actes et en vers. On ■ » ■ 

peut en voir l'analyse dans la Bi- (i) Les deux pièces de Soret ont été 

blioihèque du théâtre français. A la ™» tt * *>/'• *■"" *• * * dW ""V *<* 

V ../ .. .. tiliad*, 4g fr. ; l Election dknnt, 3i fr. Il en 

SUlte, et avec un titre particulier, coa te beaucoup moins pour avoir Corneille, 

se trouvent les chœurs, etc., mis en Racine et Molière, bien complet» ! 
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vainement ntr qui fixer tour choix, à Par», en 1749, ia-lS, avec pta- 
Un ange descend, qui lea avertit, par sieurs pièces de poésies dédiées à 
l'ordre de Dieu, de choisir le pre- M M la dauphine (Marie-Josèphe de 
nier homme du nom de Nicolas qui Saxe); 2' (en 1752) De Vinêulgenee 
entrera le lendemain matin dans l'é- pour les défauts étautrui... $• (et 
glise : cet homme est notre saint. 1758) lln'yapoint depaixpomrls 
On le sacre malgré son refus, et il méchant... Deux autres de ses dis- 
donne en finissant sa hénédiction à cours, dont nous ignorons les sujets, 
tous les assistants. • Suivant l'abbé obtinrent, en 1750, le premier, Vac- 
Boulliot (Biogr. ordennaise), la pièce Offrit à l'Académie française , le se- 
est précédée de jeux de mots à Par- cond,un prix à l'Académie des belto- 
cberéque de Reims, aux Rémois, et lettres de Montauban. Ils furent pu- 
d'une oraison jaculatoire. Le biblio- bliés la même année dans le format 
phile Jacob (M. Paul Lacroix) dit in-4*. Comme on Ta déjà dit dans 
que Soret écrivait avec assez de cette Biographie, Soret fut le prind- 
pureté, sinon d'élégance. Voici corn- pal collaborateur du père Hayer, re- 
nient il parlait de Henri IV dans des collet (voy. ce nom, XIX, 522), pour 
vers adressés à ce monarque : la rédaction de La Religion vengée, 
™*, j , „ * ., .„ , ou Réfutation des auteurs impies, 

D'Alexandre-Ie-Grand il a l'heur favorable) .^ ' n4 ... . 4m /<x u 4„„...;ii ft 

Tk. m i i j»a . i u .z etc., en 21 vol. in -12(1). II travailla 

De César la valeur, d'Auguste la bonté ; \ _ .. , /*••■ a 

De Théodo.e c'est 1. même piété, au8S1 * avec Roudier de Villemert, au 

Btde Trajan aussi c'est la douceur aimable, journal intitulé l La FeuilU flécef- 

saire % contenant divers détails $mr 

On a encore de Soret des stances et les sciences et les arts, Paris, 1759, 

le Reminiscaris des Rochelois, dédié in-8° (continué sous le titre d'Avant- 

au roi Louis XIU, Reims, 1628; un Coureur ', etc.). Voici l'indication de 

poème champêtre sur la naissance . 

du dauphin, etc. R-L— U. (i) L » aI) p arition> aa commencement de 

SORET (JEAN) , écrivain mora- Tannée 1757, du 1er vol. de cet écrit pério- 

llSte très-estimable, S'est Surtout dis- di q°«» consacré à la défense des principes 

A . . , A . . .. religieux, courrouça fort les chefs do parti 

tmgUé en Combattant, SOlt en prose, phi p osop hi qU e. Dès le 16 janvier, Voltaire 

SOit en Vers, l'incrédulité et les fu- écrivait à D'Alembert pour lui demander le 

nestes doctrines de quelques philo- nom du ■■«■•'••' "*>/•», * ■•*»■ q« l P°- 

sophes du XV.I1- siècle. On connaît ££,/;, fâ^^S^^EZ 

peu les détails de Sa Vie. Tout Ce miens, etc. D'Alembert répoudait, le a3 do 

qu'on sait, c'est qu'il était né à Pa- œême raois * <i ue u R * li *}°* »«•*•• «*>* 

. ... - A . , A , l'ouvrage des anciens maîtres de François 

ris, qu'il fut avocat au parlement de Damien \ des précepteurs de Châtel « * fb- 

Cette ville et membre de l'Académie vaillac, des confrères du martjrr Gaignmrd, du 

de Nancy. U mourut probablement ««trf Oldecorne t dumarifr Campiem. etc.; 

.,. ' ,. yi*. «• pu» il ajoutait qu'il ne connaissait cette 

vers l'époque de la révolution. Trois rapsodie J qae par le litre, ce qui n'était qoe 

fois il remporta le prix d'éloquence trop évident. Voy. Œuvres de Voltaire, édit. 

à l'Académie française, par des dis- **] *• Be»chot, t. lyu, m6 et aia, mm** 

, . J : , . . m , et 3ia, ainsi qu'on le lit au mot Soiet, de 

COUrS SUr les SUjetS SUlVantS : 1° (en la Table a , phabeliq ue et analytique, rédigée, 

1748) Les hommes ne Sentent point pour cette édition, pnr feu Miger. Noos ne 

assez combien il leur serait avan- wleTOM une faute d'impre-io» « pea im- 

, - . portante que comme une rareté dans cette 

tageux de concourir au bien et au v TabU% trè5 l . bien exéeuUm ioaê tous lcf rap . 

bonheur les uns des autres, imprimé ports. 
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«es autres ouvrages : I. Prédictions 
de Momue, 1752, in-8°. II. Lettre à 
une jeune dame sur l'inoculation 
(anonyme), 1755 ou 1756, in-12. 111. 
Essai sur Us mœurs, Bruxelles, 1756, 
in-12, L'auteur ne mit point non 
plus son nom à cette première édi- 
tion de ce livre qui fut jugé très- fa- 
vorablement par plusieurs critiques, 
notamment par l'abbé Sabatier de 
Casi res (voy. ses Troie eièclee de la 
littérature française, V édit.) (2). 
IV. Discoure de réception à l'Acadé- 
mie de Nancy, 1756, in-4*. V. Ode 
sur le mariage de monseigneur le 
dauphin (depuis Louis XVI), Paris, 
1770, in-12. VI. Odee (deux)d la 
philosophie, Paris. 1782, in-8°. Le 
style de ces odes, dirigées contre les 
incrédules, est un peu froid et pres- 
que dépourvu d'images poétiques, 
mais il ne manque pas d'une cer- 
taine énergie. Citons-en une strophe : 

Est-ce doue qu'une nuit profonde 
Àv.int eux rouvrait l'univers. 
Et que, nés pour guider le monde, 
Eux seuls marchent les yeux ouverts? 
Mais, quoi! dévoué* au mensonge 
Où leur aveuglement les plonge, 
Et qu'ils u'out pas môme inventé, 
Leur doctrine nVst qu'un mélange 
D'erreurs eparses dans la fange 
De l'antique incrédulité. 

VII. OEuvres, etc., Paris, 1784, 2 
vol. in-12. «Ces deux volumes ue 
contiennent rien autre qu'une nou- 
velle édition considérablement aug- 
mentée de VEssai sur lee mœurs et 
quatre Lettres y relatives. » {France 
littér., IX, 216.] (Quelques personnes, 
entre autres Desessarls (Siècles lit- 
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Mr.), ont attribué à Soret l'opuscule 
qui a pour titre : L'Inoculation eu 
bon sens f Londres, 1761, petit in-12 
de 62 pages encadrées dans un double 
filet ; mais les savants bibliographes 
Barbier et Quérard assurent que cet 
opuscule, assez piquant et qu'on peut 
encore lire avec plaisir, est de 8élis. 



(?) N'ayant sons U main que cette pre- 
miv.ru rditiou, nous n» pouvons dire si 1 art. 
Sonet se rrti-ome dans les suivante". M. Col- 
lin de Plant y l'a entièrement exclu de Va- 
hrége dts trois iièciti, qu'il a donné au public 
en iSai. 



SORIA (Je an -Baptiste ^archi- 
tecte, naquit à Rome en 1681, et fit 
la façade de l'église de la Victoire sur 
la même idée que celle de Sainte* 
Susanne, c'est-à-dire avec les mêmes 
défauts. C'est sur un semblable prin- 
cipe qu'il éleva aussi la façade de 
Saint-Charles de' Catenari. Le prin- 
cipal mérite de cet édifice est la 
grandeur et la richesse des entable- 
ments et des sculptures. Le corps de 
l'église, qui a la forme d'une croix 
grecque, avec une seule nef, une 
coupole et la branche du mattre -au- 
tel plus longue que les trois autres, 
est dû à Rosato Rosati, sculpteur et 
architecte de Macéra ta, qui fit élever 
à ses frais dans sa ville natale l'église 
des jésuites. Le cardinal Borghèse, 
protecteur de Soria , lui fit faire les 
portiques et la façade de Saint-Gré- 
goire. Les portiques n'ont rien de 
bien remarquable ; la façade, quoi- 
que composée de deux ordres et pré- 
sentant tous les défauts de l'époque, 
est cependant svelte et élégante, 
avantage qu'elle doit à la vaste plaee 
qui est au devant, à sa position au 
sommet du mont Gélio et à son élé- 
vation au haut d'un escalier immense, 
mais incommode; et cependant cette 
construction n'est encore que la fa- 
çade feinte de l'église. Après l'avoir 
passée, on entre dans une cour en- 
tourée d'arcades au fond de laquelle 
se trouve la véritable façade. Ainsi 
l'artiste a perdu tous les avantages 
qu'il pouvait tirer de l'espace qui 



380 



SOR 



était à m disposition. Le même dé- 
Cuit de génie se bit remarquer dana 
deux autres monuments de Soria, le 
portique de Saint - Chrysogone et 
l'église de Sainte-Catherine de Sienne 
sur le Monte-Magnanapoli. Cet ar- 
chitecte mourut en 1051. P— s. 

80RIANO (Michel), diplomate 
vénitien du XVI 6 siècle, représenta 
dignement sa république dans plu- 
sieurs conrs, notamment en Alle- 
magne, près de Ferdinand, roi des 
Romains, depuis empereur; en An- 
gleterre, près de la reine Marie, fille 
de Henri VIII ; en Espagne, à l'avé- 
nement de Philippe H ; à Rome, sous 
deux ou trois papes, et en France, au 
commencement du règne de Charles 
IX. Esprit fin, observateur judicieux, 
très-instruit de l'histoire des peu- 
ples et connaissant parfaitement leurs 
divers intérêts, Michel avait tout ce 
qu'il fallait pour bien remplir les 
missions qui lui étaient confiées. On 
a la preuve de son habileté en af- 
faires dans les relations très-remar- 
quables qu'il a laissées de ses am- 
bassades et dans quelques mémoires 
diplomatiques échappés à sa plume, 
sinon élégante, du moins facile et 
exercée. Ces écrits, qui auraient 
mérité de voir le jour, sont demeurés 
inédits, mais notre Bibliothèque na- 
tionale en possède des copies dont 
le docteur Marsand a donné la des- 
cription dans l'excellent ouvrage qu'il 
a consacré aux nombreux manuscrits 
italiens de ce magnifique dépôt lit- 
téraire et des autres bibliothèques 
publiques de la capitale. La plus im- 
portante production de Soriano et la 
plus intéressante pour nous est in- 
titulée : Commentarii del regno di 
Francia nel principio délia Setta 
Uganotta, etc. (1561). « C'est, dit le 
« savant que nous venons de citer, 
« un chef-d'œuvre de politique, de 
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• prudence, de franchise et de 
« loyauté (1). » M"" Thiroux d'Ar- 
çon vil le, qui a publié en 1781 une 
bonne histoire de François II, ayant 
eu connaissance des Commentaru^ et 
trouvant avec raison qu'ils jetaient 
un grand jour sur l'époque orageuse 
dont elle retraçait le tableau, les 
traduisit en français et fit de cette 
traduction une sorte d'appendice à 
son livre. Feu Ed. Mennechet, h qui 
l'on doit une réimpression de V His- 
toire de Pestât de la Francs, sous 
le règne de François //, par Régnier 
de la Planche {voy. cenom,XXXVH, 
250), Paris, Techener, 1836, 1 vol. 
in-fol. ou 2 vol. in-8°, a aussi placé 
à la suite de cette histoire curieuse, 
mais souvent dictée par l'esprit de 
parti, une traduction des Commen- 
tatreade Soriano, «pour servir, dit-il, 
« de contre-poids à la sévérité des ju- 

• gements de Régnier contre les Gui- 
« ses et à la partialité de ses asser- 

• tions en faveur des protestants...» 
Il ajoute : « Ce discours d'un étran- 
ger catholique, témoin des faits 
« qu'il raconte et des hommes dont 
■ il parle, nous a paru un document, 
«sinon entièrement digne de foi, du 

• moins fort précieux pour l'histoire 

• de ceûe époque. Nous avons pensé 

• que c'était là un complément né- 
« cessaire à l'histoire de François II. • 
Il est assez singulier que Mennechet 
n'ait pas dit un mot de M"* d'Arçon- 
ville qui, long-temps auparavant, 
avait eu la même pensée que lui. Des 
autres pièces laissées par Soriano, 
nous ne mentionnerons particuliè- 
rement que les deux suivantes; elles 
nous semblent être celles qui doi- 

(f ) Yoy. / manotcrit* italUmi altJb rifim 
biblieteca parisino, p. 700. Pour les Mlm 
manuscrits de Soruno, «07. «m aon à la 



table de ce vol., et à celle d» 
ajouté par Marsand, etc 



*•!. 



«OR SOS 881 

vent offrir le plus d'intérêt : 1° le guenille. Cette pièce, H utile dtoi 

compte-rendu de son ambassade en nous reste de lui, lait connaître, ait 

Espagne près de Philippe II. Il Ta Huet, le succès qu'il aurait eu date 

accompagné d'un tommario ai tutte la poésie s'il l'eût cultivée (Orljji- 

V entrait e tpese particolari di ma nés de Caen, 2* éd., 415). Les traitai 

maettà catolica; 2° le morceau qui de droit de 8orin sont tares et pfetf- 

a pour titre: Relazione dello stato vent encore être consultés utile* 

délia cita di Roma al tempo dipapa ment. Ce sont : I. De juriêdictioHe 

Pio V° falta alla republica di Ve- commentant, via, arte et rationedo- 

nezia, l'anno 1571. Michel composa cendi discendique confetti, Caen, 

cette relation pendant son séjour à 1567, in-4* de 143 pag. Cet ouvrage 

Rome, en qualité de plénipotentiaire est dédié au chancelier de lHôpi- 

de Venise au congrès ouvert pour la tal. II. De Normàniœ quiritatione 

négociation d'une ligue générale quam Habo appellunt liber, ibid., 

contre les Turcs. La part très-active 1567, in-4° de 63 pag. III. De con- 

qu'il prit à ce congrès (dont il fut suetudine Normàniœ gall. et lot., 

aussi l'historien) paraît avoir été le diligenter visa, caetigata et com- 

dernier service rendu par lui à sa mentariis aucfa, ibid., 1568-74, 

patrie.— Sobiano (Marc -Antoine) t vol. in-4°. W — s. 

était, en 1535, ambassadeur de Ve- SOSÏLE d'Ilion, historien grec, 

nise près du pape Paul III. On trouve fut précepteur d'Ànnibal, et il écri- 

deux pièces manuscrites de ce né- vit en sept livres l'histoire de sdti 

gociateur à la Bibliothèque natio- élève. Polybe forme des doutes trèt- 

nale (Marsand, Manoscritti, II, 74 sérieux contre la sincérité de cet 

et 370). — SoRiAtto (Nicolaê) fut, en auteur ; Diodore Ta cependant pris 

1583, provéditeur de l'armée véni- quelquefois pour guide. Il ne nous 

tienne. La Bibliothèque conserve le est rien parvenu de ses travaux, 

rapport qu'il fit au sénat de la repu- C'est dommage, car nous ne ôon- 

blique touchant l'état de cette ar- naissons les détails de la grande 

mée (Manoscritti, I, 677). Ces deux lutte entre Rome et Carthage que 

personnages étaient sans doute de la d'après les récits des vainqueurs ; 

même famille que Michel. B— l— u. il serait à désirer que la voix du 

SORIN ou Sobinus (Tamnbouy), parti qui succomba nteût pas été 

savant jurisconsulte, était né dans tout à fait étouffée. B— K— ». 

le XVI e siècle à Lessay, village du HOSTBGNO (le marquis CfrÀH- 

Cotentin. En terminant ses études, lès-Emmanuel Alfiebi), fils de fto- 

il prit le doctorat dans la double fa- bert-Jérôme, premier éfcùyer du itoi 

culte de droit , et quelque temps Charles-Emmanuel 111 et de Louftfe 

après il fut pourvu de la chaire de Asinari de Saint - Marsan , naquit 

droit civil à l'Université de Caen. à Turin te 19 février 1764. Après 

Le présidial de cette ville ayant été avoir fait ses premières études dans 

rétabli en 1552, il en fut nommé le la maison paternelle, il ttiivit tes 

premier conseiller. Il vivait encore cours de l'Université de Turin et ftkt 

en 1574, mais on ignore la date de reçu licencié en droit en 1782. Vers 

sa mort. Une épigramme latine &e la fin de cette année, il entra au sef- 

Sorin est imprimée à la tête de la vide comme sous-lieutenant danU les 

trad. de Darèê par Charl. de Bour- dragons du roi. En 1786, il JUtoa 
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lieutenant dans le régiment de Suie 
En 1787, il fut nommé écuyer de la 
princesse de Piémont, la sainte Ma- 
rie-Clolilde de France, qui monta 
ensuite sur le trône en 1796. En 
1790 et 1791, il voyagea dans les 
Pays-Bas, en Allemagne et dans la 
Basse-Italie. A son retour à Turin il 
fut fait capitaine, et, en septem- 
bre 1791, il épousa la demoiselle 
Charlotte-Mélanie Duchi, fille du 
comte Duchi. Au printemps de 1792, 
la guerre ayant éclaté entre la Sar- 
daigne et la France, il dut se sépa- 
rer de sa jeune épouse pour suivre 
son régiment appelé à garder la li- 
gne des Alpes. Il fut ensuite destiné 
à servir d'aide-de-camp à son père t 
nommé commandant - général de 
Chambéry. Us venaient, l'un et l'au- 
tre, d'arriver dans cette ville lors- 
que le duché de Savoie fut envahi 
par les troupes de la République 
française, le 28 septembre 1792. Le 
roi de Sardaigne n'ayant pas alors 
des forces suffisantes pour défendre 
la frontière de la Savoie, du côté de 
la France, dut se résigner à aban- 
donner ce pays et se borner à garder 
le sommet des Alpes. La guerre des 
Alpes dura trois ans, pendant les- 
quels les troupes piémontaises, vic- 
torieuses ou vaincues, se signalèrent 
toujours par leur bravoure et leur 
bonne discipline. Le marquis de Sos- 
legno, son père, major-général, son 
oncle paternel, colonel de cavale- 
rie, etc., ses deux frères cadets, 
payaient tous de leur personne pour 
la défense de la patrie. 11 se trou- 
vait, le 8 septembre 1793, avec ses 
deux frères et deux beaux -frères 
Duchi, à un fait d'armes près Lan- 
tosca, lorsque le comte Alfieri fut 
blessé à mort et le comte Buchi 
mortellement frappé. Ce dernier 
mourut de ses blessures peu de jours 
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après. Au printemps de Tannée 1796, 
Bonaparte, sommé général en chef 
de l'armée républicaine des Alpes, 
violant la neutralité du territoire 
génois, pénétra dans les plaines dn 
Piémont Le jeune général, prélu- 
dant aux grandes victoires qu'il rem- 
porta ensuite, réussit à séparer Fer- 
mée autrichienne de l'armée sarde, 
gagna les batailles de Montenotte et 
de Mondovi, et poussa son avant- 
garde jusqu'à Cherasco, où se conclut 
un armistice qui fut suivi du mal- 
heureux traité de paix de Paris. 
Après cette paix désastreuse, le mar- 
quis Alfieri se retira du service mi- 
litaire et rentra dans la vie privée. 
En 1798, les menées du général Joo- 
bert,qui commandait en chef Tannée 
française en Italie, contraignirent le 
roi de Sardaigne, Charles -Emma- 
nuel IV, d'abdiquer la couronne et 
de quitter les Etats que ses aïeux 
avaient gouvernés avec gloire. On 
créa en Piémont un gouvernement 
provisoire, et l'on y proclama la Ré- 
publique! En 1799, Tannée austro- 
russe, commandée par Souwarow, 
gagna la bataille de Novï et força 
les tronpes françaises à évacuer le 
Piémont. Les membres du gouver- 
nement provisoire, à l'approche des 
troupes austro-russes victorieuses, 
firent arrêter, le 2 mai 1799, et 
conduire en France, comme otages, 
plusieurs gentilshommes de Turin. 
Le marquis Alfieri et son père étaient 
au nombre de ces otages. Ils furent 
d'abord conduits à Grenoble, pais à 
Dijon. Le marquis Alfieri a toujours 
gardé un souvenir reconnaissant du 
bienveillant accueil qu'il reçut dans 
ces deux villes, notamment des fa- 
milles Perrier et de Cordoue. An mois 
de janvier 1800, il obtint la permis- 
sion de se rendre de Dijon à Paris; 
il y alla dans le but de solliciter la 
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mise en liberté de ses compagnons fieri fut destiné au poste d'ambassa- 
de captivité. Mais ce ne fut que quel- deur à la cour de France. Il insista 
que temps après la bataille de Ma- pour se faire dispenser de cette ho- 
rengo que cette grâce leur fut ac- norable charge, parce que les affaires 
cordée. Le Piémont étant retombé de sa famille réclamaient sa pré- 
sous la domination française, le mar- sence en Piémont; mais il dut obéir 
quis Alfieri fut envoyé, en mai 1801, aux ordres de Sa Majesté. Il quitta 
comme notable, à Paris, où devait Paris pendant les Cent-Jours, et il y 
être décidé le sort de ce pays. Il retourna en janvier 1816. Il fut nom- 
plaida avec une franchise chai eu- mé, en 181 5, brigadier-général et oné- 
reuse auprès du premier consul la valiergrand'croix de l'ordre de Saint- 
cause du roi de Sardaigne ; mais Bo- Maurice et de Saint-Lazare. En 1807, 
naparte, meilleur général que pro- le marquis Alfieri avait acheté, à Ten- 
phète, lui répondit que la maison chère, et au prix de 36 mille francs, 
de Savoie avait à jamais fini de ré- le magnifique château de Gouvon , 
gner. Au mois d'octobre de la même pour le soustraire au marteau de la 
année, il retourna à Turin sans avoir bande noire , et dans l'espoir de la 
pu obtenir que le Piémont restât rendre un jour à ses anciens posses» 
séparé de la France. Le 18 août 1805, seurs, les princes de Savoie. Ce châ- 
il eut l'immense malheur de perdre teau avait appartenu à l'illustre fa- 
son épouse, à peine âgée de 32 ans. mille de Solar de Govone, qui s'est 
En 1808, l'empereur Napoléon en- éteinte. Une partie de ses biens avait 
voya comme gouverneur-général au été dévolue, par succession, à la fa- 
delà des Alpes le prince Camille mille Alfieri; le château avait été 
Borghèse, son beau-frère, et lui créa vendu an roi Victor-Amédée III. Les 
une cour. Le marquis Alfieri fut vœux du marquis Alfieri se réalisé- 
nommé grand-maître des cérémonies, rent. Il fut heureux de pouvoir ren- 
Comme il avait déjà obtenu, quelques dre ce château, au même prix qu'il 
années auparavant, de ne pas aller l'avait acheté, à S. A. R. le duc de 
siéger au conseil d'État à Paris, et Genevois, depuis Charles-Félix, <jui 
fait dispenser son fils d'entrer dans lui a toujours su le plus grand gré 
les pages, il ne crut pas devoir re- d'avoir pensé à lui conserver cette 
fuser cette charge qui lui permet- belle résidence royale où il avait 
tait de continuer à vivre au sein de passé les années de son enfance. En 
sa famille. En 1813, il maria sa fille 1822, le chevalier de Radicati, secret» 
atnée au marquis Robert Tapparelli taire du cabinet du roi Charles-Félix, 
d'Azeglio, auditeur au conseil d'É- lui annonça confidentiellement que 
tat. Mais au printemps de 1814, peu S. M. avait l'intention de le nommer 
de jours avant la Restauration, il ministre des affaires étrangères. Le 
eut la douleur de perdre son père marquis Alfieri, modeste et sans as- 
octogénaire, homm^^ )rte et no- bition , représenta vivement qu'il 
ble trempe, enr^ mait à re- trahirait sa conscience s'il aooeptait, 
trouver up^" du règne dans des circonstances aussi diffi- 
gloriçp"^ x>i Char- ciles , un fardeau qu'il répufait a*~ 
w oeuplea dessus de ses forces, et insista po**!- 
y^ Jfxx du roi que son dévouement ne AU pas * h 

£çarquis Al- à pareille épreuve. Le roi ChH r sur 
^ m et les 
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Félix, tout en regardant comme ex- Alfieri souhaitait de pou? oir vivre au 
eessive cette défiance de lui-même, milieu de sa famille et ne cessait de 
qui portait son ambassadeur à refu- solliciter soft rappel de l'ambassade, 
ser une place à laquelle ses services Le roi, cédant enfin à ses instances, 
diplomatiques lui donnaient le droit lui donna pour successeur, à Paris, 
d'aspirer , respecta ses scrupules , le comte de Sales, et le nomma son 
dont la sincérité n'était pas dou- grand-chambellan en remplacement 
teuse, sans pouvoir s'empêcher toute- du marquis de Saiut-ffarsan, son 
foisde lui en vouloirun peu. Personne cousin germain et ami intime, qui 
plus sincèrement que M. de Sostegno venait de mourir. Il quitU l'ambas- 
n'applaudit au choix qui fut fait de 8a de dans les premiers jours de dé- 
S. B. M. le comte de la Tour, pour cembre 1828, emportant les regrets 
remplir la place qui lui avait été of- de tous les membres du corps di- 
ferte. En 1823, le marquis eut le pratique, dont il était devenu le 
bonheur de recevoir, à Paris, de re- doyen , et dont , par ses belles nia- 
tour de la guerre d'Espagne, S. A. R. n jères et par son noble caractère, il 
le prince deCarignan. qui régna de- a vait su gagner l'estime et l'aflec- 
puis sous le nom de Charles-Albert. <ion. Le marquis Alfieri prit part aux 
Pendant le séjour de près de trois négociations qui firent rendre au roi 
mois qu'il lit dans cette capitale, la partie de la Savoie que le traité de 
ee prince apprit à mieux connat- paris de 1814 avait laissée sous la do- 
tre encore les rares qualités de ce mination française, et qui procuré- 
diplomate. Le marquis, dès son arri- ren t à l'université de Turin le rê- 
vée à Paris, en 1814, avait voué à la couvrement de sept millions et plus, 
famille de Savoie-Carignan , qui y montant d'une rente et d'arrérages 
était établie, un vif et profond inté- qu'elle avait sur le grand-livre de 
rêt qui ne s'est jamais démenti un France, et que le gouvernement fran- 
seul instant, et dont le prince çais lui contestait. Le roi Louis X VIII 
Eugène de Savoie-Carignan a ton- et le roi Charles X, auprès desquels 
jours daigné lui conserver le plus il avait été successivement accrédité, 
touchant et le plus flatteur souvenir. lui avaient accordé la plus grande 
En 1826, il eut la consolation de voir confiance , et le duc et la duchesse 
se réaliser une de ses plus chères es- d'Orléans, devenus, en 1830, roi et 
pérances par l'union de son fils avec reine des Français, admettaient, avec 
lt lu Louise-Irène Costa de la Trinité, une bienveillance toute particulière, 
issue d'une de ces familles auxquelles dans leur intimité, Ife représentant 
des vertus héréditaires concilient du roi de Sardaigne, leur beao-frère. 
l'estime et les sympathies de leurs En partant pour son ambassade, rn 
concitoyens, qui leur savent gré de 1814» le marquis Alfieri était chargé, 
porter noblement un nom illustre et par ses instructions, de faire valoir 
de faire un honorable usage de leurs les motifs qui n'avaient pu permis 
rich< s. Un fils , Charles - Albert au roi de Sardaigne d'admettre dans 
A ri, est né de cette union, et son ses États la Légion-d'Honneor. Le 
-père mit dans cet enfant, qui roi avait créé l'ordre militaire de Se- 
ntait tout l'avenir de sa mai- voie, et décidé que cette détention 
plus douces complaisances, serait donnée de droit et échange 
quelques années le marquis aux militaires, redàrenns ses sujets, 
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qui avaient fait les guerres de l'Em- 
pire et avaient obtenu celle de la 
Légion-d'Honneur. Le gouvernement 
français n'avait jamais cessé de récla- 
mer contre cette défense et avait, par 
représailles, interdit en France l'or- 
dre de Saint-Maurice et de Saint- 
Lazare. Sur ce point les deux cours 
avaient été dans un fâcheux désac- 
cord. Lorsque, à la fin de son ambas- 
sade, le roi de France lui fit offrir le 
cordon bleu, le marquis Alfiéri ne 
jugea pas à propos de l'accepter. S'é- 
tant opposé à l'admission de la Lé- 
gion d'Honneur dans les États du roi, 
il crut devoir faire sentir qu'il dési- 
rait n'être pas dans le cas de refuser 
une si honorable distinction. Peu de 
temps après son avènement au trône, 
le roi Charles-Albert, n'ayant plus 
les mêmes raisons qui avaient porté 
ses augustes prédécesseurs à prendre 
cette mesure, la révoqua. Au com- 
mencement de l'année 1831, le mar- 
quis de Sostegno fut créé chevalier 
de l'ordre suprême de l'Annonciade 
et lieutenant-général. En février de 
la même année, à l'occasion du ma- 
riage de la princesse Marianne de 
Savoie avec le prince Ferdinand 
d'Autriche, qui a été depuis empe- 
reur, il reçut la grand'croix de l'or- 
dre de Saint- Etienne de Hongrie. 
Lorsque le conseil d'État fut créé 
par édit royal du 18 août 1831, il 
fut nommé conseiller d'État adjoint 
permanent, et en 1832 décoré du 
grand-cordon de Saint -Maurice et 
de Saint-Lazare. En sa qualité de 
grand -chambellan, il était prési- 
dent et directeur en chef de l'aca- 
démie royale des beaux-arts. Assisté 
de M. le marquis d'Azeglio, son 
gendre, membre de différentes aca- 
démies, aujourd'hui directeur -gé- 
néral des galeries royales, et pro- 
fondément versé dans la connafc- 

LXXXII. 
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sance des beaux-arts, le marquis de 
Sostegno fit restaurer le palais de 
l'académie, et introduisit dans ce 
royal établissement des réformes qui 
avaient pour but de favoriser les 
études et d'améliorer le sort des 
professeurs, des artistes, etc. Ces 
réformes furent couronnées d'un 
plein succès. H ne bornait pas là les 
soins qu'il donnait à l'académie 
royale. Il encourageait encore, par 
ses cotiseils et de ses propres de- 
niers, les artistes qui avaient du ta- 
lent, mais qui manquaient de moyens 
pour le cultiver. Doué d'une infati- 
gable activité et d'une santé des 
plus robustes, il descendait lui-même 
pour toute chose dans les plus pe- 
tits détails et entretenait une vaste 
correspondance. Il s'occupait depuis 
long-tempsd'embellirson magnifique 
* château de Saint-Martin, et il lit cons- 
truire à ses frais dans ce pays une 
très-belle église. En 1839 il reçut 
un coup terrible dans ses plus chères 
affections ; il eut le malheur de per- 
dre sa fille cadette, M Ue Louise, com- 
tesse de Pavria, chanoinesse de l'or- 
dre de Sainte-Anne de Bavière. En 
1841, parvenu à l'âge de 77 ans, 
voulant, comme on dit, mettre un 
intervalle entre le monde et la mort, 
il sollicita et obtint du roi sa retraite 
des affaires. Au mois de mai 1844 il 
fut atteint d'une grave maladie qui 
fut d'abord jugée mortelle. 11 voyait 
arriver sa fin prochaine avec un 
courage imperturbable et avec ce 
calme que donnent seulement une 
conscience toujours droite et une vie 
chrétienne remplie de vertus et de 
bonnes œuvres. Peu de jours avant 
sa mort, son fils ayant été placé à la 
tête de l'instruction publique, la sol- 
licitude paternelle s'alarma de la 
responsabilité qui allait peser sur 
lui. Craignant que les travaux et les 

25 
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préoccupai ious propre» aux carriè- 
res qu'il avait précédemment par- 
courues nr lui eussent pas permis de 
se préparer à remplir dignement les 
importantes fondions auxquelles il 
se trouvait appelé (l'une manière si 
imprévue, il ne le voyait pas sans 
quelque inquiétude exposé a devoir 
lutter contre des exigences et des 
préventions contradictoires , qui , 
dans un pays voisin, avaient ré- 
cemment fait surgir un conflit d'o- 
pinions dont la violence était de na- 
ture à troubler les consciences plus 
délicates et timorées. Mais ayant 
bientôt appris que. le. public, qui est 
presque toujours un assez bon juge, 
avait fort applaudi au choix que 
S. M. venait de faire, le marquis Al- 
iieri de Sostegno se montra plus ras- 
suré et plus flatté de la marque de 
haute conliance que le roi avait don- 
née à son (ils. A rapproche de l'hiver 
la maladie prit un caractère très- 
grave. La faculté redoubla » pour 
ainsi dire, tous ses efforts, mais inu- 
tilement, pour prolonger encore une 
existence si précieuse. Le malade re- 
çut tous les secours de la religion 
avec cette foi si vive qu'il avait 
constamment professée dans sa lon- 
gue carrière et avec la plus édifiante 
résiguation. Il conserva toutes ses 
facultés intellectuelles jusqu'aux 
derniers instants de sa vie, et le 
8 décembre il expira entouré de sa 
famille, qui lui avait toujours prodi- 
gué les soins les plus affectueux et 
qu'il laissa dans la plus grande dé- 
solation. Il emporta les regrets de 
tous ceux qui l'avaient connu. Sa dé- 
pouille mortelle fut transportée à 
Saint-Martin et placée dans un ca- 
veau de la belle église qu'il y avait 
fait construire. /. 

SOT ION ou Socion est le nom de 
plusieurs personnages anciens qui 
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ont eu nue certaine célébrité. Non» 
ne nous occuperons que des trois 
suivants : — Sotion d'Alexandrie, dit 
l'Aine, philosophe, florissait sous le 
règne de IHolémée VI Philométor, 
vers Tau 170 avant J.-C. Comme il 
ne nous reste, de lui aucun ouvrage 
philosophique, on ne sait à quelle 
secte il appartenait. Le premier il a 
écrit en grec une sorte d'histoire de 
ses prédécesseurs, sous le titre de 
Succession des philosophai. Ce re- 
cueil biographique et littéraire, qui 
n'est point parvenu jusqu'à nous, est 
souvent cité par Diogène-Laërce, au- 
quel, dit Schœll, il parait avoir servi 
de modèle. Il fallait que l'ouvrage fût 
considérable, puisque Héraclide, fils 
de Sérapion, crut devoir en donner 
un abrégé (l). Sotion écrivit aussi un 
traité, également perdu , intitulé : 
Des ailles de Timon, dans lequel il 
commentait ces poésies satiriques, et 
cherchait sans doute à venger les 
philosophes des épigrammes lancées 
contre eux par le malin sillographe 
de l'Illimité (voy. Timon, XLVl, 86). 
— Sotion d'Alexandrie, dit Je Jeunt, 
philosophe pythagoricien, a vécu 
sous Auguste et Tibère. Il tenait à 
Rome une école que Sénèque fré- 
quenta dans sa jeuuesse, ainsi qu'il 
nous l'apprend lui-même dans sa 4V 9 
lettre à Lucilius. Dans la 108 e , il ra- 
conte comment Sotion lui expliqua 
la doctrine de Pythagore et le déter- 
mina à s'abstenir de la chair des 
animaux, régime qu'il suivit pendant 
plus d'une, année, et dont il se trouva 
bien tant pour la santé du corps que 
pour celle de l'âme. Il n'y renonça 
qu'à la prière de son père et pour 
des raisons qu'on peut voir dans la 



(i) Dio^èiut-Liërre rite «uwi p1uii«or« 
fou rtt «hrégf, boummeiit dam In vit d* 
i'ythtfgnr* cl <ian* rt\\o d'ÉDi«:«r«. 
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lettre même. L'inappréciable collec- 
tion d'extraits ou de fragments d'au- 
teurs anciens, formée par Stobée 
pour servir à l'instruction de son 
fils, en contient un certain nombre 
mis sous le nom de Sotion, sans au- 
cune autre désignation. Quelques- 
uns sont tirés d'un traité qui avait 
pour litre : De la colère. On attribue 
généralement ce traité au maître de 
Sénèque ( le disciple, comme on sait, 
a composé trois livres sur le même 
sujet): Quant aux autres fragments, 
on ne peut dire s'ils sont de notre 
pythagoricien, ou du Sotion son com- 
patriote et son aîné mentionné pré- 
cédemment, ou enfin d'un troisième 
Sotion, dont il va être question. 
— À l'art. Chardon de la RocketU 
(LX, 453), on a vu que la partie iné- 
dite des Mélanges de ce célèbre phi- 
lologue renferme une notice sur l'un 
des Sotion : c'est précisément celui 
dont nous avons encore à parler. 
Voici ce que M. Bréghot du Lut dit 
de cette notice : « Tout ce que les 
« anciens nous ont appris de celui 
« des auteurs de ce nom qui vivait 

• sous Tibère et qui fut un des his- 

• toriens d'Alexandre s'y trouve 
■ réuni, et y est suivi du texte et de 

• la traduction française des frag- 
« uients qui nous restent de son ou- 
« vrage, Des faits incroyables sur les 
« fleuves, les fontaines et les lacs, 
« le tout accompagné, suivant l'usage 
« de notre habile helléniste, d'une 

• foule d'annotations curieuses et 
« savantes. » ( Mélanges biogr. et 
lit ter., p. 312.) Si cette intéressante 
uotice avait été publiée, nous n'au- 
rions qu'à eu faire ici l'analyse; mais 
comme elle n'a pas vu le jour, nous 
nous bornerons à répéter ce que dit 
Schœll, en y ajoutant les quelques 
particularités que. nous avons pu dé- 
couvrir. Le Sotion dont il s'agit était 
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un philosophe péripatéticien qui ri* 
vait effectivement sous Tibère, mais 
un peu postérieurement au pythago- 
ricien. On ignore quelle était sa pa- 
trie, et l'on n'a point de détails sur 
les événements qui ont pu marquer 
sa carrière. Piutarque le cite dans la 
Vie & Alexandre, à l'occasion d'un 
chien favori que perdit ce conqué- 
rant, et en l'honneur duquel il fit, 
dit-on, bâtir une ville. S'il n'y a que 
cette raison pour mettre Sotion au 
nombre des historiens du grand roi, 
il faut avouer qu'elle n'est pas très» 
concluante, Cassianus Bassus cite 
aussi, dans sesGéopomques, un écri- 
vain du nom de Sotion, et il donne 
quelques passages de ses écrits. Ils 
proviennent probablement de l'ou- 
vrage sur les phénomènes extraor- 
dinaires des fleuves, etc., signalé ci- 
dessus. C'est probablement encore à 
cet ouvrage que Théophylacte Simo- 
catta fait allusion, en nommant So- 
tion parmi les savants et les natura- 
listes dont ii« vait compulsé les écrits 
pour la composition de son Dialogua, 
contenant divers problèmes de phy- 
sique avec leurs solutions (voy. Théo 

PHVIACTE, XLV, 348)(2).&>US le B* 

CLXXXIX de sa Bibliothèque, Pho* 
tins dit quelques mots de l'ouvrage 
de Sotion, qu'il avait lu tout entier, 
mais que le temps adétruit en grande 

(a) Depuis l'impression de cet art. (en 
iSaô), M. J.-F. fioissonnade a donné une 
bonne édition jorkiçu* du Dialogue on 
Questions physique* et de» Lettres de Tfeéo- 
phyiacte, avec la version latine de Kime* 



uiciavc) ic m'iiui uciicuiïk otci»i> sus pvy 

tenrs qu'il existe uue traduction française 
du Dialogue, par Frédéric Mord, «te» 
M. Brunet la mentionne comme as*f z ra/je, 
au mot Theophtlactus, dern. édit. çju 
Manuel. C'est un petit in-8° de 47 pages, 
imprimé à Paris, en tôo'i, par Mord lui- 
même. 

25. 
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partie. Ce qu'il en a épargné a été 
publié, par Henri Kstienne, * la suite 
du volume intitule : Aristotelis et 
Theophrasti script a quœdarn, grœce, 
qum vel nunquam antea, vel minus 
emendata quam nune, édita fucrunt, 
Paris, 1557, in-8% et par Fréd. Syl- 
burg, dans son édition des OEuvres 
d'Ans tote. Schœll croit que Sotion 
est encore auteur de la Corne d'Amal- 
thée, espèce de recueil d'histoires 
variées, dont on doit vivement re- 
gretter la perle. H devait éire fort 
curieux, a en juger par la piquante 
anecdote sur Laïs et Démosthènes 
qu'Àtilu-Gelle y a puisée (Noct. at- 
tic, lib. J, cap. VIII). — Dans son 
petit traité de V Amour fraternel, Plu- 
tarque a écrit ces lignes : • Bntre les 
■ philosophes modernes, Apollonius 
« le péripatéticieu a montré la faus- 

• seté de cette opinion, que la gloire 

• ne souffrait point de partage, car 

- il éleva la réputation de son jeune 

- frère Sotion au - dessus de la 

• sienne. » Ce jeune frère d'Apollo- 
nius est -il le même que le So- 
tion qui termine uotre article? 

B— l— u. 
SOTOMAYOR ( Louis de), pein- 
tre, naquit à Valence, eu 1635, et fut. 
élève du célèbre peintre de batailles 
Etienne Maroh. Rebuté par les ca- 
prices et la dureté de son maître, il 
se vit contraint de l'abandouuer, se 
rendit à Madrid, et entra dans l'école 
de Jean Carreno. Après avoir su met- 
tre à profit les leçons de son nouveau 
maître, il revint à Valence et exécuta 
un grand nombre d'ouvrages, tous 
remarquables par la pureté du goût, 
la beauté de la couleur, et surtout 
par le talent de la composition. Il 
avait choisi pour censeur des ou- 
vrages votifs qui lui étaient com- 
mandés don Etienne de Espadana, 
membre de l'inquisition de Valence, 
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amateur des arts qu'il cultivait fui- 
même avec succès, et qui, par son 
influence et son exemple, soutenait 
l'académie de dessin établie dans 
cette ville. Parmi les tableaux qui 
contribuèrent à la réputation de So- 
tomayor dans sa patrie, on cite le 
Saint Augustin au milieu de laVierge 
et de Jésus-Christ, qu'il fit pour le 
couvent des Augustines de Saint- 
Christophe, ainsi que lesdeux grands 
tableaux représentant la Découvert* 
d'une sainte Vierge, qu'il exécuta 
pour les Carmes chaussés. Il revint 
de uouveau à Madrid, et y mourut 
en 1673, à l'âge de 38 ans, regretté 
de tous les professeurs qui voyaient 
s'éteindre en lui les espérances qu'il 
donnait de devenir un des plus ha- 
biles peintres de l'Espagne. P— s. 
SOUBEIRAN-Samt-Prûc (Hec- 
tor), conventionnel, était homme de 
loi à Saitit-Peray quand la révolu- 
tion commença. 11 en adopta les prin- 
cipes avec beaucoup de calme et fut 
nommé en 1790 l'un des adminis- 
trateurs du département de l'Ar- 
dèche, puis l'année suivante député à 
l'Assemblée législative où il se fit peu 
remarquer, et à la Convention na- 
tionale où il vota la mort de Louis 
XVI, mais avec sursis à l'exécution 
jusqu'à l'expulsion de tous les Bour- 
bons. Il avait auparavant voté l'ap- 
pel au peuple, ce qui n'a pas em- 
pêché qu'il n'ait été compris, en 
1816, au nombre des régicides. Ce 
terrible procès avait cependant com- 
mencé de lui ouvrir les yeux, et il 
s'était séparé dès-lors de la faction 
de la Montagne. Proscrit par la ré- 
volution du 31 mai 1793, à laquelle 
il s'était opposé, il fut un des soixante- 
treize députés que l'on mit en ar- 
restation et qui ne furent rendus à 
leurs fonctions qu'après la chute de 
Robespierre. Il devint par le sort 
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membre du conseil des Cinq-Cents, 
d'où il sortit en 1798. Réélu l'année 
suivante, il en fut exclu de nou- 
veau par la révolution du 18 bru- 
maire. II fut alors nommé juge au 
tribunal criminel de l'Ardèche et 
remplit ces fonctions jusqu'en 1816 
où la loi contre les régicides le força 
de quitter la France. Il se réfugia en 
Suisse d'où il fut rappelé, en 1818, 
par une faveur ministérielle. Re- 
venu dans sa patrie, il y mourut 
quelques années plus tard. — Deux 
frères de ce nom étaient grenadiers 
dans le bataillon des Filles-Saint- 
Thomas, qui montra un si grand dé- 
vouement à Louis XVI dans les jour- 
nées du 20 juin et du 10 août 1792. 
L'un des deux fut aiçle-de- camp 
de Lafayette et émigra avec lui. Il 
était revenu à Paris en 1795 et y 
figura encore avec beaucoup de dis- 
tinction parmi les sectionnaires qui 
soutinrent la lutte du 13 vendém. 
contre la Convention nationale. L'un 
et l'autre sont morts depuis plusieurs 
années, après avoir vécu dans utie 
union tout-à-fait exemplaire. M-Dj. 
SOUBERBIELLE (le docteur), 
chirurgien à Paris, fut un des plus 
zélés détracteurs de la méthode in- 
ventée par le frère Côme en 1779 
pour l'opération de la pierre, et se 
montra en conséquence fort opposé 
à la lithotritie inventée par le doc- 
teur Civiale. Très-lié avec les prin- 
cipaux meneurs de notre première 
révolution et surtout avec Robes- 
pierre, il se montra fidèle à ces prin- 
cipes jusqu'aux derniers temps de sa 
vie, et nous l'avons alors entendu 
dire encore que Maximilien avait été 
calomnié. Souberbielle est mort à Pa- 
ris en 1848. Il avait été, en 1793, l'un 
des jurésdu tribunal révolutionnaire, 
at l'on eut à lui reprocher la mort de 
beaucoup de victimes de celte hor- 



rible époque, entre autres «elle de la 
reine Marie- Antoinette. On a de lui: 
1. Recueil de pièces sur la lUhotomie 
et la lithotritie, 1828-1835, in -8°. II. 
Observations sur l'épidémie dyssen- 
térique qui a régné à l école de Mars, 
au camp des Sablons, dans l'an II de 
la république (1793), avec l'indica- 
tion des moyens employés pour la 
combattre, 1832, in-8°. II'. Quel- 
ques remarques sur les deux derniers 
écrits de M. Civ taie, intitulés : 1° Con- 
sidérations pratiques sur la mé- 
thode suspubienne; 2° Quatrième 
lettre sur la lithotritie, octobre 1833. 

— Lettre de M. Souberbielle à l'A- 

• 

ca'démie des sciences, sur la statis- 
tique des affections calculeuses pré- 
sentée par Af . Civiale dans la séance 
du 26 août 1833. — Renseignements 
adressés à V Académie des sciences 
sur quelques points de la statistique 
des affections calculeuses,183$, in-8<>. 

— Encore les chiffres de M. Civiale, 
Paris, 1834, in-8°. IV. Académie de 
médecine, candidature de M- Souber- 
bielle dans la section opératoire, 
1835, in-8o. Z. 

S OU CHU. Voy. Rennefort, 
XXXVII, 35ft. 

SOUHAIT (Joseph), député par 
le département des Vosges à la Con- 
vention nationale en 1792, y vota 
en ces termes la mort de Louis XVI : 
« Je vote pour la mort en qualité de 
«juge; c'est l'application de la loi. 
« Comme mandataire du peuple, je 
« demande le sursis jusqu'à l'époque 
« prochaine de la ratification de la 
m Constitution par le peuple, obser- 
« vant que cette volonté comme man* 
« dataire est une invitation à la Con- 
« vention d'ouvrir la discussion sur 
« cette question de sursis qui, par 
« conséquent, est indépendante du 
« vote comme juge. • Après ce ter- 
rible procès, le députe Souhait parut 
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bc s'occuper que très-peu des grandes 
questions politiques, et siégeant ha- 
bituellement au centre, parmi ceux 
que Ton appelait les crapauds du 
marais, il ne parnt occupé que de 
questions de finances et d'adminis- 
tration. Devenu membre du conseil 
des Cinq-Cents par le sort, en 1795, 
après la dissolution de la Convention 
nationale, il y combattit successive- 
ment les impôts aux barrières, sur 
le sel et sur le droit de passe. Le 8 
septembre 1796 il fit une sortie vio- 
lente contre Larivière et le parti 
clichien qu'il accusa de royalisme. 
Sorti du corps^législatif en 1798, il 
fut nommé un des receveurs des 
contributions directes du départe- 
ment du Nord. Il en exerçait encore 
les fonctions en 1816 lorsque la loi 
contre les régicides le força de quit- 
ter la France. Il se réfugia chez son 
beau-frère qui demeurait en Suisse, 
et n'en revint qu'après U révolution 
de 1839. U mourut en 1 843, laissant 
un testament assez bizarre, dans le- 
quel on remarque les dispositions 
suivantes: «Je donne et lègue 400 fr. 

• de rente à chacun de mes anciens 
« col lègues à la très-haute, très-illus- 

• tre et invincible Convention na- 

• {tonale, qui n'ont pas un revenu de 
- 600 francs, et je donne et lègue 

• 300 francs de rente à chaque dame 
« veuve d'un ancien conventionnel 

• qui n'aurait pas un revenu de 400 
« francs. » Il existait encore alors 
quelques veuves de conventionnels 
dans la détresse. Plusieurs reçurent 
des secours de la liste civile, dans les 
premières années qui ont suivi la ré- 
volution de 1830; et l'on doit convenir 
que tant que régna Louis- Philippe 
les conventionnels régicides et leurs 
héritiers furent toujours très - bien 
traités. Il fit à plusieurs de bonnes 
pensions qu'il paya fort exactement 
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jusqu'à 1a fin de son règne. (Foy. 
SsBGBfiT dans ce vol.) M— n j. 

SOIJHAITTY (le père), religieux 
franciscain, publia, en 1677, un ou- 
vrage intitulé • Nouveaux élèmemU 
du chant, où il propose de remplacer 
les notes de plain-chant par des chif- 
fres. En 1743, J. J. Rousseau proposa 
aussi de substituer des chiffres aux 
notes musicales, méthode qu'il a rap- 
pelée dans son Dictionnaire de mu- 
sique, au mot Notes. Cette analogie 
donna lieu plus tard à une polémi- 
que assez vive. Benjamin de la Borde, 
dans son Essai sur la musique 
(1788), accusa Jean- Jacques de pla- 
giat pour s'être approprié un système 
dont il n'était pas l'inventeur. Ma- 
dame de La Tour de Franqueville, 
ou plutôt le célèbre violoniste Ge- 
viniés (voy. ce nom, XVI, 611, 
note), prit la défense de Rousseau 
dans un écrit anonyme, intitulé: 
Errata de V Essai sur la musique. 
La Borde disait que les deux sys- 
tèmes n'en font qu'un. On lui ré- 
pondit que celui du P. Souhaitty ne 
s'applique qu'au plain-chant, tandis 
que la méthode de Rousseau, dont 
les signes d'ailleurs sont bien plus 
simples, se rapporte à la musique. Le 
citoyen de Genève, prévoyant sans 
doute les attaques qui seraient di- 
rigées contre lui, avait déjà dit: 

• C'est bien moins le genre des si- 
« gnes que la manière de les em- 
« ployer qui constitue la différence 

• en fait de systèmes; autrement il 

• faudrait dire, par exemple, que l'al- 
« gèbre et la langue française ne sont 
« que la même chose, parce qu'on s'y 
« sert également des lettres de l'al- 
« phabet. » Cette comparaison n'est 
pas fort exacte; car il y a certaine- 
ment plus de différence entre l'algè- 
bre et la grammaire, qui sont deux 
sciences distinctes, qu'entre le plein- 
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«hant et la musique, qui ne sont que eut plusieurs altercations avec les 
deux branches du même art. Il ré- représentants que la Convention na- 
sulterait de toute cette dispute que tionale envoyait à toutes les armée* 
Jean -Jacques aurait perfectionné, avec des pouvoirs souverains. C'est 
étendu la méthode de Souhaitty, si par suite de ces différends qu'il fut en- 
toutefois elle lui a suggéré un projet voyé dans la Belgique pendant quel- 
analogue; car l'idée d'employer en ques mois avec un commandement 
musique des chiffres au lieu de notes qu'il quitta en 1796, pour être mis 
est-elle assez extraordinaire, assez à 1& tête d'une division de l'armée 
transcendante pour qu'une fois émise d° Rhin, sous Pichegru, puis sous 
on ne puisse plus la reproduire sous Moreau. La disgrâce de ces deux gé- 
une autre forme et avec des déve- néraux lui devint bientôt funeste, et 
loppements nouveaux, sans être ac- il cessa d'être employé sous le gou- 
cusé de plagiat? P— rt. vernement directorial, jusqu'à ce que 
SOCHAM (Joseph), général fran- Bonaparte, s'étant emparé du pou- 
vais, né le 81 avril 1760, à Lubersac, voir, le remît en activité; mais il 
dans le Limousin, de l'une des pre- tomba de nouveau en disgrâce lors 
mières familles de la bourgeoisie, eut <te la conspiration de Georges Ca- 
une jeunesse très-dissipée et, à peine doudal, où il se trouva compromis, 
sorti du collège, s'engagea dans le Renfermé dans la prison de l'Abbaye, 
régiment de Royal-cavalerie. D'une M fut tenu long temps au secret. 
tforce,d'une taille prodigieuse (il avait N'ayant pu le faire condamner sans 
plus de six pieds) et d'une valeur à preuves, Napoléon le destitua de son 
toute épreuve, il réunissait tous les grade, et il ne consentit à le réinté- 
avantages qui font réussir à la guerre. £ rer qu'en 1808, pour lui donner le 
Cependant il ne servit pas long-temps commandement d'un corps d'armée 
dans ce corps où les lois du temps en Catalogne. Souham y battit d'abord 
lui promettaient peu d'avancement. h»s Espagnols à Olot, puis à Valse, et 
H en était sorti lorsque la révolution défendit bravement la place de Vich 
-commença. Séduit par toutes les il- contre O'Donnell, qui commandait un 
(usions de cette époque, il s'enrôla corps beaucoup plus nombreux que 
dans un bataillon de volontaires na- le sien. Marchant ensuite en tête de 
tionaux du département de la €or - ses colonnes, il fut percé au-dessous 
rèze, qui le nomma son commandant, de l'œil d'uue balle qu'il fit extraire 
Ce fut à la tête démette troupe qu'il à l'instant sur le champ de bataille, 
fit, sous Lafayette et sous Dumouriez, et lorsque les soldats, frappés d'épou- 
les premières campagnes de cette vante, le croyaient mort et commen- 
guerre qui devait être si longue, çaient à se retirer, il parut soudai- 
11 se distingua particulièrement à nement au milieu d'eux, et Les cou- 
Jemmapes, puis à Montasse! , à Cour- duisit à l'ennemi, qui fut repoussé et 
tray et à Nimègue , dont il s'em- mis dans une déroute complète. Ce- 
para de la manière la plus glorieuse pendant à la fin de cette glorieuse 
dans le terrible hiver de 1795. 11 journée, Souham s'aperçut de l'irri- 
tait alors général de division et lié tation que tant de mouvements cau- 
intimement avec les chefs de cette saient à sa blessure; il s'arrêta enfin 
armée, Pichegru et Moreau ; mais, et se fit sérieusement panser ; mais 
•d'un caractère entier et difficile, il elle était à peine cicatrisée qu'il re- 
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çut l'ordre d'aller rallier le* débris 
du maréchal Soult, qui venait d'es- 
suyer un grave échec en Portugal. 
Il fit d'abord lever le siège de Burgos, 
puis, ayant marché contre le duc de 
Wellington, il le battit dans plu- 
sieurs occasions, particulièrement 
à Torquemada, et a la célèbre po- 
sition des A ro pi les, où le brave Don- 
nadîeu se couvrit de gloire à la tête 
île son régiment. Si Souham eût été 
secondé dans ses brillantes attaques, 
c'en était fait de l'armée anglaise ; 
mais le roi Joseph, qui devait le sou- 
tenir, resta immobile à Madrid. A la 
suite d'une discussion très-vive avec 
ce prince, Souham partit pour la 
France. C'était à la fin de 1812 ; Napo- 
léon le chargea aussitôt d'organiser, 
à May en ce, un corps d'armée qui, 
bien que composé de conscrits pour 
la plus grande partie, obtint à Lutzen 
et sur les rives de l'Elbe, contre l'em - 
pereur Alexandre et le roi de Prusse 
en personne, un succès si complet que 
Napoléon dit que depuis vingt ans 
qu'il commandait des armées, il n'a- 
vait pets encore vu autant de bra- 
voure et de dévouement. Quand il de- 
manda à Souham ce qu'il désirait pour 
récompense d'un si bel exploit, ce 
brave général ne voulut pas autre 
chose que la délivrance du général 
Dupont, son compatriote et son ami, 
qui, depuis trois ans, était prisonuier 
au château de Ham. Cette grâce lui fut 
accordée avec le titre de grand-offi- 
cier de la Légion-d'Honneur.ll avait 
reçu depuis plusieurs années celui 
de comte. Dans la campagne de 
France qu'amena l'invasion des al- 
liés en 1814, Souham commanda en- 
core une division, et il se distingua 
particulièrement à Nogent et à Mon- 
tereau où il couvrit la retraite. H 
faisait partie du corps d'armée de 
Marinent à Essoue, lorsque ce maré- 
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chai effectua sa défection pour se 
rendre à Versailles. Nous ignorons si 
Souham fit quelques efforts pour 
le détourner de cette résolution ; on 
si, comme l'ont dit ses détracteurs, 
ce fut lui qui donna le premier Tor- 
dre et l'exemple de cette défection. 
Ce qu'il y a de sûr, c'est que, arri- 
vées à Versailles, les troupes, ayant 
reconnu qu'elles avaient été trom- 
pées, s'insurgèrent spontanément, et 
que plusieurs coups de fusil furent 
tirés sur le général Souham, qui se 
vit obligé de prendre la faite. Il se 
soumit aussitôt après le rétablisse- 
ment des Bourbons ; fut créé cheva- 
lier de Saint-Louis et nommé com- 
mandant de la 20° division militaire. 
N'ayant pas été employé dans les 
Cent-Jours de 1815 par Napoléon, 
qui sans doute ne lui pardonnait pas 
sa conduite à Essone, il Tut employé, 
au retour du roi, comme inspec- 
teur-général d'infanterie, puis comme 
gouverneur de la 5° division. Ayanl 
obtenu sa retraite quelques années 
plus tard, il mourut dans son pays au 
milieu de sa famille, en 1837. Celait 
sans contredit un des meilleurs gé- 
néraux de notre époque; mais il 
n'avait pas servi sous Bonaparte en 
Italie ou en Egypte, et il avait, en 
outre, le tort d'avoir été l'ami de 
Pichegru, de Moreau et de Dupont. 
On conçoit qu'il dut en souffrir pour 
son avancement. M — D j. 

SOULANGfi-BODIN ( Étuhnb), 
horticulteur célèbre, était né à Tours 
en 1774. Destiné à la médecine, que 
son père exerçait avec distinction, il 
fit de très-bonnes études au collège 
de sa ville natale, et montra une rire 
prédilection pour l'histoire naturelle 
et la botanique. Bn 1794 il entra dans 
la diplomatie et accompagna le gé- 
néral Aubert-Dubayet dans son am- 
bassade de Constant inople en qua- 
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litéde secrétaire. On lui confia en- 
suite quelques missions importantes 
et, après avoir rempli plusieurs em- 
plois administratifs, il devint en 1807 
ehef du cabinet d'Eugène Beauhar- 
nais,vice-roi d'Italie, qu'il suivit dans 
ses premières campagnes jusqu'à la 
chute de l'empire. Revenu en France, 
il y vécut dans la vie privée, s'udon- 
nant à l'étude de la nature, et chargé 
de surveiller les beaux jardins de la 
Malmaison. Il acheta ensuite le châ- 
teau de Fromont, à Ris (Seine-et- 
Oise), et s'y retira, ne s'occupant 
plus que de culture et de jardinage. 
Il fit de cette magnifique terre un vé- 
ritable Jardin des Plantes, où toutes 
les familles de fleurs et d'arbuste» 
étaient représentées, où s'étalaient 
les plus rares collections d'arbres fo- 
restiers indigènes et exotiques. Les 
«erres renfermaient les plus précieux 
végétaux. Dans le but d'être utile a 
la propagation des connaissances hor- 
ticoles et agricoles et pour en faci- 
liter l'étude, il conçut l'idée de créer 
à Froment une sorte d'école d'horti- 
culture théorique et pratique. Cet 
établissement s'ouvrit en 18*29 sous 
le titre d'Institut royal horticole, 
avec l'autorisation de Charles X. qui 
l'honora d'une visite et lui fit al- 
louer par le ministère une somme 
assez forte pour l'entretien de quel- 
ques élèves. De savants professeurs 
y furent attachés et un recueil men- 
suel rendit compte des cours et des 
travaux; mais cette belle et utile 
fondation dura peu; elle fut renver- 
sée par la révolution de 1830. Secré- 
taire perpétuel de la Société centrale 
d'Agriculture de la Seine, Sou lange 
fut un des fondateurs de celle (V Hor- 
ticulture de Paris , et il y remplit 
pendant quinze ans les fonctions de 
secrétaire-général avec autant de 
zèle que d'activité. Sans cesse occupe 
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de mesures utiles, il proposa un prix 
sur les moyens de parvenir à la des- 
truction du ver blanc, et c'est à ses 
efforts que l'on doit la première ex- 
position florale au Louvre en lftJS. 
En 1839 il fut nommé membre du 
conseil-général d'agriculture. Il mou- 
rut le 23 juillet 1846 à la suite d'une 
longue et douloureuse maladie. Na- 
poléon l'avait décoré de la Légion* 
d'Honneur etdelaCouronnedeFer.il 
était membre de la Société Linnéenne 
de Paris et affilié à toutes les sociétés 
agricoles de la France et de l'Europe. 
Ses principales publications sont? I. 
Catalogue des dahliasnains d'origi- 
ne anglaise, pour l'année 1822, in-8\ 
II. Notice sur une nouvelle espèce de 
magnolia, Paris, 1826, in-8°. 111. 
Discours sur l'importance de l'agri- 
culture et sur les avantages de son 
union avec les sciences physiques, 
Paris, 1827, in-8°. ( Extrait des An- 
nales de la Société Linnéenne).i V. An- 
nales de l'Institut royal horticole 
de Fromont, Paris, avril 1829-1884, 
6 vol. Ce recueil parut tous les mois 
par cahier avec planches, sous la di- 
rection de Sou lange, un des princi- 
paux rédacteurs ; on trouve les noms 
des auteurs en tôte de chaque vo- 
lume. V. Rapport lu à la séance 
de la Société royale et centrale d'A- 
griculture du 10 avril 1836, Paris, 
in-8°. ( Extrait de l'Agronome.) VI. 
Rapport fait à Société d'Encoura- 
gement pour l'Industrie Nationale ou 
nom du Comité d'Agriculture, sur un$ 
éducation de vers à soie faite en 1835 
par M. Camille Beauvais dans le do* 
moine des bergeries de Senart, près 
Montgeron, Paris, 1836, in-8s H a 
revu et annoté le Traité de la compo- 
sition et de l'exécution des jardins 
d'ornement , extrait de Loudon, par 
Chopin ( 1830 ). Il a donné des ar- 
ticles à beaucoup de publication* 
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scientifiques, entre autres au Mémo- 
rial Encyclopédique, au Diction- 
noire de l'industrie manufacturière, 
à P Encyclopédie d'Agriculture pra 
tique et à celle d'Horticulture; \t 
recueil de la Société ventrale d'A~ 
friculture de la Seine renferme de 
lui un grand nombre de dissertations 
et de mémoires, ainsi que le compte 
rendu des séances de cette Société. 
Un de ses 61s suit la carrière diplo- 
matique. C— h— n. 

SOULIÉ (Melchior), père de 
Frédéric Soulié, dont l'article suit, 
était né en 1770; il professait la 
philosophie à l'université de Tou- 
louse, lorsqu'il s'enrôla en 1792 dans 
un bataillon de volontaires natio- 
naux. Devenu adjudant-général, il 
fut forcé d'abandonner la carrière 
militaire pour cause de santé et en- 
tra dans l'administration des finan- 
ces. En 1808 il fut nommé à un em- 
ploi supérieur dans les droits-réunis 
à Nantes, et passa ensuite à Poitiers. 
Destitué à la Restauration comme 
partisan de Napoléon, il fut réinté- 
gré bientôt après, et reçut la direc- 
tion des contributions directes de la 
Mayenne qu'il occupa jusqu'à sa 
mise à la retraite en 18U, Alors il 
vint se fixer à Paris avec son fils qui 
ne tarda pas à s'y faire une brillante 
renommée. Apres avoir eu la dou- 
leur d'assister à sa mort prématu- 
rée, il le suivit dans la tombe quel- 
ques mois plus tard, le lf) février 
1848. Z. 

SOULIÉ (Mblciiob-Fbêdébic), 
l'uu des auteurs dramatiques et ro- 
manciers les plus célèbres de notre 
époque, était né à Foix (Ariége), le 
23 décembre 180$. Il commença ses 
études à Nantes et fit sa rhétorique 
au collège de Poitiers, qu'il quitta 
à la suite d'une discussion avec son 
professeur. Ayant accompagné son 
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père dans un voyage qu'il fit à Paris 
pour réclamer contre sa destitution, 
i I y commença un cours de droit . Dans 
les désordres qui agitèrent alors la 
jeunesse des écoles, il ne fut pas un 
des derniers à figurer dans l'émeule 
et à signer des pétitions contre le 
gouvernement royal, ce qui le fit 
compreudre au nombre des étu- 
diants qui furent envoyés à Ren- 
nes pour y terminer leurs études 
sous la surveillance de la police. 11 
continua uéanmoins de s'occuper de 
politique; et, affilié au carbona- 
risme, il établit une correspondance 
entre les ventes de Rennes et celles 
de Paris* Ayant achevé son droit, il 
vint rejoindre son père à Laval, et 
entra daus ses bureaux. Lorsqu'il fut 
mis à la retraite, Frédéric profita de 
cette circonstance pour donner sa dé- 
mission, ne se sentant aucun goût pour 
la carrière administrative. Il avait 
consacré ses loisirs à la composition 
de quelques essais poétiques, qu'il 
publia à Paris sous le titre d'Amour* 
françaiseê. On a remarqué que ce 
volume portait le nom de F. Soulié 
de Lavelanet, ce qui indiquait de la 
part de l'auteur le désir de se donner 
une apparence de noblesse , et de 
faire accueillir ses vers dans les sa- 
lons de l'aristocratie toujours très- 
puissante et restée l'arbitre des suc- 
cès littéraires, quand la monarchie 
et la religion n'étaient pas atta- 
quées. Ce qui le prouve , c'est que 
la plupart des poètes devenus cé- 
lèbres, tels que Victor Hugo, La- 
martine, Alfred de Vigny, débu- 
tèrent sous ses auspices. Si le véri- 
table public prêta peu d'attention à 
cette première œuvre de Soulié, il 
n'en fut pas de même du monde lit- 
téraire) qui, à cette époque, était à 
l'affût des moindres publications 
poétiques. Une simple pièoe de fers, 
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une élégie, un sonnet, faisaient re- 
marquer l'auteur, et il était admis 
partout. Dès ce moment Sou lié fut 
connu; il se mit en rapport avec 
quelques renommées déjà établies , 
en même temps qu'il se lia d'inti- 
mité avec de jeunes poètes comme 
lui. Casimir Delavigne lui témoigna 
beaucoup de bienveillance et l'en- 
couragea à persévérer. C'était son 
plus ardent désir, mais avant tout il 
fallait vivre, et pour cela il devint di- 
recteur d'une scierie mécanique. Au 
milieu de ses travaux matériels, il 
n'avaitqu'une idée fixe. Ses moments 
perdus, ses soirées, il les occupait à 
la lecture des grands auteurs dra- 
matiques; il sentait que là était sa 
vocation, son irrésistible destinée. 
11 aimait surtout Shakspeare, et 
son admiration le porta à entrepren- 
dre, pour la scène française, la tra- 
duction d'une des plus belles pièces 
de l'illustre tragique, Roméo et Ju- 
liette. Ce fut sa première pensée; 
maiss'étant mis à l'œuvre, il se laissa 
entraîner par sa propre imagina- 
tion, et, au lieu de traduire fidèle- 
ment, il composa, effaça, ajouta de 
nouveaux détails, de manière qu'il 
n'y eut plus que Faction qui au fond 
resta la même. On Ta beaucoup 
blâmé de cette licence, sans songer 
qu'une véritable tragédie peut bien 
valoir une sèche traduction. Quoi 
qu'il en soit, elle fut reçue à l'una- 
nimité au Théâtre-Français, mais 
Soulié n'eut pas la patience d'at- 
tendre sou tour, et il la retira pour 
la porter à l'Odéon où elle fut re- 
présentée le 10 juin 1828. Un succès 
un peu contesté couronna ce pre- 
mier essai ; néanmoins par Roméo et 
Juliette Soulié se plaçait d'emblée 
au premier rang, et an brillant ave- 
nir s'ouvrit devant lui. Un an après, 
il donna à l'Odéon son drame de 
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Christine à Fontainebleau. Cette 
pièce était de l'école dite romantique, 
qui commençait; elle tomba d'une 
manière si complète que l'auteur 
sembla dégoûté du théâtre et se fit 
journaliste. C'est alors qu'il rédigea 
le Mercure et travailla au Figaro, 
sans toutefois abandonner entière* 
ment la carrière dramatique vers 
laquelle il se sentit toujours un pen- 
chant iuvincible. Le 17 juin 18S0 
il fit représenter au Vaudeville une 
comédie en deux actes intitulée : 
Une nuit du due de M ont for t. Toute 
médiocre qu'elle était, cette pièce 
obtint quelque succès et rapporta à 
l'auteur plus d'argent que ses deux 
tragédies. Toujours fort lié avec le 
parti libéral, Soulié combattit à la 
révolution de 1830 le fusil sur l'é- 
paule , ce qui lui valut la croix de 
juillet que bientôt, comme tou? ses 
confrères, il cessa de porter. Conti- 
nuant d'écrire çà et là dans les pe- 
tits journaux, tels que la Mode et le 
Voleur, avec MM. de Balzac et Eu- 
gène Sue , on vit encore son nom 
figurer dans tous les recueils ou re- 
vues littéraires ; la Pandore, le Cor- 
saire, V Artiste, le comptèrent an 
nombre de leurs rédacteurs. A cette 
époque, il fit, en collaboration avec 
M. Cave, une comédie en cinq actes, 
intitulée Nobles et Bourgeois, qui 
tomba d'une façon désespérante, fl 
ne se rebuta pas, et la Famille êe 
Luêigny (en société avec M. A. Bos» 
sange), drame en trois actes, joué 
aux Français le 15 octobre 1831, dont 
le sujet était pris dans le roman de 
Lacretelle, le Fils Naturel, réussit 
assez bien. Soulié voulut alors ten- 
ter un coup d'éclat, et il se mit à 
écrire un roman et un drame. Le 11 
septembre 1832 eut lieu la première 
représentation de Clotilde an Théâ- 
tre-Français ; l'action, tirée du Paxio 
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do poète anglais Milman, était des 1S35 ), dont la musique d'Hippolyte 
plus dramatiques; grâce à la cha- Mon pou eut tous les honneurs,I/si£w 
ïeureuse passion qu'y déployait d Meudon, Deux Séjours: Province 
M*» Mars, le triomphe fut complet, et Parts, Sathanid, romans, datent 
et, malgré les vives attaques de la de 1836. Ce dernier ouvrage et les 
critique, celte pièce reçut du public Quatre Époques (les Celles, les Gui- 
des applaudissements véritablement lois, les Romains, les Chrétiens), qui 
enthousiastes. Le roman des Deux parurent un pen pins tard, forment, 



Cadavres, qui parut en même temps, avec le Vicomte de Béziers et le 
est un tissu d'horreurs, de meurtres Comte de Toulouse, les Romans fctt- 
et de scèues de sang, dénué de me- toriques du Languedoc. Malgré ton- 
sure, tout à fait dans le goût du jour, tes ces publications et le bon accueil 
mais très-énergiqueuieuî écrit. Il eut qu'on leur fit. Sou lié demeurait dans 
beaucoup de vogue. Immédiatement un état de fortune assez précaire, et 
après , Soulié publia le Port de Cré- le maréchal Clauzel, son oncle, en 
teil, recueil de nouvelles détachées; devenant une seconde fois gouver- 
puis fonda un journal intitulé Napo- ueur de l'Algérie, lui réitéra l'offre 
léon, qu'il céda presque aussitôt à qu'il lui avait faite, en 1851, d'un 
M. Marco de Saiut-Htluire. Deux pie- emploi dans l'administration de la 
ces qu'il fit alors représenter aux bou- colonie. Il refusa obstinément. Pour 
levards, V Homme à la Blouse et le lui, la littérature était une vocation; il 
Roi de Sicile, eurent le même sort ; n'accepta pas non plus la proposition 
elles tombèreut sans laisser aucune que lui fit M. Mole (1837) d'entrer au 
trace. Mais ce fut surtout dans les conseil d'État à condition d'abandon- 
deux anuées qui suivirent que Sou- uer la carrière littéraire. Ce fut vers 
lié déploya la plus féconde activité, le même temps qu'il conçut l'idée 
D'abord parut le Vicomte de Béziers, des Mémoires du Diable, œuvre gi- 
puis le Magnétiseur, romans bien gantesque et bizarre, imitée du 
différents de genres, l'un historique, Diable Boiteux de Lesage. Cet ou* 
l'autre tout d'invention, et qui vrage commença à paraître en feuille- 
enrent un égal retentissement. Une tons dans le Journal des Débats y tn 
aventure sous Charles IX, comédie le milieu de 1837, et ne fut terminé 
(en société avec M. Badon) , repré- qu'en mars 1838. C'est le tableau de 
sentée aux Français le 21 mai 1834, la société dans ce qu'elle a de plus 
les avait précédés. Vinrent ensuite le hideux , de plus atroce ; l'inceste, 
Comte de Toulouse, puis le Conseiller l'adultère, tous les crimes, toutes 
d'État, qui obtint un succès aussi les mauvaises passions y sont repré- 
graud que celui des Deux Cadavres, sentes sous les apparences de la 
C'était une peiuture de mœurs pleine vertu et du bien. Satan vous fait 
de vérité et d'imagination, avec des pénétrer dans les plis les plus se- 
caractères parfaitement tracés, des crets des cœurs; tel homme jouis- 
situations très-attachantes, mais tou- sant de la considération de tous, 
jours écrit selon le goût de l'époque d'uue haute réputatiou de probité, 
en style coloré et dramatique. Ce n'est au fond que vices inflaKs; 
fut peu de temps avant qu'il donna telle femme, citée pour sa vertu , 
(en société avec M. Aruoult)lesD«u# n'est qu'hypocrisie et débauche. 
Reines à l'Opéra-Comique (tf août L'immense renommée que fît à Soit- 
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lié cette nouvelle publication le 
plaça au faîte de l'édifice littéraire. 
Au même moment on reprit à 1*0- 
<léoa sa tragédie de Roméo et Ju- 
liette , et cette fois elle fut accueillie 
par d'uuanitnes bravos. Durant l'an- 
née 1839, il Ht représenter trois 
pièces au théâtre de la Renaissance : 
Diane de Chivry (9 février), d'après 
une de ses nouvelles , le Fils de la 
folle (11 juillet), tiré de son roman 
le Maître d'École; enfin le Proscrit 
(7 novembre), en société avec M. De- 
hay. Comme délassement d'esprit et 
pour faire contraste à ses grands ou- 
vrages, il donnait de temps à autre 
des bluettes littéraires sans impor- 
tance, telles que Contes pour les en- 
fants, la Lanterne magique, histoire 
de Napoléon , racontée par deux 
soldats. Petits Contes militaires, la 
Physiologie du Bas-bleu, où tous 
les ridicules des femmes auteurs 
étaient spirituellement- dévoilés, le 
Tombeau de Napoléon, à l'occasion 
de la translation des cendres de l'em- 
pereur. A la suite de son grand suc- 
cès des Mémoires du Diable qui furent 
réimprimés sous plusieurs formes et 
eurent les honneurs de l'illustration, 
il se remit à l'œuvre avec nne nou- 
velle fécondité. On compte que de 
1838 à 1847 il publia vingt- trois 
romans et fît représenter sept dra- 
mes, qui obtinrent plus ou moins de 
vogue, mais qui tous sont empreints 
d'un talent incontestable et de la 
plus fertile imagination. L'Homme 
de lettres, Six mois de correspon- 
dance : Diane et Louise, le Maître 
d'École parurent en 1839 ; un Rêve 
d'amour, Confession générale, la 
Chambrière en 1840*, Si Jeunesse sa- 
vait et si Vieillesse pouvait, les 
Quatre Saurs en 1841; puis vinrent 
Eulalie Pontois, Marguerite et le 
Château des Pyrénées; les Préten- 



dus, le Bananier, Huit jours au 
château, Maison de campagne d 
vendre sont de 1843. Dans les quatre 
années qui suivirent, il fit paraître 
successivement le Château de Wals- 
tein, Au jour le jour ; les Aventures 
d'un cadet de famille, les Amours de 
Victor Bonsenne et Olivier Duhu- 
mel (qui forment une série de romans 
sous le titre des Drames inconnus), 
la Comtesse de Monrion, le duc de 
Guise, et enfin Saturnin Fichet. 
Tous ces derniers ouvrages parurent 
d'abord en feuilletons, dans la 
Presse, les Débats ou le Siècle, puis 
en volumes. En même temps qu'il 
publiait ces nombreux romans, 
Sotilié faisait représenter à l'Am- 
bigu-Comique des drames pleins 
d'intérêt et d'émotions : l'Ouvrier, 
le 18 janvier 1840; Gaétan il Mam- 
mone,le 12 novembre 1842; Eulalie 
Pontois, le 18 mai 1843; les Amants 
deMurcie, le 9 mars 1844; les Ta- 
lismans (féerie), le 30 janvier 1845; 
les Étudiants, le 24 mai suivant. 
La dernière œuvre dramatique de 
Soulié, la Closeriedes Genêts, jouée 
à l'Ambigu le 14 octobre 1846, 
mit le comble à sa popularité. 
Atteint bientôt d"uue douloureuse 
maladie de cœur, il supporta de 
cruelles souffrances durant plus de 
trois mois, et mourut le 23 septembre 
1847, après avoir reçu les sacrements 
du curé de Bièvre, qui en a laissé le 
témoignage en ces termes : • M. Fré- 
« déric Soulié est mort en bon chré- 
« tien, en bon catholique romain, 
« muni des secours de la religion, 
« dans toute la plénitude de sa rai- 
« son. Après lui avoir administré les 
« sacrements, je lui ai demandé s'il 

• rétractait avec un esprit soumis à 

• l'Église tout ce que ses écrits pour- 

• raient renfermer de contraire à la 
« foi et aux moeurs^ il a répondu 
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d'un ton ferme : « Oui ; et si, dans 
mes ouvrages, j'ai pu blesser, je ne 
dis pas le dogme, que j'ai toujours 
respecte', mais la morale, je ne l'ai 
fait que par légèreté. • Six heures 
avant sa mort, M. Soulié me disait 
qu'il ne regrettait point la crise 
qu'il avait éprouvée, parce qu'elle 
lui avait fait prendre un grand 
parti qui le rendait très-heureux, 
celui de revenir à Dieu et de s'y 
attacher pour toujours. Il n'est pas 
possible de recevoir les secours de 
la religion d'une manière plus édi- 
fiante que [ne l'a fait M. Frédéric 
Soulié. Depuis, toutes ses paroles 
ont été en harmonie avec l'acte re- 
ligieux qu'il avait accompli , et 
qu'il a voulu accomplir sous les 
yeux de quelques amis et d'autres 
personnes pour leur donner un 
exemple d'édification. • Ses ob- 
sèques eurent lieu à l'église Sainte- 
Élisabeth-du-Temple, au milieu d'un 
immense concours de peuple; jour- 
nalistes, littérateurs, artistes, grands 
et petits, accompagnèrent son con- 
voi au Père-Lachaise ; MM. Victor 
Hugo, Paul Lacroix et Antony Bé- 
raud prononcèrent des discours sur 
sa tombe. Il était membre de la So- 
ciété des gens de lettres, de celle 
des auteurs dramatiques, et cheva- 
lier de la Légion-d'Honneur. — On a 
joué à l'Ambigu (15 janvier 1848) un 
drame posthume de Soulié, Hortense 
de Blangie, mais il eut peu de suc- 
cès, et l'on a douté que cette pièce fût 
réellement de lui. 11 a participé à la 
rédaction de presque tous les recueils 
de ce temps, tels que Paris moderne, 
le Musée des familles ou le Journal 
des enfants, V Europe littéraire, la 
Mode, la Revue de Paris, la Chroni- 
que de Paris, etc. Il a donné des 
articles aux Cent et un, aux Cent et 
une nouvelles, au Livre des conteurs, 



aux Français peints par eux-mê- 
mes. Dans le moment où nous écri- 
vons, on annonce un roman pos- 
thume de Soulié, la Queue du Mé- 
moires du Diable M. Maurice Cham- 
pion a publié Frédéric Soulié, sa vis 
et ses ouvrages, Paris, 1847, in- 8°. 

SOULIÉ ( Jean-Baptiste-Augcs- 
tin), littérateur et journaliste, né à 
Castres en 1780, fit ses humanités au 
collège de cette ville, dirigé par les 
Oratoriens. Pendant la tourmente ré* 
volutionnaire il suivit la carrière 
commerciale ; mais plus tard il com- 
pléta ses études, et se livra à l'en- 
seignement. Fixé à Bordeaux» il prit 
part au mouvement royaliste qui s'y 
manifesta le 12 mars 1814. Il y avait 
fondé trois journaux : le Mémorial 
bordelais, la Bûche tf Aquitaine et 
la Ruche politique. Vers 1820, il se 
rendit à Paris, où il coopéra à la ré- 
daction de la Quotidienne, et quel- 
ques années après il fut nommé con- 
servateur à la bibliothèque de l'Ar- 
senal, par la protection de Martignac 
et de M. de Peyronnet, fonctions 
qu'il continua de remplir après la ré- 
volution de 1830. Soulié mourut à 
Paris, dans la maison des frères de 
Saint- Jean -de- Dieu, le 19 mars 1845. 
H était membre de l'académie de Be- 
sançon, où Nodier, son ami, l'avait 
fait admettre. Doué de beaucoup de 
goût et d'une instruction varias, il 
n'a cependant laissé aucun ouvrage 
important. Ses productions origi- 
nales sont des poésies (ufitivee, 
insérées dans les AJmanachs des 
Muses et dans les Annales rosMB- 
tiques; un grand nombre d'articles 
politiques et littéraires dans les qua- 
tre journaux dont nous avons parlé, 
et un opuscule intitulé: la Missi o n 
de Bordeaux en 1817, Bordeaux, 
1817, in-8°; réimprimé à Lyon, la 
même année, sous ce titre: Erection 
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êe la croix de la mission à Bordeaux, 
U 25 avril 1817. Il a fourni quel- 
ques notice», entre autres celle de 
Despaxe, au Supplément de cette Bio- 
graphie universelle. Il a traduit de 
l'anglais eu ver» français le Cimetière 
de campag ne <dt> Th.Gray, 1812,1816; 
des Poésies de Robert*, Charlotte 
Smith et James Momtgomery, Paris, 
1827; et en prose le second chant du 
Ménestrel de Beattie,imprimé,avecla 
traduction du premier chant par 
Chateaubriand, dans le volume inti- 
tulé Poésies anglaises^ 1830, in- 18, 
faisant partie de la Bibliothèque 
choisis publiée par le libraire Béthu- 
ne. Soulié a été l'éditeur des Êtren- 
nés royales de la ville de Bordeaux , 
de 1814 à 1817, 4 vol. in-18, et du 
Meepsake français, ou Souvenirs de 
littérature contemporaine, première 
année, 1830, in-8°. Enfin on lui doit 
la publication, en 2 vol. in*8°, des 
Poésies de Charles d'Orléans, père 
de Louis XII, avec une notice sur ee 
prince et des notes sur les manus- 
crits consultés; édition complète et 
bien supérieure a celle qu'avait don- 
née Chalv«t. ( Voy. Charles ff Or- 
léans, VIII, 149.) P— et. 
SOUMET (Alexandre), l'un des 
poètes les plus distingués de notre 
époque, était né a Castelnaudari dans 
une contrée où les poètes abondèrent 
toujours. Il fit ses études à Toulouse 
sous un neveu de dom Calmet, se 
livra d'abord aux iciences mathéma- 
tiques et subit un premier examen 
pour entrer à l'École polytechnique; 
mais son goût inné pour les vers 
l'entraîna bientôt vers une autre 
carrière, et un prix qu'il obtint à 
l'académie des Jeux-Floraux acheva 
sa vocation. Il se rendit en 1808 dans 
la capitale, où le besoin de se faire 
un nom «*t <ies protecteurs lui inspira 
un premier élogr de Napoléon qu'il 
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publia sous le titre mensonger de JH» 
thyrambe au conquérant de la pote; 
puis un poème intitulé Le Fanatisme, 
qu'il ne faut pas croire écrit dans le 
seusque l'on donne vulgairement à ce 
mot. Le poème iutit uléjL' JneréduMé, 
qu'il publia en 1810, prouve esui 
qu'il fnt toujours attaché aux prin- 
cipes religieux et monarchiques. 
C'est un de ses meilleurs ouvrages 
et il fut loué dans tous les journaux» 
Le jeune poète, alors plein de feu et 
d'ardeur poétique, ne mettait pas 
moins de zèle à composer ses écrits 
qu'à en assurer le succès. Fort lié 
avec son confrère et son compatriote 
Treneuil qui lui ressemblait sous 
beaucoup de rapports, ils visitaient 
souvent de concert les hommes puis- 
sauts, et surtout les journalistes 
qu'ils flattaient et caressaient de leur 
mieux pour en obtenir des louanges; 
et, il faut le dire à la honte des let- 
tres, ces moyens réussissaient plus 
que leur talents qui cependant étaient 
incontestables. H était difficile qu'a- 
vec ce caractère de vanité et de 
souplesse Soumet ne se prosternât 
pas devant l'idole de l'époque, de- 
vant le puissant empereur qui dis- 
pensait a sos) gré tous les honneurs 
et toutes les richesses. Il paya donc 
successivement son tribut par une 
Ode d Napoléon et à Marie-Louise 
à l'occasion de leur mariage, et 
il en reçut une bonne somme d'ar- 
gent. H fut également bien payé de 
l'ode intitulée : La Naissance durai 
de Rome, qu'il publia l'année sui- 
vante (1811). et que l'académie des 
Jeux Floraux honora en outre d'un 
prix extraordinaire. Dans le même 
temps on le nomma auditeur au con- 
seil d'État; enfin la plus brillante 
carrière s'ouvrait devant lui quand 
la chute de Napoléon vint tout à 
coup renverser ses espérances. U eu 
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fut extrêmement affligé, et nous Pa- 
vons vu à cette époque très-inquiet 
de son avenir, liais il connaissait 
bien peu le gouvernement qui allait 
succéder à l'empire, et Ton doit con- 
venir qu'il était dans une grande 
erreur lorsqu'il pensait que quel- 
ques hémistiches composés pour le 
gouvernement impérial pourraient 
lui nuire dans l'esprit de Louis X VUI. 
Il se lia alors assez intimement avec 
la baronne de Staël qui, traitée par 
ce prince avec une extrême bienveil- 
lance, offrait une des nombreuses 
preuves que les opinions les plus 
contraires à la monarchie ne lui 
étaient point désagréables. Ce fut 
sans doute pour plaire à cette dame 
qu'il publia une longue dissertation 
sur les Scrupules littéraires de ma- 
dame de Staël, ou Réflexions sur 
quelques chapitres du livre De l'Alle- 
magne (1814, iri-8'). Les amis de la 
baronne ont dit de cet ouvrage qu'il 
était pleiu de justesse dans les a- 
perçus et très-piquaut par la forme. 
Voulant se réhabiliter complètement 
daus le parti monarchique, Soumet 
publia ensuite une Oraison funèbre 
de Louis XVI, écrite en prose avec 
beaucoup de chaleur et toute l'é- 
loquence de la conviction. Il s'oc- 
cupa en même temps de son poème 
épique sur Jeanne d'Arc, dont il fit 
paraître des fragments remplis des 
éloges de l'ancienne France. Cet ou- 
vrage, qui n'a paru qu'après sa mort, 
est loin sans doute de la perfection 
qn'il lui eût donnée, s'il eût vécu 
plus long-temps; mais, tel qu'il est, 
on ne peut nier qu'il n'ait une grande 
supériorité sur tout ce qui a été pu- 
blié daus le même genre. La tragé- 
die de Jeanne d'Arc qu'il donna en 
1827 n'eu est qu'une faible ébauche. 
Elle eut cependant beaucoup de 
vogue, et nous la croyons bien supé- 
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Heure à celle de d'Àvrigny. Les au- 
tres pièces de théâtre qu'a publiées 
Soumet ne sont pas moins remar- 
quables. Nous citerons Clytemnes fus, 
1822; Elisabeth qui eut un grand 
succès et qui contribua beaucoup à 
le porter sur le fauteuil académique, 
oit il parvint en 1824 à la place 
d'Aignan. Il avait été nommé par le 
gouvernement de la Restauration bi- 
bliothécaire de SaintCloud, puis de 
Rambouillet, et il le fut de Compiè- 
gne en 1832 par Louis-Philippe au- 
quel il s'était rallié, comme on di- 
sait alors. Il était ainsi dans une fort 
belle position lorsqu'il mourut le 
30 mars 1845. Sou poème épique sur 
Jeanne d'Arc, a été publié en 1846, 
par les soins de madame d'Alien- 
heim, sa fille, à qui il l'avait recom- 
mandé en mourant. Le volume est 
précédé d'un Éloge historique par 
M. Deumier. La plupart des jour- 
naux en parlèrent d'une manière fa- 
vorable, surtout M. Muret qui lui 
consacra plusieurs articles dans la 
Quotidienne. «Cet ouvrage, a-t-il 
dit, est digne du plus profond exa- 
men par la nature du sujet, par 
l'importance de l'œuvre et par le 
mérite comme par la renommée de 
l'auteur.... Un prologue précède le 
poème * c'est un double portrait 
des deux éternelles rivales, de la 
France et de l'Angleterre person- 
nifiées; portrait étincelant de co- 
loris et d'images, et brûlant du 
plus énergique sentiment de na- 
tionalité. Certes, les vieilles haines 
sans motif sont absurdes et déplo- 
rables ; mats à force de nous prê- 
cher la confraternité de toutes les 
nations, certains docteurs abdi- 
queraient volontiers leur propre 
patrie. L'histoire a des leçons trop 
souvent tracées en caractère* de 
sang et de feu qu'il est bon de ne 
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• pis oublier. Honorons cette con- 

• viction de patriotisme qui brille au 

• plus haut degré chez Soumet, et 

• qui se traduit avec tant d'éclat. Le 

• premier chant s'ouvre par une flc- 

• tion dont le merveilleux est tout à 
-fait dans l'esprit de l'épopée et 

• dans le caractère du sujet • 

Outre les ouvrages de Soumet que 
nous avons cités, on ade lui : I. Ma- 
dame de La Vallière, hymne à la 
Vierge, qui a remporté le prix à 
V Académie des Jeux- Floraux , dédiée 
à madame Barbier, Paris, 1811, 
in-8*. 11. Lee embellissementê de 
Parié, pièce qui a obtenu un acces- 
sit au concours de l'Institut. Ce fut 
Millevoye qui obtint le prix, Paris, 
1812, in-8». III. La Pauvre Fille, 
élégie, 1814, in-8 . IV. La Décou- 
verte de la Vaccine, poème cou- 
ronné par la seconde classe de l'Ins- 
titut, le 5 avril 1815. V. Les dernien 
moments de Bayard, poème égale- 
ment couronné par l'Institut, dans 
la même séance que. le précédeut. 
VI. Saill, tragédie, Paris, 18*22. VII. 
La guerre d'Espagne, ode à S. A. R. 
Monseig. le duc d'Angoulétne, Paris, 
1824, iu-4°. VIII. Cleopdtre, tragé 
die, 1825, in-H°. IX. Pharamond, 
opéra (en société avec MM. Ancelot 
et Guiraud), 1825, in-8.' X. Ode à 
Pierre- Paul Iliquet, baron de Bon- 
Hepos, auteur du Canal du Langue- 
doc, à l'occasion de l'obélisque qui 
lui est élevé par ses descendants, 
Paris, 1825, in- 8°. XI. Le Siège de 
Corinthe, tragédie lyrique (avec M. 
Ballochi), Paris, 1826, in-8°. XII. 
Elisabeth de France, tragédie en 
cinq actes et en vers, 1828. XIII. Une 
fête de Néron, tragédie en cinq actes 
(avec M. Belmoutet), 1830, in-8°. 
XIV. Norma, tragédie en cinq actes, 
1831, in-8 . Soumet avait concouru 
à la rédaction du Conservateur littê- 
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raire, $ vol. in-8°, et à un autre re- 
cueil littéraire, intitulé La Muse flrm» 
çaise, auquel travaillaient aussi MM. 
Deschamps et Victor Hugo. M— D j. 
SOUQUE ( Joseph - François ) , 
auteur dramatique ', né le 2 septem- 
bre 1767, adopta les principes de la 
révolution et s'attacha au parti de 
la Gironde. Lorsque ce parti fut pro- 
scrit, le 31 mai 1793, il accompagna 
Brissot (voy. ce nom , V, 625), qui 
en était un des chefs , et qui ten- 
tait de passer en Suisse. Arrêtés tous 
deux à Moulins, ils furent amenés à 
Paris où Brissot périt sur Pécha faud. 
Souque n« recouvra la liberté qu'a- 
près le 9 thermidor. Le Directoire le 
nomma secrétaire d'ambassade en 
Hollande, el, sous l'empire, il devint 
secrétaire-général de la préfecture 
du Loiret, puis du gouvernement de 
Catalogne Le département du Loiret 
Télut deux fois député au corps lé- 
gislatif; il y siégeait en 1814, adhéra 
à la déchéance de Napoléon, et resta 
membre de la chambre des députés. 
Dans la séance du 9 août, il parla en 
faveur de lu liberté de la presse et 
contre la censure. «Si l'on n'imprime 
« pas en France, dit-il, on imprimera 

■ dans les pays voisins. Les censeurs 

• de Bonaparte étaient des hommes 

• éclairés, honnêtes; cependant ils 

- allèrent plus loin que la Sorbonne 

■ elle-même. Il le leur reprocha pu- 

■ bhquement; mais ils savaieut in- 

• tcrpréter sa pensée, et suivirent 

- toujours la même marche. Vous 
« craignez les brochures! Le Cabinet 

■ de Saint Cloud, le plus odieux des 

- libelles, n'est- il pas en deux volu- 
« mes?» Dans la séance du 22 octo- 
bre , lors de la discussion du projet 
de loi concernant les biens non ven- 
dus dos émigrés, il défendit le rap- 
porteur de la commission, M. Bedoch, 
contre les attaques dont il était Pob- 
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jet pour avoir fait au projet ministé- 
riel des modifications importantes. 
A l'époque des Cent- Jours de 18 1 5, 
Souque fut encore envoyé par son 
département à la chambre des re- 
présentants qui fut dissoute, aiusi 
que l'ancienne chambre des députés, 
après le second retour de Louis XVUI 
N'ayant pas été réélu, il rentra dans 
la vie privée et s'occupa de travaux 
littéraires, particulièrement de com- 
positions dramatiques. 11 mourut a 
Paris le 14 septembre 1820. On a de 
lui : 1. Le Chevalier de Canolle , ou 
Un Épisode de la Fronde, comédie en 
cinq actes et en prose, Paris. 1816, 
in-8\ Cette pièce, représentée le 27 
mai 1816 sur le théâtre de l'Odéon, 
et sous le pseudonyme de M. de Saint- 
Georges, obtint un immense succès. 
Les agitations et les intrigues de la 
Fronde y sont caractérisées avec au- 
tant de finesse que d'exactitude. 
11. Orgueil et vanité, comédie en 
cinq actes et en prose, représentée 
sur le Théâtre-Français le 1" avril 
1819, Paris, 1819, in-8°. Il y a de 
l'intérêt dans cette pièce, le style en 
est vif et spirituel , mais elle eut 
moins de succès que la précédente. 
Souque a composé un* autre comé- 
die iutitulée François 11 , qui n'a été 
ni représentée ni imprimée. P— rt. 
SOURD AT ( F.-Nicolas ) , zélé 
royaliste, né à Troyes, en j uil let 1 745, 
suivit d'abord le barreau au parle- 
ment de Paris, alla ensuite exercer 
cette profession dans sa ville natale, 
et y fut successivement contrôleur 
de la monnaie, avocat du roi au 
bailliage, et enfin lieutenant de po- 
lice. Il occupait cette dernière place 
à l'époque de la révolution dont il 
se montra dès le commencement 
l'adversaire. Venu à Paris en 1792, 
le décret du 11 décembre, qui invi 
tait ceux qui voudraient défendre 
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Louis XVI à se présenter» lui four- 
nit une occasion de témoigner son 
attachement à ce prince. Il écrivit 
eu conséquence à la Convention na- 
tionale, qui ordonna que sa lettre 
serait remise à Louis XVI , avec 
toutes celles du même genre. Sour- 
dat, u 'ayant point été choisi par le 
roi, ne continua pas mo>ns à s'occu- 
per de sa défense, et publia, à la de- 
mande de Malesherbes , deux mé- 
moires sur cet objet : le premier, in- 
titulé Vues générales sur ie procès 
de Louis XVI* fut envoyé le 24 dé- 
cembre à la Convention ; et le deu- 
lième, ayant pour objet la défense 
particulière de ce prince au sujet de 
la journée du 10 août, fut remit 
aussi à l'assemblée , le 12 janvier 
1793. Sourdat avait publié, en 1790, 
un pamphlet qui fut inséré dans les 
Actes des Apôtres, intitulé : Les 
Champenois au roi, contenant le 
parallèle des événements de 1557 et 
de 1789. On a encore de lui un autre 
ouvrage, intitulé : Les véritables au- 
teurs de la révolution de 1789, 
Neufchâtel, 1797, in-8°. On trouve 
dans tous ces écrits des renseigne- 
ments très- curieux et fort utiles 
pour l'histoire. 11 fut mis sur la liste 
des émigrés en 1793 et rayé en 
avril 1800. Sa femme et ses deux fil- 
les Turent incarcérées pendant onze 
mois, comme suspectes, en 1794. 
Nicolas de Sourdat mourut vers 
1810. - Son frère (Char Us) fol, 
comme lui, un zélé royaliste, et ser- 
vit long- temps dans les armées ven- 
déennes où il était connu sous le 
nom de Carlos. Venu à Paris en 
1796, il y fut attaché aux agences 
royales. Ayant été chargé de porter 
des dépêches, il fut arrêté à Calais 
et comparut dans l'affaire deLaville- 
heurnoy. Traduit au conseil de 
guerre avec ce dernier, il se défen- 
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dit avec beaucoup de présence d'es- 
prit et fut acquitté. 11 se rendit alors 
en Angleterre, puis retourna dans 
la Vendée où il servit encore sous 
les ordres de Bourmont. Lorsque ce 
général prit du service sous le gou- 
vernement impérial , Charles de 
Sourdat continua de lui rester atta- 
ché, et le suivit en Italie. Doué 
d'une grande valeur, il se distingua 
dans plusieurs occasions et parvint 
au grade de lieutenant-colonel avec 
le titre d'officier de la Légion- 
d'Honneur. On doit penser avec 
quelle joie il vit le retour des Bour- 
bons. Il était employé à l'état-major 
de la place de Paris en 1817, et il 
faisait partie du cortège du roi lors- 
qu'il tomba de cheval et se cassa la 
jambe. Quinze jours après cet acci- 
dent, il fut mis à la retraite, et au 
milieu du triomphe de cette monar- 
chie des Bourbons, que lui et les 
siens avaient si bien servie, il mou- 
rut dans l'oubli et peut-être dans le 
besoin, oblitut cunctorum, oblivis- 
cendus et illis. M— d j. 

SOU H DÉ AC ( Alexandre de 
Bieux, marquis de), rïls de Guy de 
Bieux, premier écuyer de Marie de 
Médicis , fut , avec l'abbé Perrin 
(voy. ce nom, XXXIII, 424), l'un des 
fondateurs de l'opéra en France. Son 
père, ayant suivi à Bruxelles la reine- 
mère exilée, vit tous ses biens sai- 
sis; mais le cardinal de Richelieu 
les fit ensuite rendre au marquis. 
Nous trouvons dans les mémoires de 
Tallemant des Beaux, qui sont une 
mine inépuisable pour l'histoire 
anecdotique du temps, quelques do- 
cuments curieux sur le caractère 
et les occupations du marquis de 
Sourdéae : « 11 demeure au château 
« de Neufbourg en Normandie (pro- 

• venant de la succession de sa mère). 

• C'est un original ; il se fait courir 
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par ses paysans, comme on court 
un cerf, et dit que c'est pour faire 
exercice. Il a de l'inclinaison aux 
mécaniques ; il travaille de la main 
admirablement; il n'y a pas un 
meilleur serrurier au monde. 11 lui 
a pris une fantaisie de faire jouer 
chez lui une comédie en musique, 
et pour cela il a fait faire une salle 
qui lui coûte au moins dix mille 
écus. Tout ce qu'il a fait pour le 
théâtre, pour les sièges et les ga- 
leries, s'il n'y travaillait lui-même 
lui reviendrait, dit-on, à plus de 
deux fois autant. 11 avait fait faire 
pour cela une pièce par Corneille, 
elle s'appelle les Amours de Médée; 
mais ils n'ont pu convenir de prix. 
C'est un homme riche et qui n'a 
pas d'enfants (1). » Tallemant écri- 
vait ceci en 1658 ou 1659; mais le 
marquis machiniste et le poète se 
rapprochèrent depuis lors , et la 
Toison d'Or de Corneille, représen- 
tée avec beaucoup de pompe au châ- 
teau de Neufbourg par la troupe du 
Marais, eu 1660, fut ensuite jouée à 
Paris, en présence du roi et de toute 
la cour. Le savant éditeur de Talle- 
mant des Réaux observe avec raison 
que cette tragédie à machines , à 
scènes entremêlées de chants, n'était 
pas encore l'opéra, mais un genre 
intermédiaire. S'il faut s'en rappor- 
ter à ce que dit Voltaire (2), le mar- 
quis de Sourdéae se ruina entière- 
ment pour l'établissement de l'opéra, 
et mourut pauvre et malheureux 
pour avoir trop aimé les arts. Talle- 
maut des Beaux était dans l'erreur 
lorsqu'il dit que le marquis de Sour- 



(i) \ Historiettes dt Tallemmnt de* Rèamx, 
deuxième édition, Par», i8 4 o, in-ia, tome 
IX, pages 193 et 194. 

(a) Commêntmirts sur CorntdlU, Prtfmcê 4* 
la Toison d'Or t m. LI, p. 2*0, de l'éditioa 
de Kehl, 

26. 
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tlëac n'avait pas d'enfants. De son sorte, avec les Anglais qui ratu- 
ra triage avec Hélène de Cl ère, il eut quaieut sans relâche, avec ses soldats 
deux fils et deux filles qui Turent qui se révoltaient faute de paie, et 
chanoinesses de Remireinout. Le avec les bourgeois de Bel le-lsle qui 
marquis de Sourdéac mourut le 7 refusaient d'héberger et nourrir les 
mai 1695. L— m— x. soldats sans argent, on répondait de la 

SOIRDEV AL (André de), d'une cour à toutes ses plaintes, en lui re- 
famille de Normandie, naquit au châ- commandant de faire ramasser sur 
teau deSourdeval, près Mortain, dans le. rivage des corneilles à bec rouge, 
les premières années du XVI siècle ; et de les envoyer à Paris, pour « l'a- 
il fit la plupart des guerres du règne musementde madame la roy ne-mère.» 
de François I er , et s'y acquit une ré- André deSourdeval reçut le col lier de 
putatiou de bravoure et de talent Tordre de Saint-Michel; il fut dé- 
telle que l'empereur Charles-Quint puté de la noblesse de Normandie 
lui lit faire des offres brillantes pour aux États de Blois, en 1576, et il 
l'attacher à son service, mais ces of- mourut peu d'années après dans son 
fres furent repoussées avec indigna- gouvernement de Belle-lsle. Le scel 
tion. Après la mort de François 1 er , apposé à ses lettres, conservées aux 
il devint gouverneur de Belle-lsle- archives de Pcnthièvre, a servi de 
en-Mer. Sa correspondance avec le base pour établir, au musée histori- 
que d'Estampes, gouverneur de Bre- que de Versailles, l'écusson de Robert 
tagne, a été conservée eu partie aux de Sourde val, croisé en 1096. 2. 
archives de Pentuièvre, et publiée par SOURE (D. Juan da Costa, comte 
dom Morioe, eu ses Pmmsde l'His- de) , général portugais, né en loto, 
foire, de Bretagne. Elle témoigne des dans le Portugal, à l'époque où les 
tribulations du gouverneur et des Espagnols y dominaient, embrassa 
ressources qu'il lui fallait trouver ta profession des armes et s'y fit re- 
dans son esprit, à défaut de moyens marquer par sun habileté et son cou- 
matériels^ sans cesse assailli par les rage Lorsque Ton conspira, pour 
Anglais qui se présentaient quelque- soustraire ce pays à la domination 
fois avec [des forces imposantes, il castillane et replacer les rois légi- 
les contraignit toujours de se rem- limes sur le trône, l'un des princi- 
barquer et leur brûla nombre, de paix conjurés. Dom Antoine d'Aï- 
vaisseaux ; cependant la garnison maria, lui fit part du complot qui se 
sous ses ordres était insuffisante, tramait , et l'engagea à y entrer. 
mal entretenue et mal payée; il sein- Costa repoussa d'abord cette propo- 
sait intime que l'on spéculât sur sa sinon. «Votre entreprise, dit-il, est 
bravoure et son intelligence pour « la plus dangereuse qu'on puisse 
suppléer à la solde : • J'ai baillé « tenter. Vous u'avez pour la soute- 
comptant 1732 livres tournois, écri- • nir ni armée de mer, ni armée de 
vait au duc d'Estampes le trésorier « terre. Au moindre mouvement que 
Mallet; j'ai tant de. fi.ince. en M. de • vous ferez, vous serez écrasés de 
Sou nie val, qu'il engagera ses barque- • troupes castillanes ; le peuple, sur 
busiers à se contenter de cette som- • qui vous comptez , m vous abandon- 
née, et qu'il les apaisera. • Pendant « nera lâchement. Leduc deBragan- 
qu'AndrédeSourdeval était ainsi aux «ce lui même trouvera le moyen de se 
prises avec des difficultés de toute « réconcilier avec la cour de Castillt: 
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« et nous, nous demeurerons les vic- 
times qu'elle sacrifiera à sa ven- 
«geance sous prétexe d'assurer le 

• repos de l'État. Je regarde donc 

• votre entreprise comme un préci- 
« pice que vous creusez, et dans le- 
quel vous allez vous perdre infail- 

• liblement. » A ces mots, d* Almada, 
transporté de fureur, traita Costa de 
lâehe, d'iudigne Portugais. «Ta fausse 

• probité, lui dit-il, m'a séduit; mais 

• si elle m'a arraché mou secret, il 

• faut que ma main t'arrache la vie.» 
Doin Juan, effrayé de ces menaces, 
promit de faire partie de la conjura- 
tion, et jura qu'il lui garderait un 
inviolable secret. D'Almada s'apaisa. 
Toutefois il lui resta dt»s craintes 
qu'il manifesta aux conjurés, et qui 
pensèrent faire ajourner l'explosion 
du complot* Ces craintes étaient chi- 
mériques ; on ne tarda pas à le re- 
connaître ; car Juan da Costa , Gdèle 
à la voix de la patrie, fut un de 
ceux qui montrèrent le plus d'ar- 
deur. Quand les conjures se rendi- 
rent chez la vice-reine du Portugal 
pour lui annoncer la révolution qui 
éclatait , il se joignit à eux, et con- 
tribua de tout son pouvoir au succès 
de cette révolution. Aussitôt qu'il fut 
monté sur le trône de ses ancôtres 
(1640), le duc de Bragance (Jean IV) 
se hâta de récompenser les auteurs 
de sa fortune. Costa de Soure fut 
créé mestre-de-camp. Le roi d'Espa- 
gne (Philippe IV), ayant appris le 
soulèvement du Portugal, essaya de 
le réprimer ; mais il était trop lard ; 
il n'avait rien su prévoir. Les Castil- 
lans commencèrent les hostilités lors- 
que déjà le légitime roi du Portugal 
avait préparé tous les moyens de dé- 
fense. Les Espagnols, après avoir été 
forcés de lever honteusement le siège 
d'Olivença, venaient de commettre de 
monstrueuses cruautés sur les liabi- 
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tants de Sainte-Eulalie. Le lendemain, 
Juan da Costa, réuni à Alvarès Bar- 
buda , alla les attendre en embus- 
cade. L'ennemi , fier de sa honteuse 
victoire, chantait et dansait aux sons 
des flûtes et des guitares. Costa le 
chargea, le tailla en pièces et le mit 
en fuite. Ce succès enflamma le cou- 
rage des Portugais. Quelques jours 
après les Espagnols, en nombre su- 
périeur, voulant se venger de l'affront 
qu'ils avaient reçu, leur tendirent 
un piège aux environs d 'El vas ; mais 
le prudent Costa sut éviter ce piège 
et s'empara des hauteurs environ- 
nantes, d'où il força l'ennemi à se 
jeter, pour sa sûreté, dans la place 
de Badajoz. Devenu général d'artil- 
lerie, il montra, au siège du château 
d'Alconchel, une rare habileté. Du- 
rant plusieurs jours de suite, il fit 
tirer contre ce château, non qu'il se 
flattât, d'y faire brèche, mais parce 
qu'il espérait effrayer les femmes 
et les enfants. Son espoir ne fut. pas 
trompé. Par le moyen d'une mine, il 
lit sauter une tour qui incommodait 
fort les Portugais, et qui détermina 
les défenseurs du château à eapiluler. 
En 1650 il commandait dans la pro- 
vince d'Alentéjo. A cette époque de 
la guerre que les Portugais soute- 
naient glorieusement contre les Es- 
pagnols, il n'y avait aucun général 
qui ne cherchât journellement à si- 
gnaler son dévouement à la cause de 
la patrie et du roi. Costa, voulant 
témoigner le sien par quelque action 
d'éclat, se mit en campagne à la tête 
de deux mille hommes d'infanterie 
et de deux cents chevaux. S'étant 
avancé vers deux collines nommées 
les Deux-Soleils, lesquelles étaient 
également éloignées d'Albuquerque 
et de Badajoz, il fit piller et incen- 
dier les bourgs d'Arrojo et de Mal- 
partida. Comme il s'y attendait, ses 
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troupes furent pourrai vies.Tout d'un 
coup il sortit d'une embuscade, fon- 
dit sur tes Espagnols et les mit en 
déroute. Il les poursuivit ensuite 
jusque sous le canon d'Albuquerque 
et ne s'en retourna qu'après avoir 
commis quelques dégâts aux environs 
de cette ville. Il n'avait pu attirer 
l'ennemi au combat. Cependant, 
après tant d'honorables succès, Costa 
parut voir, l'année suivante, avec 
une inexplicable indifférence, les ra- 
vages de la province même où il 
commandait. Cette conduite honteuse 
ternit sa réputation ; mais il sut bien- 
tôt la reconquérir. Sorti de sa lé- 
thargie, il rassembla à la hâte mille 
cavaliers et trois cents fantassins, 
qu'il envoya, sous la conduite de l'un 
de $t% meilleurs lieutenants , contre 
Salvaterra. La place fut emportée 
d'assaut, toute la garnison faite pri- 
sonnière et le château démoli. Les 
troupes de Costa revinrent à Oli- 
vença chargées de butin. Ce fut eu 
1652 que Jean da Costa fut honoré 
par le roi du titre de comte de Suure. 
Il sut justifier cette récompense par 
un nouveau service rendu à son 
prince ; il dirigea jusque sous le ca- 
non de Badajoz une troupe de 1,500 
chevaux à laquelle il ordonna d'at- 
taquer l'ennemi. Après quelques ins- 
tants de combat les Portugais recu- 
lèrent ; mais d'autres troupes arri- 
vèrent bientôt qui rétablirent le 
combat. L'ennemi fut complètement 
battu. Le général donna des éloges 
à ceux de ses soldats qui avaient 
lait leur devoir, et punit avec sévé- 
rité ceux qui s'étaient lâchement 
conduits. Il ne cessa plus de donner 
des preuves de vigilance, de courage 
et d'habileté, et souvent encore il se 
distingua dans d'importantes affai- 
res. Cependant la guerre contre l'Es- 
pagne avançait peu. Le roi de Por- 
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tugal, souhaitant de voir enfin la 
paix s'établir, défendit à ses troupes 
d'insulter davantage le territoire es- 
pagnol, dans l'espoir que l'ennemi 
imiterait cette modération. Il résulta 
de cette * mesure des inconvénients 
que Jean IV s'obstinait à ne point 
voir. L'armée se débanda, les liens 
de la discipline se relâchèrent; les 
soldats, ne trouvant plus où piller 
chez l'ennemi , pillèrent dans leur 
propre patrie. Ils massacraient les 
paysans et furent massacrés à leur 
tour. Le comte de Soure vit avec 
effroi cet état de choses ; il en fit au 
roi un tableau plein de franchise et 
de vivacité, et il eut la gloire de le 
déterminer à révoquer ses funestes 
ordres. Ainsi Costa savait servir sa 
patrie par ses conseils comme par sa 
valeur. Il fut incontestablement l'un 
des généraux les plus célèbres et 
les plus utiles du roi Jean IV. Il lui 
arriva une fois d'oublier les devoirs 
de général °, mais il répara sa faute 
en homme de cœur et de tête. Bn 
1659 il fut envoyé en ambassade à la 
cour de France. Comme la guerre 
continuait entre le Portugal et l'Es- 
pagne, et que le premier de ces 
Etats, malgré d'assez brillants suc- 
cès, se trouvait épuisé d'hommes et 
d'argent, Costa était chargé de de- 
mander au cabinet français un se- 
cours de quatre mille soldats et de 
mille chevaux, et de lui rappeler la 
promesse qu'il avait si souvent faite 
de se liguer avec le Portugal contre 
l'Espagne. Parti de Lisbonne le 13 
avril, il arriva le 4 juin suivant à 
Paris. C'était le temps où le cardinal 
Mazarin suivait avec l'Espagne une 
négociation relative au mariage de 
son maître (Louis XIV) avec l'in- 
fante dona Marie-Thérèse, £lle de 
Philippe. IV. Costa se présentait 
dans une circonstance peu favorable. 
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11 eut néanmoins avec le cardinal 
une entrevue dans laquelle il lui re- 
présenta qu'il était de l'intérêt de la 
France que le Portugal ne fût pas 
uni à l'Espagne, appuyant cette as- 
sertion de tous les raisonnements 
propres à ébranler le ministre. Ce- 
lui-ci, après l'avoir écouté attenti- 
vement, lui répondit qu'il était de 
la dernière importance pour la Fran- 
ce de traiter avec l'Espagne; qu'elle 
avait besoin de la paix pour le réta- 
blissement de son commerce, qu'en 
tout temps elle s'était intéressée au 
Portugal, et qu'elle lui en donnerait 
la preuve eu tâchant de lui envoyer 
le secours demandé, mais de ma- 
nière à ne se point compromettre. 
L'ambassadeur, augurant mal de 
cette réponse, publia, peu de jours 
Après, un 7 manifeste où il s'efforçait 
de démontrer que la France ne devait 
point traiter avec l'Espague sans le 
Portugal. Ce manifeste, écrit avec 
véhémence, circula dans le public et 
obtint des applaudissements. Mazurin 
en lit exprimer son mécontentement 
au comte de Soure et le menaça de 
se plaindre à la cour de Portugal. 
L'ambassadeur répondit énergique- 
ment qu'en soutenant les droits du 
roi, son maître, il n'avait pas cru 
compromettre le repos public. Le 
cardinal, peu satisfait de cette ré- 
ponse, adressa d'inutiles plaintes à 
la reine de Portugal (Louise de Guz* 
man, régente pendant la minorité 
d'Alphonse VI). Cette princesse ap- 
prouva la conduite de son ambas- 
sadeur. Cependant le comte de Soure 
suivit Mazarin à Suint-Jeau-de-Luz 
où ou allait traiter de la paix avec 
l'Espagne, pour tâcher d'y faire 
comprendre le Portugal. Dans une 
nouvelle entrevue qu'il eut avec le 
cardinal , il put aisément se con- 
vaincre que tous ses efforts Seraient 
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vains pour obtenir l'important objet 
de sa demande. Il fut transporté 
d'indignation quand il eut connais- 
sance des conditions ignominieuses 
auxquelles sa patrie jouirait de la 
paix dont elle avait tant besoin. 
Elles portaient que le Portogal se- 
rait remis dans la situation où il se 
trouvait en 1640, que la maison de 
Bragance serait maintenue dans 
tous ses honneurs, et que la France 
interposerait ses bons offices pour 
procurer aux ducs de cette maison 
la vice-royauté perpétuelle du Por- 
tugal. Le comte de Soure alla trou- 
ver le ministre et lui assura que son 
maître n'accepterait jamais de* pa- 
reilles conditions. Mazarin lui fit 
observer qu'on serait peut-être 
moins difficile à Lisbonne qu'il ne 
Tétait à Saint-Jean -de-Luz, attendu 
que le Portugal n'avait de secours à 
espérer d'aucun côté. Telle fut la 
triste issue de l'ambassade du comte 
de Soure. Que pouvait-il attendre 
d'un ministre qui, à l'exemple de 
tant d'hommes d'État, sacrifiait tout 
aux intérêts de son ambition? Ce- 
pendant le cabinet de Versailles per- 
mit que six cents officiers accompa- 
gnassent en Portugal le comte de 
Schomberg (voy. ce nom, LXXXI, 
369) pour y prendre du service. Le 
comte de Soure revint à Paris pour 
régler cette affaire; puis il retourna 
dans sa patrie après avoir reçu des 
présents du roi et même du cardinal 
comme un témoignage de leur es- 
time pour sa personne. A son retour 
à Lisbonne, il fut nommé l'un des 
gentilshommes de la chambre de 
l'infant, frère du roi (don Pedro qui 
régna par la suite sous le nom de 
Pierre 11 ). 11 exerça cette charge 
pendant deux ans, et mourut à Lis- 
bonne en 1664, âgé de 57 ans. Peu 
de temps avant sa mort, il avait 
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subi un exil à Loulé, victime des in- du peuple, des strophes que Gtveaux 

trigues de quelques lâches courti- («oy. ce nom, LXV, 184) mit eu mu- 
tins qui avaient trompé la reine- sique, et qui retentirent sur tous les 

régente sur son compte. Don Juan points de la France. On les chantait 

da Costa, comte de Soure, laissa en dans les rues, sur les théâtres, et à 
mourant la réputation d'un homme ces paroles : 

plein d'amour pour Son prince et Sa Mânes plaintifs de l'innocence, 

DAlrie. de fidélité dans Ses amitiés, Apaisez-vous dans vos tombeaux, 

de probité, de désintéressement et les spectateurs s'agenouillaient en 

de religion. 1! joignait à ces qualités versant des larmes au souvenir de 

précieuses une rare vivacité d'esprit, tant de victimes immolées sous la 

des manières nobles et une élocution hache de la terreur ; et ce fut souvent 

facile. On a vu quel courage et quelle par opposition aux vers sanguinaires 

intelligence il déployait dans les de la Marseillaise que le parti de la 

combats. Ce qui achève de l'honorer réaction se livra aux mêmes excès, 

aux yeux de la postérité, c'est qu'à en prononçant ces deux autres vers : 
l'époque de son ambassade en France Et que le cri de la vengeance 

il inspira une haute opinion de Son Fasse enfin pâlir vos bourreaux. 

mérite à des personnages illustres, c'est à cette production bien plus 
parmi lesquels était le grand Tu- qu'à ses autres ouvrages que Souri- 
renne. F— a. guières a dû sa réputation. En 17§6 
SOURIGUIERES de Saint-Marc \\ donna, au théâtre Feydeau, Myr- 
(J.-M.)* auteur dramatique, né vers r ha, tragédie en 3 actes, en vers, et 
1767, daus les environs de Bordeaux, Céliane, comédie en 1 acte, en prose, 
vint fort jeune à Paris, où il fré mêlée d'ariettes; mais ces deux piè 
quenta fort assidûment les specta- ces réussirent peu. Il fut plus heu- 
cles. Le 29 septembre 1791 il ht re- re „ x au théâtre Louvois, où une 
présenter uue tragédie sur le théâtre comédie en 1 acte, en vers, imitée 
du Marais, où jouaient alors dans des de l'allemand, qu'il y fit représenter 
rôles subalternes deux hommes de- en 1797, obtint un succès mérité; 
venus plus tard célèbres (le duc De- e || e est intitulée : Cécile, ou la Re- 
cazes et le maréchal Gouvion -Saint- connaissance, et a été imprimée, 
Cyr). Cette tragédie, en cinq actes et Par j s . an V (1797), in-8°. Dans le 
en vers, était intitulée : Artémidore, même temps il coopérait, avec Beau- 
ou le Roi citoyen (1); mais elle eut |i eu ( VO y. ce nom, LV11, 397), à la 
peu de succès, quoiqu'elle fût écrite rédaction du Miroir, journal d'op- 
dans les idées du jour. Souriguières position royaliste, qui fut supprimé 
était d'ailleurs bien loin d'approuver | e 18 f ruc tidor, et dont les rédacteurs 
les excès et les crimes de la révolu- f uren t condamnés à la déportation, 
lion. Après la chute de Robespierre, mais parvinrent à s'y soustraire. 
il composa, sous le titre de Réveil Apres le 18 brumaire, Souriguières 
<v v\u a. a .f a> k .a a>- put reparaître sans danger et continua 

{ij JKIIe avait d abord ete annoncée sous ", . •■• » 

le titre d'Àrtémidore, ou la Révolution deSj. d e travailler pour la SCCne avec des 

racus*; mais elle fut représentée sous celui chances diverses. Il donna au théâtre 

ér?;^; J^ iq . U ° n8 ici '< Ccl * pièce ?* pa8 Feydeau : Avis au public, ou le Pfry- 

ete imprimée; la première scène seulement . J . r ' * 

■4 été insérée dans le recueil de la Société StOfUmiSte en défaut, Opéra-COmiqUC 

nationale des neuf so-nrs (1792.) en 2 actes (composé avec Désaugiers), 
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Paris, 1807, in-8°; l'Enfant prodi- 
gué, en 3 actes et en vers (avec Ri- 
boutté), Paris, 1811, in-8°. Ces deux 
t pièces furent bien accueillies. Il n'en 
' fut pas de même de ses tragédies 
û'Octaviô et de Vitellie, représentées 
au Théâtre. Français en 1806 et en 
1809, et qui tombèrent l'une et l'au- 
tre. Octavie pourtant est assez bien 
écrite, et Saint-Prix y jouait, admi- 
rablement le rôle de Séiièque ; elle a 
été imprimée, Paris, 1800, in-8°; Ft- 
Ullit est resiée inédite. Outre des 
Chansons patriotiques, insérées dans 
plusieurs recueils, on a encore de 
Souriguières le Second Réveil du 
peuple, qu'il composa en 1814, après 
la chute de l'empire (in-8° de 8 pa- 
ges), mais qui n'eut pas le succès du 
premier; les circonstances étaient 
toutes différentes. Depuis lors il ne 
publia plus rien. Les fréquents échecs 
littéraires qu'il essuya donnèrent 
lieu à ce jeu de mots épigrammati- 
que : 

Tu ftouri* îi tri» vrr», mon pnuvrn Souri - 

C goiArfR, 
Mais quand tu leur nntirin ou nn leur noortt 

guèren. 

Chénier décocha aussi contre lui 
quelques traits de satire, et proba- 
blement la dissidence d'opinions po- 
litiques ne fut pas étrangère à ces 
attaques. Souriguières, lié avec les 
premiers acteurs du Théâtre-Fran- 
çais, qu'il fréquentait assidûment, 
avait acquis une grande expérience 
dans l'art de la déclamation, et il 
donnait de bons conseils aux élèves. 
D'heureuses opérations financières, 
entreprises avec son ami Riboutté 
( voy.ee uom, LXXIX, 45), lui avaient 
procuré une certaine aisance; mais 
il était presque oublié comme homme 
de lettres, et lui-même ne s'occupait 
plus de littérature, lorsqu'il mourut 
a Paris en mars 1837. M- u j. 
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SOUTHKY (Boibat), poète lau- 
réat, historien et littérateur anglais, 
naquit le 12 août 1774 a Bristol, où 
son père faisait le commerce des 
toiles. Sa tante maternelle, miss Ty- 
Icr, prit un soin particulier de son 
éducation, et lui fit lire de bonne 
heure les auteurs classiques. Ces 
lectures lui inspirèrent un goût très- 
vif pour les belles-lettres et surtout 
pour la poésie. Il composa dès l'âge 
de 14 ans d'assex bons vers anglais, 
mais il réussit mal dans la poésie 
latine. Après avoir commencé ses 
études sous un savant ministre ana- 
baptiste (M. Foote) et passé deux 
ans à l'école de Carston, il entra en 
1787 à celle de Westminster; mais 
d'un caractère insoumis et turbu- 
lent, il prit part, en 1702, à l'insu- 
bordination des élèves contre le doc- 
teur Vincent, leur maître, et fut cen- 
suré par les directeurs de l'école. 
Cependant sa famille, le destinant à 
l'état ecclésiastique, l'envoya, dans 
la même Hnnée, au collège de Baliol 
a Oxford. Comme la fortune de son 
père était dérangée, son oncle, le 
révérend Hill, et sa tante, miss Ty- 
ler, pourvurent à son entretien. Ils 
avaient l'espoir que Robert. Southey 
deviendrait ce qu'on appelle en an- 
glais un bon scholar et l'ornement 
de l'université *, mais il en fut tout 
autrement. Les principes de la ré- 
volution française s'étaient répan- 
dus en Angleterre. De graves per- 
sonnages furent séduits par cette 
perspective d'égalité, de fraternité, 
de liberté qu'on leur montrait. Bst-il 
étonnant que de jeunes têtes fussent 
tournées par cette brillante chi- 
mère? Southey et quelques-uns de 
%m camarades perdirent le goût des 
études et ne rivèrent que révolu- 
tion. Le jeune poète sentit le besoin 
de jeter sur le papier les nouvelle* 
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idées qui avaient embrase son ima- 
gination et composa le poème dra- 
matique de Wat-Tyler, dans lequel 
il célèbre des insurgés anglais du 
XIV 9 siècle, qui parlent et agissent 
comme des démagogues de 1703. Le 
fait est historique, mais la mise en 
scène appartient à l'auteur. Le roi et 
un archevêque y jouent des rôles 
odieux, comme on doit s'y attendre. 
Cette effusion d'une verve exaltée ne 
fut point alors rendue publique; 
mais vingt ans plus tard, à une épo- 
que où Southey professait des opi- 
nions toutes différentes, on imprima 
ce poème à l'insu de l'auteur qui en 
éprouva un vif déplaisir. Du reste, 
cette composition ne fut pas le seul 
effet de son ardeur pour les systèmes 
révolutionnaires. Il se lia étroite- 
ment avec deux de ses condisciples, 
Coleridge (voy. ce nom. LX.I, 193) 
et Lovell, qui étaient animés des 
mêmes sentiments que lui; tous 
trois se jurèrent fraternité jusqu'à 
la mort, et résolurent de laisser là 
le collège et les études et d'aller fon- 
der une colonie sur les bords du Sus- 
quehannali.dans l'Amérique septen- 
trionale. D'autres camarades de- 
vaient les accompagner pour vivre 
sous cette heureuse république, qui 
s'appellerait une Pantisocratie , 
c'est-à-dire le règne de l'égalité 
universelle. Cependant ces utopistes 
de 18 ou 19 ans pensèrent qu'il fal- 
lait aussi emmener des femmes d'An- 
gleterre. Southey, ayant fait con- 
naissance avec la famille Tricker, où 
il y avait trois 61 les à marier, en de- 
manda une, et ses compagnons Cole- 
ridge et Lovell obtinrent la main 
des deux autres. Mais les parents de 
Southey, ainsi que M me Tricker, ju- 
gèrent le projet d'émigration trop 
insensé pour ne pas s'opposer à son 
<»jréctrtion. Le docteur Hill, chapelain 
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de la factorerie à Lisbonne, afin de 
donner d'autres idées à son neveu, 
s'offrit de l'emmener en Portugal. 
Southey céda, mais à condition qu'il 
épouserait d'abord miss Tricker* 
Toutes les objections qu'on lui it à 
ce sujet fureut inutiles, et le mariage 
eut lieu en 1795, le jour même où il 
s'embarqua avec son oncle à Bristol. 
Il promit de revenir au bout de six 
mois, et en effet, les six mois étant 
écoulés, il se retrouva auprès de sa 
femme. Dans l'intervalle, ses deux 
amis étaient devenus ses beaux* 
frères. 11 avait publié avec Lovell un 
recueil de poésies sous les noms de 
Moschus et Bion. A son retour, Sou- 
they fit paraître le poème de Jeanne 
d'Arc. Son premier voyage lui ayant 
laissé des souvenirs agréables, il en 
entreprit un second avec sa femme 
dans le midi de l'Europe, et parcou- 
rut pendant seiae mois le Portugal 
et l'Espagne, voyage dont il donna 
ensuite la relation. Revenu en An- 
gleterre, il fut nommé en 1801 se- 
crétaire d'Isaac Corry, chancelier de 
l'échiquier d'Irlande. Son enthou- 
siasme républicain s'était entière- 
ment refroidi, et déjà il était per- 
suadé qu'on peut vivre tout aussi 
tranquille tous une monarchie con- 
stitutionnelle que dans une républi- 
que. Les devoirs de sa place ne l'em- 
pêchaient pas de se livrer à son goût 
pour la poésie et la littérature ; les 
circonstances lui permirent bientôt 
d'y consacrer tout son temps. Isaac 
Corry ayant quitté ses fonctions, 
Southey quitta aussi les siennes, et 
alla s'établir, en 1803, dans une 
maison de campagne près de Ees- 
wick, comté de Cumberland, où il se 
trouva à la tête d'une colonie bien 
plus agréable que celle dont il avait 
voulu jeter les fondements sur les 
rives du Su^quehaHnah. Lui, sa 
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femme et les Jeux sœurs de celle-ci, que, 1796, in-4«; leédit., 1815, 2 vol. 

l'une veuve de Lovell et l'autre ma- in-12.Ce poème, fruit de la jeunesse de 

rie* avec Coleridge, ainsi que leurs l'auteur, fut, dit-on, composé en six 

enfants, y vivaient ensemble dans semaines, vitesse dont le plan et le 

une parfaite union. Au milieu de style paraissent se ressentir. Cepen- 

eette charmante famille, Southey dant on y trouve de grandes beau- 

oomposa sans relâche *, il ne prenait, tés, et il eut beaucoup de succès en 

dit-on, jamais son déjeuner sans Angleterre, malgré les éloges que 

avoir fait une quarantaine de vers. Southey y donne à l'héroïne fran- 

Le changement qui s'était opéré dans çaise; mais il avait eu le soin d'y 

idées politiques lui mérita la fa- semer les idées républicaines que la 



veur du ministère, dont il était de- révolution française avait propagées 
venu un des plus ardeuts défenseurs, dans son pays, et dont lui-même était 
et en 1813, après la mort de Pye, il alors imbu (voy. Jeanne d'Arc, XXI , 
fut nommé à la place assez inutile 518). 11 a suivi dans cette épopée le 
de poète lauréat» que la cour d'An- mode de versification de Milton ; 
gteterre a conservée comme tant mais dans ses autres ouvrages poé- 
d'autres vieilles coutumes. Ses tra- tiques il adopta un système métrique 
vaux historiques sur l'Espagne et le différent. II. Poèmes divers, 1797, 
Portugal, sur leur littérature qu'il in-8»; 4« édit., 1809. III. Lettres 
contribua beaucoup par ses traduc- écrites pendant une courte résidence 
tions à faire connaître dans son pays, en Espagne et en Portugal, 1797, 
ne restèrent pas non plus sans ré- in 8°. Elles sont piquantes, instruc- 
eompense. L'académie espagnole et tives, et obtinrent un succès mérité, 
l'académie royale d'histoire de Ma- L'auteur y a inséré des fragments de 
drid l'admirent au nombre de leurs poètes espagnols et portugais tra- 
membres. Southey fut un des princi- duits en vers anglais. IV. Ântholo- 
paux collaborateurs du Quarterly gie annuelle, ou Collection de poé~ 
Review, recueil où il défendit cha- sies diverses, 1799-1800, 2 vol. in-8°. 
leureuseroent le système ministériel Southey a composé la plupart des 
contre les rédacteurs de VEdinburgh pièces que renferme ce recueil dont 
Review* qui ne montraient pas moins il fut l'éditeur. V. Amadis des Gav- 
ée véhémence à l'attaquer. Dès qu'il les, trad. de l'espagnol, 1803, 4 vol. 
se fut mis au service du gouverne- in-12. VI. Œuvres de Chatterton, 
ment, il demeura constamment eu 1808, 3 vol. in-8°, publiées au profit 
butte aux critiques du parti de Top- de M™ Newton, sa sœur (voy. Chat- 
position,qui lui reprocha non -seule- teuton, VIII, 286). VU. Thalaba le 
ment son apostasie politique, mais destructeur, roman en vers, 1803, 
les sorties violentes qu'il faisait 2 vol. in-8° ; 2* édit., 1809. Cet ou- 
contre ses anciens amis restés fidèles vrage, écrit dans le goût oriental, 
à leurs convictions. Southey conti- peint assez bien les mœurs des Ara- 
nua cette polémique avec persévé- bes. VIII. Contes en vers et autres 
rance. 11 mourut dans son habitation poèmes, 1804, in-8°. IX. Madoc, 
de Keswick le 21 mars 1848. Depuis poème, 1805, in-4°; 2 e édit., 1809. 
quelques années il ne jouissait plus L'auteur a puisé son sujet dans une 
«le ses facultés intellectuelles. On a tradition populaire fin pays de Gai les, 
de lui : I. Jeanne d'Arc, poème épi- suivant laquelle «m prince de cettr 
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contrée, forcé de s'expatrier, aurait M"* F*** R*", Paris, 1820, in g» 
découvert l'Amérique au XII e siècle, (voy. Nelson, XXXI, 55). XIX. Cor- 
Ce poème, dont la Revue d'Êdim- men triumphalt, 1814, in-4«, poème 
bourg a fait «ne critique a mère, n'est sur la chute du despotisme militaire 
cependant pas sans mérite. X. Mor- en Europe. XX." Odes au prince ré* 
ceaux choisis de poètes anglais mo- gent, à l'empereur de Russie et au 
dernes, avec des notices prélimi- roi de Prusse, 1814, in-4°. XXI. Jto- 
naires, 1807. 3 vol. in-8°. XI. Pal- derick, le dernier des Goths, poème, 
merin d'Angleterre, roman traduit 1814, in-4°; 2 e édit., 1815, 2 vol. 
du portugais, 1807, 4 vol. in-8°. XII. in-12. L'invasion de l'Espagne par 
Lettres écrites # Angleterre, 1807, les Maures au VIII e siècle est le su- 
3 vol. in-12, publiées sous le pseu- jet de ce poème. L'auteur, pour y 
donyme de dom Manuel Velasquez jeter du merveilleux et de l'intérêt, 
Espriella. XIII. Les restes de Henri adopte les causes à peu près faba- 
Kirke White, avec une notice sur sa leuses que les vieilles romances et 
vie, 1807, 2 vol. in-8° ; 6« édit., 1815; chroniques espagnoles ont assignées 
un troisième volume a paru eu 1822 à cet événement {voy. Rodebic, 
(voy. White, L, 456) XIV. La XXXV1I1, 357). Il y a sans doute 
chronique du Cid Rodrigo Diaz de beaucoup à reprendre dans l'ou- 
Bivar, trad. de l'espagnol, 1808, vrage, mais on y trouve aussi de 
in-4°. XV. Histoire du Brésil, t. 1 er , grandes beautés, des caractères biea 
1810, t. Il, 1817, t. III, 1819, in-4«. dessinés, des pensées nobles, des 
C'est la première histoire complète élans poétiques, qui justifient l'ac- 
d'un pays qui, ayant toujours été cueil et les éloges qu'il reçut en An- 
subjugué par les Européens, n'a ja- gleterre. Ce poème a été traduit ea 
mais pu se distinguer par ses pro- français par Bruguière de Sorsum 
près efforts. L'ouvrage de Southey (voy. Bruguière, LIX, 352), Paris, 
est un précis élégant de la conquête 1820-21 , 3 vol. in-12, et par M. Amil- 
et de la domination des Européens let de Sagrie, Paris, 1821, in-8*. 
dans cette belle colonie. Le séjour XXII. Le lai du lauréat, 1816, in-4° 
de l'auteur en Portugal l'a mis à et in-12. C'est un épithalanie à l'oc- 
méme de profiter d'une foule de ma- casion du mariage de la princesse 
tériaux peu connus. XVI. La malé- Charlotte, fille du régent, depuis 
diction de Kehama, poème, 1811, Georges IV, avec le prince Léopold 
in-4°; 3 e édit., 1813, 2 vol. in-12. de Saxe-Cobourg, aujourd'hui roi 
Le sujet de ce poème est tiré de la des Belges. XXIII. L'Angleterre et 
mythologie des Hindous. XV11. Om- Us Anglais, ou Petit Portrait d'une 
niana, 1812, 2 vol. in-8°, recueil grande famille, 1817, 3 vol. in-8°; 
d'anecdotes pour la plupart bien t rad. en français, Paris, 1817, 2 vol. 
choisies. XVUL Fie de Nelson, 1813, , n _8o. Cet ouvrage renferme une 
2 vol. petit in-8°. Elle est estimée et f ou | e d'anecdotes et de traits sati- 
a été réimprimée plusieurs fois. Une r jq„ e s contre les mœurs et les cou- 
traduction française, faite sur la tumes anglaises. XXIV. Wat-Tyler, 
3« édition, a paru sous ce titre : Vie po ème, 1817. Nous avons déjà parlé 
d'Horace Nelson, commandant en de cette composition démagogique, 
chef des flottes britanniques, baron dont un célèbre chef de révolte est 
du Nil, etc., traduite de l'anglais par | c héros (voy. Wat-Tyler, L, 288>. 
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Elle était restée inédite dans le por- 
tefeuille de l'auteur; mais une copie 
étant tombée entre les mains de ses 
adversaires politiques, ils se hâtèrent 
de la faire imprimer au moment où 
Southey, devenu le poète de la cour 
et tout dévoué au gouvernement, 
s'était constitué le champion du mi- 
nistère dans le Quarterly Review. 
La publication inattendue de cette 
œuvre révolutionnaire causa une 
vive sensation; il en fut question 
dans les débats du parlement, et 
Southey crut devoir exposer lui- 
même au public, dans une Lettre à 
M. Smith (1817), l'histoire exacte 
de cette malheureuse production de 
sa jeunesse. XXV. Histoire de la 
guerre de la Péninsule, 1823, 2 vol. 
in-4°; trad. en français par M. Lar- 
dier, Paris, 1828, 2 vol. in-8*. Ce 
récit très-louangeur des exploits de 
l'armée britannique, pendant les 
campagnes de Portugal et d'Espa- 
gne, et où les Français ne sont pas 
ménagés, fut fort bien accueilli du 
public anglais Walter Scott» pour 
cette partie de son Histoire de Napo- 
léon, a puisé beaucoup de détails 
dans l'ouvrage de Southey. On a dit, 
en comparant la manière d'écrire de 
ces deux auteurs, que Walter Scott 
faisait des romans historiques, et 
Robert Southey de l'histoire roma- 
nesque. Outre un grand nombre 
d'articles insérés dans le Quarterly 
Review, on a encore de lui : le Livre 
de l'Église, 2 vol. in-8°, et les Vin- 
dieia ecclesiastica anglieana, publi- 
cations par lesquelles il se concilia 
la bienveillance du clergé anglican ; 
une Vie de Ch. Wesley, fondateur 
du méthodisme ; plusieurs opuscules 
en vers, entre autres le Pèlerinage 
d Waterloo, le Conte du Paraguay, 
Tout pour l'amour et le Pèlerin à 
Compostelle. Ces deux derniers ont 
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été réunis et publiés en anglaisa Paris, 
chez Galignani, 1829, in-32. Le même 
libraire a donné, aussi en anglais, 
les OEuvres poétiques complètes de 
Robert Southey, en un volume, Pa- 
ris, 1829, in-8% avec portrait. Le re- 
cueil intitulé Poésies anglaises, im- 
primé en 1830, contient différentes 
pièces de cet auteur traduites en 
français. On voit, par cette longue 
liste d'ouvrages, que Southey fut, 
sinon un des premiers, du moins un 
des plus féconds écrivains de la 
Grande-Bretagne. Historien, poète, 
romancier, traducteur, il descendit 
même au modeste rôle de compila- 
teur, et acquit en ces genres divers 
une assez haute célébrité. Son style 
en général est agréable» quelquefois 
sublime, et ses connaissances sont 
fort étendues. Il est vrai que l'ima- 
gination, qualité si nécessaire à un 
disciple des Muses, ne brille guère 
dans ses poésies, dont les traits les 
plus frappants sont empruntés aux 
littératures étrangères dans lesquel- 
les il était profondément versé ; mais 
il n'a pas su s'approprier ces beautés 
exotiques en donnant à l'imitation 
un caractère d'originalité. Ce n'est 
souvent qu'une traduction littérale 
qui laisse trop à découvert la source 
où il a puisé et qu'un lecteur instruit 
reconnaît aisément. Les critiques de 
Southey, guidés surtout par l'esprit 
de parti, ont relevé ses défauts avec 
aigreur; mais, en dépréciant son 
mérite littéraire, ils n'ont pas tou- 
jours rendu justice à ses talents 
réels. C'était un écrivain distingué, 
un versificateur élégant, doué de 
beaucoup de goût, composant avec 
une grande facilité; et s'il ne se 
place pas, sur le Parnasse britanni- 
que, à côté de Byron, de Shelley, de 
Walter Scott, il occupe honorable- 
ment le second rang. Z. 
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SOUVERAIN, ué dans le Bas- saint Jean; mais elle n' a pas été im- 
Languedoc , fut pendant quelque primée. Jean Vogt, dans son Calé- 
temps ministre calviniste en Poitou \ logus libr. rariorum, la mentionne 
mais son attachement à l'arminia- à tort sous ce titre latin : Générales 
nisme le Gt déposer par ses confrères quœdam super initium $aneti Jo» 
dans un synode. Il continua cepen- hannië ecangclii re/lexiones ; car 
dant de résider en France, et n'en cette dissertation, d'après Pavertis- 
sortit qu'après la révocation de Té- sèment de l'éditeur du Platonisme 
dit de Nantes (1685) pour se retirer dévoilé, était écrite en français, 
en Hollande. Les ministres français P— it. 
réfugiés s'étant rassemblés à Rotter- SOUZA (Adèle Filleul, d'abord 
dam, afin de régler quelques points comtesse de Flahaut, puis baronne 
de controverse, Souverain refusa de de), naquit en 1760, à Paris, d'une 
se soumettre aux décisions du synode famille de bourgeoisie très-hono- 
de Dordrecht qui avait condamné la rablc et dont Marmontel parle avec 
doctrine d'Anuinius, et fut en con- éloge dans ses Mémoires. Remarquée 
séquence obligé de quitter le pays, dès sa jeunesse par sa beauté et les 
Il passa en Angleterre , avec cinq charmes de son esprit, elle épousa à 
autres ministres qui partageaient ses Page de vingt-quatre ans le comte 
opinions, et se lit agréger à l'église de Flahaut, lieutenant -général des 
anglicane, quoique, fortement soup- armées du roi, dont elle eut en 178* 
çouné de socinianisme. Il mourut à un fils qui fut aide-de-camp delta- 
Londres vers la fin du XVIII e siècle, poléon, puis de Louis-Philippe. Il 
On a de lui un ouvrage posthume, paraît que cette union ne fut point 
qui fut publié sous le voile de l'ano- heureuse. M™ de Flahaut voyageait 
nyme, et qu'où a quelquefois attri- en Allemagne et en Angleterre, lora- 
buri faussement à Aubert de Versé que son premier époux mourut sur 
{voy. Vebsé, XLVIII, 289). Il est in- Pécha fa ud révolutionnaire en 17M. 
Ululé : Le Platonisme dévoilé, ou Elle ne revint en France qu'après 
Essai touchant U verbe platonicien, | a chute de Robespierre, et elle y 
Cologne, 1700, in«8°, et traduit, vécut long-temps dans une grande 
dit -on, en anglais et en allemand, intimité avec M"** Talliçn, Beauhar- 
Le livre est divisé en deux parties et nais (depuis impératrice) et antres 
devait eu avoir une troisième , que dames qui, à cette époque, tenaient 
la mort empêcha l'auteur de donner, le premier rang dans les salons de la 
Au reste, Souverain prétend que les capitale. Bientôt distinguée par le ce- 
premiers docteurs chrétiens ont lèbre Talleyrand, ce fut dans sa su* 
puisé le dogme de la Trinité dans les lié té qu'elle connut le diplomate 
écrits de Platon. Ce système absurde, portugais Sooza, qu'elle épousa en 
que les sociniens accueillirent avec 1802 (voy. Soijza Botelho, XUII, 
faveur, fut réfuté à la fois par des 220). Comme les suites de la révolu- 
théologiens protestants et catbo- tion et la perte de son premier mari 
liques, entre autres par Baltus, je- lavaient laissée sans fortune* elle 
suite, auteur de la Défense des saints composa des romans dont la publi- 
pères accusés de platonisme (Paris , cation lui valut quelques bénéfices. 
1711, in-4°). Souverain laissa encore C'était alors le seul genre et lecture 
une Dissertation sur l'évangile de auquel se livrât le public, et l'on se 
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rappelle la foule de ces lugubres 
productions anglaises qui affluèrent 
è Paris. Les romans de M"" de Souaa 
ne sont pas de ce genre sans doute, 
lia offrent au contraire une peinture 
vraie, quoique un peu embellie, des 
mesura et des usages de la haute 
société française du XV1I1* siècle. lr 
n'est guère possible qu'on les appré- 
cie, ni même qu'on les comprenne 
aujourd'hui, au milieu de tant d'ob- 
soémtés et de livres de. mauvais goût, 
dont les feuilletons de journaux se 
disputent la publication et qui, avec 
la politique, fixent exclusivement 
Patteution de toutes les classes de 
lecteurs. M mn de Souza, dont le ca- 
ractère était si plein de boute' et de 
douceur, s'est peiute elle-même sou- 
vent dans ses écrits, et on l'y recon- 
naît toujours nvec un extrême plai- 
sir. La plupart des journaux et des 
écrivains de ce temps-là, entre autres 
Cbéuier et Legouvé, eu parlèrent 
avec de grands éloges ; et il faut re- 
marquer que ce n'étuit pas encore le 
tenip* des réclames à tant la ligne. 
Le second mariago de M mo deSouxa 
fut très-heureux. Les goûts et les 
habitudes littéraires des deux époux 
étaient dans une parfaite harmonie, 
bile devint veuve une seconde fois 
en 1825, et dès lors elle vécut dans 
une retraite absolue jusqu'à sa 
mort , arrivée eu 18.16. Dans une 
notice publiée à ci-tte époque par 
M. Casimir Bonjour se trouvent quel- 
ques détails qui font assez coin pren- 
dre ce que furent les derniers temps 
de sa vie : « Lu Restauration, y est-il 

• dit, fut marquée pour M"* de Sonia 

• par un triste événement: son iils, 

• aîde-decamp de l'empereur, fui 

• exilé et long-temps séparé d'elle 1 
■ Depuis cette époque, elle se voua à 

• la retraite , et vécut uniquemeut 

• pour sa f.iinillr el pour un petit 
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• nombre d'amis distingués qu'elle 

• charmait par ses spirituelles cau- 

• séries... Ce fut alors que Je la con- 

• nus....» ajoute M. Bonjour. Les 
ouvrages publiés de M"" de Souxa 
sont : 1. Adèle deSénange, ou Lettres 
de lord Sydenham, avec une préface 
par le marquis de Montesquiou, Lon- 
dres, 1794, in-8°, 1" édition; Ham- 
bourg, 170o,2 vol. in-8°; Paris, 1798, 
1805, 1808. 2 vol. in-12 ; ibid., 1827, 
2 vol. in-i8. • Cet ouvrage, dit Le- 

• gouvé, commença et lit la réputé* 

• tion de son auteur. H parut dans 

• un temps où l'on était iuondé de» 

• sombres productions des roman- 

• ciers anglais qui croient plaire 

• avec des spectres et, des horreurs, 

• et comme il n'a rien d'un si lu- 

• gubre appareil, comme tous les 

• ressorts eu sont simples» il reposa 

• agréablement de ces compositions 
« tristes et couvulsives. 11 ne dut 

• pas le graud succès qu'il obtint à 

• ce seul contraste, il le dut surtout 

• à l'intérêt de l'action, à l'ingénuité 

• des caractères , à lu légèreté du 

• style, a l'art des développements et 

• aux sentiments délicats dout il est 

• orné, o il. fimiliê et Alphonse, ou 
le Danger de $e livrer à ses premières 
impressions, Paris, 1709, 1805, I82J, 
a vol. iu 12. III. Charles et Marie, 
Paris, 1802, 1 vol. in-12; il y en a une 
traduction espoguole, Paris, 1881, 
in-18. IV. Eugène de Rothelin, Paris, 
1808 et 1811, 2 vol. in-12. V. Eugé- 
nie et Mathilde, ou Mémoires ds la 
famille du comte de Revêt, Paris, 
1811, s vol. in-12. M" de Biesenski 
a publié, sous le titre de Ladislas, 
une suite à ce roman. VI. Mademoi- 
selle de Tournon, Paris, ls20, 2 vol. 
in 12. Charles Cotolendi avait pu- 
blié, en 1878, une nouvelle histori- 
que sous le titre de Mademoissiis ek 
Tournon, qui a au moins d«i»nd à 
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M«« de Souza l'idée de son romtn. 1791, in -fol. III. Les champignons 

La comtesse de Fargy, Paris, 1822, anglais, avec des] planches, lWt, 

4 vol. in- 12. VIII. La duchesse de in-fol. IV. Minéralogie anglaise,** 

Guise, on intérieur d'une famille il- figures coloriées, avec des descrip- 

lustre dans le temps de la Ligue, tions pour éclaircir la minéralogie 

drame en 3 actes, Paris, 1831, in-8°. de la Grande-Bretagne, 1803, in-8\ 

LesOEuvres complètes de celte dame, V. Description de modèles pour «*- 

revues, corrigées et augmentées, pliquer la cristallographie, 1805, 

ont été publiées par l'auteur en iu-8°. Sowerby a encore donné quel- 

6 vol. in-8* ou 12 vol. in- 12, Paris, ques morceaux dans les Mémoires 

1821-22. M— dj. de la Société Linnénne. Z. 

SOWERBY (James), artiste et SOYER (René-Fbançois), né en 
naturaliste anglais, fut d'abord mai- 1709 à Thouarcé dans l'Anjou, était 
tre de dessin, et, s'éiant appliqué l'aîné d'une famille qui se voua tout 
particulièrement à dessiner des entière à la défense de la religion et 
plantes, il se (il connaître des prin- de la monarchie. Destiné dès Pen- 
cipaux botanistes anglais, surtout fance à l'état ecclésiastique, il ve- 
du docteur Smith, président de la So- nait d'entrer dans les ordres lors- 
ciété Linuéenne, qui l'employa à em- que la guerre civile éclata dans ces 
bellir ses ouvrages et le lit admettre contrées en 1703. Tousses frères en- 
dans cette Société. Ainsi encouragé, trèrent dans les armées royales, et 
Sowerby acquit une connaissance lui-même les suivit avec un dévoue- 
étendue de l'histoire naturelle, et meut et un courage admirables, 
il réunit une superbe collection remplissant les fonctions du saint 
qu'il communiquait avec beaucoup ministère et secourant les nialheu- 
de libéralité aux personnes qui dé- reux dans toutes les occasions où 
si raient l'étudier. Dans cette collée- cela fut en son pouvoir. Après la na- 
tion se trouvaient divers metéoro- cilication en 1801, il fut un modeste 
lithes tombés de l'atmosphère eu desservant de la cure de Vihiers, puis 
différentes parties du globe. 11 avait grand-vicaire de Poitiers. Cependant, 
fait faire avec l'uu de ces aérolithes, à l'époque de la Restauration, ses 
tombé à environ 200 milles du cap services ne furent point méconnus; 
de Bouue-Espërauce, uu sabre très- il devint évêque de Luçon, en 1817, 
élégamment monté, dont la lame lors du nouveau concordat, fut sa- 
avait deux pieds de long sur deux cré a Paris, le 21 octobre 1821, et 
pouces de large, et qu'il olïrit à l'em- mourut à Luçon le 5 mai 1845, après 
pereur Alexandre, lorsque ce prince vingt-quatre ans d'un pontificat plein 
se rendit à Londres en 1815; le czar de fruits et aussi pieusement terminé 
lui euvoya uue bague d'uue ri- que l'avaient été les premières an- 
che ëmeraude, eutourée de diamauts. nées de sa corrière. Trois de ses 
Sowerby a publié : 1. Livre de des- frères étaient devenus officiors et 
sin pour la botanique, ou Introduc- généraux daus les armées royales de 
tion facile à l'art de dessiner les la Vendée. Voici comment ont été 
fleurs d'après nature, 1780, iu-4°; racontés, dans U Biographie des 
2" éd., 1701. II. Les délices du fleu- hommes vivants, en 1*10,1* prodi- 
riste, contenant sise figures coloriées, ges de valeur et de dévouement 4e 
avec des descriptions botaniques, cette famille héroïque. Le frère 
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puîoé du prélat (Jean- Aimé), était 
oomme lai né à Thouarcé. Enfermé 
an 1792 au château d'Angers, il s'é- 
chappa au moment où il allait être 
jugé et probablement mis a mort ; il 
alla joindre les troupes royales. On 
le nomma d'abord lieutenant d'une 
compagnie de cavalerie, où figurait 
la célèbre Bordereau, dite Lange vin, 
qui ne cessa pas de combattre a 
la tête de l'armée royale. Henri de 
La Rochejaquelein l'éleva au grade 
de capitaine sur le champ de bataille. 
11 devint, après de nombreux ex- 
ploits, aide-de-camp, colonel, chef de 
division et major-général. A la ba- 
taille de Dol, il fut chargé d'enfoncer 
une des divisions' ennemies, et la mit 
en fuite après un combat sanglant. Il 
était déjà couvert de cicatrices quand 
il fut atteint de trois balles a Cha- 
vagne, où il commandait l'aile gau- 
che de l'armée royale. Lorsque les 
Vendéens, usant de représailles, ces- 
sèrent de faire quartier aux prison- 
niers, le sort de la guerre ayant fait 
tomber entre ses mains quarante de 
ceux qui l'avaient persécuté, arrêté, 
et avaient incendié sa maison, il leur 
accorda la vie et la liberté, unique- 
ment parce qu'ils avaient été ses en- 
nemis personnels Le roi lui envoya 
la croix de Saint-Louis le 1 er janvier 
1796, et le confirma dans le grade de 
major-général. Il reçut de S. A. R. 
Monsieur des ordres datés de Lon- 
dres le 10 mai 1800, qui le chargeaient 
de commander en second toutes les 
divisions de l'armée royale. Le prince 
joignit à ses instructions les marques 
les plus honorables de sa satisfaction 
des services de cet officier et de ses 
deux frères. — Soyer (François), co- 
lonel, chevalier de Saint-Louis, frère 
du précédent, a commandé, depuis 
1793, une division dans l'armée 
royale. Brave jusqu'à la témérité, il 
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4 souvent affronté la mort. En 1815 
il servit encore sous les ordres du gé- 
néral d'Autichamp.— Soyer (LouU), 
chevalier de Saint-Louis, frère des 
précédents, a été aide-de-camp de 
plusieurs généraux, et lieutenant- 
colonel dans l'armée royale. On cite 
de lui des traits de la plus rare bra- 
voure. Fait prisonnier à l'affaire de 
Savenay, il lut conduit au château 
d'Angers. Pour se soustraire à une 
mort certaine, il se laissa tomber du 
faîte de la tour, où il était renfermé, 
dans les fossés du château, après* 
avoir attaché le dra peau blanc au haut 
de cette tour; ayant eu le bonheur 
de ne se faire aucun mal, il alla re- 
joindre l'armée royale, et, comme ses 
frères, il ne cessa pas d'y combattre 
jusqu'à la pacification... Nous igno- 
rons ce que fut sous la Restauration 
et sous Louis-Philippe le sort de ces 
hommes généreux. M — d j . 

SOZZI (Louis- François db), ju- 
risconsulte et littérateur, naquit à 
Paris le 4 octobre 1706. Fils d'An- 
gelo Sozzi, de Pistoie, en Toscane, 
et de Geneviève-Françoise Lecomte, 
il était par sa grand'mère mater- 
nelle petit-neveu de Pierre-Daniel 
Huet, évoque d'Avranches. Dès l'âge 
de neuf ans il fit avec son père un 
voyage en Espagne. A son retour il 
termina ses humanités , puis il étu- 
dia la jurisprudence sous le célèbre 
Alexis Normant, et fut uommé bailli- 
général du grand- prieuré de France, 
dont la juridiction s'étendait sur 
l'enclos du Temple à Paris. 11 mou- 
tra dans ces fonctions un talent su- 
périeur, et les mémoires qu'il eut 
occasion de publier attestent une 
connaissance profoude des matières 
de droit. Reçu avocat au parlement 
de Paris, il alla plus tard exercer sa 
profession à Lyon, où l'Académie 
des beaux-arts l'admit au nombre de 
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ses membres en 1755. L'année sui- 
vante, lors de la réunion des denx 
académies de cette ville, il fut placé 
sur le tableau des académiciens or- 
dinaires et se fit remarquer par ses 
productions scientiliques et litté- 
raires. Il appartenait aussi aux aca- 
démies de Villefrauchc, de Naucy, 
de Berlin et à celle des Arcades de 
Rome.Sozzi mourut le H mars 1780. 
Parmi ses ouvrages imprimés, dont 
la plupart sont anonymes, nous ci- 
terons: 1. Mémoire où l'on établit 
l'usage des testaments olographes, 
1743, in-4°.Ce mémoire fut accueilli 
et recherché avec tant d'empresse- 
ment par les jurisconsultes que, 
trois ans après l'affaire qui avait 
donné lieu à sa publication, il fut 
réimprimé, ce qui est assez rare pour 
les écrits de ce genre. 11. Mémoire 
où Von établit qu'il n'est dû aucun 
droit de consignations pour les sai- 
sies réelles des biens situés dans la 
vallée de Barcelonnette, 1745, in-4°. 
111. Consultations sur la mouvance 
des pairies de France, 1752, in-4°. 
Cette dissertation, utile à l'époque où 
elle parut, obtint beaucoup de succès; 
elle contient d'ailleurs, ainsi que les 
autres mémoires de Sozzi, des dé- 
tails historiques fort curieux. IV. 
Avertissement sur l'hiène qui aparu 
dans le Lyonnais en 1756, in -12. V. 
Discours de réception à l'académie 
de Nancy, 1762, in-8°. VI. Lettre 
aux auteurs du Journal encyclo- 
pédique, au sujet de l'urne antique 
de plomb trouvée chez les jésuites de 
Lyon, 1763, iu-12. VU. Recueil de 
mémoires et dissertations qui éta- 
blissent que c'est par erreur et uu 
mauvais usage que l'on nomme l'au- 
guste maison qui règne en France 
la maison de Bourbon, et que son 
nom est de France» Amsterdam et 
Paris, 1769, iu 12. Ce recueil, ré- 
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digé par Sallo, Real et Sozzi, fut pu- 
blié par ce dernier, qui donna en- 
suite des Additions au Recueil des 
mémoires concernant le nom patro- 
nymique de la maison de Francs, 
Paris, 1770, in- 12. On doit à Sozzi 
une traduction française des Olym- 
piques de Pindare, avec des remar- 
ques historiques, Paris et Lyon, 
1754, iu-12. L'académie de Lyon 
conserve dans ses cartons une dou- 
zaine d'opuscules de cet auteur, dont 
la bibliothèque de la ville possède 
aussi plusieurs pièces manuscrites, 
eutre autres une Vie littéraire de 
Sozzi, écrite par lui-même et con- 
tenant sa correspondance avec l'im- 
pératrice de Russie Catherine 11, 
sur le nouveau Code de cette sou- 
veraine. A. P. 

SPAAN (Jean Van ), ecclésias- 
tique hollandais, qui, après avoir déjà 
desservi trois cures rurales, fut suc- 
cessivement pasteur à Dordrecht 
(1752), à Leyde (1755), et à La Haye 
( 1 762), et mourut dans celte dernière 
résidence, vers 1780. 11 cultiva avec 
succès la poésie hollandaise, témoin 
le recueil de la société poétique de 
La Haye, sous la rubrique : Kunst- 
liefde spaart geen vlyt 

( L'amour de Part ne connaît point de peiue), 

qu'il coutribua à fonder en 1772 et 
qu'il enrichit de ses productions. Il 
fut uu des commissaires nommés par 
les États-Généraux des Provinces- 
Unies pour la rédaction d'un nou- 
veau psautier à l'usage du culte pu- 
blic, et eut une part notable à ce 
travail publié en 1773. La société de 
langue et de littérature hollandaises, 
fondée à Leyde en 1766 , l'avait 
également agrégé au nombre de ses 
membres. — Son tils Rem vem 
Spaan avait publié et soutenu avec 
beaucoup de distinction une savante 
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thèse de Àntiphonte, oratore attieo, 
sons David Ruhnkenius, à Leyde, 
en 1765. Il fat moissonné à la fleur 
de son* âge. M— on. 

8PABTH ( le chanoine Baltha- 
sai), né en 1764, dans un village 
de la Bavière, fut dès son enfance 
destiné à l'état ecclésiastique, et fit 
en conséquence de très-bonnes étu- 
des. Bntratné par son goût pour 
la science archéologique, il eut à 
peine assuré son existence par un 
eanonicat dans la cathédrale de Mu- 
nich qu'il entreprit de longs voyages 
en Grèce et en Italie. Jl y forma de 
nombreuses et riches collections 
d'antiquités, et, revenu dans sa pa- 
trie, il en fit la description dans de 
très-bons ouvrages qu'il a publiés. 
11 légua par son testament au gou- 
vernement bavarois, qui en disposa 
en faveur de l'école royale des beaux- 
arts et autres établissements publics 
de Munich , toutes ses collections 
d'antiquités et sa riche bibliothèque. 
Ce digne et savant ecclésiastique 
mourut à Munich dans le mois de 
juin 1846. Z. 

8PAGNA (Juan db Espagna ou 
le), peintre, connu plus particulière- 
ment en Italie sous le nom de Gio- 
vanni Spagnuolo, quitta de bonne 
heure l'Espagne, sa patrie, pour aller 
étudier sous la direction de Pierre 
Pérugin. La plupart des disciples 
étrangers de ce maître repassèrent 
les monts et allèrent répandre sa ma- 
nière dans les différentes contrées de 
l'Europe. Le Spagna ne voulut pas 
quitter l'Italie, et il avait formé le 
projet de se fixer à Pérouse ; mais les 
tracasseries que lui suscitèrent plu- 
sieurs de ses compatriotes, jaloux de 
sa réputation, le décidèrent à aller 
s'établira Spolète où nés talents et 
surtout sa conduite lui firent obtenir 
le droit de cité. Il a laissé dans cette 
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ville, ainsi que dans Assise, des preu- 
ves nombreuses de sa capacité. 11 a 
su, mieux qu'aucun des élèves du Pé- 
rugin, rappeler la couleur aimable de 
son maître. On voit encore dans la 
chapelle des Anges, près d'Assise, où 
mourut saint François , le tableau 
dans lequel il a peint les portraits de 
quelques-uns des compagnons de ce 
saint. Aucun autre élève du Pérugin, 
non plus, excepté Raphaël auquel 
personne ne peut être comparé, n'a 
peint le portrait avec autant de su* 
périorité que le Spagna qui tra- 
vaillait encore en 1524. P— s. 

SPALDING (Chables-Augustb- 
Guillaume), historien, né le 10 fé- 
vrier 1760, en Poméranie, fit ses 
premières études et son droit à 
Greifswald et fut nommé référendaire, 
puis conseiller de justice à Berlin. 
Il obtint sa retraite avec une bonne 
pension en 1823, après quarante ans 
de service, et se livra dès-lors tout 
entier à ses travaux littéraires qui 
lui ont fait en Allemagne une grande 
réputation. Il mourut le 5 septembre 
1830. Ses ouvragea publiés sont: 

I. Précis historique sur Pierre-le- 
Grand, roideCastille, Berlin, 1797. 

II. Histoire des rois chrétiens de 
Jérusalem, 1803, 2 vol. in-8°. III. 
Guerre du Canada, 1821. IV. Con- 
quête de NapUspar Conradin. Z. 

SPANHE1M (Georges, comte de) 
naquit sur la tin du IX e siècle, et fut 
rétabli par l'empereur Otton , en 
938, dans le comté de Spanheim, que 
ses ancêtres avaient possédé à titre 
de souveraineté. Cette illustre mai- 
son étendit sa domination pendant 
plusieurs sièces sur cette partie de 
l'Allemagne qui avoisine la rive gau- 
che du Rhin, et posséda à diverses 
époques, et dans ses différentes bran- 
ches, les comtés et duchés de Span- 
heim, Heinsberg, Vianden, VeJdenz, 
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Chini, etc. Un grand nombre d'au- 
tres terres et seigneuries, parmi les - 
quelles'celled'Arimont, fut le partage 
d'une branche cadette, transplantée 
en France en 1640, et connue de nos 
jours sous le nom de comte de Scho- 
nendall ou plutôt Schonthal d* A ri- 
ment. On présume que les comtes 
de Berlaimont et les princes et ducs 
de Los& Corswarem, aux Pays-Bas, 
sont issus des Spanheim par les 
femmes; mais la plupart des biens 
considérables de cette maison sont 
passés par succession dans celles de 
Nassau-Saarbrock , Nassau-Dillen- 
bourg; celles d'Autriche, de Bade, 
de Bavière et de Birkenfeld, comtes 
palatins du Rhin. Sainte Hildegarde, 
née en 1098, était de la maison de 
Spanheim. Le comte de Spanheim 
mourut en 952, et fut inliujné dans 
l'église paroissiale de Malmédi, au 
tombeau de ses ancêtres. Z. 

SPELTA (Antoine-Marie), litté- 
rateur italien, qui prenait le titre 
d'historiographe du roi d'Espagne, 
était né à Pavie le 19 mai 1559, sui- 
vant Baillet (Jug. des Sav., V, 138, 
édit. in-4°), et six ans plus tôt, c'est- 
à-dire en 1553, suivant Moréri. Ces 
deux écrivains ajoutent qu'il mourut 
dans sa ville natale en mars 1632. 
Tout ce qu'ils nous apprennent de 
lui , sur !e témoignage du Ghilini 
(Teatro d'uom letter.), c'est qu'il cul- 
tivait, avec un certain succès, la poé- 
sie latine (1), mais qu'il ne réussis- 
sait pas aussi bien dans la poésie 
italienne. Du reste, ils ne disent point 
si les vers de Spelta, dans l'une et 
l'autre langue, ont jamais vu le jour. 
Ils se taisent également sur ses au- 
tres ouvrages en prose. Voici les ti- 
tres abrégés de quat rc de ces derniers, 



(l) "On trouvait dans ses vers latins de 
lu douce tir et de la gnivitc tont à h fois.» 
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qui ont été imprimés : 1. Vite M Vet- 
covi di Pavia, Pavie, 1597, in-4». 
II. Aggiunta alla Storia di Paeia 
del Breventano, Pavie, 1602, in-4° 
{voy. Breventano, V, 565). III. HU- 
toria de' fatti notabili occorn nell' 
universo, ed in particolaredel règne 
de* Goti, de' Longobardû de' Dueki 
di Milano, etc., Pavie, 1603,' in-4*. 
C'est la seconde édition de cette his- 
toire estimée et peu commune. La pre- 
mière avait été aussi imprimée à Pa- 
vie, en 1597, in-4% et l'auteur avait 
publié, en 1602, un Supplément, mê- 
me ville, même format. IV. La Sa§- 
gia pazzia, etc., Pavie, 1606, in-4°; 
espèce de facétie assez curieuse, plu- 
sieurs fois réimprimée, et traduite 
en français par L. Garon {voy. ce 
nom , LXV, 157), et par J. Marcel 
(consultez le Manuel au libraire, 
art. Spelta, et n° 25267 de la table 
méthodique;. On cite encore les ou- 
vrages suivants de Speita écrit» en 
latin, mais nous ne savons pas s'ils 
ont été imprimés : Epistolœ, Dtcon- 
texendU epistolis, Enchiridon de 
primordiis dicendi , Lucubrationes 
in obitum BenedictœBentivolœ uxo- 
ris suœ, Encomium de Jacobo Mai- 
noldo senatus prmeide , Gratulatio 
de reditu Joannis Fernandi. 

B— L— u. 

SPENCE (John) , célèbre philan- 
thrope anglais. On a dit avec raison 
que, depuis plus d'un demi-siècle, 
tous nos essais de démocratie et de 
philanthropie ne sont qu'une imita- 
tion des Anglais. L'histoire deSpence 
en est une nouvelle preuve. Né vers 
1740, dans une classe obscure, et 
n'ayant reçu qu'une éducation mé- 
diocre, cet homme commença à ré- 
pandre ses doctrines à Londres en 
1775. Sans bien et sans industrie, il 
imagina de composer des brochures, 
et il les publia sous le nom de Respu- 
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Mica êpencionea, située dans le monde 
des féeries, entre Utopia et Oeéana. 
Dans ce rêve politique, Spence éta- 
blit exactement le principe de la 
constitution française de 1793 , et 
ceux qui n'en furent, plus récem- 
ment qu'une vaine imitation. «L'u- 
« niversalité des citoyens forme, dit- 

• il, le peuple souverain.» Il y a, 
comme on le voit, identité non-seule- 
ment dans le sens, mais dans les ter- 
mes. Spence , plus franc que nos 
niveleurs , manifesta hautement des 
principes que ses imitateurs n'ont pas 
eu le temps de proclamer • Toute pro- 
«priété foncière particulière, disait- 

• il, est un abus qu'il faut abolir pour 

• toujours. Le sol ne peut appartenir 

■ qu'au peuple souverain, à la repu- 
« blique. Personne ne peut posséder 

• en propre un seul pouce de terrain. 

• Toutes les terres doivent être affer- 
« mées par baux temporaires d'un 
« an à vingt ; le produit doit être dis- 
tribué également à toutes les fa- 
« milles. » Spence admettait le droit 
de propriété particulière pour les 
meubles , l'argent , etc. , mais il se 
flattait que sa loi agraire maintien- 
drait toutes les fortunes dans une 
extrême médiocrité. «La force des 
« riches, disait-il, est dans les grands 

■ domaines fonciers, comme celle de 
« Samson était dans ses cheveux. Si 
« les Philistins, au lieu de se borner 
«à couper les cheveux à Samson, 

• l'avaient scalpé à la manière in- 

■ dienne, ses cheveux n'auraient pas 

• repoussé , ses forces ne seraient 
« pas revenues. Ne commettons pas 

• la même faute des Philistins, scal- 

• pons les riches ! » Cette expression 
et quelques autres de la même force 
valurent à Spence une poursuite ju- 
diciaire. Le vertueux lord Kengon, 
touché d'une fausse pitié, ne le con- 
damna qu'à uu an d'emprisonnement 



SPE 



421 



et à une amende de 20 liv. sterling. 
Sorti de prison , Spence se vit en- 
touré d'une foule de fanatiques de 
la plus basse populace, et se mit à 
rédiger, pour cette classe de lecteurs, 
un pamphlet périodique auquel il 
donna le titre de Pig's méat, c'est-à- 
dire nourriture des cochons, proba- 
blement par allusion à une expres- 
sion échappée à Burke, qui avait qua- 
lifié le bas peuple de multitude co- 
chonne (swinish multitude). Pour 
colporter cet écrit, il acheta une voi- 
ture d'osier, semblable à celle daus 
laquelle nous avons vu, en 1814, col- 
porter lo fameux Mémoire de Car- 
not. Monté sur ce char, Spence par- 
courut l'Angleterre pendant deux 
ans ; mais, ne trouvant de soutien 
que parmi des mendiants comme lui, 
il finit ses jours dans une extrême 
misère. Il avait semé les dents du 
dragon, disait-il. En effet, la graine 
lève aujourd'hui, chez nous et en An- 
gleterre; plusieurs milliers de pe- 
tits artisans relisent encore ces écrits* 
et on les réimprime, on les colporte. 
L'auteur y conserve encore des admi- 
rateurs. La secte spencenienne existe 
en Angleterre, elle a même des rap- 
ports dans les pays étrangers, et l'on 
ne peut pas douter qu'elle n'ait eu de 
l'influence sur ce qui s'est passé ré- 
cemment chez nous. —Spence {Wil- 
liam), président de la Société d'agri- 
culture d'Holderness, possédait près 
de Hull de vastes domaines sur les- 
quels il résidait. 11 s'est beaucoup 
occupé d'histoire naturelle, d'éco- 
nomie politique , et il a essayé de 
combattre, dans quelques brochu- 
res , les préjugés qui existent en fa- 
veur du commerce et des manufac- 
tures au préjudice de l'agriculture. 
Quoique ses opinions fussent déve- 
loppées avec beaucoup d'art, elles na 
firent pas une grande impression. Il 
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a publié : I. La Grande-Bretagne 
indépendante du commerce, 1807, 
in-8 a . II. CauMc radicale de li dé- 
tresse actuelle des planteurs des In- 
des Occidentales, 1807, in-8°. III. 
V Agriculture , source de la richesse 
delà Grande-Bretagne, 1808, in-8°. 
IV. Les objections au bill sur les 
grains réfutées, 1815, in-8°. M— Dj. 
SPEXCE (Miss Elisabeth -Isa- 
belle ), romancière anglaise , née 
vers 1768, était la fille unique d'un 
médecin de Durham, grand ami de la 
littérature et très-proche parent de 
Spence, l'auteur du Polymétis. Sa 
mère elle-même devait le jour au 
célèbre, docteur Fordyce et parta- 
geait le goût de son époux pour (les 
lettres. Tous deux se réunirent pour 
donner à leur fille une éducation 
très-soignée; mais tous deux mou- 
rurent quand à peine elle entrait 
dans l'adolescence. Heureusement 
elle trouva un refuge à Londres chez 
un oncle et une tante qui n'avaient 
eux-mêmes que peu de fortune, mais 
chez lesquels elle put achever son 
éducation à peu près sans maîtres, 
grâce à des études opiniâtres et bien 
dirigées, grâce aussi à la conversa- 
tion des personnes instruites et dis- 
tinguées qui formaient la société de 
son oncle. Elle acquit ainsi des con- 
naissances très-variées et de la faci- 
lité à écrire, et diverses petites com- 
positions où elle essaya son talent 
trouvèrent entrée dans des reeneils 
dont les éditeurs la payèrent assez 
bien pour une débutante. Elle y prit 
goût ; elle avait de cette façon réalisé 
des économies de quelque valeur 
quand la mort des deux parents 
avec lesquels s'étaient passées les 
années de sa jeunesse vint lui faire 
une nécessité de cette ressource. 
Elle entra en relations suivies avec 
une des plus fortes librairies de 
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Londres et publia successivement, 
à partir de 1709, des romans, des 
nouvelles, des impressions de voya- 
ges. Toutes ces productions furent 
favorablement reçues du public, et 
quelques-unes eurent un véritable 
succès d'estime. Miss Spence pou- 
vait d'ailleurs prétendre à la consi- 
dération par la solidité de son carac- 
tère et l'aménité de ses manières. Le 
produit de ses ouvrages et la sagesse 
avec laquelle elle administrait ses 
finances la mettaient à même de 
vivre à Londres (dans une des mes 
retirées du West-End) et de voir la 
meilleure compagnie de la capitale, 
tant sous le rapport du rang et de la 
naissance que sous celui de l'esprit 
Parmi les personnes qu'elle voyait 
fréquemment étaient les Bentham, 
les Fordyce, l'alrierman Birch, lady 
Marguerite Bland Burges et sa sœur 
lady Anne Barnard, miss Benger, les 
deux miss Porter. Cet attrait qu'elle 
exerçait sur ce qui l'environnait se 
prolongea en dépit de l'âge, et, joint 
au renom paisible et pur que lui 
avaient conquis ses productions, 
faisait toujours désirer sa société, 
notamment par les jeunes femmes, 
qui elles aussi visaient à se faire une 
position et un nom parmi les nota- 
bilités littéraires : ainsi, par exem- 
ple , on vit la brillante improvisa- 
trice miss Landon rechercher sa 
conversation et son suffrage. Miss 
Spence fut enlevée en 1833 à la suite 
d'une violente attaque de paralysie 
qui n'avait point altéré ses facultés, 
mais qui, dès le commencement, avait 
agi si fortement sur son physique 
qu'elle avait quitté Londres pour 
aller respirer un air meilleur à 
Ohelsea; rien ne put lui rendre la 
santé, et sa mort eut lieu le 27 juil- 
let. Voici la liste des ouvrages qu'on 
lui doit: I. Hélène Saint-Clair, ro- 
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an, Londres, 1799, 2 vol. in- 12. 
\\. Noblesse de cœur, roman, Lond., 
i804, 3 vol. in-1*. Ni. Le jour de la 
noce, ou les effets de la jalousie, 
Londres, 1807, 3 vol. in-12 (trad. en 
français par M Me Périn). IV. Voyage 
d'été (Summer Excursions) dans une 
partie de l'Angleterre et du pays de 
Galles, Londres, 1809, 2 vol. in-8°. 
V. Esquisse dès mœurs et coutumes 
actuelles de l'Ecosse et des sites de 
ce pays, Londres, 1811, 2 vol. in-12. 
Vï. Impressions et souvenirs (Com- 
mèmorativefeelings), Londres,! 81*2, 
in 8°. VU. Le curé et sa fille, nou- 
velle cornouaillienhe, Londres, 1813, 
3* vol. iri-12. VIII. La guitare espa- 
gnole, nouvelle, Londres, 1815, in- 
12. IX. Récit de voyageur, Lftndres, 
3 vol. in-12. X. Lettres des Highlands 
du nord, Londres, in-8°. C'est un de 
ses ouvrages les plus estimés. XI. 
Récits gallois {Taies ofwetsh society 
and scenèry), Londres, 2 vol. in-12. 

XII. Vieilles histoires, 2 vol. in-12. 

XIII. Comment on se débarrasse 
ffuné femme, Londres, 2 vol. in-12. 

XIV. Dame Rebecca Bernes, Londres, 
3 Vol. in-12. P-oî. 

SPENCER (Georges - John , vi- 
comte Âlthorp, comte), appartenait 
à la branche cadette d'une famille 
dont l'aînée prend le titre de duc 
de Marlborough, et remonte, quoi- 
que l'orthographe du nom soit un 
peu différente, jusqu'à Hugues Spen- 
ser ou Le Despenser, favori d'E- 
douard II (voy. EDOUARD, XII, 504). 
Né le 1 er septembre 1758, il com- 
mença ses études à l'école de Harrow 
et alla les terminer au collège de la 
Trinité 4 dans l'université de Cam- 
bridge. II voyagea ensuite sur le 
continent, et, revenu en Angleterre, 
il fut député à la chambre des com- 
munes par le comté de Northampton. 
Il était alors connu sous le nom de 
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vicomte Althorp. Après la mort de 
son père (1789), il hérita dû titre de 
comte Spencer et entra à là chambre 
des pairs, où il professa les doctrines 
des whigs dans lesquelles il avait 
été élevé. Mais lorsque les principes 
de la révolution française parurent 
se propager en Angleterre, lord Spen- 
cer, à la sollicitation de W. Pitt, 
quitta les rangs de l'opposition, en 
1794, et fut nommé président de l'a- 
mirauté. C'est pendant son adminis- 
tration que l'amiral Jervis, comte de 
Saint- Vincent, battit la flotte espa- 
gnole en 1797; que la même année 
Duncan captura celle des Hollandais, 
et que Nelson gagna la bataille d'A- 
boukir (1798). Partageant les idées 
de Pitt, qui ne voulait pas que l'on 
fit la paix avec (a France, il sortit en 
même temps que lui du ministère 
en 1801. Il y rentra avec lui eu 1805, 
et obtint le portefeuille de l'inté- 
rieur; mais, après la mort du pre- 
mier ministre, il donna sa démission. 
A cette époque lord Spencer fut un 
des commissaires choisis par Geor- 
ges III pour examiner la conduite de 
la princesse de Galles, sa bru, et 
leur rapport lui fut favorable (voy. 
Caroline, LX, 205). Devenu grand- 
maître des postes et inspecteur-gé- 
néral des forêts, il fut nommé plus 
tard conseiller privé , l'un des gar- 
diens du Musée britannique et gou- 
verneur des archives. Lord Spencer 
mourut en 1834. 11 était chevalier de 
l'ordre de la Jarretière, membre de 
la Société royale de Londres et de 
celle des Antiquaires. Il était revenu, 
dans le parlement, sur les bancs de 
l'opposition. La littérature et surtout 
la bibliographie occupaient ses loi- 
sirs. Possesseur de déùi belles bi- 
bliothèques d'une valeur immense et 
où les savants avaient toujours" un 
libre accès, Spencer ne reculait de- 
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vint aucun sacrifice pour les enri- 
chir de livres rares et précieux. II. 
avait passé deux ans en Italie, afin 
de se procurer les plus anciennes 
éditions des auteurs célèbres de ce 
pays. C'est ainsi qu'il acheta, pour 
des sommes considérables, une édi~ 
tion de Dante de 1472. une de Boc- 
cace de 1473, etc. M. T. F. Dibdin u 
publié, sous le titre de Bibliotheca 
spenceriana, or a descriptive, etc. 
(Londres, 1814-15, 4 vol. in-8°), le 
catalogue raisonné des livres de lord 
Spencer, qui lui-même avait rédigé 
un recueil des variantes qui se trou- 
vent dans les meilleures éditions des 
classiques grecs, latins et italiens. 
Sa collection était la plus riche peut- 
être qu'aucun particulier ait jamais 
formée. — Jean - Charles Spencir , 
son fils aîné, fut envoyé à la cham- 
bre des communes par le comté de 
Northampton. En 1815 il demanda 
qu'on examinât remploi des cent 
mille livres sterling accordées au 
prince-régent pour payer ses dettes ; 
mais cette motion fut rejetée. Z. 

SPENCER (sir Brent), général 
anglais, naquit au comté d'Amtrim, 
en Irlande, vers 1761, d'une des 
meilleures familles du pays. Il entra 
au service comme enseigne en 1778, 
eut part en 1782 comme lieutenant 
à l'énergique et pourtant inutile dé- 
fense du fort de Brimston-hill dans 
Saint - Christophe attaqué par les 
Français, et se trouva, au commen- 
cement de la guerre contre la révo- 
lution française, chargé, en qualité de 
major, du commandement du 13 e de 
ligne à la Jamaïque. Il y déploya in- 
finiment de bravoure, de sang-froid 
et de coup-d'œil dans les opérations 
qui se succédèrent sur les côtes de 
Saint-Domingue , et principalement 
dans l'attaque dirigée par White sur 
Port-au-Prince. On le vit, au milieu 
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d'un des plus épouvantables ora- 
ges qui jamais aient sévi aux An- 
tilles, s'emparer, par une charge à 
la baïonnette, d'une des positions 
les plus importantes. Toutefois l'ar- 
mée anglaise dans ces parages n'é- 
tait pas de force à l'emporter sur 
l'exaltation des noirs, alors arrivée 
au plus fiévreux paroxisme, et bien- 
tôt il fallut se résigner à la retraite 
et se borner à conserver les postes 
de la côte. Les services de Brent 
Spencer n'en furent pas moins ré- 
compensés par le grade de lieutenant- 
colonel au 40* en 1794, et peu après 
il revint en Angleterre, où Geor- 
ges III non-seulement le fit colonel, 
mais le nomma un de ses aides-de- 
camp et le comprit parmi ceux qu'il 
honorait d'une faveur toute particu- 
lière. Il suivit en 1799 le duc d'York 
dans sa malencontreuse campagne 
de Hollande, et l'on vanta sa dé- 
fense du village de Saint-Martin et 
sa belle conduite à l'assaut d'Oude- 
capël, le 21 septembre. Dix-huit mois 
après il prenait part à l'expédition 
d'Egypte, et à peine avait-il mis le 
pied sur la plage , que le général 
Moore lui communiquant la nécessité 
de déposter, pour que le débarque- 
ment réussît, les formidables batte- 
ries françaises assises sur un monti- 
cule de sable voisin de la côte , le 
chargeait de s'emparer de ce poste. 
C'était là une de ces opérations sui- 
vant le cœur de Spencer : la baïon- 
nette était son arme favorite ; se pla- 
çant à la tête du 23 r de ligne et de 
quatre compagnies du 40 e , il s'élança 
sur les retranchements français, tan- 
dis que tous les débarqués avaient 
les yeux sur cette attaque dont dé- 
pendait en quelque sorte le succès 
de l'entreprise. Ce fut vraiment un 
instant dramatique que celui où les 
deux armées pouvaient se deman- 
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der qui l'emporterait. Finalement 
l'impétuosité des assaillants triom- 
pha, et il n'y a pas d'exagération à 
dire que dès ce moment tout devint 
comparativement facile. On vit en- 
suite Brent Spencer combattre, les 
13 et 21 mars, avec les troupes bri- 
tanniques, attaquer et prendre Ro- 
sette, et repousser ( le 5 septembre ) 
devant Alexandrie, à la tête de 200 
hommes seulement, une colonne de 
600 hommes que Menou envoyait 
pour le déloger de sa position. La 
paix d'Amiens suivit bientôt; Spencer 
ne fut nommé major-général qu'en 
1805, et ne reparut sur les champs 
de bataille qu'en 1807. Ce fut lors 
de l'expédition de Copenhague, sous 
lord Cathcart. Le Rembarquement 
des troupes anglaises, après le per- 
fide bombardement de la capitale 
danoise, offrait surtout des difficul- 
tés, et l'on craignait une insurrec- 
tion de la population au désespoir. 
Brent Spencer eut une part essen- 
tielle aux mesures qui furent prises 
alors pour prévenir toute collision, 
et telles furent la discipline et l'atti- 
tude des troupes que rien ne fut 
tenté. L'année suivante vit Napoléon 
ravir la couronne d'Espagne à son 
posesseur légitime pour la mettre 
sur le front de Joseph. Le cabinet 
de Saint-James prépara aussitôt une 
expédition, probablement pour faire 
main-basse sur Ceuta, et Spencer fut 
désigné pour commander une armée 
de 6,000 hommes. Mais à peine ar- 
rivait-il à Gibraltar que déjà l'Es- 
pagne s'était levée contre l'usurpa- 
tion. La destination de l'armement 
britannique fut soudain changée, et 
Spencer offrit ses secours à ceux con- 
tre lesquels, s' ils eussent accepté la do- 
mination étrangère, il n'eût pas man- 
qué d'agir. Mais les Espagnols décli- 
nèrent ses offres; et après avoir un 



moment, d'accord avec l'escadre, se- 
condé, par diverses évolutions le 
long de la côte, les premières opé- 
rations des insurgents, il alla en Por- 
tugal se mettre, lui et son corps, 
sous les ordres de sir Arthur Wel- 
lesley. La jonction de toutes les for- 
ces anglaises permit alors à ce géné- 
ral de commencer énergiquement 
les hostilités contre les Français que 
commandait Junot. Brent Spencer 
joua un rôle important dans les jour- 
nées de Vimieira et de Roleia, si fu- 
nestes à la suprématie napoléo- 
nienne, et dans la capitulation de 
Cintra qui suivit. On sait pourtant 
avec combien de force l'opinion s'é- 
leva en Angleterre contre la facilité 
prétendue avec laquelle, disait-on, le 
général vainqueur avait abandonné 
une partie de ses avantages. Brent 
Spencer, pendant le séjour qu'il fit 
ensuite dans sa terre natale, fut ap- 
pelé en témoignage sur ces événe- 
ments. Sa déposition servit beaucoup 
à faire apprécier plus sainement ce 
qui s'était passé. Wellesley, devenu 
lord Wellington, ne tarda pas à être 
mis à la télé d'une nouvelle armée 
britannique, destinée à contrarier, à 
faire cesser l'occupation du Portugal 
par les armées françaises, et Spencer 
lui fut donné comme commandant 
en second (1810). La tâche était loin 
d'être facile. Numériquement les 
Français l'emportaient- de beaucoup, 
et Masséna les commandait. Les deux 
généraux n'en acceptèrent pas moins 
la rude charge que leur confiait le 
ministère. Leur réapparition anima 
singulièrement les troupes, qui les 
appréciaient et les aimaient. Jugeant 
bien vite ce qu'ils pouvaient et ce 
qu'ils ne pouvaient pas, ils s'appli- 
quèrent surtoutà n'entreprendre rien 
qui excédât leurs forces ; et d'abord 
ils ne visèrent qu'à deux choses, se 
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maintenir et relever le» Portugais 
par leur exemple. De là les lignes de 
Terres Veriras que les Français ne 
purent jamais forcer ; de la la bataille 
de Busaco que Wellington ne pou- 
vait avoir l'espoir de gagner, si ga- 
gner la bataille c'est rester le maître 
du l erra in sur lequel on la livre, 
mais qui pouvait passer pour une 
victoire des qu'elle assurait aux An- 
glais la possibilité, de retourner à 
leurs retranchements. Speucer fut, 
après Wellington , l'Ame, de toute 
cette stratégie, dont le résultat fut 
l'évacuation du Portugal par les Fran- 
çais l'année suivante. De retour en 
Angleterre à l'issue de cette campa- 
gne, il n'en sortit plus D'ailleurs la 
paix générale ne se Ut pas long- 
temps attendre; et dès lors il partagea 
ses heures entre les délices de la vie 
rurale et la société d'amis choisis. Sa 
mort eut lieu le 29 doc. 1828. P— ot. 

SPENCER (sir Robkbt). Voy. Ca- 
VENDiaii, LX, a.tl. 

SPERttES (Jean, baron de) et de 
Paient;, chevalier de Saint-Étienne, 
né à Inspruck en 1720, appartenait 
à une famille noble du Tyrol. Après 
avoir fait ses études de philosophie 
et de jurisprudence à Saltzbourg, il 
fut nommé procureur fiscal à Trenle 
et à Roveredo, et acquit une pro- 
fonde connaissance de la littérature 
italienne. Les hommes lettrés du Ty- 
rol , comme ceux de la Lombard ie 
autrichienne , ressentirent les effets 
de sa bienveillance. Il obtint, par son 
mérite, la place de conseiller impé- 
rial et royal de la chancellerie pri- 
vée d'État et celle de référendaire 
des affaires d'Italie à la cour impé- 
riale. L'académie des Riches, à Vien- 
ne, lui dut sa fondation, et celle des 
Beaux -Arts trouva en lui un géné- 
reux protecteur. Les diverses fonc- 
tions politiques qu'il remplit ne ra- 
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len tirent point son zèle et ton amour 
passionné pour les belles-lettres. Ba 
correspondance avec les grands sei- 
gneurs et les savants, il s'attira l'es- 
time et l'affection des uns et des au- 
tres ; l'abbé Bettiuelli (voy. ce nom, 
IV, 413) lui dédia son livre Délie (ef- 
fort e dell* arti mantovane, Mantout, 
1774. Le baron de Sperges mourut à 
Vienne le 20 octobre 1791. Les let- 
tres, les poésies et les inscriptions 
qu'il a laissées témoignent que l'au- 
teur s'était formé sur les meilleurs 
modèles. Ces différents écrits ont été 
réunis et publies sous ce titre : Johcm- 
nis Spergesil Palmtini centuria 
litterarum ad 1 talon, cum appendice 
trium decadum ad varios, carminé 
juvenilià et inscriptions , Vienne, 
1792, in-8°. Dans le recueil intitulé : 
De monetis veronmsibue^ prœsertim 
mb Ezelino conftatù, Epislolœ (Vé- 
rone, 1779), on trouve une lettre 
curieuse de Sperges sur une mon- 
naie de Vérone, avec une lettre de 
J.-B. Verci et deux autres de J.-J Dio- 
msi (voy ces noms, XLV1II, 163, et 
LXU, 498) sur le même sujet. Toutes 
sont écrites en latin; elles ont été 
réimprimées , avec une traduction 
italienne en regard, dans le recueil 
de Guido Zanetti : Délie monete e 
zecche d'italia (voy Zanetti, LU, 

111). P— HT. 

SPERLET ou Sperlettb (Jban)» 
professeur de philosophie, naquit à 
Mouzon-sur-Meuse, suivant dom Cal- 
met, qui ne dit pas en quelle année. 
Il entra dans la congrégation de 
Saint-Vannes, en 1676, et y fit pro- 
fession le 28 mai 1679, en changeant, 
selon l'usage, son prénom eu celui 
de Romuald. On ne sait trop par quels 
motifs, en 1687, il quitta ses cou- 
frères et se retira en Hollande, où il 
demeura deux arts, entièrement ap- 
pliqué a l'étude des ouvrages de Des- 
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cartes, dont il était grand admira- 
teur. En 1689, il fut appelé en Prusse 
par l'électeur de Brandebourg, de- 
puis roi sous le nom de Frédéric I er . 
Ce prince chargea Sperlette d'en- 
seigner la philosophie aux fils des 
réfugiés, en grand nombre alors à 
Berlin. L'ancien bénédictin remplit 
avec distinction cet honorable em- 
ploi et se fit généralement aimer de 
ses disciples. Il rédigea pour eux un 
cours complet et très-méthodique de 
philosophie, en quatre parties, qu'il 
et imprimer, chacune séparément , 
en 1696. Il les revit ensuite, les com- 
pléta, et les publia, réunies, sous ce 
titre : Opéra philosophica in quatuor 
partes , logicam , physicam , meta- 
pkysicam et moralem, nunc con- 
functim éditât, distributa,- editio 
altéra emendatior, Berlin, 1703, 
in-4°. Dans son Recueil de littéra- 
ture, de philosophie et d'histoire , 
Ch.-Ët. Jordan (voy. ce nom, XXII, 
5) dit, page 67 : « La philosophie 
« que M. Sperlette a donnée au pu- 
« blic est toute pillée. Sa logique est 
« presque traduite mot à mot de 
« Y Art dépenser, et je sais de bonne 
« part que le reste n'est autre chose 
« que ce que dictait à ses écoliers 
« dom Robert Desgabets, de la con- 
« grégation de Saint- Vannes.» VArt 
de penser, dont parle Jordan, est sans 
doute la Logique de Port-Royal. En 
ce cas, il faut convenir que Sperlette 
pouvait plus mal choisir. Quant à 
dom Desgabets, si ses ouvrages, res- 
tés à peu près inédits, ont été mis à 
profit par l'auteur du cours de phi- 
losophie, il n'a fait en cela qu'imiter 
le célèbre Régis et plusieurs autres. 
On a encore de Sperlette les deux 
écrits suivants, qui paraissent avoir 
été inconnus à dom Calmet : De hy- 
pothesibus astronomorum disserta- 
tiOy Halle (en Saxe), 1697, iiM% et 
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Dissertatio physico - astronomica 
de natura comelarum et eorum in- 
fluent iis, ibid., 1701, in -4° (voy. la 
Bibliog. astron. de Lalande). Bayle, 
au rapport de Jordan lui-môme, esti- 
mait beaucoup Sperlette. Nous ne 
connaissons pas l'époque de la mort 
de ce dernier. B — l—u. 

SPIEL (Georges-Henri), littéra- 
teur allemand, naquit à Nordheim 
dans l'électorat de Hanovre en 1786, 
et fit de très- bonnes études. Il 
occupa ensuite plusieurs places im- 
portantes et jouit d'une grande con- 
sidération; mais ce qui fixa prin- 
cipalement les regards sur lui, ce fut 
un recueil périodique intitulé : Vater 
landischez Archive (les Archives de 
la patrie) pour servir à la con- 
naissance du royaume de Hanovre, 
qu'il publia depuis 1819 jusqu'à sa 
mort. Spiel était encore un des col- 
laborateurs de Gruberpour sa grande 
Encyclopédie. 11 mourut à Hanovre 
en 1822. B— H— D. 

SPIELMAN (le baron de), diplo- 
mate autrichien, élève et confrère 
de Thugut , concourut comme lui à 
donner à la politique du cabinet de 
Vienne ce caractère d'ambition et de 
duplicité qui dans les guerres de la 
révolution eut des résultats si fu- 
nestes. Après avoir été auprès de 
différentes cours secrétaire et con- 
seiller d'ambassade, il devint mi' 
nistre de cour et d'État, avec le titre 
de référendaire privé. Ce fut en 
cette qualité qu'il accompagna en 
1791 l'empereur Léopold aux confé- 
rences de Piluitz, où il contribua 
beaucoup à faire adopter le système 
de temporisation qui fut d'abord re- 
poussé par le roi de Prusse. Ce prince 
voulait que Ton déclarât sur-le-champ 
la guerre à la France, afin, disait-il, 
de ne pas donner au parti révolu- 
tionnaire le temps de se préparer à 
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la résistance. Mais ce système ne fui 
point admis par 1«* circonspect em - 
pereur, qui s'était déjà mis en rap- 
port avec le parti constitutionnel de 
France. Ce fut Spielmau qui rédigea 
la déclaration vague et insignifiante 
que signèrent les deux souverains 
et qui termina les conférences. Ou 
voit dans le tome I er , page 377, des 
Mémoira tirés des papier* d'un 
homme «F État , où se trouvent expli- 
quées les causes et les conséquences 
de ce mémorable événement, que ce 
fut encore le baron de Spielmau qui, 
lorsque la guerre fut décidée, fit 
écarter les princes français de la di- 
rection des opérations militaires que 
le roi de Prusse avait d'abord con- 
senti à leur accorder, sur la de- 
mande de ces princes assistés du 
marquis de Boni I lé. Les princes de Col- 
loredo et de Hohenlohe, conseillers 
autrichiens eux-mêmes , y avaient 
accédé, mais le baron de Spielmau 
fit changer cette partie du plan, en 
soutenant que les opérations des émi- 
grés devaient dépendre du mouve- 
ment des armées combinées, et qu'il 
fallait les soumettre au plan général. 
Malheureusement ce système avait 
été suggéré au cabinet autrichien 
par le baron de Breteuil, envoyé se- 
cret de Louis XVI, à qui Ton avait 
inspiré de lu défiance sur les inten- 
tions de ses frères. Ainsi les royalistes 
français furent divisés en trois corps 
séparés tt qui restèrent en réserve 
sur les derrières, ce qui eut une 
grande influence sur les événements, 
comme on peut le voir à l'article Du- 
mouriez (LX1I1, 154), et rendit im- 
possible l'invasion qui devait être 
tentée par le duc de Brunswick avec 
de si grands moyens de succès. Ce 
qui prouve d'ailleurs que ce n'était 
ni daus les intérêts de Louis XVI ni 
dans ceux des émigrés royalistes 
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que l'Autriche s'était réuuie à la 
coalition, c'est qu'au moment où 
l'armée coalisée se mit en mouve- 
ment, le baron de Spielman, Thugut 
et Merci -d'Argenteau furent en- 
voyés à sa suite, et qu'ils vinrent 
en Lorraine jusqu'à Verdun comme 
commissaires autrichiens chargés de 
procéder au partage des provinces 
qui devaient échoir, à l'Autriche 
dans le démembrement de la France. 
Nous avons vu la preuve de ce / fait 
dans uu mémoire du prince de Nas- 
sau -S iegen, alors envoyé de l'impé- 
ratrice Catherine auprès des armées 
coalisées. On peut juger de ce que fui 
le désappointement des commissaires 
impériaux lorsque la retraite du duc 
de Brunswick vint déjouer tous leurs 
plans de partage. Us comprirent sans 
peine qu'ils avaient été joués par 
la Prusse; mais l'Autriche sut bien 
prendre sa revanche l'année sui- 
vante dans la campagne des Pays- 
Bas. Quant au baron de Spielman, se 
haute faveur dura peu , et quoique 
l'Autriche ne cessât point de suivre 
son système, il fut sacrifié au com- 
mencement de l'année suivante à 
l'ambition de Thugut, qui réussit à 
se faire nommer directeur -général 
du bureau de$ affairée étrangères. 
Voulant écarter du pouvoir le baron, 
on lui offrit une modeste place d'ad- 
joint au ministre d'Autriche à la 
diète de Ratisbonue; mail viveiueat 
piqué d'une telle proposition, il de- 
manda sa retraite qui lui fui accor- 
dée avec une bonne pension ; et il 
alla dans ses terres où peu de temps 
après il mourut oublié et fort mé- 
content. M— Dj. 

SPIERA ou Speba ( François), 
jurisconsulte du XVI e siècle, ne doit 
une sorte de célébrité qu'à la fai- 
blesse de son caractère et à la mobi- 
lifé de ses sentiments religieux. Né 
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à Cittadella, ville du territoire de 
Venise, il paraît qu'il enseigna la ju- 
risprudence à Padoue. D'abord très- 
bon catholique , il se laissa peu à 
peu séduire par les idées nouvelles 
que la Réforme répandait clandesti- 
nement en Italie, et il embrassa avec 
ardeur le protestantisme ; mais bien- 
tôt, soit par suite de remords véri- 
tables, soit par crainte des dangers 
qu'il courait , et surtout pa r la frayeu r 
que lui causait l'inquisition, il se 
rendit à Venise près de Jean Délia 
Casa, légat du saint-siége, lui avoua 
sa faute et rétracta ses erreurs. Le 
légat ne se contenta point de cette 
abjuration secrète, il exigea un dés- 
aveu public. Spiera le fit, mais il 
en conçut tant de chagrin, qu'il 
tomba dangereusement malade. Ra- 
mené à Padoue, une horrible agita- 
tion s'empara de son esprit; les se- 
cours de la médecine lui furent inu- 
tiles, il mourut presque désespéré et 
doutant de la miséricorde divine. 
Cependant le fameux Pierre -Paul 
Vergerio , évêque apostat , qui était 
venu tout exprès de Venise pour as- 
sister et consoler le moribond, se 
vante, dans une espèce de relation 
apostolique, qu'il publia, en italien, 
de la vie et de la mort de Spiera, se 
vante, disons-nous, d'être parvenu à 
ranimer le courage de ce malheureux 
dans les derniers moments. Trois 
autres écrivains, Mathieu Gribaldi 
( t?oy. ce nom, XVIII, 472), Sigis- 
inond Gélénius et Henri Scrimger 
( dit Scotus, par ce qu'il était né eu 
Ecosse ), composèrent, en latin, 
des notices en forme de lettres, sur 
le jurisconsulte de Cittadella. Elles 
parurent séparément, puis on les 
réunit à une version latiue, faite par 
François Negro ( voy, ce nom, XXXI, 
39), de la relation de Vergerio, pour 
en former le recueil intitulé: Fran- 
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cisciSpierœqui, quod susceptœsemel 
Evangelicœ veritatis professionem 
abnegasset damnassetque , in hor- 
rendam incidit desperationem, his- 
toria, à quatuor summis viriê êum- 
ma fide conscripta, Bâle, 1550, in-8°. 
Ce recueil, dont Calvin fit la préface, 
eut pour éditeur Cael.-Secund. Cu- 
rion, et fut traduit et imprimé en 
anglais la même année. Les auteurs 
que nous avons cités et les protes- 
tants en général présentent Spierra 
comme un illustre pénitent, attri- 
buant les orages qui troublèrent sa 
lin à un regret profond d'avoir re- 
nié leur foi ; mais ces orages ne s'ex- 
pliqueraient-ils pas tout aussi bien 
par la honte qu'il devait éprouver de 
sa double apostasie? Un zélé calvi- 
niste, qui ne s'est désigné que par 
les initiales J. D. C. G., a mis au 
jour la pièce suivante : François 
Spera, ou le Désespoir, tragédie ( en 
5 actes, en vers, sans distinction de 
scènes, et avec des chœurs, un son- 
net et un argument ), dédiée à Claude 
Bouc art, ci -devant professeur de 
philosophie à Lausanne. Cette pièce, 
fort mauvaise, mais très-injurieuse 
à la cour de Rome, est de la plus 
graude rareté. M. de Soleinne n'en 
possédait qu'une copie manuscrite. 

B— L— U. 

SPIERS ( Albert Van ), peintre, 
né à Amsterdam en 1666, fut élève 
de Van Ingen. Il passait pour le meil- 
leur élève de ce maître, et avait déjà 
la réputation d'un artiste habile, 
lorsqu'il se rendit en Italie pour y 
étudier les ouvrages des grands maî- 
tres et notamment ceux de Raphaël, 
de Jules Romain et du Dominiquin. 
11 s'appliqua à copier leurs tableaux, 
et lit, de tous ceux qu'il ne put pein- 
dre, des dessins très-soignés et finis. 
Après avoir étudié à Rome la science 
du dessin, il se rendit à Venise pour 
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se faire initier au secret de la cou- 
leur. Paul Vérooèse fut l'objet de son 
admiration, et les conseils de Carlo 
Loth ne furent pas non plus sans 
influence sur son talent. Il eut de 
fréquentes occasions de se faire con- 
naître, et il aurait pu trouver à Ve- 
nise un emploi avantageux de son 
pinceau, si l'amour de la patrie ne 
l'eAt rappelé en Hollande où il re- 
tourna en 1697. A son arrivée, il fut 
chargé de peindre plusieurs grands 
plafonds et tableaux d'histoire, où il 
déploya la correction de dessin et la 
sagesse de composition des grands 
maîtres d'Italie, qu'il n'imita jamais 
cependant d'une manière ser vile. Les 
nombreux travaux qu'il fut chargé 
d'exécuter et l'excès du travail lui 
occasionnèrent une maladie de poi- 
trine à laquelle il succomba en 1718. 

P— s. 
SPORK (Jean, comte de), général 
de cavalerie au service d'Autriche, 
naquit, en 1597, à Dalbourg. dans le 
duché de Paderborn. Son père était 
gentilhomme, mais très-pauvre. Les 
moyens de sa famille et son humeur 
inquiète, guerrière, ne lui permirent 
de recevoir aucune instruction ; il ne 
savait ni lire ni écrire, ce qui accré- 
dita un bruit assez commun de son 
temps, qu'il était fils d'un paysan 
westphalien. Aussitôt qu'il put por- 
ter les armes, il s'engagea dans un 
régiment de cavalerie, au service de 
Maximilien, électeur de Bavière, qui, 
pendant la guerre de trente ans, se 
mit à la tête du parti catholique en 
Allemagne.- A l'âge de 23 ans, Spork 
se trouvait à la bataille de la Monta- 
gne-Blanche, près de Prague, et, à 
l'âge de 40 ans, il s'était, par sa bra- 
voure, élevé jusqu'au rang de colo- 
nel. On lit dans les chroniques du 
temps, à Tannée 1639, que « Spork 
et ses partisans étaient des hôtes à 
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l'approche desquels tout le monde 
tremblait. » Les soldats lai étaient 
dévoués pour la vie et la mort. Voyant 
qu'il était sorti de leurs rangs, qu'il 
ne s'était élevé au-dessus d'eux qne 
par sa bravoure et la justesse de son 
coup d'oeil, ils avaient une entière 
confiance en lui. Il était partout avec 
eux et tombait comme l'éclair sur 
ceux qui le croyaient bien éloigné. 
Un de ses exploits les plus hardis et 
les plus heureux fut celui qu'il exé- 
cuta, en 1643, près de Tuttelingea. 
L'armée française avait pris Roi hweil 
d'assaut ; le maréchal de Guébriant 
avait été dangereusement blessé. Le 
jour même où il mourut (24 novem- 
bre 1643), Spork, se glissant à tra- 
vers les bois et les redoutes, recon- 
nut les cantonnements de l'année 
française et prévint les alliés com- 
mandés par le général Mercy. Tom- 
bant lui-même sur le quartier-géné- 
ral établi dans le village deGeissen- 
gen, il ht prisonniers 120 officiers 
supérieurs avec 7,000 hommes, et 
s'empara du parc d'artillerie. Le gé- 
néral Rantzau, qui avait succédé à 
Guébriant, n'eut que le temps de 
monter à cheval et de se sauver 
(voy. Guébriant, XIX, 7, et Baut- 
zau, XXX Vil, 85). Le 6 mars 1645, 
Spork se trouva dans les plaines de 
Jankowitz, en Bohême, en présence 
de Torstenson, un des grands ca- 
pitaines suédois élevés à l'école de 
Gustave -Adolphe (voy. Tobstbn- 
son, XLV1, 294). Spork était par- 
tout, et, par ses efforts, il balança 
long-temps les succès; mais ayant 
été dangereusement blessé et les 
autres généraux n'étant point d'ac- 
cord entre eux , Torstenson rem- 
porta la victoire. Après sa guérisoo, 
Spork se trouva dans une position 
difficile, et la conduite qu'il crut de- 
voir tenir a laissé des taches sur 
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mémoire, Sélecteur de Bavière, 
Maxîmiliei), qui jusque-là avait été 
à la tête du parti catholique en Alle- 
magne, découragé tfar les défaites 
que ses armes Tenaient d'éprouver, 
pensa que les circonstances l'autori- 
saient à rompre les traités qu'il avait 
conclus avec l'empereur ; il fit avec 
tes ennemis de l'empire un armistice 
qui comprenait sa personne , ses 
États et son armée. Spork, Jean de 
Wert, son fidèle compagnon d'ar- 
mes (voy. Webt, L, 386), et d'autres 
chefs prirent la résolution de séduire 
leurs soldats et de passer avec eux 
au service de l'empereur Ferdi- 
nand III. i,e projet fut découvert ; 
les soldats bavarois restèrent fidèles 
scieur prince, et les chefs eurent à 
peine le temps et gagner le camp 
des impériaux, Ferdinand, pressé de 
tous côtés, reçut ces transfuges à 
bras ouverts. L'électeur avait mis 
leurs têtes à prix ; mais s'étant bien- 
tôt repenti des engagements pris si 
légèrement avec les Suédois, il dé- 
nonça l'armistice qu'il avait conclu. 
Spork, que Ferdinand avait nommé 
général et baron de l'empire, con- 
tribua puissamment à chasser les 
Suédois de la Bavière, et les services 
qu'il rendit le réconcilièrent avec 
l'électeur. Le traité de Westphalie 
(1648) mit fia à la guerre de trente 
ans, et Spork fut forcé de passer 
quelques années dans le repos, 11 en 
sertit pour accompagner le corps de 
troupes qu'en 1658 l'empereur Léo- 
pold envoya contre les Suédois au 
secours de Frédéric III', roi de Da- 
nemark. Il prit part à la victoire 
que les alliés remportèrent le 24 no* 
vembre 1659 ; la paix signée à Oliva 
en 1660 termina la campagne, Peu 
après éclata la guerre contre les 
Turcs. Spork, nommé feld-maréchal- 
lieutenant, commandait une division. 
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Les commencements de la campagne 
ne furent point heureux ; l'armée au- 
trichienne ayant perdu, le 7 août 
1663, la bataille de Barkan, on fut 
contraint de céder aux vainqueurs 
Neuhausel, Neutra, Novigrade, Frei- 
stadtl et d'autres places de la Hon- 
grie. Montecuccolî {voy. ce nom, 
XXIX, 479) reprit sa revanche à la 
bataille de Saint-Gotthardt, le 1« 
août 1664. Au premier choc, les 
troupes de l'empire, composées de 
nouvelles levées, lâchèrent pied, et 
ce ne fut qu'avec la plus grande 
peine que le général en chef rétablit 
l'ordre. Kiuperii (XXf 1, 542)ne cessait 
de jeter de nouvelles hordes par un 
gué que la Raab lui offrait. Ne pou- 
vant enfoncer le centre de l'armée 
chrétienne, il donna ordre de la 
tourner et de l'envelopper. 11 fallait 
détourner le ooup ; de là dépendait 
le sort de la bataille. Le général eu 
chef charge Spork de tomber sur les 
spahis qui commençaient à inonder 
son flanc droit et de les rejeter dans 
la Raab. Le général se met à la tête 
des deux régiments de cavalerie, 
Spork et Montecuccoli ; levant son 
sabre plein de sang, il leur crie : La 
victoire ou la mort! Après un choc 
meurtrier, les spahis qui échappè- 
rent au sabre de ces braves se reje- 
tèrent en désordre dans la Raab ; ne 
trouvant point légué, ils furent em- 
portés par les flots et très- peu rega~ 
gnèrenl l'autre rive. Le combat dura 
sept heures et la victoire fut décidé- 
ment du côté des Autrichiens. Kiu- 
perii humilié» ayant montré le désir 
de traiter, on négocia, et le 10 août, 
peu de jours après la bataille, la 
paix fut signée à Temeswar. La moi- 
tié du royaume de Hongrie avec la 
ville d'Ofen étaient demeurées au 
pouvoir des Turcs, et les magnats 
étaient insurgés. Spork, nommé 
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comte et général de cavalerie, resta 
en Hongrie pour commander Par- 
mée. Parmi les généraux qui ser- 
vaient alors sous ses ordres, on en 
remarque deux qui s'illustrèrent 
dans la suite par leurs exploits, le 
prince Charles de Lorraine et le 
prince Louis de Bade. Les magnats 
n'étant point d'accord, il les attaqua 
séparément; la plupart furent pris 
les armes à la main et décapités. La 
Hongrie étant pacifiée en apparence, 
l'empereur Léopold I er donna au gé- 
néral Spork une autre destination. 
Le comte de Souches, qui comman- 
dait l'armée autrichienne dans les 
Pays-Bas, ayant perdu, le 11 août 

1674, la bataille de Senef, et, par 
suite de cet échec, levé le siège 
d'Oudenarde, l'empereur le rappela 
et envoya à sa place Spork, qui, par 
la prise de Dinan, justifia le choix 
du monarque. 11 fut ensuite attaché 
à l'armée de Montecuccoli qui, en 

1675, tâchait d'arrêter Turenne sur 
les bords du Rhin. Quoique âgé de 
78 ans, Spork observait avec la plus 
grande attention tous les mouve- 
ments de ces deux grands capitaines. 
La campagne fut, selon lui, une des 
plus remarquables et des plus in- 
structives que présente l'histoire de 
la guerre. Turenne étant tombé, 
Montecuccoli et son vieux compa- 
gnon d'armes quittèrent l'armée. 
Spork se retira dans ses domaines 
en Bohême où il mourut, le 6 août 
1679, laissant deux fils et deux filles. 
L'aîné, François- Antoine, fut un des 
hommes les plus remarquables de 
son siècle {voy. Spork, XLUI, 343). 
Le père fut placé dans la grotte où 
est le tombeau de la famille. A côté 
de lui repose un nain qui, attaché 
au service de sa personne, lui était 
extrêmement dévoué. Pendant la 
guerre de Hongrie, les magnats, qui 
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détestaient Spork, avaient prit la lé- 
solution de l'assassiner. Le nain, 
ayant eu connaissance du projet pour 
lequel on avait voulu probablement 
le corrompre, en instruisit son maî- 
tre. Spork ordonna, en mourant, que 
celui à qui il devait la vie eût la pre- 
mière place d'honneur à côté de loi 
dans le tombeau. On va visiter ee 
monument dans le couvent de Lu- 
kus, comté de Kraulitz, dans le cer- 
cle de Konigsgratz, à nue lieue de 
Josephstadt. Le fils aîné fonda dans 
ce couvent, sous l'administration des 
Frère$lde la Miséricorde, 100 places 
pour les pauvres de ses domaines; 
les soldats revenus de la guerre mn- 
tilés y ont les premiers droits. Lors- 
que l'hôtel des Invalides à Pragne 
fut établi, une partie des revenus 
destinés à la fondation de Kukus fu- 
rent joints à ceux de l'hôtel. Le 
géuéral Spork n'avait rien appris ; il 
ne connaissait que le service de la 
cavalerie. Comme il avait toujours 
été heureux, il méprisait les autres 
armes. Un jour, il dit sérieusement 
à l'empereur Léopold : « Défaites- 
« vous de votre infanterie, de votre 

• artillerie; employez votre argent 
m a lever de beaux régiments de ca- 
« valerie, et vous aurez bientôt fini 

• toutes vos guerres. • Au moment 
où la batail le de Saint-Cotthardt allait 
s'engager, il descendit de cheval, se 
mit à genoux, à la tête de ses braves; 
ôtant son casque et levant les mains 
vers le ciel, il s'écria : « Tres-pms- 
« sant généralissime qui demeures 

• là-haut, si tu ne veux pas nous 
« aider, nous chrétiens, qui sommes 
« tes fidèles enfants, an moins ne 
« donne aucun secours à ces chiens 
m de Turcs ; alors tu verras comme 
« je les arrangerai, tu en seras «m- 
« tent. » — Après cette prière, il re- 
monte à cheval, tire son sabre et 
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sonner la charge. Quand il eut été auteurs grecs en hébreu. Sans le- 
élevé à la dignité de comte et nommé çons préalables, et muni seulement 
général de cavalerie, étant obligé de d'un dictionnaire et d'une gram- 
signer au moins les actes les plus im- maire, il était parvenu en six mois à 
portants, il s'impatientait. « Qu'est- comprendre la langue arabe. Cepen- 
ce qu'on a besoin de voir mon nom ? > dant l'étude de la botanique était sa 
disait-il avec humeur. H lui fallut ap- plus chère occupation. Accompagné 
prendre à écrire les lettres de son par une de ses sœurs cadettes, il pré- 
nom, et il signait: Spork graf(\e nait plaisir à rechercher à travers 
comte). Un de ses adjudants lui ayant les champs ou dans les bois des 
fait remarquer qu'il devait, selon Vu- fleurs inconnues pour lui. Plus tard, 
sage, écrire graf, ou comte de Spork: parvenu à la vieillesse, il ne put se 

• Tais-toi, lui dit-il, j'ai été Spork rappeler sans uue douce et profonde 
« avant d'être comte; mon nom vaut mélancolie ces pérégrinations enfan- 

• mieux que celui d'un comté, » et il tines et la douceur de ces premières 
continua à griffonner Spork graf. émotions. 11 n'avait alors que 14 ans. 

G— y. Son zèle, sa persévérance dans le 
SPRENGEL (Kurt-Polycabpe- travail, secondèrent sa merveilleuse 
Joachim) naquit le 3 août 1766, à Bol- facilité, et il devint précepteur à un 
dekow, près d'Anklam, petite ville de âge où généralement on ne pense pas 
la Poméranie. Cet homme, que lamé- encore à quitter les bancs de l'école, 
decine compte parmi les savants les Sa 16, année venait de s'accomplir 
plus distingués, eut pour père un lorsqu'il reçut des propositions d'une 
ecclésiastique, membre de l'académie noble famille qui habitait près Greif- 
des sciences de Gœttingue. Ce digne swald. 11 se chargea de l'éducation 
curé possédait de grandes connais- du jeune homme qui lui fut présenté 
sancesen histoire naturelle etsurtout et dont il aurait pu être le camarade, 
en botanique; aussi voulut-il ensei- Cette nouvelle position lui permit de 
gner de bonne heure à son fils les se perfectionner dans l'étude des 
premiers éléments de ces sciences, sciences dont son père lui avait don- 
Le jeune enfant se plaisait à écouter né les premiers principes. Après deux 
les leçons paternelles; d'ailleurs de années entièrement écoulées au sein 
nobles exemples de famille l'encou- d'une, existence si paisible, il quitta 
rageaient dans la voie de l'éruditiou son élève pour suivre des cours pu- 
et du travail. Deux de ses oncles blics. Le but de ses travaux était 
jouissaient en Allemagne d'une gran- alors le professorat. La théologie et 
de réputation. L'un d'eux, Conrad la médecine entrèrent dans le cadre 
Sprengel, avait fait d'importantes de ses études. Ses progrès furent si 
découvertes en agriculture et en bo- rapides, qu'à la suite d'un examen 
tanique; l'autre, appelé Jean-Chré- passé devant le consistoire de Greif- 
tien Adelung, était un des littéra- swald il reçut l'autorisation de par- 
teurs les plus érudits. Tous deux 1er en public. Bientôt il abandonna 
devaient être surpassés par leur la théologie pour embrasser exclu- 
jeune neveu qui manifestait déjà sivement la médecine vers laquelle 
une prédilection toute particulière le portaient les premières études de 
pour les langues orientales. 11 tra- son enfance, 11 devint un des été* 
duisait sous les yeux de son père les diants les plus laborieux de l'acadé- 
lxxxii. 28 
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mie de Halle , ou il assista pendant 
deux ans aux leçons de Meckcl, de 
Coldhagen et de Kerame. Deux an- 
nées plus tard, Kurt Sprengel se 
présentait devant ses maîtres et 
soutenait une thèse pour obtenir le 
titre de docteur. Ce travail, intitulé 
Ruéimentorum nosologie* dynamt- 
corum prolegomena, est une étude 
consciencieuse et savante du vita- 
lisuie. Sprengel s'y distingue par la 
vaste érudition et l'étendue des re- 
cherches qui caractérisent la plupart 
de ses ouvrages. Devenu docteur, i I vi- 
sita pendant quelque temps les mala- 
des de son confrère Daniel j il essaya 
lui-même de faire de la médecine 
pratique, mais sa clientèle fut tou- 
jours fort peu nombreuse; ses goûts 
le portaient préférablement vers les 
études du cabinet; aussi le vit-on 
bientôt mettre au jour la traduction 
des Âphorismes d'Hippocrate. H fit 
des cours publics de médecine légale 
et commença des recherches afin d'é- 
crire V Histoire ie la médecine. En 
17&9, il fut jugé digne du professo- 
rat ; mais, comme on sortait des rè- 
gles ordinaires pour la création de 
cette nouvelle place, on décida que 
le jeune professeur n'aurait pas d'ap- 
pointements. Sprengel était pau- 
vre et sans clientèle; aussi n'avait- 
il pour vivre que les modestes bé- 
néfices que lui créaient ses publica- 
tions. En 1792 il fit paraître le pre- 
mier volume de V Histoire de la mé- 
decine. Le succès de cet ouvrage nou- 
veau contribua beaucoup à faire 
nommer Sprengel, en 1795, profes- 
seur ordinaire à l'université de Halle, 
avec 500 thalers d'appointements. Le 
Manuel de pathologie générale qu'il 
publia vers la même époque ne l'em- 
pêcha pas de poursuivre ses recher- 
ches sur la botanique, son étude fa* 
vorite. La place de directeur du jar- 
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din botanique de Halle étant devenue 
vacante, Kurt Sprengel fut désigné 
pour la remplir. Cette nouvelle po- 
sition, qui devait seulement lui «fon- 
der chaque année la modique somme 
de 40 thalers, devint pour Sprengel 
la réalisation de tout ce qu'il avait 
rêvé. Maître de l'administration dn 
vaste jardin placé sous sa surveil- 
lance tutelaire, il put se livrer en- 
tièrement à cette branche de la mé- 
decine qui avait été l'étude de toute 
sa vie. Ainsi s'explique le refus qu'il 
opposa aux offres brillantes du rot de 
Prusse et de l'empereur de Russie 
qui lui avaient proposé dans leurs 
Etats une position beaucoup plus In- 
crative. Le voyage qu'il fit en 1811 
à Berlin ne put Ini faire oublier sa 
chère université de Halle, où il re- 
vint bientôt. Depuis 1817, Sprengel 
professa plus particulièrement 11 bo- 
tanique , fit des découvertes qui Ini 
valurent l'admiration des savants de 
son époque et des distinctions hono- 
rifiques dont il ne tira jamais vanité. 
Nommé chevalier de l' Aigle-Rouge 
de Prusse, de TÉ toile-Polaire de 
Suède et du Lion de Hollande, il 
était en outre membre correspondant 
ou titulaire de presque toutes les 
académies et les sociétés savantes de 
l'Europe. De tous les ouvrages qu'il 
publia, le plus remarquable sans 
contredit est V Histoire de la méde- 
cine, dont les premières éditions fu- 
rent épuisées en peu de temps. Ce 
beau travail est un des plus conscien- 
cieux du siècle dernier ; c'est celui 
qui contribua davantage à l'immense 
réputation de son auteur. Sprengel 
divise son grand ouvrage en huit 
parties bien distinctes : 1* Expédi- 
tion des Argonautes, 1263 avant J.-C. 
Premières traces de la médecine grec- 
que. 2* Guerre du Péloponèse, 404 
avant J.-C. Médecine d'Hippocrate. 
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$• Etablissement de la religion chré- prement dite, et les premiers peuples 
tienne, 30 ans après J.-C. Écoles des s'attachèrent à soulager les soûl* 
méthodistes. 4° Émigration des hor- frances qui se trahissaient à leur 
des de barbares, 430-530. Décadence vue par un défaut d'ensemble dans 
de la science. 5° Croisades, 1096- l'harmonie du corps humain, avant 
1230. La médecine arabe au plus d'apercevoir et de suivre avec les 
haut point de splendeur. 6° Réforme yeux de l'esprit la marche des mala- 
de Luther, 1517-1530. Rétablissement dics internes. Après ia découverte 
de la médecine grecque et de Pana- de récriture sur les feuilles du pa- 
toinie. T° Guerre de trente ans, 1618- pyrus, les Égyptiens dressèrent une 
1648. Découverte de la circulation et espèce de code médical auquel les 
réforme de Van Heluiont. 8°. Rè- prêtres- médecins étaient obligés de 
gne de Frédéric- le- Grand , 1740- se conformer sous peine de mort. 
1786. Haller. L'origine de la méde- Dans ce livre se trouvaient les prin- 
cine remonte au berceau du monde, cipaux signes des maladies; c'est là 
sa première histoire se perd dans les le rudiment de la séméiologie. Apis 
récits des temps antiques. Les ma- était vénéré par les Égyptiens comme 
ladies furent considérées d'abord le dieu de la médecine, et les prêtres 
comme un châtiment des dieux. Les se chargeaient du soin d'apaiser la 
hommes , pour voir la fin de leurs .colère de la divinité et de fournir les 
souffrances, allaient dans les temples femèdes mystérieux qui donnaient 
offrir les prémices de leurs trou- la guérison. Il existait un médecin 
peaux. Les dieux visitaient les ma* pour chaque maladie. L'art de gué- 
lades pendant leur sommeil et leur rir chez les Hébreux remonte an 
indiquaient les remèdes propres à temps de Moïse ; tout le monde con- 
les guérir. Les prêtres furent hono- naît les malheurs qui assaillirent 



rés comme médecins ; leurs étu- naissance et la manière miraculeuse 
des, les recueils de quelques prati- dont il fut sauvé. Confié au soin des 
ques médicales, le récit de certaines prêtres par la frlie de Pharaon, il 
tûtes merveilleuses déposés dans les apprit d'eux la médecine. Plus tard, 
temples par la piété des fidèles en ce grand législateur des Hébreux tra- 
firent Ses hommes que la supersti- ça les signes du diagnostic de la lè- 
tion populaire se plut à consulter, pre, donna des préceptes d'hygiène 
Le malade guérissait par les res- à son peuple et transmit comme hé- 
sources d'une nature vierge et que ritage ses connaissances médicales 
n'avaient pas encore affaiblie la cor- aux nombreux lévites qui devaient 
ruption des moeurs et le désir effréné en perpétuer la religieuse tradition, 
du luxe ; s'il ne guérissait pas, c'est Le roi Salomon connaissait toutes 
parce qu'il n'avait pas exactement les plantes de son temps et on Ini 
rempli toutes les conditions du trai- attribue même un traité sur les ma- 
ternent, ou parce que, châtié par la ladies. Après ce grand homme, les 
colère du ciel, ilétaitmaudit.L'appli- prophètes Élie, Elisée se distingué- 
cation première des médicaments fut rent également par leurs connais- 
l'effet du hasard ou de cet instinct sauces des plantes. Aux Indes, la 
qui porte l'homme et les animaux médecine, remontant à une haute an- 
vers ce qui peut leur être utile. La tiquité, était pratiquée par les bra- 
chirurgie précéda la médecine pro- mes, hommes d'une sobriété incroya- 

28. 
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ble et menant une vie contemplative. 
Des magistrats étaient chargés de 
surveiller les malades et de présider 
a la sépulture des morts; toutefois 
il n'existait ni traités ni livres, et 
tous les préceptes se transmettaient 
par tradition. Au milieu d'un assem- 
blage de cérémonies bizarres, on 
trouve dans l'esprit de ces peuples la 
croyance d'un Dieu en trois person- 
nes, la révolte des anges déchus, la 
distinctiou de l'âme et du corps. Les 
maladies sont causées par les mau- 
vais génies; on ne peut donc les 
guérir que par les purifications et 
les paroles magiques: tel fut le prin- 
cipe de la médecine thétirgique qui, 
•près avoir régné en Perse et en Sy- 
rie, devait rayonner plus tard d'une 
immense splendeur sur l'école d'A- 
lexandrie. Les brames avaient des con- 
naissances étendues en botanique, 
ordonnaient le riz dans le choléra- 
morbus, qui moissonnait déjà tant 
de nos semblables il y a 5000 ans. 
Leur médecine consistait surtout 
dans le régime et la diète; ils sai- 
gnaient peu, exploraient le pouls, et 
traitaient avec quelque succès la va- 
riole et les maladies vénériennes. En 
Grèce on adorait le médecin Esculape, 
et Orphée, qui ressuscita Eurydice. 
Le dieu de la médecine était Apollon, 
fils du Soleil, et Diane, la sœur d'A- 
pollon, avait son culte comme déesse 
de la médecine et de la chasse. Le cen- 
taure Chiron, le sage Nestor, Hercule 
lui-même pratiquaient l'art de guérir. 
Plus tard, aux bords des fontaines 
1 d'eaux minérales, on éleva des statues 
aux dieux médecins. On faisait des 
sacrifices, on immolait un coq ou un 
bélier. Une pratique pieuse consistait 
à graver sur des tables ou des co- 
lonnes d'airain le nom et les carac- 
tères de l'affection qui avait été gué- 
rie. Souvent l'exercice de la raéde- 
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cine était un héritage de famille 
comme dans celle des Asclépiades. 
Rome, cette tille des conquêtes, reçut 
les premières notions médicales des 
Étrusques. Les livres sibyllins et le 
culte d'Apollon étaient confiés aux 
vestales qui invoquaient le dieu en 
disant : Apollo medice. Dans la suite 
les Grecs, devenus esclaves, furent les 
médecins des vainqueurs et s'établi- 
rent dans des boutiques appelées 
medicinœ,o\i ils vendaient des médi- 
caments et donnaient des consulta- 
tions. Les sages-femmes elles-mêmes 
venaient de la Grèce. La médecine 
des Chinois, basée sur l'observation 
du pouls et la pratique de l'acupunc- 
ture, se montre à peu près telle qu'elle 
était il y 3000 ans. Mais voici que 
tout à coup surgit de l'antiquité la 
plus belle réputation médicale et la 
plus méritée. Hippocrate vient de 
naître; membre d'une famille qui 
cultivait la médecine, il recueillit les 
tablettes votives du temple d'Escu- 
lape, arrêta la peste d'Athènes, et 
refusa les présents d'Artaxerce Lon- 
gue-Main. C'est lui qui dépouilla la 
médecine de toutes les pratiques su- 
perstitieuses de l'antiquité. Il traça 
les premières notions d'hygiène pu- 
blique, qui font encore l'admiration 
des savants de nos jours. Ses des- 
cendants pratiquèrent la médecine 
avec succès. Alexandre-le-Grand, par 
ses voyages, par la protection spé- 
ciale qu'il accorda à Aristote et les 
curiosités qu'il lui envoyait sans 
cesse, fournit à ce philosophe les 
moyens d'étudier avee succès l'ana- 
tomie comparée et l'histoire natu- 
relle. Après la mort d'Alexandre, 
la médecine, protégée par Ptolémée, 
brilla d'un vif éclat dans Alexandrie ; 
c'est alors qu'eut lieu la division en 
médecine, chirurgie et pharmacie. 
Philoxène, le premier chirurgien ce- 
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lèbre,eut pour successeurs des hom- 
mes habiles qui, sous le nom de li- 
thotomistes, pratiquaient l'opération 
de la taille avec un rare bonheur. L'un 
d'eux, nommé Ammonius, brisait 
dans la vessie les calculs d'un trop 
gros volume. Les ouvrages de ces 
hommes illustres furent perdus dans 
l'incendie de la fameuse bibliothèque 
d'Alexandrie, où brûlèrent 400,000 
volumes. Vers la Gn de la république 
romaine, une école fameuse prit nais- 
sance à Rome; son fondateur fut 
Asclépiade de Pruse, en Bithynie; il 
fut le chef de l'école des asclépiadcs, 
qui, avec l'école éclectique, précéda 
celle deGalien. Cet homme, le plus 
grand médecin après Hippocrate, 
avait étudié à Alexandrie l'anatomie, 
sa science favorite, mais n'avait pu 
observer qu'un squelette de voleur; 
il fit la découverte des muscles, écri- 
vit sur les fonctions des sens et se 
vit de son vivant presque révéré 
comme un dieu. Dans les premiers 
siècles qui suivirent la mort de Jé- 
sus-Christ, la médecine fut pratiquée 
par les chrétiens, et l'Église, qui sou- 
lage tout ce qui souffre, sortit peu à 
peu des catacombes, et vint dans la 
personne de ses ministres s'asseoir 
an chevet des malades. Les princi- 
paux médecins d'une ville étaient 
chargés de la surveillance de leurs 
confrères. Les premiers hôpitaux da- 
tent du VI e siècle; ils étaient desser- 
vis par des moines qui espéraietit, 
par un pénible service, y faire leur 
salut. Du VI e au X e siècle, en Grèce, 
et au milieu des disputes théologi- 
ques, des guerres et des épidémies, 
la médeciue poursuit sa marche, re- 
présentée par Alexandre de Tralles, 
partisan de Galien. Mais après lui 
la médecine semble disparaître et 
s'éteindre avec la puissance de l'em- 
pire d'Orient. Le peu d'habileté des 
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médecins grecs était passé en pro- 
verbe et a été immortalisé par la 
verve satirique de Pétrarque. Aux 
médecins grecs succédèrent les mé- 
decins arabes. Avant la prise de Con- 
stantinople, l'imagination de l'Arabe, 
la soumission à la volonté de Dieu, 
les punitions infligées dans l'autre 
monde aux philosophes retardèrent 
la pratique de la uiédecine qui n'était 
qu'un empirisme accompagné de 
beaucoup de superstition. Après la 
conquête, les chrétiens vaincus tra- 
duisirent les ouvrages de médecine 
en arabe. Il y eut un collège de mé- 
decine à Bagdad ; ou créa des hôpi- 
taux etdes pharmacies publiques. Les 
califes protégèrent les sciences, l'a- 
cadémie de Cordoue fut fondée ; tou- 
tefois l'amour du merveilleux s'em- 
para de beaucoup de médecius ara- 
bes qui en imposèrent au public par 
mille jongleries. Des noms plus re 
commandables, tel que Rhazès, le 
plus célèbre professeur de Bagdad, 
Avicenne, qui écrivit le premier sur 
le camphre, Averrhoës, le botaniste, 
jetèrent un certain éclat sur la re- 
nommée scientifique du peuple ma- 
hométan. —Exercice de la médecine 
par les moines. — Depuis le VI e siè- 
cle les moines exerçaient la méde- 
cine comme une pratique pieuse; ils 
avaient recours aux prières, à l'eau 
bénite, aux reliques des martyrs. S'ils 
ne furent pas de véritables méde- 
cins, ils eurent néanmoins le mérite 
d'entretenir le flambeau de la science. 
La médecine, sous le nom de physi- 
que, fut enseignée dans plusieurs ca- 
thédrales. On trouve daus les lois de 
Théodoric, roi des Visigoths, que 

• lorsqu'un médecin est appelé pour 

• traiter une maladie ou panser une 

• plaie, il faut qu'aussitôt après avoir 

• vu le malade, il fournisse une eau- 

• tion et convienne du prix doqt on 
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• paiera ses soins, mais qu'il ne 

• pourra rien exiger dans le cas où 

• le malade viendrait à mourir. Si 

> un médecin rient à blesser un gen- 

• tilhomme, il paiera une amende de 

> cent sous, et si le gentilhomme 
« meurt des suites de l'opération, il 

• sera livré aux parents du mort, qui 

• pourront le traiter comme bon 

• leur semblera. Lorsqu'un médecin 
« se charge d'un élève, celui-ci doit 

• lui donner douze sous pour son ap- 

• prentissage. » Deux e'coics de mé- 
decine brillèrent d'un grand éclat 
au moyen âge. La première, fondée 
par les bénédictins sur le mont Cas- 
sin, reçut ses premiers règlements 
de saint Benoit; h seconde, plus 
célèbre encore, est celle de Sa 1er ne. 
Le climat de celte ville, favorable- 
ment située, soulagea beaucoup de 
malades qui venaient invoquer saint 
Mathieu, patron du couvent, et ob- 
tenaient la guérison par ses reliques 
et la science des moines. Les croisa- 
des eurent ce: te influence en Europe 
qu'elles y répandit ent la lèpre avec 
une telle intensité qu'il y avait en 
France 2000 léproseries, et en Eu- 
rope 19,000. Cette malalie, si connue 
au XIII e siècle, disp.irut peu à peu 
au XV e , et donna lieu par sa dégéné- 
rescence, di! Sprengel, à la maladie 
syphilitique. Le XVI e siècle est re- 
marquable par sa tendance générale 
vers les sciences. Depuis que la voix 
mélodieuse de Dante et de Pétrarque 
avait cessé de se faire entendre, l'Ita- 
lie était restée presque silencieuse, 
mais au XVI e siècle elle brilla d'un 
nouvel éclat. Elle eut pour protec- 
teurs des lettres les papes Léon X et 
Clément VU, héritiers du uom des 
Médicis. On revint aux idées d'H>p- 
pocrate , on remit ses œuvres eu 
honneur; André Vésale cultiva et 
enseigna l'anatomie avec succès; 
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Ambroise Paré venait de naître. tV 
racelse donna à la syphilis le wm 
de mal de Vénus et lui appliqua le 
traitement mercuriel; Forestus,Pros- 
per Alpini, Feroel concouraient éga- 
lement aux progrès de l'art de gué- 
rir. Les temps étaient venus on la 
médecine allait prendre une nouvelle 
direction. Botal déclara qu'il Allait 
saigner souvent et dans beaucoup de 
maladies. Cette opération était très- 
rarement pratiquée avant lui, aussi 
la Faculté de Paris déclara-t-elle sa 
méthode hérétique et fort dange- 
reuse. L'alchimie, la magie, l'astro- 
logie et toutes les sciences réputées 
démoniaques préparèrent et firent ac- 
cueillir la méthode de Paraceise, qot 
attribuait aux astres une grande in- 
fluence sur la production des mala- 
dies. C'est l'époque où on se livra avec 
le plus de patience à la recherche de 
la pierre philosophale. Luther, ainsi 
que beaucoup d'autres, regardait 
les maladies comme les funestes pré- 
sents du diable, qui lui apparaissait 
souvent sons la forme d'un moine, et 
dont les membres se terminaient par 
des priffes. Ce moine lui posait des 
sillogismcs. Les médecins eux-iné- 
ines v crovaient, et Ambroise Paré 
n'en était pas exempt. Paraceise nVst 
pas digne de sa réputation : il fit dé- 
river les maladies des combinaisons 
chimiques mal faites d'iris notre or- 
ganisme, mais il eut le mérite de 
donner une bonne direction à l'em- 
ploi des médicaments. Au XVI e 
siècle vivait, en Italie, Jean de 
Vigo, contemporain d'Ambrorse Paré. 
Le chirurgien français est le premier 
qui soutint que les plaies d'armes 
à feu n'étaient point envenimées et 
qu'on ne devait point les traiter 
comme des gangrènes. 11 pratiqua la 
ligature des artères inconnue avant 
lui. Fa II ope (Gabriel), célèbre accou- 
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cbeur de l'Hôtel -Dieu, Philippe In- 
grassias, professeur à Padoue, for- 
ment une chaîne qui lie le XV e avec 
le XVII e siècle. Nous touchons aux 
temps modernes de la médecine; c'est 
l'époque des grandes découvertes; 
Sprengel y consacre les six derniers 
volumes de son ' Histoire. Nous ne 
pouvons entrer dans des détails que 
ne comporte pas la nature de cet ou- 
vrage, et nous passerons rapidement 
sur ces choses si dignes cependant 
'de l'admiration des savants. Nous 
voyons un irrésistible penchant pour 
Panatomie caractérisé dans Vésale, 
Eustache, Gabriel Fallope, Constan- 
tin Varole, et surtout l'immortel 
Harvey, qui annonce une des plus 
importantes découvertes, la circula- 
tion du sang. Les travaux de Harvey, 
combattus et adoptés tour à tour, 
engagèrent les médecins célèbres de 
son époque à s'occuper particulière- 
ment de la circulation, et furent 
cause d'une suite non interrompue 
d'expériences qui devaient, deux siè- 
cles plus tard, faire tant d'honneur 
à l'école de Paris. Descartes, Riolan, 
Winslow et enfin Haller sont les 
hommes qui s'occupent avec le plus 
de succès de l'étude de la physiolo- 
gie. Bientôt les meilleurs ouvrages 
abondent, les plus habiles médecins 
travaillent de concert, et la médecine 
devient pour ainsi dire un art nou- 
veau. Dans les derniers volumes, 
Sprengel examine différents systèmes 
ou opinions médicales remarquables, 
tels que les système de Sthal et d'Hoff- 
mann, l'irritabilité de Haller; il passe 
en revue l'état de la médecine dans 
ses différentes branches, trace l'his- 
toire des grandes découvertes, com- 
me la vaccine; apprécie, en remon- 
tant à leur naissance, les différentes 
opérations chirurgicales, telles que le 
trépan, la taille, l'opération césarien- 
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ne, et enfin il termine son neuvième 
volume par une table analytique de 
l'histoire de la médecine, pour facili- 
ter les recherches des savants. L'ou- 
vrage de Sprengel est d'une lecture 
agréable : il présente surtout une mul- 
titude de renseignements sur la phy- 
siologie , mais il contient trop de dé- 
tails sur un grand nombre de person- 
nages qui ne se recommandent au sou- 
venir de la science par aucune œuvre 
sérieuse et queSprengel a fort inutile- 
ment tirés de l'oubli. Si nous nous 
sommes étendus sur cette histoire 
de la médecine, c'est qu'elle est 
sans contredit l'œuvre capitale de 
l'auteur qui passa 14 ans à l'écrire» 
et qu'elle suffirait toute seule à con- 
sacrer d'une manière ineffaçable la 
réputation scientifique d'un écrivain. 
L'existence de Sprengel fut modeste. 
Savant consciencieux, il s'était créé 
un monde peuplé parles médecins de 
tous les temps. Ce monde c'est celui 
où il a véritablement vécu. H ne faut 
donc pas demander à la vie de Spren- 
gel un intérêt qu'elle ne peut fournir 
par elle-même, mais il faut suivre 
avec l'auteur, à travers les siècles» 
l'histoire scientifique des peuples 
éteints et des royaumes disparus. 
Sprengel avait une taille petite, une 
mémoire étonnante et une facilité de 
travail incomparable. L'exercice per- 
pétuel et la tension permanente de 
l'organe encéphalique brisèrent l'in- 
strument chélif qui fonctionnait de- 
puis tant d'années. Le 15 mars 1833, 
Sprengel mourut d'une apoplexie cé- 
rébrale. 11 était âgé de 67 ans. Ses 
ouvrages sont nombreux; voici la 
liste des principaux : I. Mémoire sur 
l'histoire du pouls (en allem.), Leip- 
zig, 1787, in-8°. II. Pyrétologiede 
Galien (allem.), Bresîau et Leipzig, 
1788, iu-8°. C'est une traduction du 
traité des différences des fièvres, de 
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Galien, arec des notes. III. Apologie nombre de dissertations très-savantes 

(FHippocrate et de sa doctrine (al- sur divers points de l'histoire de la 

lem.), Leipzig, 1789,2 vol. in-8*. Cet médecine dans l'antiquité et an 

ouvrage contient, outre une introduc- moyen âge. Quelques unes de ces dis- 

tion, one traduction des Aphorismes sertations ne sont pas de Sprengel, 

d'Hippocrate, de son traité du régime mais de Bœttiger, de Harles et de 

dans les maladies aiguës, et de celui quelques autres savants. VI. Manuel 

des airs, des eaux et des lieux, avec de pathologiefaïïem.), Leipzig, 1705- 

des explications très -étendues. IV. 1797, 3 vol. in-8°. Le 1 er volume de 

Essai d'une histoirepragmatique de cet ouvrage confient la pathologie 

la médecine (allem.), Halle, 1792- générale, les deux autres renferment 

1799, 4 vol. in-8*; 2 e édition, Halle, la pathologie spéciale; il en a para 

1800-1803, 5 vol. in-8°; 3* édition, une 4* édition en 1814. VII. Anti- 

1821-1828, 5 vol. in-8*. Le docteur quitatum botanicarum spécimen 1. 

Rosenbaum a commencé en 1844 la Leipzig, 1798, in-4°, fig. VIII. Ma- 

publication d'une nouvelle édition de nuel de séméiotique (allem.). Halle, 

cet ouvrage, avec des notes étendues 1801, in-8°. IX. Aperçu critique de 

et une partie bibliographique. Le Vétat de la médecine dans les der- 

docteur Geiger a donné en 1809 et nières années. Halle, 1801, in-8". Ce 

1810 une traduction française des volume se joint à l'histoire de la 

deux premiers volumes. Elle est médecine de l'auteur; il forme le 

inexacte et pleine de fautes et n'a pas tome VI de la traduction française de 

été continuée. Le docteur Jourdan cet ouvrage par Jourdan. X. Gui- 

en publia une bonne traduction corn- de pour l'élude de la botanique, 

plète, Paris, 1815-1822, 9 volumes écrit en forme de lettres (al! cm.)', 

in-8°; cette traduction est faite sur Halle, 1802-1804, 3 vol. in-8*;2« éd., 

la 2" édition. 11 serait à souhaiter Halle, 1817, 3 vol. in-8*. La 3* par- 

qu'on en publiât une nouvelle, faite tie de cet ouvrage, qui contient les 

sur la 3 e édition , à laquelle on ajou- plantes cryptogames, a été traduite 

terait les additions très-importantes en anglais en 1807. XI. Abrégé de 

de M. Rosenbaum. L'histoire de la l'Histoire de la médecine (allem.), 

médecine de Sprengel a été traduite Halle, 1804, tom. 1 er , in -8°. Ce volume 

en italien par Arrigioni, Venise, contient les trois premiers volumes 

1812-1816, 11 vol. in-8*. Il en a paru du grand ouvrage de l'auteur. Le 

une, nouvelle édition, accompagnée tome II de cet Abrégé n'a pas paru. 

de notes et d'une continuation jus- XII. Histoire des principales opé- 

qu'à l'époque actuelle, par François rations en chirurgie, Halle, 1805- 

Freschi, Florence, 1839-1842. 6 vol. 1819, 2 vol. in-8*. Le tome II de cet 

in-8°. Sprengel n'a donné l'histoire ouvrage est de Guillaume Sprengel, 

de la médecine que jusqu'en 1800. fils de l'auteur. On le joint à l'His- 

Le docteur Burkard Ebble, de Vienne, toire de la médecine, et il forme les 

l'a continuée jusqu'en 1825. Cette tomes VU, Vil! et IX de la traduc- 

continuation a paru à Vienne, de tion de Jourdan. XIII. Flores ha- 

1837 à 1840, 2 vol. in-8°. V. Mé- lensis t entamen no vum, Halle, 1800, 

moires sur l'histoire de la médecine in 8 e , fig. H en a paru une nouvelle 

(allem.), Halle, 1794-1796, 3 parties, édition en 1832. XIV. Histaria rei 

in-8°. Cet ouvrage contient un grand herbariœ, Amsterdam , 1807-180$, 
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1 vol. in-S°. Cette histoire de la bo- 
tanique fait beaucoup d'honneur à 
l'érudition de Sprengel ; il en a donné 
, lui-même une traduction allemande, 
Leipzig, 1817, 2 vol. in-8°. XV. In- 
stitutions medicœ , Amsterdam , 
1808-1810, 6 vol. in-8°; réimprimé 
à Milan, en 1816, 11 vol, in-8'. Cet 
ouvrage contient des traités de phy- 
siologie, de pathologie générale, de 
pathologie spéciale, de pharmacolo- 
gie, de thérapeutique générale et de 
médecine légale. II n'a pas eu le 
même succès que l'Histoire de la mé- 
decine; la plupart des traités qui le 
composent ont vieilli. XVI. Gazette 
^horticulture (al lem.), Halle, 1804- 
1806,4 vol. in-8'. XVII. Traité sur 
la structure et la nature des plantes 
(allem.), Halle, 1811, 1 vol. in-8°. 
XVIII. De germanis rei herbariœ 
partitus, Munich, 1813, in-8°. XIX. 
Plantarum minus cognitarum pu- 
gillus primas, Halle, 1813, in-8*; 
Pugillus alter. Halle, 1815, in-8°. 
XX. Species umbelliferarum minus 
cognitœ, Halle, 1818, in-4*. XXI. An- 
nales de la botanique (allem.), Ber- 
lin, 1818-1820, in-8 9 » publié de con- 
cert avec Schrader et Link. XXII. 
Nouvelles découvertes en botanique 
(allem.), Leipzig, 1819-1822, 3 vol. 
in-8°. XXIII. Histoire des plantes 
de Théophraste, traduite du grec en 
allemand, avec des notes, Altona , 
1822, 2 vol. in-8». XXI V .DioscoHdis 
Ânazarbei de materia medica libri 
quinque, emendavit et commentario 
illustravit K. Sprengel, Leipzig, 
1829-1830, 2 vol. in-8°. Cette édi- 
tion de Dioscoridcs fuit partie de la 
collection des médecins grecs publiée 
par Kuhn. XXV. LUteratura medica 
externa recentior, seu enumeratio 
librorum plerorumque et commcn- 
tationum singularium ad docttinas 
medicas facientium qui extra Ger- 
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maniam ab anno inde 1750 impressi 
sunt, Leipzig, 1820, in-8° de 6S0 
pages à 2 colonnes. Cette bibliogra- 
phie médicale des ouvrages publiés 
hors de l'Allemagne avait été corn* 
posée par le docteur Louis Hain; 
elle a été revue, augmentée et mise 
en ordre par Sprengel. Bile est très- 
incomplète, remplie d'erreurs, et 
tout à fait indigne du savant pro- 
fesseur qui y a attaché son nom. 
XXVI. Opusculaacademica,collegit, 
edidit, vitamque auctoris breviter 
enar ravit, J. Roseubauin, Leipzig, 
1844, in-8 . Le docteur Rosenbaum 
a réuni dans ce volume 25 disserta- 
tions académiques de Sprengel; nous 
n'avons pas donné les titres de quel- 
ques-unes dans cette notice; plu- 
sieurs de ces dissertations ont pour 
objet d'éclaircir différents points de 
l'histoire de la médecine ou des su- 
jets d'érudition. Sprengel a traduit 
en allemand un grand nombre d'ou- 
vrages français anglais, italiens, 
suédois et hollandais. Ainsi il a tra- 
duit du français la Nouvelle mica" 
nique des mouvements de l'homme 
et des animaux, de Barthez ; de 
l'anglais, la Médecine domestique, 
de Buchan ; le traité des Fièvres es 
la Jamaïque, de Jackson ; le Codé 
de santé et de longue via, de Sin- 
clair; la Vie de Laurent de Médicis, 
par Roscoe ; de l'italien, le traité Des 
maladies du cœur, de Testa, et celui 
des Maladies vénériennes, de Pere- 
noti di Cigliano, auquel il a joint 
des additions importantes; du sué- 
dois, le Voyage au Japon, de Thun- 
berg; du hollandais, \a Description 
de V Archipel, de l'amiral Kinsber- 
gen {voy. ce nom, LXVIU, 526). Il 
fit cette traduction conjointement 
avec J.-R. Forster, professeur à l'u- 
niversité de Halle, qui mourut en 
1798 et dont Sprengel prononça Pé- 
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loge («oy. Foisria, XV, 285). 11 a 
traduit de l'allemand en latin la Mé- 
decine clinique, de Selle. 11 a aussi 
ajouté des préfaces et des notes à 
plusieurs traductions ou autres ou- 
vrages dont il n'élait pas l'auteur. 
Enfin il a publié différents articles 
ou dissertations dans divers jour- 
naux. — Sprbkgel {Guillaume), fils 
atné du précédent, naquit à Halle, le 
14 janvier 1792, servit d'abord en 
qualité de chirurgien dans les ar- 
mées prussiennes, publia en 1812 
une traduction allemande des mé- 
moires de Louis Sacco sur la vaccine, 
fut reçu en 1816 docteur en méde- 
cine à l'université de Halle, et y sou- 
tint une thèse intitulée : Animad- 
versiones castrenses. En 1818 il fut 
nommé professeur ordinaire de chi- 
rurgie à l'université de Greifswald, 
et fit paraître l'année suivante la 
continuation de V Histoire des prin- 
cipales opérations de chirurgie, 
commencée par son père. Il mourut 
en 1828; il venait alors d'entrepren- 
dre la publication d'un grand traité 
de chirurgie dont il n'a paru que le 
premier volume. 11 a encore traduit 
de l'anglais en allemand les Obser- 
vations pratiques sur le traitement 
des maladies de la glande prostate 
d'Év. Home, et les Remarques de 
Henner sur les principaux sujets qui 
ont rapport à la chirurgie militaire. 

L— D-É. 
SPREXGTPORTEN(JoRASi 
Magnus , baron de) , général sué- 
dois, né en Finlande vers le mi- 
lieu du XVIII e siècle, entra fort jeune 
au service et parvint rapidement 
aux premiers grades de l'armée sué- 
doise. Particulièrement distingué 
par le roi Gustave J(J et naturelle- 
ment porté à se mêler d'intrigues 
politiques, il concourut activement 
au rétablissement de ce prince dans le 
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pouvoir dont le sénat s'était emparé ; 
mais, se croyant trop peu récompensé 
de tels services, il entra bientôt dans 
d'autres intrigues contre ce monar- 
que lui-même, et l'on a dit qu'illfit 
partie d'une conspiration où il ne s'a- 
gissait de rien moins que de le livrer 
à la czarineCalheriuell. Cette trame 
ayant été découverte, Sprengt porten 
fut obligé de s'enfuir. Il se réfugia 
d'abord en Hollande, puis en Russie 
où il dirigea encore plusieurs com- 
plots pour soulever la Finlande et 
livrer à la Russie celte province 
qu'elle convoitait depuis si long- 
temps. Excités par lui , les Finlan- 
dais envoyèrent à Saint-Pétersbourg 
une dépiitalion eu tête de laquelle 
était un gentilhomme nommé Jager- 
born, qui demanda follement pour 
souverain l<v jeune prince Constan- 
tin Paulowitz. Mais ces projets d'en- 
vahissement étaient encore, loin de 
leur maturité, et ce n'est que plus 
tard qu'ils furent repris. Tombé en 
disgrâce dans les dernières années du 
règne de Catherine II,Sprenglporten 
resta cependant au service de Rus- 
sie, et s'y trouvait encore à l'avéne- 
ment de Paul 1 er . Ce prince, connais- 
sant toute sa dextérité en diploma- 
tie, l'envoya à Paris auprès du pre- 
mier consul Bonaparte. 11 eut une 
grande part aux conventions secrètes 
qui furent alors arrêtées entre le 
czar et Napoléon , et que la mort 
de Paul I er ne tarda pas à rompre. 
Ce général était encore au service 
de Russie eu 1809 lors de la révolu- 
tion qui renversa de son trône le 
jeune roi Gustave IV (voy. ce nom, 
LX, 310), et il est bien sûr que pir 
les relations qu'il avait conservées 
dans sa patrie il ne manqua pas de 
concourir à cette révolution, que ce 
fut même à ses machinations que 
bientôt après la Russie dut la conquête 
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de la Finlande, dont il fut nommé 
gouverneur-général. Depuis on n'a 
plus parlé de Sprengtporten, et il est 
mort dans l'oubli et peut-être le re- 
mords de ses trahisons. M— d j. 

SPURINNA. Voy. VestbiCius , 
XLVIIÏ, 323. 

SPURZHEIM (Gaspard), méde- 
cin, associé aux travaux du docteur 
Gall (voy. ce nom, LXV,47), naquit à 
Longwich, près de Trêves, le 31 dé- 
cembre 1776 ; étudia la médecine à 
Vienne, et partit en 1805 de cette 
ville avec son ancien maître pour 
parcourir l'Allemagne. A Paris, où 
ils se rendirent en 1807, ils com- 
mencèrent de concert la publication 
de leur grand ouvrage : Anatomie 
et physiologie du système nerveux 
en général et du cerveau en par- 
ticulier. Les premiers volumes 
sont annoncés sous les deux noms ; 
mais les deux collaborateurs se 
brouillèrent en 1813 par un excès 
de susceptibilité trop commune par- 
mi les savants. Ils se séparèrent, et 
Spurzheim se rendit en Angleterre, 
puis en Irlande et en Ecosse, où ses 
leçons de phrénologie trouvèrent de 
nombreux auditeurs. En Angleterre, 
il publia en anglais, en 1815, l'ou- 
vrage intitulé : Système physiogno- 
monique des docteurs Gall et Spur- 
zheim; puis un abrégé du même 
ouvrage ; son Traité sur la folie et 
ses Principes élémentaires de Védu- 
cation, etc. De retour à Paris , en 
1817, il n'y revit pas son ancien maî- 
tre, et ce fut en vain que des amis 
communs cherchèrent à les réconci- 
lier. Spurzheim composa et publia 
seul de nouvelles Observations sur 
la folie, sur la phrénolcgie y et un 
Essai philosophique sur la nature 
morale et intellectuelle de Vhomme y 
enfin ses ouvrages sur Vanalomie f 
la physiologie et la pathologie du 
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cerveau, et sa thèse soutenue en 
1821 , intitulée : Du cerveau sous 
le rapport anatomique , lui avaient 
fait conférer le grade de docteur 
de la faculté de Paris. Il y avait 
peu de mois qu'il était passé en 
Amérique, et qu'il professait à Bos- 
ton avec le plus grand succès les 
doctrines de Gall, lorsqu'il mourut 
du typhus, après quinze jours de 
maladie, le 10 novembre 1832. Voici 
comment un écrivain judicieux, 
après avoi r étudié ce nouveau système 
en a parlé à l'occasion des derniers 
écrits de Spurzheim : « La manière 
% . dont Gall désignait d'abord les ca- 
ractères a fait beaucoup rire et 
crier; il y avait eu effet de quoi. 
Comment s'abstenir de railleries 
ou de plaintes sur une science qui 
désignait un homme pour un vo- 
leur ou pour un libertin, parce que 
tout le monde lui voyait la protu- 
bérance du vol ou du libertinage? 
Le penchant le plus insignifiant 
avait sa petite protubérance, et 
l'on ne voyait pas où celte suite 
d'éminences finirait. B»ref la crâ- 
niologie avait atteiut un degré de 
ridicule qui touchait à la niaise- 
rie. 11 nous semble que Spurzheim 
a rendu à cette science le service 
de l'avoir relevée en considérant 
les organes du cerveau, découverts 
par son maître, sous un point de 
vue plus élevé, et d'une manière 
plus philosophique. 11 établit d'a- 
bord une nouvelle division des 
facultés de l'âme auxquelles il as- 
signe des organes dans le cerveau ; 
il les partage en facultés affecti- 
ves , qui comprennent les pen- 
chants et les sentiments, et en fa- 
cultés intellectuelles. Toutes ces 
facultés, au nombre de trente-cinq, 
ont chacune un organe particulier. 
Pour les penchants, il a cru de- 
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• voir créer de nouveaux mots qui, 

• Bout l'avoue rons , auront de la 

• peine à obtenir le droit d'admis- 

• sion dans le dictionnaire de l'Aca- 

• dénie. Le penchant à détruire est 

• devenu la destructitité; le désir 

• d'avoir, la convoitMté; le pen- 

• chant à cacher, la tecrétivitè, etc. 

• Cet mots sont destinés à couvrir de 

• leur étrangeté ce que les objets 

• qu'ils expriment peuvent avoir de 

• fâcheux. Le docteur Gall admet, 

• par exemple, un organe du vol. 
« Mais Spurzheitu, en généralisant 

• l'idée, pense que cet organe indi- 

• que la convoitMté ou le désir 

• d'avoir ; ce penchant n'a rien de 

• repréhensible en soi : il ne le de* 

• vient que par l'abus. C'est, comme 

• on voit, uue modification impor- 
tante du système crftniologique. 
« Spurxheim en a fait autant pour 

• l'organe que Gall a appelé celui 

• de l'ambition. Sou disciple n'y re- 

• counatt que l'amour de l'approba- 

• tion, penchant qui également ue 

• devieut blànuble que par l'excès : 

• eu sorte que là où le maître voyait 

• des organes de vices et de vertus, 

• rélève voit des dispositions qui, 

• selon l'application qu'on en fait, 
« conduisent aux uns ou aux autres. 

• Il observe au reste, pour discul- 

• per son maître, que la découverte 

• de l'organe d'un vice ne prouve- 
« rait rien contre la moralité d'un 
« homme, pnisque sa conduite est le 

• résultat uon pas d'une seule fa- 
« culte, mais de toutes ses facultés 

• combinées, en sorte qu'un tuau- 

• vais penchant, à côté d'autres peu- 

• chauts qui sont louables , peut 

• produire de bonnes actions; à peu 

• près comme nue substance , qui 
« seule est un poison, devient un re- 

• mède lorsque sou virus est lieu- 

• tralisé par le mélange de substan- 
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« ces salutaires. A l'égard des flscml- 

• tés perspectives* Spurxheim a suivi 

• à peu près la division et les déoo- 

• minations de son maître, mais il 

• appuie de nouveaux exemples 

• ceux qui se sont présentés au doc- 

• teur Gall et à lui-même, dans le 

• cours de leurs [observations corn- 

• munes. On sait qu'ils se sont livrés 

• tous deux à une étude assidue du 

• cerveau, et que la cràniologie n'est 

• qu'une partie de leurs découver- 
« tes. 11 serait possible que cette 
«nouvelle science subît encore, 

• dans la suite, de plus grandes mo- 
«difications que celles auxquelles 
« Spurxheim vient de l'assujettir dans 

• son ouvrage. Mais il restera tou- 
jours à ces deux savauts l'honneur 

• d'avoir frayé une route inconnue, 

• pourvu que cette route conduise à 

• un but utile, • Les ouvrages que 
Spurxheim a composés et publiés 
sans le concours de Gall sont : I. Ot* 
taxations sur la folie ou sur te 
dérangement des fonctions morales 
et intellectuelles de V homme, Paris, 
1818, publié en anglais à Londres 
l'année précédente. U Observations 
sur la phrénologie ou ta connais- 
tance de t % homme moral et intellec- 
tuel fondées sur les fonctions du sys- 
tème nerveux , Paris, 1818 , in-8*. 
III. Essai philosophique sur ta na- 
ture morale et intellectuelle de 
l'homme , Paris, 1830. in-8*. IV.Dm 
cerveau sous le rapport anatomi- 
que, Paris, 1821, in-8». C'était uue 
thèse de l'auteur pour son doctorat. 
V. Essai sur les principes élémen- 
taires de l'éducation , Paris, 18*2. 
iu-8\ VI. Précis de phrènologit • 
contenant l'explication du buste» 
Paris, 1825, vol. in-12, avec le buste 
eu plâtre. VU. Manuel de phreno- 
logie, Paris, 1832,in-12, avec une 
lithographie. Z . 
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SQUARiJALUPl (Antonio), ce- vu son peu d'étendue et le lieu de 
lèbre musicien italien , (tarissait dans l'impression, elle ait dû naturelle- 
la seconde moitièjéu XV" siècle. On ne ment rester ferl rare dans le midi 
connaît ni fe lieu ni la date desa nais- de l'Europe. Elle est intitulée : Simo- 
sance, non plus que de sa mort. Il sur- nisSimonii lucensis,primum roma- 
passa, dit-on, tous ses prédécesseurs m, tum calviniani, deinde lulheria- 
dans la théorie et dans la pratique ni , denuo romani , semper auiem 
de son' art. Laurent de Médicis, à la athei, summareligio;authoreD. M. 
cour de qui il brilla long-temps, avait S. P., Cracovic, Alex. Roderic, 1588, 
composé un poème à sa louange. Va- in*4*. Pour plus jde détails sur cette 
lori rapporte qu'un jour on criti- satire et sur celui contre qui elle est 
quait, en présence de Laurent, le ta- dirigée (1) , voy. le Dxct. de Bayle , 
lent d'Antonio : « Si vous saviez , ré- art. Simonics; YHist. lit t. de Genève, 
pondit-il aux censeurs, combien il par Senebier, 11, 107; làBibliogr. 
est difficile d'exceller dans quelque instruct., de Debure, n° 789 ; le Dict. 
art que ce soit, vous parleriez de lui des livres condamnés au feu, par 
avec plus de respect.- (Voy. Vie de Peignot, t. Il, p. 127, et le Manuel 
Laurent de Médicis, par Roscoe, II, du libraire, dern. édit., IV, 292. Le 
139, trad. de Thurot.)--SouARciÀLUPi nom du docteur de Piombino se trou- 
Marcel), savant du XVI - siècle, a pu- ve encore sur le titre de l'ouvrage 
blié : DeCometa in universum, atque suivant, cité par Haym (Bibliot. Ha- 
deillo qui visus est anno 1577, in-4°, liana, Milan, 1803, IV, 292): Difesa 
dissertation réimprimée dans des re- contro la Peste, di Marcello Squar- 
eueils sur les comètes {voy. la Bi- cialupimedico, etc., coretta da Ghe- 
bliogr. oilron.deLalande,p.l04,llO rardo Borgogni, Milano pel Tini, 
et 264). Ce savant est probablement 1576, sans indication de format, 
le même que le docteur Marcello B— l— u. 
Squarcialupi de Piombino (Plumbi- 
nensis), à qui l'on attribue une vio- —————— — ^— — — 

lente Satire Contre un médecin SOCi- (i) Simon Simoni, qui changea plnsieara 

îlieil, de LucqueS, Satire que Pei- fou d« religion, •« retira en Pologne après 

i*i* j t * *» » i avoir enseigue la médecine et la philosophie 

gtlOtquallfae de ckef-dTœUVre de la à Genève, a^eidelbera, à Leipxig et méJM 

licence la plUS effrénée, et qui est à Paris, si Ton en croit Gui Patin (Lettns* 

devenue presque introuvable, soit t. u, P .33 7 , de l'excellente édition pui.iié. 

« u * jt. ' * . '* P" M. Reveille- Panse). Simom est auteur 

qu'elle ait éie exactement supprimée, £ ^^^ ouvrages de médecine ci de 

SOÎt, COmme le pense M. Bruiiet, que, controverse tout-à-fait oubliés. 
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Où trouve au même Bureau les Notices suivantes, extraites de la 
Biographie universelle, et qui se vendent séparément. 



V1B POTBLIÇCE ET PRIVEE BE XAPOLÉOX BOXAPAaTB, par L.-G. 

Micqaud, ancien capitaine d'état-major, principal rédacteur de la Bio- 
graphie universelle ; seconde édition, revue, corrigée et augmentée d'une 
Notice historique sur le général Roguiat. Un vol. in-8°, grand papier, 
avec deux portraits. Prix : 5 fr. et 6 fr. franc de port. 



■I0TOIKE DU MIST-SIMOXISME ET DE LA FAMILLE M 

bothschild, ou Biographie de Saint-Simon et de Bazar d; par 
MM. Muchaud et Ville. ;ave, suivie de la biographie de Mayer-Anselme 
Rothschild et de Nathan, son Gis. (Extrait de la Biographie univer- 
selle, ton), lvii et lxxx.) Vol. in-8% grand papier, avec portraits. Prix: 
2 fr. et 2 fr. 50 c. franc de port. 

■IDCiKAPHIE , OU VIE PUBLIQUE ET PRIVÉE DE LOUIS - PHILIPPE 

d'omléass, ex-roi des Français, depuis sa naissance jusqu'à la fin 

de son règne, par L.-G. Michaud, l'un des auteurs et éditeur de la Bio- 
graphie universelle. Vol. in-8° de 550 pages, avec cartes et gravures, 
destiné à former un complément à la Biographie universelle, et im- 
primé dans le même format Prix ; 7 fr. et 8 fr. franc de port. 

Bien qu'il ait écrit dans des circonstances récentes, et pour l'explication 
de ces circonstances, l'auteur de ce volume ne s'est eu aucune façou écarté 
de l'exactitude, de l'impartialité dont la Biographie universelle a fait 
preuve à toutes les époques. Aucun livre ne jette plus de clarté sur l'his- 
toire contemporaine. Rien n'y est exagéré ni dissimulé, quoi qu'on en puisse 
dire ; et l'auteur porte à tous les détracteurs le défi le plus formel d'en 
démentir un seul fait, d'en nier une seule assertion. C'est l'histoire telle 
qu'elle sera écrite dans un siècle, telle que la postérité doit la connaître. 
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